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PRÉFACE
Il peut paraître étonnant que, aussitôt après la publication de F Histoire sommaire et chronologique de Rouen par H. Nicétas Pénaux , j'aie fait paraître celle que j'avais commencée déjà depuis plusieurs années. Je n'ai Certes pas eu la vaine prétention de faire ainsi concurrence à cet habile écrivain ; mais, en étudiant ses livraisons, au fur et à mesure de leur apparition, il m'a semblé que, à côté de son travail, mine féconde et précieuse de renseignements de toute sorte, il y avait place encore pour une relation suivie de tous les événements qui concernent notre ville. Mon seul but a élé de réunir et^ de mettre à la porlée de tout le monde les documents épars qui existent à ce sujet, car je sais combien il est difficile parfois de coordonner des renseignements partiels, dispersés dans des recueils divers.
On peut me reprocher d'avoir empiété souvent sur l'histoire générale de notre province, même sur celle de la France. Rouen ayant été la capitale du duché, le siège de l'Echiquier d'abord, puis du Parlement de Normandie, je n'ai pas cru devoir limiter son histoire à la seule relation des faits qui se sont passés dans l'enceinte de ses murs ; j'aurais crmnt de
faire moins bien comprendre la succession des événements dont il a été témoin, de diminuer Timportance du rôle joué dans les annales de notre pays par la vieille cité normande. Si j*ai eu tort, si je me suis trompé dans quelques endroits, je recevrai avec la reconnaissance la plus sincère toutes les observations que Ton voudra bien me faire l'honneur de m'adresser.
Désirant ne rien omettre de tout ce qui a pu contribuer à la gloire et & l'embellissement de notre antique cité , je me suis trouvé conduit à étendre mon sujet beaucoup plus que je ne me l'étais proposé d'abord. C'est ainsi que , progressivement, je suis arrivé à parler de toutes les industries qui ont illustré notre ville, la verrerie, la peinture sur verre, la céramique, entre autres; puis, à relater les transformations successives qu'a subies le vieux Rouen avant d'arriver au Rouen actuel.
Mais il en est résulté que le volume est devenu trop fort ; c'est un inconvénient que je n'avais pu prévoir avec le programme adopté tout d'abord. Aux personnes que cela pourrait contrarier, j'oiïrc un moyen d'y obvier, c'est, à l'aide d'une feuille que je fais réimprimer, de scinder l'ouvrage en deux parties dont la première peut s'arrêter à la page 450 et la seconde contenir le reste. Malheureusement, je ne puis revenir sur la pagination établie déjà. Il faut donc, contre tout usage, que cette pagination se continue d'un volume à l'autre. J'en demande pardon à tous ceux qui veulent bien me faire l'honneur de me lire.
Je ne terminerai pas sans m'excuser auprès de tous les auteurs aux ouvrages desquels je me suis permis de faire de nombreux emprunts. Je remercie tout particulièrement mon honoré maître, M. Chéruel, le vénérable M. IHoquet, notre savant greffier-archiviste à la Cour d'appel, M. Gosselin, pour
— ni —
rautorisation qu'ils ont bien voulu m*accordcr de puiser dans leura œuvres. Les doctes écrits de H. Ch. de Beaurepaire m'ont également été d'un puissant secours. Si j'ai pu présenter, sur la céramique rouennaise^quclques simples aperçus, c'est grâce à l'extrême obligeance de H. Gustave Gouellain qui s'est empressé de me fournir toutes les données , tous les renseignements les plus utiles sur une branche de l'art que j'ignorais complètement
Et vous y mon cher monsieur Héron, que ne vous dois-je pas pour le précieux concours que vous m'avez apporté dans tout mon travail par votre attention à revoir sévèrement et pas à pas mon manuscrit, par votre zèle u m'aider dans la correction des épreuves, par tous les documents que vous avez eu la patience de colliger pour moi, principalement sur les écoles et les établissements scientifiques et littéraires, sur le vieux et le nouveau Rouen ? J'ai trouvé sans cesse en vous un tout dévoué collaborateur. Ce sont là de ces souvenirs qui qui ne peuvent s'eflacer.
Rouen, septembre 4876.
Henri Fouquet.
ORIGINE. — EMPLACEMENT. — ÉTYMOLOOIE DU NOM DE ROUEN
Rouen est une des plus vieilles villes de France, une de celles dont l'histoire est la plus remplie et. en même temps, la plus instructive. Mais, pour comprendre la succession des faits qui s'y sont accomplis, la suite des développements qu'il a pris, il faut, selon la belle expression d'un historien, se repoiler au temps où il n'était pas encore sorti du limon de la Seine ■ ; il faut le voir, non pas n:dtre, cai* son origine est enveloppée dans les ténèbres des temps, mais apparalti*e sous la domination romaine . grandir pou à peu sous les Mérovingiens et les Carlovingiens, commencer à se constituer sous les ducs Normands, arriver à un haut degré de puissance et de splendeur à l'époque de la commune, s'illustrer par sa résistance valeureuse à la domination anglaise et la subir ensuite noblement ; puis, se fondant dans ce grand tout qui a formé l'unité française, se transformer, s'étendre de plus en plus et devenir enfin ce qu'il est aujourd'hui, une des premières villes de France.
Il est un fait constant en histoire, c'est l'influence de la situation géographique sur le cai-actère, les tendances, l'accroissement des peuples comme des villes. Pour les peuples, par exemple, si les Phéniciens ont été les plus grands navigateurs
1 M. AritUdo Guilbert, VU/fS de Krnnef , ptgc 3M, in- 1. &• vo\.
de l'antiquité, c'est que, établis sur une longue et étroite bande de terre adossée au Liban, ils ne pouvaient prendre essor que par la navigation. Si, ù la An du xv* et au commencement du xvr siècle, les Portugais et les Espagnols ont été les premiers s\ faire les grandes découvertes mai*itimes du Nouveau-Monde, des Grandes-Indes, de TOcéanie, c'est que, reculés à la limite extrême du sud-ouest de l'Europe, leur position géographique ne leur permettait de s'agrandir que par la mer.
Pour les villes, cette influence est la même. En dehors des capitales auxquelles les nécessités de la politique forcent parfois & donner une position aussi centi*ale que possible, toutes les cités devenues grandes par la suite ont été, dans le principe, fondées, en général, ou sur les bords de la mer, ou sur les rives de quelque fleuve assez grand pour les mettre en communication facile avec la mer. Ainsi sont chez nous, dans le premier cas, le Havre, Bordeaux, Mai*seille ; dans le second, Lyon, Nantes et Rouen.
Or Rouen, d'après l'emplacement sur lequel il fut créé, ne pouvait manquer d'être une grande ville commerciale.
Ajoutons que nul site plus beau, plus favorable, ne pouvait tenter les premiers hommes qui sont venus se fixer dans notre région. Baigné au Midi par un grand et paisible fleuve qui, dès l'antiquité, était regardé par le géographe Strabon, contempoi*ain de l'empereur Tibère, comme une des plus belles voies de commerce formées par la nature*, il est borné au Nord par une ceinture de collines qui viennent ensuite, sous forme de croissant, s'abaisser insensiblement vers la Seine.
Dans l'espace intermédiaire, des rivières, dans leurs méandres capricieux, fertilisent le sol et semblent appeler l'industrie : à l'ouest, un petit cours d'eau caché sous terre pour le percement de la rue Jeanne-Darc, le Roignon ou Reneau, plus tard la Renelle, sortant de la source de Galaor; à l'est, la Rivière Blanche, Albula, l'Aubette ; entre-deux, le Roth-Bec, rivière de Roth ou Rivière-Rouge*, dont nous avons fait E^u-de- Robec.
Plus loin, en regard des collines du nord : à l'est, la vallée de Damétal, avec ses canaux irréguliers où serpentaient, à travers des terrains alors tourbeux, les eaux vagabondes de plusieurs
* II. Oiérual, iiitloiredtld eomnmni de Houen, latroduclion, ptgo ii.
• Id. ibid. Ibid.
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petites sources ; — sur la route de la mer, qui, dans des temps pré-historiques, a dû b<attre nos coteaux , et au-delà des collines de Touest , une riante vallée où la rivière nommée depuis de Cailly, de Bapeaume ou de Maromme, traversait des bois, arrosait des pâturages d'une luxuriante richesse, avant d'aller se réfugier dans le fleuve ' ; au sud, en face de Tare de cercle formé par les collines du nord, la large et magnifique vallée de la Seine, se courbant de Test à l'ouest pour venir baigner le sol où devait s'élever la nouvelle ville, et laissant, entre les deux chaînes de hauteurs qui l'encaissent, de riches et vastes prairies. Enfin, la région n'était pas moins belle t')ut alentour, ni moins heureusement disposée. On y trouvait des plaines étendues, et les coteaux environnants étaient couverts de bois. Au nord , la Forêt- Verte occupait tout le terrain jusqu'au bas de notre rue du Champ-des-Oiseaux ; au nord-est, le bois de Bihorel descendait jusqu'à la place Beauvoisine actuelle ; à l'ouest, le bois l'Archevêque, ainsi nommé d'une maison de campagne qu*y posséda plus tard l'archevêque de Rouen, couvrait les collines qui s'allongent de Dévillo à Maromme. Là donc, tout semblait adinii*ablemcnt préparé i>our la chasse et la pêche , cet unique moyen d'existence des premiers hommes; puis, dans des temps ultérieurs, pour la navigation, le commerce et l'industrie, quand le goût et le besoin devaient en naître. D y a plus même, la nature semblait avoir tracé toute une ligne de défense pour la ville qui viendrait s'élever en ce lieu. On pouvait l'enfermer entre le Roth-Bec, la Renelle et la Seine. — Puis, à l'est, se dressaient, comme deux sentinelles avancées, hs deux hautes montagnes que nous voyons encore aujourd'hui : V celle qui fut nommée d'abord Mont-de-Rouen, plus tard côte de Sainte- Catherine ; elle domine à la fois la vallée du Roth-Bec ou de Darnétal et la ville. Plusieurs siècles après, quand la cité se sera beaucoup étendue vers l'orient, quand surtout l'invention de la poudre à canon et de l'ai-tillerie permettra l'attaque de plus loin, cette montagne pourra devenir la clé de la ville pour l'ennemi qui aura su s*en emparer ; mais jusque-h\ Rouen en sera trop éloigné iK)ur qu'elle puisse constituer un danger ; 2* celle de Thoringue, aujourd'hui côte de Bonsecours, sui*veillant le cours de la Seine et sa vallée.
* M. Arislide Guilbert, V vol, pago 3;i7.
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Est-il donc étonnant qu'une peuplade gauloise se soit établie sur un territoire si heureusement disposé ?— Des colons celtes de la tribu des Vélocasses ont dû venir les premiers se poser sur la rive droite de lu Seine, vers le lieu où, dans les &ges futurs, devait s'élever notre cathédrale. Ils y ont sans doute construit quelques huttes, bâti quelques cabanes de bois et d'argile. Avec le temps, la bourgade grandit ; plus tard, elle devint la capitale de ces mémos Vélocasses à la tribu desquels appartenaient ses fondateurs.
Mais, si le site général était magnifique, il n'en était pas de môme de l'emplacement particulier où devait s'asseoir la ville ; il était loin surtout de ressembler à ce que nous en voyons aujourd'hui. Alors les eaux du fleuve n'étaient contenues par aucune digue ; elles se réiiandaient à l'aventure sur ses rives incultes, et il en résultait qu'elles formaient un double bras. D'abord, il y avait le bras principal qui suivait à peu près la direction actuelle ; mais, en plus, la Seine s'était creusé une sorte de canal jusqu'à la hauteur environ de notre cathédrale. Plusieurs Ilots se trouvaient semés dains cet espace ; le principal était celui qu'on nommait le port Saint-Martin, à cause d'une petite église dont il était surmonté, Saint-Martin-de-la-Roquette ou de la petite roche. — Il eut été plus juste de l'appeler Saint- Martin-de-l'llot, car il n'y a jamais eu là de roche, on n'en a trouvé nulle trace quand on a creusé le sol pour y établir des caves. — Comblé be^^coup plus tard, sous le duc Rollon, il forme ce qu'on appelle aujourd'hui la cour Maii-tin, au bas de la rue Grand-Pont. Vei*s l'est, les deux petites rivières l'Aubette et le Roth-Bec, avant d'aller se perdre dans le fleuve, traversaient des marécages, des prés, des bois, des roseaux, et laissaient entre elles un vaste terrain nommé pai* la suite lie Notre-Dame. C'est par le bi*as situé entre cette île et l'Ilot de Saint-Martin-de- la- Roquette que Rollon, le fameux chef des pirates normands, aborda en face d'une des portes du la ville, au port Notre-Dame, Jiommo aus.si iK>rt Morand ou |>ortMorin, en 87U.
Plus à l'est encore, entre la Seine, le Roth-Bec et le Mont de Rouen, s'étendaient de vastes terrains tourbeux sans cesse submergés à la moindre crue du fleuve ; de telle sorte, dit un historien, que la pointe avancée du Mont-de-Rouen (Sainte- (^atherine) se trouvait périodiquement transformée en près-
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qu*llc et avait les pieds baignés par les eaux. ' C'était ce qu'on appela plus tard le Pré-aux-Loups. Les marais et les fourrés de roseaux y étaient plus nombreux encore que dans Tlle Notre- Dame ; à tel point que, au xviii* siècle, de 1770 à 1780, quand on voulut élever la caserne actuelle de Martainville sur l'emplacement des murs voisins de la porte du même nom, il fallut, après avoir détourné les eaux de Roth-Bec et de l'Aubette qui baignaient alors les rempai*ts de cette porte, avoir recours ù la hache pour couper les touffes épaisses de roseaux qui en couvraient la surface, et, pour établir sur le reste du Pré-auxlooups le Champ-de-Mars,.cn face de la caserne, jeter desrus un remblais de huit à dix pieds de hauteur, aAn d'élever ce tte place 2\ son niveau actuel. Plus près de la ville, depuis l'église Saint-Maclou, au nord, laquelle se trouvera longtemps, comme l'abbaye do Sainl-Ouen, en deliors des murs, jusqu'à la Seine, au sud; — depuis l'endroit où s'ouvrira plus tîird la rue Nolre- Dame-des-Arpenteui*s, aujourd'hui des Arpents, à l'est, jusqu'à celui où les ducs de Normandie se feront élever dans la suite un deuxième château, c'est^îk-dire jusqu'à nos halles actuelles, i l'ouest, s'étendait le Malpalu ou mauvais marais, Malapalus.
Enfin, vers l'ouest de la ville, tout le quartier actuel de la Madeleine, presque depuis l'emplacement où s'ouvrira la rue des Jacobins ou Frères prêcheurs, aMJourd'hui de Fontenelle, à l'est ; depuis le prieuré de Saint-Gervais, bien en dehors des murs, au nord, jusqu'à la montée actuelle de Déville, à l'ouest, et la Seine, au sud, tout cela était aussi couvert de marais.
Il ékiit impossible qu'un pareil état des lieux no laissât point beaucoup à désirer sous le rapport de la salubrité. C'est là ce qui, joint àl'entjissement des maisons dans des rues trop étroites nécessairement, puisqu'on manciuait d'espace pour les faire plus larges, aide à expliquer ces pestes continuelles qui ont ravagé Rouen au nioyen-àge.
Recherchons maintenant l'origine du nom de Rouen ; csir, il est inutile de le dire, ce berger Rothomagus que l'on voit avec ses moulons sculpté sous la voûte de notre vieux beffroi est une simple création légendaire. LiCs savants ont accumulé conjectures sur conjectures au sujet de cette étymologie ; le nom même de la ville a varié souvent chez les écrivains : ils Tap-
I M. ArisUde Guilberi, villes^ fie Vr%nce, vol. V, page 3ê7.
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pellent tour à tour Rathumagus, Rothomagus, libodomo ou Rotomo, Rhodomum, Ritumagum. Plus tard, dans les traductions du latin on langue vulgaire, on la nomme successivement Rotoma, Rhoêm ou Roëm; enfin, un arrêt rendu au xni* siècle par l'échiquier de Normandie lui donne le nom de Roam. '
La difficulté est de savoir l'origine de ces difi'érents noms. Les savants se sont livrés à cet égard à des discussions sans fin et suiiout sans vraisemblance. L'opinion émise par M. Chéruel ' est la plus simple de beaucoup et la plus probable. Une grande métairie gauloise, à une époque fort reculée, est venue sans doute s'établir sur la rivière de Uotii ou Roth-Bec. — On raui*a nommée, en langue celtique, Roth-Mag, la maison de Roth. D'autres métairies, ou cabanes, ou huttes se seront agglomérées autour d'elle, et, par extension, aura été appliqué à la bourgade résultant de là le nom de Roth Mag, devenu plus tard, dans la traduction latine, Roth-Magus, puis Rothomagus. —Plus tard peut-être, car on est toujours réduit aux conjectures pour cette étymologic, après la conquête de Rollon , nommé Rou dans les poésies du moyen-àge, lo nom hitin de Rothomagus aui*a été abandonné; on lui aura substitué celui de Rou-Hain, demcun? de Rou, coinino on a dit Rou-Maro, marc (U; Rou, etc. Parcorniption, Rou-Ham est devenu ensuite Ro-Am, Ro-Km, enlhi Rouen, en langue moderne.
Ce nom deRoth-mag, d'origine celtique, donnerait à notre ville une origine antérieure à la conquête romaine ; cejK'ndant Jules-César, le conquérant et le plus ancien historien de la Gaule, ne parle pas de Rhotomagus dans ses commentaires. C'est au second siècle de notre ère que le géographe Ptolémée en fait le premier mention. Il dit : < Les Vélocasses, qui habitent sur les bords de la Seine, ont Rhotomagus pour capitale'. »
I If. Aritlide (juill>url, ibidciii. |i«gu3M.
* M. diéruel, Il titoire Ut la commune de Houtn^ inliod.,)iëge ii.
* M. (ihôruol. iliidnmjll.
CHAPITRB II.
ROOEK SOUS LA DOMINATION ROMAINE. — !»• ENCEINTE
Si les Romains n*oiit lyixs cli'^ les ron(latoui*s do notre ville, ce sont eux, du moins, qui, les premiei*s, l'ont entourée d'une ligne de fortifications, et pondant longtemps cette ligne fut consei-vée , même quand d'autres remparts plus étendus l'eurent environnée dans la suite. Elle ne comprit d'abord que deux mes principales : l'une de Test à l'ouest,. du pont de Roth-bec h la Renelle; l'autre, du nord au sud, depuis les environs de l'.'incienne rue de l'Aumône, aujourd'hui rues des Fossés-Louis VIII et de Géricault, jusque vers la rue du Petit-Salut.— Ajoutons-y plusieurs petites ruelles aboutissant a ces deux artères principjiles ». Aussi, Tonceinte tracée par les Romains n'avait-elle pas plus de 2,000 mètres de tour *.
Appuyée sur le Roth-bec , la Seine et la Renelle, elle remontait, h l'est, le coûtas du Rotli-bcc , depuis son embouchure dans le Malp<alu, vers le haut de la rue actuelle de ce nom, jusqu'au pont jeté sur le coude formé par cette rivière, c'est-à-dire jusqu'à l'ancienne rue de rAumûno. Au nord, elle suivait, de l'est à l'ouest, une ligne tracée un peu au sud des rues de Géricault et des Fossés-Louis VIII , jusqu'à la rue de la Poterne, laissant en dehoi's ce qui devint plus tard le fossé des Gantici*s, notre rue Ganterie. A l'ouest, elle descendait du nord au sud. le long de la Renelle , dans la direction de la rue Massacre et de la inic dos Verge tiers, jusqu'à la Seine, c'est-à-dire jusqu'à la rue appel^^ rue aux Oues (oies), aujourd'hui aux Ours. Enfin,
I Lelirct sur VUiUoirê de Rouen, pAf M. Alox. L. • M. ArtfUde GuUbert, ibidem, p. 39t.
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au sud, elle suiviiit la rive droite du bras supérieur de la Seine, le long d'une partie de la rue aux Ours, remontait jusque vers la hauteur de la rue du PetitSalut, puis, continuait vers l'est» sur la berge septentrionale du fleuve; elle longeait le poii Morand, dont remplacement desséché plus tard a vu s'élever l'ancien hôpital de la Madeleine et s'ouvrir la place de la Csilende, ainsi nommée sans doute à cause du séjour, sur ce lieu , d'une confrérie des Frères de la Calende dont il est fait mention dans une charte de 1280; elle se prolongeait dans la direction de notre rue des Bonnetiers, et rejoignait l'embouchure du RothBec dans le Malpalu.
Ces remparts devaient être percés de plusieui*s portes ; mais, t\ l'exception de celle du port Morand par laquelle entra Rollon, nous ne connaissons les autres que sous les noms qui leur ont été donnés postérieurement. C'étaient : à l'est, la ix>rUi du Roth-Bec, vers l'extrémité orientale de notre rue Saint-Romain, un peu au nord du commencement de la rue Caquerel. Plus tard l'enceinte sera reculée deux fois de ce côté, d'abord jusqu'au Ruissel, 011 se dressera la porte du Pont-IIonfroy ou simplement la |)orte Honfroy, puis, jusqu'A sa dernière limite, vei's la rue du Pro, où scni placée la porte Mai'tainville. Au nord, à l'endroit où se coupiiient l'ancienne rue de l'Aumône et celle du Pont-de-Seine, aujourd'hui des Carmes, et un i)eu plus bas que le cari*efour de la Ci*osse actuelle , était la porte Sainte- Apolline; à l'ouest, la porto Massacre, au carrefour formé par la rue de ce nom et celle nommée plus tard Courvoysier ou de la Courvoiserie, aujourd'hui rue de la Grosse-Horloge; au sud , la porte de Seine , à la hauteur de la rue du Petit-Salut. — Deux portes secondaires exist^Uent enouti*e : à l'ouest, la Petite- Porte ou Poterne, ouvrant sur la route du pays des Calètes ou Cauchois; celle de Saint- Léonard, A ropi>osé, vers l'est, dans la direction de la vallée de UarnéUil.
Mais les Romains n'oubliaient jamais la question militaire; ils devaient prendre toutes les dispositions pour pouvoir défendre leur conquête, en cas de besoin. Sur le haut de la côte do Thoringue (de Bonsecours), ils avaient établi un camp retranché. Leurvalliim mesurait cent cinquante mètres environ et présentai! la forme d'un triangle*. Ils se trouvaient ainsi
* M Fillue, mémoire tur l<it Iravaui mUiUiret tnUiiuot det bords do lo 8oine
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dominant en même temps la route de Lutèce (Paris), notre route d'en haut, laquelle devait passer, comme aujourd'hui, entre le Mont-Thoringue et le Mont-de-Rouen (côte Sainte-^^Ialherinc); en même temps la partie orientale de la vallée de la Seine. En un mot, ils surveillaient ainsi toute communication entre Rouen et Paris.
Tel fut l'établissement des Romains dans notre ville. Malheureusement nous ne savons plus rien de l'histoire de Rouen à cette époque ; les invasions des Barbares surviennent et emportent presque tout souvenir historique.
Rouen était loin d*abord d'avoir l'importance de la capitale des Calètes, nommée par les Romains Juliobona, par nous Lillebonne. Mais les avantages de sa situation ne devaient pas tarder à lui donner la prééminence sur cette dernière ville. Juliobona était la station du luxe, du repos, des plaisirs; elle avaitdes bainspublics ou thermes, un amphithéâtre, des palais sans d jute ; Rouen fut l'oppidum, la ville forte ; Tune n'était posée que sur une petite rivière où il était impossible de créer le moindre port; l'autre, assise sur un grand fleuve, avait un port naturel et vaste qui bientôt est devenu très actif. Aussi Rouen fut-il travei-sé par la voie Romaine qui allait de Lutèce à la mer'. Il en avait encore une autre qui, passant par le Montaux-Malades, conduisait à Juliobona*. EnHn, au m* siècle, quand Dioclétien partage la Lyonnaise en deux provinces, il donne à la seconde Rouen pour capitale. Cette ville devint ainsi la métropole de tous les pays qui formèrent dans la suite la Normandie, le Maine, l'Anjou, la 'Touraine et la Bretagne *. Un siècle plus tard environ, lors de la subdivision do la Lyonnaise en quatre parties, Rouen rcsUi la capitile du territoire dont on forma alors la nouvelle seconde Lyonnaise , c'est-à-dire à peu près de la Normandie actuelle ^.
Comme toutes les métropoles de l'empire romûn, Rouen dut être le siège du gouverneur de la province, mais aucun document ne l'indique. Tout ce que l'on sait, c'est que le commandant dos Ursarii. soldats chargés de garder la deuxième r^yonnaise, y résida. Enfin, au w siècle, Ammien Marcellin
I y. Chéruel, ibiilem, |>age ni.
* M. Licquoi. hisloiro de Normandie, I*' vol , images 3 et 4. > ei^ M. Arislido Guilbert, ibidem, i>ag« 3M). — M. Ernest d6 FrévUle, mAmoire sur le commerce maritime d^ Rouen, p. 0.
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cite notre ville comme la gloire de la seconde Lyonnaise etl'une des principales cités de la Gaule*.
Et cependant, on n'y a Jamais trouvé trace de ces grands monuments qui attestent la puissance romaine, de thermes, d'amphithéfttres, comme à Lillebonne ; nous en avons vu la cause tout i\ rbeure. Tout ce que l'antiquaire peut découvrir en fouillant son sol, ce sont des tombeaux, des médailles, des fragments de poteries, quelques urnes, surtout des poi-tions de l'ancienne enceinte romaine, qui, parla profondeur où on les trouve, font reconnaître que le sol actuel de Rouen est :\ plus de sept mètres au-dessus du niveiiu primitif.
Sous la domination des Romains, Rouen dut avoir, comme toutes les grandes villes conquises par eux dans les Gaules, son municipe ou administration municipale, ses deux consuls ou duumvirs, ses sénateurs ou curiales. — Il n'en reste aucune trace dans les historiens du temps. Les invasions des barbares, à la fin du rv« et au v* siècle, ont fait disparaître cette constitution administrative. Il est cependant à présumer que, sous les Francs, ces espèces de corporations d'arts et métiers données par les Romains aux Rouennais, dans les derniers temps de l'empire, ont pu être conservées *.
Ces corporations, seules capables d'entretenir l'union entre 1 es pauvres artisans, devaient leur être alors plus nécessaires que jamais pour se protéger les uns les autres conti*e la brutalité désordonnée des conquérants germains. Les marchands , sous le nomdeNautes, formaient sans doute encore une association industrielle pour exploiter le commerce de la basse Seine, comme les Nantes de Lutèce s'étaient associés, depuis le règne de Tibère, pour la navigation de la haute Seine. C'est peutrètro le vague souvenir de ces corporations et du municipe romain conservé par la tradition, qui, plus tard, vers 1150, amènera les Rouennais à songer à se constituer en commune pour résister au despotisme de la noblesse et du clergé.
Sous la domination romaine, notre ville a eu un traflc commercial assez étendu déjà; elle uété, s'il faut en croire Strabon, l'entrepôt du commerce qui, par la Saône, le Rhône et la Seine, se faisait alors entre l'Italie et l'Ile de Bretagne, l'Angleterre
> If. Cbértiel, Ibidem, m.
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actuelle. — A Texemple des Galetas, déjà renommés pour leurs ioiles, les premiers habitants de notre région avaient établi dans les campagnes des métiiries et des Tabriques. Pline le dit, et Sirabon vante la quantité et la richesse de nos troupeaux '.
* M.deFrévillcibid. p. 13.
CHAPITRK III.
ROUEN SOUS LA DOIfINATION DES IfÉROVINGIENS. — INFLUENCE DU CLERGÉ. — PRIVILÈGE DE SAINT-ROMAIN.
Au milieu de tous les désordres amenés par les invasions des Barbares pendant le iv' et la première moitié du y siècle, le commerce de Rouen a dû languir pendant un siècle et demi*. Mais, quand l'ouragan fut passé, quand les Francs se furent établis dans la Gaule, Rouen ne tarda pas à se relever. Ce qui le prouve, c'est que, en 629, Dagobert {Kirle deux fois de cette ville dans la charte où il organise, sous le nom do Forum indictum, la foire de Saint-Denis, nommée ensuite, par abréviation, rindictum, puis, en Inngiigo vulgaire, l'Indict, enfin le Lendit*. Alors îl accorde des franchises aux marchands de Rouen qui voudront se rendre à ce marché'. En effet, leurs transactions avaient pris à cette époque une grande extension. Le Midi leur envoyait différents produits, entre autres de l'huile, de laga* i*ance, des vins, du miel; les Nantes en transportaient une partie dans la Bretagne (Angleterre) et les pays septentrionaux, par l'intermédiaire de Ouentowich ou bourg de la Canche^; le reste était répandu par la voie de terre dans l'intérieur du pays.
* M. do Frévine, ibid., p. lA.
* id. ibîd., p. U.
> M. Chéroel. ibid.. p. v.
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Nous avons bientôt une autre preuve de la prospérité de Rouen à cette époque :
En 840 « Charles-le-Cbauve trouve dans le port de notre ville vingt-trois navires qu'il remplit de soldats pendant la nuit, pour aller, sur la rive gauche , défendre son trône menacé par son frère Lothaire'.
En 864, par Tédit de Pistes, il institue dans cette ville un atelier dos monnaies, dépendant de celui do Quentowich. c La monnaie quo l'on frappait dans ces deux villes avait un vaisseau pour symbole*. »
Rouen a donc toigoura été une ville importante, un grand port de commerce. Les dominateurs Francs se réservaient la puissance des ai*mes ; le clergé gardait pour lui l'influence morale et politique ; il ne restait aux Gallo-Romains , passés du joug de Romo sous celui des Francs, que le commerce pour assurer leur existence. C'était une ressource bien précaire , au milieu des désordi*es et des violences de toutes sortes de cette époque; mais toujours, malgré les revers, malgré tous les obstacles, Rouen, avec une indomptable énergie, a su mettre en œuvre les ressources que lui offrait sa position géographique.
Après les premiers flots des invasions , les Francs de Glovis absorbent la domination romaine dans les Gaules. Sous les Mérovingiens et les Carlovingiens ^ ces doux races conquérantes que , aujourd'hui encore , nos petits traités d'histoire à l'usage des écoles considèrent comme faisant partie intégrante de la monarchie française , nous donnant comme des rois de France Pharamond, à l'existence presque légendaire» Clodion-le- Chevelu , Childéric , Mérovée , qui n'ont jamais occupé véritablement notre pays, et qui, d'ailleurs, n'étaient que des chefs de guerre électifs , sous ces deux mecs presque entières l'histoire de Rouen va se confondre avec l'histoire religieuse de la contrée , jusqu'à la conquête de RoUon. — C'est le clergé qui va succéder à l'influence de l'empire romain tombé sous les coups des tribus germaniques. Il se trouve alors naturellement chargé de la plus magnifique mission : s'interposer entre les Qallo- Romains vaincus et leurs terribles conquérants , ouvrir dans
I M. ChénieU ibid., p. yi. — M. de PréviUe, Ibid., p. 4$. > M. de PrévUle, Ibld., p. 34.
ses églises un asile aux opprimés , parfois même élever le serf au-dessus des vainqueurs en l'admettant aux ordres saints ; et souvent on verra Tévèque faire ployer l'orgueil de ces farouches guerriers dont les fureurs no s'arrêtaient que devant le caractère sacré du prêtre '.
La tradition fait remonter au commencement du ni* siècle l'introduction du christianisme à Rouen. Saint Nicaise y aui*ait été envoyé, vei-s l'an 202, par saint Denis, l'apôtre de la Gaule, et il serait mort martyr dans une lie de l'Epte. Saint Mellon serait venu ensuite et aurait accompli dans celte ville de nombreux miracles. Un de ses néophytes, Prœcordius, riche habitant du lieu, lui aurait cédé sa maison, située sur l'emplacement actuel de noti*e cathédrale, pour y établir un oratoire en l'honneur de la Vierge Marie ; saint Mellon, par suite, aurait été le premier fondateur de notre église métropolitaine. Les noms de ses successeurs , Avitien , Sever, Eusèbe , Marcellin et Pierre I*' ne sont donnés que par le chroniqueur Orderic Vital, moine de Saint-Evroult , qui vivait au xp siècle.
D faut arriver à la fin du iv* siècle pour commencer à trouver des données historiques certaines. C'est l'époque célèbre des Augustin , des Jérôme , des Chrysostome, des Hilaire et des Martin de Tours '. L'évêque alors, car au vni* siècle seulement on voit quelques prélats prendre le titre d'archevêques jusque-là inconnu dans l'Eglise d'Occident, l'évêque est encore nommé par les fidèles, de concert avec les prêtres. — C'était peut-être le seul privilège que le peuple eût conservé depuis la chute de la domination romaine. Sous le nom de défenseur de la cité, il a la même autorité qu'avaient auparavant les curiales. Si les effroyables ravages des Suèves, des Alains, des Huns surtout, nous montrent qu'il n'a pas pu d'abord protéger toutes les villes contre ces hordes effrénées , au moins il y en eut quelquesunes de sauvées, et Rouen eut le bonheur d'être de ce nombre. Sous les Francs de Clovis , la protection des évêques fut toutepuissante, le chef de cette tribu germanique s'appuyant sur eux pour mieux asseoir sa domination sur les peuplades galloromaines. Alors ils rendirent d'incontestables servicen. Malheui*eusement il faut constater aussi que , trop souvent dès lors ,
* II. Cbérutl» Ibid., p. vu.
> M Cbénitl, ibidem, vu.
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dominés par une piété exclusive et étroite , ils ont usé de leur influence pour faire persécuter ceux des envahisseurs qui s'éloignaient tant soit peu de leurs doctrines. Ainsi, préférant les païens barbares aux barbares demi-chrétiens ou hérétiques , ils poussaient Clovis à marcher d'abord contre les Wisigoths , au sud de la Loire , puis contre les paisibles Burgondes , dans la vallée du Rhône , parce que ces deux tribus avaient adopté l'hérésie d'Ârius. On ne peut oublier qu'ils ont fait une sainte de Clotilde , la femme qu'ils avaient fait épouser à Clovis , et cela y parce qu'elle les protégeait auprès de son époux. — Mais il faut faire la part des caractères dans ces temps de violences ordinaires, et si l'histoire peut adresser dès lors des reproches aux évèques , elle doit aussi leur tenir compte du bien qu'ils ont fait.
Tant que les évèques avaient eu à redouter les persécutions des empereurs romains , ils avaient célébré leur culte en secret, et, à Rouen, la crypte ou église souterraine de Saint-Qervais est peut-être une de ces chapelles cachées où les premiers chrétiens de la ville se réunissaient secrètement pour échapper aux regards de leurs ennemis. Mais quand l'ère des persécutions fut passée , alors les fondations religieuses se multiplièrent ouvertement. Ainsi on voit Yictrice, élu évèque de Rouen en 396 , fonder des monastères et des églises , soit dans la ville , soit dans les faubourgs de Rouen, celle do Saint-Qervais, entre autres. Au lieu de les construire en bois et en argile , comme le seront tous les édifices religieux jusqu'à la fin du \nv siècle, il semble que ce prélat ait voulu les rendre plus solides , puisqu'on le représente tantôt roulant les pierres de ses propres mains , au milieu des ouvriers , tantôt les portant sur ses épaules. — C'est & peu près vers ce temps que s'élèvent à Rouen les chapelles de Saint-Etienne-la-Grande-Eglise , enclavée plus tard dans notre cathédrale , où il en existe encore un reste, une simple chapelle, sous la Tour-de-Beurre ; puis, Saint-Herbland , Saint-Sauveur , et , en dehors de l'enceinte , sur des îlots alors enveloppés par le bras supérieur de la Seine, SaintrMartin-de-la-Roquette , plus tard nommé Saint-Martin-du- Pont, Saint-Eloi, Saint-Clément*. Les évèques de Rouen étendent leur suprématie sur l'ancienne Seconde-Lyonnaise tout
• M. ArUUdt Guilbert, ibldtm, 3SS.
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entière et ont pour suffragants ceux de Bayeux, de Coutances, d'Ayrancbes , d'Evreux « de Séez et de Lisieux. Ils deyiennent les représentants, non plus seulement religieux, mais politiques de la population , et le graf ou comte établi dans la Tille par le chef des Francs n'a qu'à présider les assemblées , administrer la justice et conduire les leudes à la guerre '. Cette autorité ne leur sera contestée par le peuple qu'à partir du moment où , sous la constitution communale , il se sera remis en possession de ses anciens privilèges de monicipe romain , du xm* au xYi« siècle. Saint Godard, qui avait assisté à Reims au baptême de Clovis , fût inhumé dans une petite chapelle élevée en dehors des murs en l'honneur de la Vierge , et qui dès lors prit son nom. Sous Flavius ou saint Filleul , son successeur, Clotaire I*' fonde l'abbaye de Saint-Pierre, qui prendra bientôt le nom de SaintOuen. La mort tragique de Prétextât est un des épisodes les plus tristes de ces temps *.
Chilpéric, roi deNeustrie(plus du double de la Normandie)^, avait répudié Andowère, sa première femme, sur les suggestions de sa concubine Frédégonde, une des suivantes de cette malheureuse reine qui mourait ensuite, empoisonnée peut-être par sa rivale, dans le monastère où elle avait été reléguée. Puis, jaloux du riche mariage de son frère Sigebert, roi d'Austrasie, avec Brunehild ou Brunehaut, la ûlle aux cheveux bruns d*Athanagilde, roi desWisigoths, il demande à ce prince et obtient de lui la main de sa seconde fille, Galswinthe. C'est à Rouen que Chilpéric vient attendre et recevoir sa nouvelle épouse. Mais Frédégonde, déçue dans ses espérances d'arriver au trône, n'était pas femme à oublier ses projets. Un matin, Qalswinthe est trouvée étranglée dans son lit.
Brunehaut, pour venger la mort de sa sœur, marche avec son mari Sigebert contre le roi de Neustrie. Chilpéric est vaincu et forcé de fuir ; il ne lui reste plus que Tournai où il va s'enfermer avec Frédégonde devenue sa femme. Mais deux pages envoyés par cette furie assassinent Sigebert. Chilpéric alors court à Paris s'emparer de Brunehaut, restée dans cette ville
* M. GhériMl, ibftden, ix.
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avec ses enfauts, puis la ramène captive à Rouen. Mérovée, fils d'Andowère et de Chilpéric, voit la jeune et belle reine d'Austrasie, en est épris, s'en fait aimer, et, sur ses instances, l'évèque Prétextât, qui avait baptisé ce jeune prince et le ooasidérait comme son fils spirituel, consent à l'unir à la reine captive. Â cette nouvelle, Chilpéric arrive furieux à Rouen; les deux jeunes époux se réfugient à Saint-Martin-sur-Renelle, petite église en bois située près des remparts, et Chilpéric n'ose pas les arracher de ce saint asile. Mais il a recours à la rusej il feint de pardonner ce mariage, qui pouvait faire de son fils le . chef des Austrasiens, et de se réconcilier avec lui et sa femme; puis il emmène Mérovée en expédition. Quelque temps après, le jeune prince est condamné à la tonsure et à la réclusion dans un monastère. Délivré par ses amis, il erre de pays en pays, pui^ tombe dans un guet-à-pens et se fait tuer par un des siens, pour ne pas ôU*e assassiné par les sicaires de Frédégonde. Pendant ce temps, Brunehaut était détenue dans la tour d'Alvarède, près de la Poterne ; Chilpéric lui rendit la liberté après la mort de Mérovée et lui permit de retourner en Austrasie.
Restait Prétextât qui avait béni le fatal mariage. Brunehaut, pressée de s'enfuir, avait laissé à sa garde cinq ballots contenant de grandes richesses en monnaies d'or et en efiets précieux.. Frédégonde profite de ce fait pour accuser l'évèque d'avoir amassé et dépensé des sommes considérables afin de favoriser l'évasion de Mérovée et de pousser le peuple à la révolte. , Arrêté par ordre de Chilpéric et trompé par de fausses promesses. Prétextât a la faiblesse de se reconnaître coupable d'un crime qu'il n'avait pas commis. Quarante-cinq prélats, réunis en concile et délibérant sous la pression des leudes, le déclarent convaincu d'avoir uni le neveu et la tante, chose défendue par l'Eglise, et de s* être rendu coupable de haute ti-ahison. U reste sept ans en exil à Jersey, et Frédégonde fait nommer h sa place une de ses créatures, le gaulois Mélantius.
Au bout de ce temps, la terrible reine fait assassiner son mari Chilpéric qui l'avait surprise avec Landry (584). En vertu de cette coutume qui défendait chez les Francs. que le pouvoir pût tomber en quenouille, c'est-à-dire aux mains d'une femme, les leudes Neustriens appellent Oontran, roi de Bourgogne, à l'administration de la Neustrie au nom de son neveu Clotaire II, fils de Chilpéric et de Frédégonde. La reine aloi*s est forcée de
^litietto <cour ; elfe se retiré -k quelques lieues db 'Rdoen, OalM» son domaine de Rotoïalum^ plus tard nomimé Vsd de-RouI, aujourd'hui Vaudreuil. Cependant une députation de Rouennais était uUôo cheixher & Jeraey Tôvèque Prétextât. Par l'ordre de Gontran, il remonte sur son siège épiscopal, et Mélantius se retire à Rotoïalum, auprès de sa digne protectrice. Plus d'une fols, dans les solennités religieuses, la veuve de Chilpéric s'était trouvée face à face avec Prétextât, et des paroles amères avaient été échangées entre eux ; Frédégonde couvait sa vengeance. Enfin, le jour de Pâques 586 \ profitant de ce que Gontran était retenu en Bourgogne, elle fait assassiner l'évèque au pied de l'autel, au moment où il commençait à célébrer la messe. Lie malheureux pousse un cri, mais les assistants frappés d'épouvante n'osent venir à son secours, et quelques serviteurs fidèles l'emportent dans une cliambre. Frédégonde y arrive bientôt avec ses leudes, poursuivant sa victime de son hypocrite pitié jusqu'au lit de mort. Prétextât, indigné de tant d'audace et d'astuce, expire en l'accusant publiquement de l'avoir fait assassiner.
Les Rouennais et les leudes eux-mêmes étaient plongés dans la douleur. Un de ces derniers ose braver la veuve de Ghilpério; elle dissimule sa colère, et, ne pouvant l'attirer ^à sa table, ellb le force d'accepter au moins une ooupe de la boisson 'flormentée en usage alors; il tombe aussitôt foudroyé par le poison qu'elle y ^âvait versé. 'Romaoharius, 'évéque de Couteinces, vieat à Rouen célébrer les funéraille^de Prétextai; l'évèque de BayéUx, Leudowald y vient aussi, 'mais pour chercher leb •coupabldP. Frédégonde tente de le faire assassiner. GOûtMto ^dnvoie trots tSivèques chargés d'instruire le procès ;elle«eiE(t âëftek ^iéflante encore pour les effrayer et les empèchek* de iptta#eMVHe leur enquête. Enfin, elle a l'audaoe de livrer au neveu 4e Prétèfilat un des quatre assassins qu'elle-même avait armés. Pressé par la torture, le serf avoue «que la reine lui a donné cent sous, Mé* lantius cinquante^ l'archidiacre de la cathédrale cinquante aussi pour commettre le crime, et le neveu du prélat, furieux de ne pouvoir atteindre la véritable coupable, coupe le misérable en morceaux*.
• 14 février.
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Après tant d'infamies, grAco à l'appui de sa i*oyale complice, MélantiuB remonte sur le siège de Rouen, et le clergé du diocèse n'a pas le courage de repousser un évèque aussi indigne t Malgré tiuit de forfaits, Frédégonde, assassin d'Ândowère, de Gais* winthe, du roi Sigebert, de son mari Ghilpéric, de son amant Landry, assassin yérit4iblo de Mérovée, assassin de l'évèque Pxétextat, crime énorme eu ce temps-là, même aux yeux de ces Fxancs barbares qui tâchaient au moins de respecter le caractèi'e 3acré du prêtre, assassin de tant d*autres encore dont les noms aont .restés inconnus, .Frédégonde mourut onze ans plus tard, tranquillement, après avoir reçu dans son lit les sacrements .de r.Eglise.
Rendons au moins cette justice aux Rouennais ; jamais ils n*ont voulu reconnaître Mélantius pour leur pasteur. Ils l'ont toi^ours eu en horreur ; ils ont été les premiers à redemander leur évèque Prétextât exilé ; pendant longtemps Us l'ont pleuré après sa mort, ouvertement, sans redouter la colère de la terrible Frédégonde.
Vers 618, saint Romain est élu évèque de Rouen par tous lies habitants de la ville et les membres du clergé. U cominenoe à agrandir la Cathédrale et meurt avant d'avoir terminé .son œuvre.
La légende lui attribue un grand nombre de miracles, celui-ci surtout: aidé de deux prisonniei*s condamnés à mort pour leurs crimes, il aurait dompté et ramené à Rouen, le cou pris dans son étole, un monstre, la gargouille « qui ravageait les environs du nord de la ville. En mémoire de ce miracle, le rpi des Francs aurait concédé à l'église de Rouen le droit de délivrer un prisonnier cliaque année, le jour de l'Ascensioni à chai*ge de lui faire porter en grande pompe, accompagné du iclergé de toutes les paroisses de Rouen, la châsse de saint JRomain.
Cette fameuse gargouille était de la même famille que le dragon de saint Marcel de Paris , celui de sainte Marguerite d'Autriche, et tous les dragons qu'on portait autrefois dans les processions du clergé comme emblèmes de l'idolâtrie vaincue. A Rouen, elle était la représentation symbolique d'un temple païen alors situé vers le nord de la ville. Saint Romain attaqua ce temple, le peuple acheva de le détruire, et la foi naïve de nos pères a, pendant plus de dix siècles, accepté ce fait si simple
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comme un grand miracle '. » Jamais le clei*gé n'a pu dire quel était le roi franc qui avait accordé l'autorisation de la fierté ; et, quant aux preuves de Texercice régulier du droit de grâce par le chapitre de la Cathédrale de Rouen, c'est au xii* siècle seulement qu'on en trouve dans les registres mômes de ce chapitre, * nulle part ailleurs.
Il devait résulter de ce prétendu prodige un fait important dans l'histoire ecclésiastique de notre ville. Jusqu'alors saint Godard avait été révéré comme le patron de Rouen; mais, & cette époque, auprès d'un aussi grand saint que l'évèque Romain qui avait accompli tant de miracles, saint Godard ne parut plus digne d'ûtre le patron do lu cité ; on prit suint Romain iK)ur le remplacer.
Saint Ouen. son successeur, était intimement lié avec le fougueux maire du palais Ebroïn, et, sur les accusations de ce chef, trop légèrement accueillies, il fit renfermer dans la tour d'Alvarède son ami saint Philibert. Quelque temps après, reconnaissant son erreur, il lui rendit la liberté. Saint Philibert venait de fonder le célèbre monastère de Jumiéges. Saint Wandrille en avait établi un autre non moins illustre auquel les écrivains ecclésiastiques donnent tantôt son nom, tantôt celui de Fontenelle (petite fontaine). On attribue à saint Ouen la construction de la première église dédiée dans Rouen à saint Nicaise. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il |a beaucoup enrichi l'abbaye de Saint-Pierre et qu'il y fut inhumé après sa mort. C'est à partir de cette époque qu'elle a porté le nom de ce saint. Comme saint Romain, saint Ouen se donna beaucoup de peine pour détourner les esprits de l'idolAtrie qui, pendant assez longtemps encore, se maintiendra dans une partie de la population. Ses prédications emportées contre la lecture des grands écrivains de l'antiquité profane de la Grèce et do Rome pi*ouvent que, si les masses étaient abruties déjà t\ cette éiioque par Tignorance, il restait encore cependant un certain nombre d'esprits capables de goûter le charme des belles-lettres. On ne tardera pas à n'en plus voir. Les études théologiques commençaient à occuper seules l'activité des intelligences et les évoques de Rouen les favorisaient de tout leur pouvoir. L'abbaye de
> Ucquet, iMêtn, p. 22.
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Saiiit-Wandrille comptait déjà près de ti'ois cents élèves • ; celle de Jumiéges marchait sur les mômes traces. Saint Ansbert, un des disciples de saint Wandrille , est le successeur de saint Ouen. Comme lui et l'évèque Victrice, il s'attache à réformer les mœurs; dans ce but, il réunit à Rouen un concile auquel assistent quinze évoques et un grand nombre d'abbés. L'Irlandais Sidonius ou saint Saens vient le visiter en 690 ; saint Leufroy y vient aussi ; l'autorité épiscopale domine de plus en plus dans la ville et dans la province entière '. Lors d'une famine qui désole notre contrée , saii^t Ansbert emploie les trésors de l'église à soulager les pauvres ; il introduit chez nous la vigne qui, pendant cinq siècles, sera une source de revenus en Normandie *.
Au VIII* siècle, s'opère dans l'Kglise neustrienne une révolu* tion. Le duc des Francs, Charles Martel, no trouve plus de terres pour récompenser les leudes qui, à la bataille do Poitiers, en 712, l'ont aidé à repousser du pays les Sarrasins venus d'E8« pagne pour inonder l'Europe ; les rois mérovingiens ont tout épuisé pour enrichir les prêtres. Charles Martel n'hésite pas i redemander h l'Eglise ce qu'il lui faut pour contenter ses guerriers ; il leur distribue les domaines et les dignités mêmes du clergé. Un seul homme, Hugues, parent de Pépin, possède & la fois, en 740, les évêchés de Rouen, de Paris, de Bayeux, avec les abbayes de Jumiéges et de Saint- Wandrille. Ce n'est pas le seul exemple qu'on puisse apporter d'une pareille accumulation de biens et de dignités. Pour se faire une idée de ces prélats , il faut lire ce que dit de l'un deux la chronique de F'ontenelle :
• Cotait un clerc séculier; toujours ceint du glaive, portant « l'habit militaire au lieu de la cape de moine , toujours entouré c d'une meute de chiens , se livrant chaque jour aux plaisirs de c la chasse et habile à frapper les oiseaux de ses flèches. C'étaient c là les exercices qu'il préférait aux pratiques de la discipline
• ecclésiastique^. »
Ces hommes qui, guerriers et évèques ou abbés tout ensemble, portaient dans l'Eglise et dans le silence des cloîtres les habitudes grossières, la violence brutale des leudes barbares.
> el * M. Ghôruel, ibidem^ p. xiviii.
* Licqael, ibidem, p. 28.
^ Chronique de PoDtenelle, GaUia r'irùiianc. Dachcry, u , t70.
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ne devaient plus ôtre, comme les anciens évèques, les protecteurs des classes opprimées, et le clergé lui-même devait y perdre sa pureté et son autorité morale. Les efforts de saint Ouen pour répandre l'instruction parmi le clergé sont perdus ; des gens complètement illettrés occupent les évèchés et les abbayes; Tignorance honteuse du moyen -Age arrive avec toutes les erreui*s , tous les vices qu'elle traîne h sa suite.
CHAPITRE IV
ROUBH SOUS h^BS GARLOVINOIBN8. — LB8 NORM AN1M. — ROLLON.
Sous Pépin-le-Bref , le premier des Garlovingiens , l'évèque de Rouen Grimon fait de vains efforts pour rétablir la discipline ecclésiastique ) et le pape Zacharie lui envoie le pallium, signe de la dignité archiépiscopale. Après lui , Ragenfred • un de ces clercs séculiers dont parlait tout-à-l'heure le moine de Fontenelle, souille l'Eglise de ses désordres. Sur les réclamations 4u clergé de Rouen, Pépin le fait déposer et lui donne pour succèsseur son propre frère, Rémy. Sous Charlemagne, les inspections fréquentes des missi dominici (envoyés du maître) maintiennent dans le devoir et le clergé, et les gouverneurs laïques, qui cessent de rendre des arrêts iniques en faveur des puissants coupables contre les pauvres innocents. Plusieurs de nos évèques, entre autres Magenard ou Mainard^ en 802', flgurent au nombre de ces inspecteurs temporaires chargés par le souverain de rétablir Tordre dans nos provinces. Charles lui-même éLoit venu à Rouen dès 768; il y avait célébré les fêtes de Pâques. Il y revint en 800, lorsque, effrayé des incursions normandes, il inspectait les côtes septentrionales de son empire afin de les mettre en état de défense. En même temps, il cherchait à faire renaître le goût des lettres; il organisait des écoles auprès des églises; il en créait une jusque dons son palais. L'abbaye de Fontenelle retrouvait l'éclat dont elle avait brillé au temps de saint Ouen ;
I M. Ghéniel, t^trf^m, pige xxxi.
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elle inscrivait, elle nous consei'vait ces capitulaires si précieux pour la connaissance de l'histoire de ce temps'.
Malheureusement, Chaiiemagno ne peut transmettre son génie en même temps que le pouvoir & son fils et successeur, LfOuis-le-Débonnaire. Cependant, par suite de l'impulsion donnée par lui, les inspections des missi continuent d'abord à maintenir l'ordre dans les provinces de l'empire. En 818, Louis traverse Rouen en se rendant à Aix-la-Chapelle, après la mort de l'impénitrice Hormengarde. Il y revient au mois de décembre 824. Judith, sa seconde femme, l'y rejoint; Fortunat, patriarche de Grade, et les ambassadeurs de l'empereur grec Michelle-Bègue arrivent aussi dans nos murs pour négocier avec Charlemagne un traité de paix entre les deux empires d'Orient et d'Occident, et régler cette question du culte des images qui troublait alors la chrétienté'.
Mais, quand Louis-le-Débonnairo, après avoir fait un premier partage de ses immenses états entre ses trois fils aînés, veut reprendre à chacun d'eux une part afin d'en former un héritage i)Our le quatrième fils qu'il avait eu de Judith, alors ces trois Jeunes princes se révoltent, et la guerre civile éclate avec fureur. En 840« Lothaire, l'un d'eux, envahit les environs de Rouen, et, comptant sur les leudes de la ville attachés à son parti pour défendre le passage de la Seine, il vient camper en face de la cité, sur la rive gauche du fleuve, et de là promène partout ses ravages. C'est aloi-s que Charles- le-Chauve survient, apprend par des marchands rouennais que vingt-trois navires amarrés h l'embouchure de la Seine ont été entraînés par le reflux jusqu'auprès de Rouen, s'en empare, les remplit de soldats pendant la nuit, traverse le fleuve et triomphe.
Quant à l'état du peuple ù cette époque, il devait être bien misérable au milieu de ces guerres impies de fils contre leur père, puis de frères entre eux. Le commerce et l'industrie, qui .^uls faisaient vivre les Rouennais, étaient sans doute devenus impossibles. Mais l'histoire ne nous fournit aucun détail i\ cet égard, elle ne parle de Rouen, que pour le montrer en proie aux ravages et aux incendies.
Pendant que le pouvoir de Louis-le-Débonnaire et de son fils,
I Ucquat, ilndem, p. 31.
* M. Chéroel, Undem, p. xixii
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Chârles-le-Chauve, déclinait de jour en jonf, que les grands et les évèqués, réunis à Pitres, délibéraient, sans pouvoir se mettre d'accord, sur les moyens de sauver le royaume ', ces pirates sortis de la Scandinavie (Suède, Norvège et Danemàrck), que Charlemagne avait eu la douleur d'apercevoir un jour du haut de la terrasse de son palais, avaient étendu de plus en plus leurs ravages vers l'occident.
On les voyait, sur leurs longues barques, arriver & l'embouchure des fleuves , s'établir dans les îles, remonter le cours de l'eau , brûlant tout sur leur passage , égorgeant les habitants « puis s'en aller quand leurs barques étaient chargées d'assez de butin. Ainsi ils avaient fait sur la Seine. En 841, un dé Ces aventuriers du Nord, Âscer, Oscher ou Ogei"-le-Danoisv profitant d'une haute marée, remonte notre fleuve, arrive jusque sous les murs de Rouen, le 14 mai, le pille, le brûle, égorge tous les habitants qui lui tombent sous la main. La pauvre ville; que Charles-le-Ghauve n'avait pas eu le courage de défendre et qui n*avait pu résister assez par elle-même , fut dès lors ouverte, comme la Seine, & tous les pirates northmans. Hastings, Biœm Gôte-de-Fer, Raghenard Lodbrog, Godfrid et beaucoup d'autres y pénètrent successivement de- 845 à 851. Il faut lire dans Guillaume de Jumiéges et Orderic Vital le récit de leurs dé« vastations, do leurs cruautés « pour so faire une idée de toutes les tortures que nos pères eurent alors à souffrir '. La terreur était partout; les bénédictins deSaintOuen eux-mêmes, no se croyant plus assez en sûreté derrière les créneaux des murs épais qui entourent leur abbaye comme une forteresse, emportent et vont cacher dans le nord du pays les restes de leur patron^. Â chaque passage, les pirates incendient la ville. Plusieurs fois ils s'avancent jusqu'à Paris, puis reviennent s\ Rouen détruire les maisons qui ont échappé aux incendies antérieurs ^.
Pendant que les Rouennais et les paysans d'alentour souffraient de ces calamités, les seigneurs élevaient de tous côtés des châteaux foiis pour y cacher leur faiblesse; mais le peuple
* M. Chéruel, Ondenit page xxiiv.
^ M. Aristide Ouilbert, ibidem^ p. AOk
* Orderic ViiaJ, tp. Duchesne, Hisl. Narin. 6'crtp(orej, &6i .
* Guillaume de Jumiéges, tp. , iMd., xi, 6^i
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ne le pouvait pas et il n*étuit point en état de résister seuil Une fois^ cependant, exaspéré par tant de malheurs, il est pris d'un courage désespéré. En 859, les habitants de Rouen se rassemblent tous sur les l)oi*ils de la Seine et résistent énergique* ment aux pirates maîtres du fleuve ; mais « masse confuse et sanis direction, ils succombent dans cette lutte impossible, car les nobles et le roi n'osent pas venir les aider à se défendre. Charles-le-Chauve trouvait moins dangereux pour lui d'acheter de ces pirates une paix honteuse ; c'était les engager à revenir. En 869, il leur paie 4,000 livres d'ai'gent, qu'il arrache sans pudeur à une population à laquelle il ne reste pas même de paui* Encouragés par l'anarchie du royaume , par l'inertie du roi et des grands, les Normands reviennent; il en arrive sans cesse ; tout ce qui borde la Seine est couvert de feu, de sang, de ruines *, et Rouen est loin d'ôtre plus épargné. Etablis dans Oscellus, Oissel (aujourd'hui Bédannc, à deux lieues de Rouen), les pirates revenaient sans cesse jusqu'à lui.
En 876, arrive la plus terrible de ces invasions; Hrolf, Rolf ou Rollon , nommé Raoul après son baptême et Rou dans les romans du moyen-âge, IIls d'un Jarl ou comte de Norvège, entre dans la Seine à la tète de cent barques ou navires, aborde à Jumiéges , d'où les moines s'étaient enfuis avec les reliques dea saints et s'y établit.
Les Rouennàls, ouvriers, marchands, peuple de tout état, menacés de nouveaux malheurs, s'assemblent et délibèrent. Le terrible exemple de 859 ne leur laisse aucun espoir de pouvoir se défendre ; ils décident de se soumettre volontairement aux Normands. Hs ne pouvaient se croire obligés de rester fldèles à leur roi, puisque ce prince ne s'occupait pas de les secourir. Sur leur prière, l'archevêque Jean V* se dévoue, et c'était certes un dévoûment bien méritoire quand tous les chefs guerriers se cachaient avec tant de frayeur derrière les murs de leurs forteresses, n va trouver Rollon à Jumiéges. lui demande protection pour sa ville métropolitaine * où il n'y avait plus qu*unê foule t désarmée M de pauvres marchands prêts à se soumettre à son • autorité, • Rollon accueille sa prière, il arrive bientôt avec ses compagnons, débarque au port Morand ( la Calende actuelle), près de la porte la plus rapprochée de Saint-Martin-4e-U-
' M. Chérutl. ibédem, p. ixxv.
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Roquolie. Archevêque, clergé, peuple» se tenaient, pour le recevoir, sur la berge de la terre ferme, attendant avec angoisse ce qui allait se passer. Rollon parcourt la ville, voit les remparts détruits, les portes brisées, les pierres des édifices religieux gisant sur le sol, partout des ruines, partout la misère ; une population hâve , décharnée , réduite à quelques artisans affamée, à quelques marchands ruinés.^ D est probable qu'il n*en fut pas ému, il était habitué aux scènes de désolation. Mais, Normand habile et rusé , il ne manqua pas de remarquer l'heu* reuse situation de la ville et la fertilité du pays. C'était un homme aux vues larges, promptes et grandes, au caractère énergique, et ne manquant pas, comme nous le verrons plus tard, d'une certaine droiture. Il comprit tout de suite le parti qu'il pouvait tirer d'une position si avantageuse pour la vie, la guerre, la navigation ; surtout pour la réception des secours du Nord et la facilité de porter de là partout la guerre dans les contrées environnantes. Peut-être même songea-t-il déjà dès lors & s'y fixer, à s'en faire une capitale pour un état qu'il pourrait, dans la suite, se créer alentour. Enfin, il épargna les habitants*.
Mais Rollon ne resta pas à Rouen ; il était trop jeune encore; trop accoutumé à ses coui*ses aventureuses pour y renoncer tout d'un coup. Chaque fois qu'il partait, or il partit souvent et plus d'une fois pour longtemps, il dut laisser une garnison pour la sûreté de sa conquête. Alors, en l'absence de ce chef redouté, quelle devait être la position des Rouennais sous le joug de ces farouches pirates qui ne connaissaient que toutes les horreurs de laguerre?Ii en est ainsi duranttrente-cinqans,de876à 011. Rollon était revenu à Rouen en 895, banni de la Norvège par le roi Harald, malgré les prières et les menaces de sa mère Hillda, puis il en était reparti pour d'autres expéditions.
Les dévastations des Normands sont telles dans toute la contrée qu'il n'y a qu'un cri dans le royaume pour demander à Charles-le-Simple la fin de la guerre. — Charles convoque aussitôt les évëques, les comtes, les abbés qui formaient alors le conseil d'état, et, de leur consentement, il charge Witton, archevêque de Rouen, d'ouvrir des négociations. Rollon accorde une trêve de trois mois; elle expire. En 910, Francon,
' H. Aristide Guilberi, iMêfn. pt«6S 404-40&. — Dudon de Saîal-QiienUn , icripLnrum GaUicarum, peffe7S, ap. Ducheuie.
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successeur de Wilton, signe une nouvelle trêve. Eirfln s'ouvretil entre lui et Rollon des conférences à la suite desquelles est conclu un traité définitif à Saint-Clair-sur-Epte. P'un côté de la rivière était le roi des Francs, entouré des grands du royaume, de l'autre Rollon, avec ses chefs Normands. . Quelles furent exactement les conditions du traité ? malheu reusement, on l'ignore, on ne sait pas môme s'il a été écrit\ Klodoard ou Frodoard, contemporain de l'événement, dit :
• ils (les chefs Normands) consentiront à recevoir la foi chréc tienne, à condition qu'on leur céderait quelques contrées
• maritimes, avec la ville de Rouen et toutes ses dépendances*.» Il ne parle nullement d'une cession de la Bretagne à cette époque, et il ne pouvait en parler. En effet, cette province était (Uors occupée par d'autres Normands, ceux do la Lioire, auxquels, neuf ans plus tard, en 921, Robeil, comte de Paris, le parrain de Rollon i\ Rouen, après cinq mois de luttes glorieuses, en cédera, par un traité, la partie qu'ils avaient ravagée, coinsi que le pays Nantais'. Guillaume de Jumiéges, qui écrivait son histoire des Normands un siècle et demi plus tard environ et qui avoue lui-môme avoir copié ce passage dans Dudon de Saint- Quentin^, n'a fait que répéter Terreur de celui-ci, erreur que tous les historiens ont reproduite depuis. D'ailleura, Dudon {ui-môme ne dit pas que Charles-le-Simple céda la propriété de la Bretagne à Rollon, maiis seulement la faculté d'en tirer les vivres et les vêtements dont il pourrait avoir besoin^ Or, comment admettre que Rollon ait pu accepter môme cette faculté éventuelle, lui qui ne possédera le territoire de Bayeux et le Maine qu'en 924*? Ainsi, il aurait accepté un .droit facultatif sur une province sépiirée de sa conquête par un vaste territoire, sur une province qui appartenait ù d'autres Normands? on avouera que le doute est possible. D'ailleurs, un siècle et demi plus tard la Bretagne passait encore, aux yeux des Normands, pour une contrée inculte, sauvage et stérile \
' Uoquet, ibùleni, page 09.
' * Annales fuldensot, Dom Bou(|uei, vol. vu, p. iftJ.
* id. vol. n, apud Uucliesne, p. &0I.
4 Ucquot, p. 71.
* Dudon de 8ainm}uenUn, p. 13.
* Klodoard, Dom bouquet, vol. •» p. 181.
7 GulU. de PoiUert , ap. Duchetoe, p. li^, el Raoul Ulaber, p. tOI.
• Bnfln, pour tout le traité, voir thàêl. de Normandie de M. Tb. Làoquet,
pages C9 à 91, édU. |)arMM. Frère et Periaux, Rouen, lt3&.
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On ne sait pas d'une façon plus certaine ^uel a été le territoire cédé à RoUon en toute propriété par le traité. Autant qu'on en peut juger par les faits ultérieurs, à l'est, il partait de la ville d'Eu, descendait au sud, en suivant le cours de la Bresle, rejoignait l'Epte i\ sa source auprès de Forges, la suivait jusqu'à son embouchure dans la Seine, non loin deGiverny,au sud-est. Au sud, il a dû avoir pour limite une ligne tirée de l'embouchure de l'Epte, remontant jusqu'à l'abbaye de Saint-Leufroy, un peu au nord d'Evreux, et M. Déville prétend même que cette ville y était comprise. A l'ouest, il s'étendait jusqu'au Bessin (pays de Bayeux et de Caen), qui ne sera cédé à Rollon qu'en 924. Au nord, il avait la Manche pour frontière natui*elle. U renfermait donc, outre le département actuel de la Seine-Inférieure, à l'est, la partie du département de l'Eure située entre la Seine et l'Epte ; au sud et à l'ouest^ la moitié septentrionale de ce département, et le Lieuvin ou pays de Lisieux dans le Calvados. Telles ont été sans doute les contrées maritimes exigées par les Normands*.
Flodoard ne parle pas non plus du mariage de Giselle, fille de Gharles-le-Simple , avec Rollon; ce doit être encore une erreur de Dudon de Saint-Quentin '. Pour qu'on pût la marier en 912, il aurait fallu qu'elle fût d'âge nubile ; car on ne voit dans l'histoire d'enfants mariés, même au berceau, que dans le cas où l'ftge des deux futurs se trouve dans une proportion naturelle. Louis XI seul a voulu enfreindre cet usage, pour faire épouser à son jeune fils l'héritière du duché de Bourgogne, et il a échoué. Or. M. Licquet semble avoir prouvé victorieusement que Giselle, si elle a existé comme ûlle de Charles-le- Simple, ne pouvait avoir en 912 qu'environ quatre ans. En effet, les historiens s'accordent à reconnaître deul femmes à Charles-le-Simple , Frédérune d'abord, puis Ogive. Or, il a épousé Frédérune en 907, et Giselle en admettant qu'elle fût la ûlle de cette princesse, n'aurait eu, en 912 que quatre ou cinq ans, au plus. C'eût été une femme bien jeune pour le vieux pirate Rollon qui en avait alors soixante-cinq. Ajoutons que Dudon de Saint-Quentin nous la donne comme ayant alors « charmé le vieux chef Normand pai* sa taille coavenable« ses
> M, I.icqu6l, lùtl. de Normandie, !•* vol. p. 77 ti tulvanlat. • M. Ucquel. ibkl., p. M à 9t.
mres vertus et ses ibrillantes qualités. — D>autreâtont cherché }\.la représenter commo une fille naturelle»deCbarlea-lerSimple. Ce prince était né le 17 septembre 879, il avait environ trentedeux ans en 912. — Ainsi, pour que Giselle eût au moins quinze ans alors, il faudi'ait admettre que ce roi l'avait eue & l'âge de seize ans.
Oui cependant, ii y a eu une prihcesse Giselle donnée en mai*iage, avec une province pour dot, à un chef Normand, sous la condition qu'il se ferait baptiser ; mais il ne s'agissait alors ni de Charles-le-Simple, ni de Rollon, ni du traité de Saint-Clairsur-Epte ; c'était l'empereur d'Allemagne Charles-le-Qros, vingtneuf ans auparavant, en 882, donnant la Frise et sa flUe Giselle en mariage à un autre chef Normand, Godfrid, qu'il fit ensuite assassiner pour s'en débarrasser, n'ayant pas le courage de le combattre. Voilà, sans doute, la cause de l'erreur dans laquelle est tombé Dudôn de Saint-Quentin '.
D reste.toujours ce fait que, depuis l'an 912, nous sommes devenus Normands, et nous n'avons pas à le regretter. Ces terribles pirates dont nous descendons étaiont-ils des barbares, comme l'ont tant dit les moines chroniqueurs dans leurs^malédictions furieuses contre ces envahisseurs qui venaient briser leur douce existence et les forcera s'enfuir de leurs riches, monastères *? Pour la tourbe aveugle et grossière qui se laissait conduire au pillage, cela peut être vrni ; mais non pas pour les chefs. La guerre était leur unique occupation, leur passion, «leur seule ressource le plus souvent. Us étaient cruels, impitoyables envers l'ennemi; qui ne l'était pas alors parmi les guerriers, et l'ont-ils jamais été autantque Charlemagne ùrô{^ai*d des Saxons? Ce qu'il y de certain, c'est qu'ils n'étaient pas des barbares. Us venaient d'un paysoù la civilisation était déjà hauteet beUe; plus belle, plus haute que dans la contrée par «eux envahie. Ces intrépides marins qui profitaient d'un jour de •tempête pour monter sur leurs barques, leurs chevaux à voiles, comme ils le disaient, et aller surprendre leur ennemi » avaient'chez eux une pureté de mœurs, un respect de la femme qui fait songer aux plusbelles.pages de Tacite sur les Germains primitifs. Quand on parle de leur religion, on ne voit que la
I Th. Lloquel, page §6, hisi. de Normandie. • II. dt Préville. iM. p. I3S.
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fiirouche Odin ; mais chaque religion antique n'avait-elle ^mb 8on Dièo de la guerre? Au-dessus de lui, d'ailleurs, ils plaçaient la déesse Fréya, personnifiant la bonté, la fécondité chez les êtres comme dans le reste de la nature. Leui: système religieux indiquait une certaine élévation de l'intelligence et de la pensée, il était basé sur une sorte de trinité; il admettait cette lutte entre l'esprit du bien et celui du mal que Ton retrouve dans les religions les plus anciennes; il était rempli de symboles ou touchants ou sévères. -^ Lisez leurs Eddas, ces récits de Taleule, ces antiques traditions qui servaient à charmer la Ion* gueur des veillées et à donner aux enfants les preknièj^es notions de l'éducation ; lisez leurs Sagas ou^contes ; voyez les chants de leurs Scaldes ou poètes ; pénétrez dans cette vaste plaine où se réunit, au centre d'un grand cercle tracé sur le sol, le thingou tribunal, composé de trente-six jurés, pour juger toutes les affaires civiles et criminelles , s'entourant, pour toutes bar rières, de branches de noisetiers, *et dites 'di 'tout cela peotap partenir à un peuple de barbares? Leurs poésies, concises dénuées d'art, rudes et simples comme la langue du nord remplies d'images et de symboles comme celles de l'Orient sont frappantes de grandeur et de richesse. On connaît ce magni fique chant de guerre des Francs dans les martyrs de M. de Chateaubriand • Pharamond I Pharamond I nous avons combattu avec l'épée..., etc, » il semble être une imitation de celui de Raghenard Lodbrog :
c Nous avons frappé du glaive t il n'y a pas longtemps , nous exterminâmes le reptile Gothland ; alors Thora (la terre) nous fut livrée. Dans ce combat, je perçai de mon épée le serpent de la bruyère ; on me donna alors le nom de Lodbrog . J'enfonçai le fer flamboyant dans le flanc de l'animal, qui, tortillé en forme d'anneaux, se reposait sur la terre.
c Nous avons frappé du glaive 1 J'étais encore bien jeune lorsque j'allai avec mes guerriers vers l'Orient du Sund, pour apaiser la faimdu loupvorace.Quandl'acier de l'épée fit retentir la haute crête du calque, nous fournîmes une nourriture abondante aux oiseaux de proie
« Nous avons frappe du glaive t J'avais vu s'écouler vingt hivers quand nous brandîmes les lances et baignâmes de tous cotés l'épée dans le sang. »
Et le chant continue ainsi pondant près de douze pages. C'est
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cniel^ o*dst Sanguinaire ; c'est un chant de guerre. Mais on trouve d'autres morceaux plus doux, celui^ par exemple, de la ^iga d'Eirik-le-Roux sur la petite Vala Thorbierge. Il y en a qui sont des leçons de morale élevée ; d'autres émeuvent le cœur, comme la Saga d'Eigil sur la mort de son flls '. Combien n'en pourrait-on pas citer? non, nous n'avons pas à regretter le traité de. 912. Sous la direction ferme des ducs Normands» la Normandie, et Rouen, en particulier, vont enfin retrouver le calme, pouvoir reprendre leur travail, leur commerce. Ces campagnes, que les pirates Scandinaves ont trouvées désertes et incultes depuis longtemps, vont se couvrir de moissons» etUi civilisation de la Normandie précédera de beaucoup celle du pays qui sei*a bientôt la France, c'est-à-dire le domaine des Capétiens.
(l)Couno^nie alMylliologiedet Bcandioaves, iotroducUon à l'hUtoire de Normandie de M. Tb. Licquel. — Pauim-
CHAPITRE Y
ADMINISTRATION DB ROLLON. « OUILLAUMR LONOUB-ÉPÉB. — RICHARD I*^. — LB PRÉ DB LA BATAILLB. — BIÉaR DB ROOBN BN 946. — LA ROUOBIfARB. .
En 496, Clovis, pour intéresser le clergé à la consolidation do son nouvel empire, s'était fait baptiser à Reims, avec un grand nombre de ses leudes, par l'évèque saint Rémy; en 912, Rollou vint à Rouen recevoir le baptême des mains de notre archevêque Francon. et beaucoup de ses compagnons suivirent son exemple. Cette conversion fut politique plutôt que sincère. Ck)mme Clovia, Rollon avait compris qu'il ne pouvait fonder un état durable qu'eu embrassant le christianisme pour avoir l'appui du clergé, et l'on prétend qu'aux dernières années de sa vie il revint secrètement aux divinités Scandinaves. Quant à ses rudes guerriers, bien qu'Us semblent avoir adopté avec une merveilleuse facilité d'assimilation la langue, les mœurs, la religion * des populations conquises, le sentiment de leur primitive nationalité se perpétua longtemps encore dans leur sein ; beaucoup d'entre eux introduisirent dans la ville les dieux du Nord et continuèrent à les adorer sous des noms plus ou moins chrétiens.
Quoi qu'il en soit, content de ce que, pendant les sept jours qu'il porta la robe blanche des néophytes , Rollon avait fait des dons considérables aux abbayes et aux églises^ surtout & la
I II. AritUde OuiUMrl, ViUu de Framcê, vol. V, p. 4o7.
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cathédrale et a Saint-Ouen , le clergé va favoriser de plus eu plus l'extension du pouvoir du chef normand.
Voilà donc Uoucn pxssn sous la domination de ces terribles pirates du Nord dont il a eu tant à souffrir. Son histoire se confond dès lors, jusqu'à l'établissement de la commune, avec celle des ducs de Normandie; et, pour se rendre compte de son état, on est obligé d'empiéter sur les annales de cette province.
Eh bien I cette domination, fondée au milieu de tant d'horribles calamités . va devenir jiour la pi*ovince entière, et pour Rouen en particulier, une source de calme , de puissance et de prospérité'. L'agriculture ne tarde pas à reprendre confiance , l'industrie à se réveiller, le commerce à renaître. Rouen surtout voit sa population augmenter de plus en plus ; et, avec la prospérité, il a la gloire , il est la capitale de la Normandie , comme Paris est celle du pays de France. Cette gloire, il a le droit de la revendiquer, elle lui coûtera assez cher, quand, à partir de Robert I*', les frontières méridionales du duché s'avanceront jusqu'à ([uclques lieues de Paris. De là, en effet, toutes les attaques, tous les sièges qu'il eut à subir de la part des rois de France, depuis Louis-d*Outre-Mer jusqu'à Philippe-Auguste.
Par les soins de RoUou, la ville sort de ses iniines, les miiisons sont reconstruites, les remparts relevés , garnis de tours, entourés de fossés*. La terreur avait fait défiei'ter la contrée; il y appelle quiconque voudi*a désormais l'habiter, garantissant à tous paix et protection '. Il attire ainsi dans son duché un grand nombre de cultivateurs et d'artisans qui abandonnent les provinces françaises pour fuir l'anarchie ou l'oppression féodale. Les restes de saint Ouen sont rapportés en grande pompe du prieuré de Condé, où les Bénédictins les avaient transportés pour les soustraire aux profanations des pirates Scandinaves , et RoUon lui-même , à la t^Ho d'un cortège magnifique , va nupieds, jus^iu'à Darnétal, au-dovant des s;untes reliques. On raconte à ce sujet une de ces légendes que le moyen-àge adoptait avec une crédulité si facile : quand on fut arrivé à un certiûn endroit de la vallée de Darnétal , la châsse se fit si pesante que les porteurs furent obligés de s'arrêter et ne purent ensuite l'enlever qu'en faisant vœu de construire une église en ce lieu.
• M. Cliérud, inir^ à l'HUi. ii« U Comiiiuo«, p. x&xviii.
• êi * UuJoo il« 8alni«0uenUn« ap. teript. rer. Norra , p. tS.
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Telle sei*ait l'origine de Longpaon, longum pêdanum^ longue rouie à pied. On en a dit autant do la châsse de saint Sever^ pour le faubourg qui a pris son nom, et de plusieurs autres encore.
En même temps, le vieux pirate se transformait en justicier sévère et les malfaiteurs ne tardaient pas & trembler'. Suivant quelques auteurs, il aurait réuni les principaux de ses compagnons pour former avec eux , des lois franques et Scandinaves coordonnées , une espèce de code applicable à tous les crimes et délits ' ; malheureusement il ne nous en reste aucune trace écrite. Guillaume de Jumiéges ' rapporte une historiette qui semble destinée seulement à faire comprendre quelle était la terreur inspirée par la justice sommaire du premier duc de Normandie. Un jour, chassant dans la forêt de Roumare, il aurait été gêné par ses bracelets d'or et les aurait suspendus aux branches d'un arbre. Oubliés là, ces joyaux y seraient restés pendant trois ans . sans que personne osât les prendre. Il eu est de ce fait comme du miracle de lâchasse de Saint-Ouen , on ne le trouve pas seul dans l'histoire. Déjà on en a dit autant de Frothon , i*oi de Danemarck, d'Alfred le Grand, roi des Anglo- Saxons, et, à une époque bi«m antérieure, de Théodoric, roi des Goths^.
D'autres historiens ont cru devoir faire remonter jusqu'à RoUon la création de l'échiquier de Normandie, c'est une erreur que M. Floqueta parfaitement démontrée ^ Sous Guillaumele-Conquérant seulement, en 1061 d'abord, puis en 1080, on trouvera pour la première fois deux arrêts rendus par une cour souveraine de justice, mais sans lui voir encore le nom d'échiquier. « Sous Rollon et sous les ducs qui le suivirent iinmédia-
• tement, on chercherait en vain la cour de l'échiquier et sur- « tout le nom d'échiquier. Là où vont nos ducs, pour leur plaisir
• ou pour le besoin des afTaii*es , les membres de leur conseil ,
• prélats, barons, chevaliers, les suivent, s'assemblent, et, « tantôt présidés par le prince, tantôt en son absence , écoutent c les parties et rendent le jugement. Là où est le duc, là aussi < est la justice qui semble le suivre comme son ombre*. >
> el • M. Aritiide Guilbert, ibid.. 400.
3 M. Ucquet, Hi$L de Norni., premitr vol., p. l03.
4 M. LIcquai, Hitl, de Norm., premier vol., i03. — M. Chéruel. ibId., xu
* II. Floqu^l, Parlement de Norm,, preminr vol., p. S, •, Hi, h.
* M. ibid. p. &.
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A cette époque, au nord, à l'estet à l'ouest, Rouen conserve la môme enceinte qu'au temps des Romains. Mais, au sud, il descend de la hauteur de notre cathédrale et se rapproche du cours actuel de la Seine. Les Ilots intermédiaires du fleuve sont comblés ; le port Morand , l'Ilot sur lequel se trouvait l'église de Saint-Martin de la Roquette, celui de Saint-Clément, vers le haut de r.otre rue des Cordeliers, celui de Saint- Eloi , sont réunis & la terre ferme , au moyen de terrassements , et désignés sous le nom de terres neuves^. Plusieurs chapelles s'élù vent bientôt sur ce nouvel espace devenu habitable : d'cabord, celle de Saint- Cande-le-Vicux « là où se trouve aujourd'hui la place du Gaillarbois , vers l'extrémité sud de la rue nommée alors rue de Saint- Cande-sur-Rive, à cause de la proximité de la Seine, et, plus tard , en 1564 , rue du Bac , à cause des deux bacs créés pour remplacer l'ancien pont de Mathilde , on partie ruiné par les eaux, qui abordaient vis-à-vis la poi*to située au bout de cette rue; ensuite, celle de Saint - Etienne- des - Tonneliers , vers l'extrémité sud-est du château de RoUon , et Saint-Pierre-du- Ch&tel, la paroisse du château, enclavée dans son enceinte.
On en voit encore les restes au haut de la rue Nationale.
Cette forteresse était limitée au nord par la rue aux OQes (aux Ours) ; à l'ouest, par le cours de la Renelle, dans la direction de notre rue des Cordeliers ; au sud, elle descendait un peu plus bas que notre rue Saint-Ktienno-des-Tonneliers ; à l'est, on peut se figurer sa limite par une ligne qui serait tirée à peu près de notre passage d'Etancourt à la Seine. — Elle avait la forme d'un pai*allélogramme dont les principaux côtés se trouvaient à l'est et à l'ouest, moitié plus grands que ceux du nord et du sud; on voyait une tour à chacun des quatre angles.
On comprend que RoUon l'ait élevée le plus près possible du fleuve et à la limite occidentale de la ville, pour être plus facilement en communication avec la basse Seine par où des renforts pouvaient arriver de la Scandinavie. Plus d'une fois nous le verrons faire ap|)el à ces secours pour lutter, dans les moments critiques, soit contre le roi de France, soit contre les seigneurs de l'ouest coalksôs avec ce roi.
Il en sera de même surtout de Richard I*'. — Dans ces occasions, le duc en sera quitte par l'abandon A ces auxiliaires d'un«
• Uc<|U«t, ibtii,, )i. lui. — II. Ariiua* UuUbtrt, p. 4a:.
partie du pillage en pays ennemi, sans avoir besoin de perdre sur les champs de bataÛlo un certain nombre de ses si^ets déj& tant éprouvés par les guerres, les dévastations et les maux de toutes sortes.
Aussitôt après les cérémonies du baptême, RoUon s'était occupé de distribuer à ses compagnons les terres conquises, il les avait partagées au cordeau, suivant Vusage Scandinave \
La un de son règne est une preuve de sa fidélité à la foi jurée. Par le traité de Saint-Clair-sur-Epte, il s'était engagé envers Charles-le-Simple ; et, pendant la captivité de ce roi dans le c)ià* teau d'Héribert ou Herbert, comte de Vermandois, il refuse son appui à Robert, duc de l'Ile-de-France, son parrain, qui voulait s'emparer de la couronne. Quand les seigneurs révoltés proclament roi Raoul de Bourgogne, il lutte contre cet usurpateur. Ne devant rien h Raoul, en 924, il le contraint à lui cédet* le Maine et le Bessin ou pays de Bayeux. En 927, quand Héribcrt, en hostilité avec Raoul, tire un instant le roi Charles de sa prison et l'amène h Eu, possession normande, RoUon envoie son fils jurer fidélité au prince captif; et quand Héribert lui réclame le fils qu'il lui avait laissé en otige, le duc normand répond qu'il le rendra quand Héribei-t, avec les autres comtes et évoques rebelles, aura fait sa soumission k Charles-le-Simple ".
En 927, Rollonest devenu vieux, il a plus de quatre-vingts ans. Alors il fait reconnaître à sa place, par les grands de sa cour, son fils Guillaume, surnommé Longue-Epéo, et l'histoire ne parle plus de lui. Il meurt à Rouen, cinq ims après, en 931 ou 932; il est le premier laïque inhumé dans la Cathédrale ou église Sainte- Marie-de-Rouen, et son corps est déposé auprès du maitre-autcl '.
Parmi les récits plus ou moins authentiquo^i dont on a voulu embellir sa vie, se trouve celui-ci : • Quand il fallut, après le « traité de Saint-Clair-sur-Ëpte, pour se conformer :\ l'usage, « que RoUon baisât le pied de Charles-le-Simple, il s'y refusa, « et fit remplir cette formalité par un des siens. Le seigneur
• normand chargé de (ce soin) aurait alors saisi le pied du roi,
• l'aurait élevé jusqu'à sa bouche, et si brutalement que c Charles, perdant l'équilibre, serait tombé sur le dos, aux
■ Licquel, iM„ vol. i» p. M. — M. Chéruel, ibid , page xl. > id. p. 99, 100, 101.
• M. Aristide Guilharl, ibîdfin, p 407, et recherches historiques de M. !)•• ville.
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c gnmds éclats de rire de rassemblée. D'autres disent que c Rollon refusa do so baisser ot voulut que Charles élev&t lui- « uiôine la jambe :\ la hauteur nécessaire. • » C'est encore une historiette qui peut amuser, mais qui n'offre rien do sérieux comme fait historique \
Quillaume-Longue-Epée avait reçu une éducation claustrale, aussi n'av Ait-il pas l'indomptable énergie de son père; il ressemblait plus à sa mère, la douce fille de Béranger, comte de Bayeux. dont Rollon s'était emparé à la prise de cetto ville et dont il avait fait sa femme à la manière Scandinave, sans les formalités chrétiennes.
Aussitôt après la mort de son |>ère. Guillaume avait eu à repousser les Bretons qui, révoltés contre les Normands de la LfOire, avaient fait une incursion sur les terres du duché, et il lès avait forcés à lui abandonner les comtés de Rennes et de Vannes. — Il possédait donc alors la Normandie, le Maine, plus ces doux comtés Bretons*.
Tant de puissance faisait rechercher son alliance. Héribert de Vermandois lui donne sa fille Leutgarde en mariage; le comte de laiton, Guillaume-tète-d'étoupe, lui demande pour épouse sa sœur Gerloch, dont le baptême sans doute a changé le nom en celui d'Adèle ^ Les vieux et rudes compagnons de Rollon s'indignent de voir leur chef contracter toutes ces alliances en pays français. L'un d'eux, Riulf, gouverneur du Cotentin. se metiï la tète des mécontents et vient camper sous les murs de Rouen, sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le Champ-de-foire et le Mont-Riboudet, en 932. — Guillaume sort de la ville par la porte de Robec, gravit le Mont de Rouen, et là, effrayé :\ la vue du nombre de ses ennemis, il songe h se retirer sur les terres de France, sous le prétexte d'y aller chercher du secours. Deux vieux chefs Normands, Bernard le Danois et Bothon de Bayeux, lui déclarent alors tiu'il ira seul en France, et qu'ils vont se retirer en Danemarck, puisqu'ils n'ont plus de chef pour les conduire. Kxcité par leurs reproches, Guillaume se diacide i\ combattre ; il fond sur les rel>elles et les défait compliHement^au lieu nommé depuis le Pré-de-la-Bataille.
I M. Ucquel. i^ïdttiiip. l02.
* Lioquêl, ibid, vol. i, p. I07.
> i(|. ibûl. p. 101.
« id iM., p. IM. el M. AriftliUe Ouilberi, ibid., p. 401.
Eli rentrant en ville, il trouve un messager^ par lequel il apprend que la belle Sprotc, sa femme à la manière danoise, envoyée par lui à Fécamp pour qu'elle pût s'enfuir plus faci* lement en Angleterre dans le cas où il aurait été vaincu, venait de lui donner un fils*. Plus tard, il se le fait apporter à sa métairie de Quevilly,le fait reconnaître par ses plus fidèles compagnons, Anslec, Bothon, Bernard le Danois' et l'envoie à Bayeux parce que, à Rouen, on ne parlait presque plus la langue diinoise. — Ce détail prouve combien, depuis 912, c'est-à-dire depuis vingt ans environ, vainqueurs et vaincus se ^nt déjà confondus dans notre ville.
En 936, le roi Raoul meurt sans enfimts, et le duc de l'Ile-de- France, Hugues le Grand, envoie chercher en Angleterre le fils de Charles-le-Simplo pour le faire monter sur le trône^. Guillaume s'allie tantôt avec Louis IV d*Outre-Mer, tantôt avec Hugues le Grand, Othon de Germanie, Héribert de Verman* dois et.Arnoult de Flandre contre ce roi. Pour en finir, Louis envoie d'abord le comte ^ Roger afin de conclure la paix avec Guillaume. Le comte meurt avant d'avoir terminé sa mission. Louis vient cilors lui-même à Rouen, et le duc le reçoit avec une magnificence royale; il l'accompagne ensuite jusqu'à la Meuse, peut-être même sert-il de parrain à son fils Lothaire, îi Laon*.
Guillaume, rentré à Rouen, n'en sort plus que pour accomplir sa dernière expédition contre Arnould de Flandre qui le fait assassiner à la suite d'une entrevue perfide, près de Pecquigny, dans la Somme. Son corps, rappoi-té par ses compagnons, futinhumé, comme celui de Rollon, dans la Cathédrale ?.
Les moines chroniqueurs de Normandie font le plus pompeux éloge de ses qualités physiques et morales. — Si l'on se rappelle la conduite au moins équivoque de ce duc entre Louis d'Outre-mer et ses ennemis ; si l'on réfléchit combien il a enrichi les églises et les monastères de dons de toutes sortes,
I M. ChéruoI, iOid,, p. xlv. — Ucquot, ibid., pùgo 110.
• ici. ibid., iil. - Licquel, ibid. lio.
• M. Aristide Guilbc/l, p. 408. — M. Cliéniel, i6fd., p. xlvi. 4 Licquet, t'^td., p. 411.
* id. ibid., p. 113.
* id. ibid., p. III.
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011 arrive à douter de lu vérité de ces éloges peut-être trop intéressés.
Richard P^ fils et successeur de Ouillaume Longue-Kpée, était mineur h la mort de son père, il devait avoir dix ou onze ans.
Les Scandinaves nouvellement arrivés en Normandie, excités par un de leurs chefs nommé Turmod\ veulent en profiter pour y rétablir les dieux du Nord; les autius se laissent enti*alner*. La prépondérance, les exigences chaque jour pluA tracassières du clergé les gênaient, et puis ils rêvaient des souvenirs du sol natal. Courbés par eux sous une tyrannie affreuse, menacés dans leurs croyance religieuse, les Rouen nais implorent le secours des Français.
Louis d'Outre-mer était déjà venu à Rouen, k la nouvelle de la mort de Guillaume I*', et s'y était installé, dan^^ le secret dessein de reprendre cette province qu*il considérait comme dérobée pai' la violence à son père Charles-le-Simple. Mais, obligé d'en partir pour aller rétablir sur son siège épiscopal l'évèque d'Amiens Artaud', il s'était contenté pour le moment de recevoir l'hommage du ieune duc Ricliard et de le confirmer dans tous ses pouvoirs^. Rappelé par les Rouennaiu victimes des violences de Turmod, il revient à la tète d'une armée et les païens s'enfuient & son approche; mais il a le temps d'atteindre Turmod qui est battu et tué.
Pour réaliser ses desseins secrets, il essaie doi-s de s'emparer du jeune duc; il se le fait amener, feint pour lui la plus vive affection, le garde à manger à sa table, «\ coucher même dans sa chambre, pendant trois jours entiers, trouvant sans cesse des prétextes pour ne pas le rendre i\ ceux qui étaient chargés de le soigner. Le bruit se répand dans la ville que le roi veut enlever le jeune Richard. Or, les Ronennais étaient attachés à leurs ducs; ils n'oubliaient pas que Rollon seul, les arrachant à toutes les calamités de raiiarchie, leur avait rendu la sécurité, le travail, le commerce, l'aisance ; ils avaient gardé bon souvenir de la douceur de Guillaume I*', et ils commençaient à se
* M. Chéruel, ilnd„p. ilvii.
* M. Aritiide Uuilbert, |>. 4a0.
* U. Licquei, iM., p. Il«.
< M.AriftUdc Guilbort, t^H/. |i. %9».
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repentir d'avoir appeié le roi de France à leur aide. Aussi, au premier bruit de sa perfldie, ils se soulèvent, se portent en foule aux demeures des chefs Normands et les accusent de trahison, puis envahissent le ch&teau où était logé le roi, tout prêts à le tuer s*il ne leur rend pas leur duc. Louis IV parvient à calmer cette effervescence par un moyen très adroit; il se montre portant l'enfant dans sed bras et l'embrassant ; il prend Dieu à témoin qu'il est bien loin de vouloir lui faire le moindre mal, et s'engage même à ravager les terres du comte Amould, pour le punir du meurtre de Guillaume I^. Le peuple, confiant toigours, s'apaise, accepte le comte Herluin comme gouverneur de la ville et laisse le roi partir avec Richard pour Compiègne. Mais, en route, Louis IV fait conduire secrètement lé duc au château de Laon où il le retient prisonnier''.
Pendant ce temps, Herluin, pour se concilier les Rouennais, marcho contre Arnould, le bat, et envoie à Rouen, pour prouver qu'il a vengé l'assassinat de Guillaume Longue*Epée, les mains sanglantes de l'un des assassins, en disant que c'étaient celles du perfide comte de Flandre*.
Louis revient une troisième fois à Rouen et ne cherche plus à dissimuler ses projets. U fait prendre Evreux par son allié Hugues de l'Ile-de-France, et va se réconcilier avec Arnould qui n'avait donc pas été tué par Herluin. Pendant ce temps, s'il faut en croire les historiens Normands, le jeune Richard devait avoir les jarrets brûles par ordre du roi de France , être énervé, comme on disait alors ^. Mais un des Normands qui l'entouraient, Osmond-de-cent-villos, parvient à l'enlever de Laon, en le cachant peut-être dans une botte de paille ^ Do leur côté, les Rouennais chassent le gouverneur Herluin.
Louis d*Oulre*mer alors, n'espérant plus rien de la ruse, jette le masque ; il charge Hugues le Grand d'attaquer Bayeux et marche lui-même contre Rouen. Bernard le Danois, qui avait pris le commandement de la ville après l'expulsion d'Hor-
' Frodotrd, p«ge 607.
> id. 608.
* M. Chéruel, iMeni, ptge l.
4 Prodoard, hif iorien contamporain, ne menUonne pas ce détail. Dtidon à% SainlQuenUn, Guillaume de Jumiégea, Orderic Vital, ècrt^aina poatérienrt, •n parlent seuls, les deux derniers copiant le premier.
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luin, n'est pas en force pour résister au roi ; il lui ouvre les portes en 944, et le reçoit avec une soumission apparente. Mais quelques-uns des principaux Normands parviennent & s'échapper et gagnent la mer\ envoyés sans doute par Bernard réclamer le secours des Scandinaves. Il est possible que le rusé Danois ait réussi à captiver la confiance du roi et & lui inspirer des soupçons contre Hugues ; mais il est certain que Louis, après la prise de Bayeux, donna ordre au duc de l'Ile de-France de lui livrer cette ville, au lieu de la lui laisser, comme il l'avait promis, croyant alors pouvoir se passer du concours de cet allié. — De là une rupture entre Louis d'Outre-Mer et Huguesle-Grand.
L'année suivante, les Normands qui s'étaient enfuis de Rouen, reviennent avec une armée Scandinave. Harald & la dent noire, qui la commandait, invite le roi I^uis à une entrevue sur la rivière de la Dive; c'était un guet-à-pens. Le roi de France, attaqué par les Scandinaves, s'échappe avec un seul homme et revient à Rouen, comptant sur Bernard et sur Raoul le Tors qu'il avait laissé dans la ville en qualité de gouverneur. Mais Bernard avait soulevé la population opprimée par cet officier royal. A peine arrivé, Louis IV est fait prisonnier " , détenu dans un cachot» puis livré par les Normands à son ennemi Hugues. Tenu par celui-ci dans une dure captivité à Laon, il n'en sort qu'en lui cédant cette place forte, la dernière qui lui rest&t, et Richard revient à Rouen, remis en possession de toute la Normandie ainsi que des conquêtes dont elle s'était augmentée depuis 912.
Pendant la captivité de Louis IV, sa femme, la reine Gerberge, avait imploré le secours de son frère Othon, roi de Germanie, et ce prince était entré en France à la tète d'une nombreuse armée'. Remis en libellé, en 945, Louis rejoint les Germains et vient avec leur chef mettre le siège devant Rouen, en 946.
D'après les chroniques normandci', le neveu du roi de Germanie, précédant rarinée confédérée, vint d'abord attaquer la porte Saint- Apolline, au Nord; mais il fut battu et tué avec
* UoqiMt, iMêtn , p«c^ 118.
* M. Chéniol. ihid, lu. — Ucqual, ibid. I Jl.
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presque tous ses guerriers * . I^ies deux rois, accompagnés d'Arnould de Flandre, bo présentèrent à leur tour. Othon, déjà effrayé par le désastre et la mort de son neveu, commence par demander si Ton peut interrompre les communications que les Rouennais avaient conservées d'une rive Si l'autre.
Les crues journalières de la marée, le fleuve qui btiignait le pied même du rempart, rendaient cette interruption impossible. Alors Othon découragé fait demander au duc Richard un sauf-conduit pour aller faire un pèlerinage à Tabbaye de Saint* Ouen» en dehors des murs, avec ses grands barons, ses évèques, car alors les prélats abandonnaient leur diocèse pour suivre les armées. Le souverain de Germanie arrive doncàSaint-Ouen, non pas pour prier, mais pour tenir une conférence sans éveiller les soupçons de ses alliés, le roi de Fi*ance et le comte de Flandre. Il déclare la prise de Rouen impossible et propose , pour termin^'r la guerre, de livrer le comte Arnouldauduc Richard qui pourrait ainsi venger l'assassinat de son père. Les prélats et les barons repoussent une pareille trahison, mais ils engagent Othon à ne pas continuer le siège et à se retirer le lendemain ; puis, on revient au camp sans rien révéler de cette détermination.
Mais une indiscrétion probablement laisse savoir au comte Arnould ce qui s'est passé; il craint d'être livré par Othon, malgré l'avis de ses conseillers ; il part dès la nuit suivante, sans en prévenir les Français ni les Germains. Le bruit de ce corps d'armée qui décampe au milieu des ténèbres jette l'effroi pai*mi les autres guerriers coalisés ; ils se croient attaqués sou* dain par les assiégés. Les Rouennais , de leur côté , redoutent un assaut et courent aux remparts : au point du jour, ils constatent l'absence des Flamands et la reti'aite des Allemands qui commence. Richard veut faire une sortie ; on le retient , il est trop jeune encore; d'ailleurs cette retraite est peut-être un piège de l'ennemi. Mais une partie de la garnison tombe sur les Allemands, les massacre, les poursuit jusque sur le territoire d'Amiens. On dit que ce carnage eut lieu dans un endroit nommé depuis la Rougemare.
Le roi Louis IV, trop faible pour lutter seul contre les Nor-
I Licquel, itnd., p. I36. — M. Chéniel, i6td. p. liii<
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mands , est forcé de s'en aller à son tour, et la guerre se transforme en une foule de petits combats , mais en dehors de notre province'.
Louis d'Outre-Mer meui*t en 954. Hugues-le-Orand , devenu le beau-père du duc Richard , meurt aussi deux ans plus tard ; Lothaire, Als de Louis d'Outre-Mer, n'a plus qu'une ombre de pouvoir royal. Sa mère, lu reine Gerberge, voudrait bien lui faire reconquérir la puissance de ses pères. Ne pouvant agrandir ses états aux dépens des grands vassaux de la couronne, devenus trop indépendants depuis Charles-le-Simple, elle organise une nouvelle coalition contre la Normandie.
Thibault le Tricheur, comte de Chartres, de Blois et de Tours, avait épousé la veuve de Guillaume Longue-Ëpée, la belle-mère et l'ennemie du duc Richard; ce fut lui que Gerberge réussit à mettre à la tête des coalisés. Il vient camper avec ses troupes au faubourg d'Emendreville (Saint-Sever). A cette nouvelle, Richard , qui avait envahi le comté de Chartres , revient précipitamment à Rouen*.
Quelques historiens normands rapportent que Richard , pendant une nuit, rassemble des bateaux, transporte ses soldats au-delà de la rivière, tombe à Timproviste sur les soldats de Thibault, les bat , les met en déroute et en tue un grand nombre.
Mais Dudon de Saint-Quentin , qui écrivait à une époque très rapprochée du fait, le niconte autrement : Richard, craignant de voir la coalition de Lothaire et do Thibault se grossir des comtes du Perche et d'Anjou qui, plus d'une fois, avaient fait des incursions dans le pays d' Alençon , a recours à ces Danois qui déjà l'ont sauvé dan» son enfance. Harald à la Dent-Noire ne revient pas alors, mais il envoie une flotte et une armée qui remontent la Seine jusqu'à Rouen, puis abordent à Géfosse, près Vernon, et de là vont exercer dans les domaines de Lothaire et de Thibault les plus effroyables ravages. — La Normandie était tranquille i)endant cette horrible incursion ; elle en bénéficiait même; elle achetait à vil prix, aux Danois , selon l'usage du temps, tout le butin qu'ils ne pouvaient emporter sur leurs navires. Le roi de France et le comte de Chartres , forcés de
* M. Licquet, iài(/# Ml. p. 137*139.
* Idum, fàiV/«ni, p. I«l-Ut-I4:b.
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céder, envoient des députés à Richard pour demander la paix et lui rendent Evreux dont ils s'étaient emparés.
Richard , tranquille désormais dans ses états, ne s'occupe plus que de fondations pieuses et de son mariage avec Gonnor. Rouen s'était agrandi considérablement sous son règne. On ne sait si c'est lui qui a fait entourer de murs les terres neuves conquises au sud sur le fleuve, par suite des terrassements qu'avait ordonnés RoUon. Mais, ce qu'il y a de certain, c'est que, à l'angle oriental , à l'opposé du château de Rollon, il en fit construire un nouveau qui, palais, forteresse et prison tout ensemble , s'élava sur l'emplacement de nos halles actuelles. Il fit également exhausser de moitié et agrandir le vaisseau de la cathédrale V Puis, tombé malade à Bayeux , il ordonna qu'on le portât à Fécamp où il fut inhumé.
I M. ArtsUde OaUbert, ibidem, p. 41t.
CHAPITRR VI.
l'an 1000. — CAUSES DE LA CROYANCE A LA PIN DU MONDE. — RICHARD II. — RÉVOLTE ET TORTURES DES PAYSANS. — RICHARD III. — ROBERT LE IfAGNIPIQUE, DIT LE DIABLE.— LE COMMERCE ET l'iNDUSTRIE DU YV AU XI* SIÈCLE.
Au moment d'arriver à Tan 1000, il n'est peut-être pas inutile de jeter un coup-d'œil général sur cette triste époque et de rechercher d'où pouvait venir cette opinion si répandue alors que cette date était le moment marqué pour la fln du monde.
11 faut avouer que tout était devenu de plus en plus confusion , ténèbres , désordres depuis plus de deux siècles dans le monde chrétien.
Nous ne pai'lerons pas de l'Italie où le cardinal Raronius, dans ses annales ecclésiastiques , nous montre quatre papes, dans l'espace de soixante ans, de 904 à 964, déshonorant le trône de saint Pierre par leur impureté ; de la démoralisation des prêtres de ce pays, à propos de laquelle il déclare n'avoir point assez de larmes à répandre sur ce siècle de fer, de plomb et de ténèbres*. Pour nous en tenir & la France, nous devons reconnaître que nous sommes loin des beaux temps où les évèques opposaient seuls une barrière au cataclysme des invasions barbares. En devenant pouvoir féodal en même temps que religieux, le clergé avait laissé sa pureté primitive pour prendre tous les vices des guerriers féodaux, et sa dégradation avait fait vraiment des progrès à peine croyables.
* llaroniuf, ânnaloteocl. v. lO p. tM^dSo, eti, C93.
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Kn Normandie, nous voyonô les évèques prendre de plus en plus des habitudes mondaines et déserter leurs troupeaux pour suivre les armées. Nous les voyons prendre femme publiquement, en avoir des enfants, et plus d'une fois les papes et les conciles leur défendent en vain de réserver à ces enfants les dignités dans leurs églises ' . — Le reste du clergé n'était ni plus saint, ni plus moral que ses évéques.
Parlerons-nous de la noblesse dont l'histoire nous montre à chaque page les hideuses violences? Que respectaient-ils ces arrogants seigneurs qui faisaient de la force leur unique droit?
Une autre calamité plus grande encore, si c'est possible» et quise perpétuera pendant tout le moyen-âge, c'était l'ignorance.
L'ignorance du peuple : est-il besoin d'en parler? Pouvait-il, lui aurait-il été permis de chercher à s'instruire? On le tenait dans un tel état d'abjection qu'il n'y songeait môme pas.
L'ignorance des seigneurs : leur grossier mélange de dévotion superstitieuse et de brutalité, toutes les anecdotes du temps ne la prouventrelles pas suffisamment?
L'ignorance même du clergé : mais il suffit de parcourir les chroniques du temps pour en avoir la preuve, de voir ces miracles, tous plus absurdes les uns que les autres, dont il se servait pour dominer le peuple et s'enrichir en même temps I
Courbées sous cet amalgame d'immoralité, de brutales violences, de superstitions impies, d'ignorance honteuse; décimées sans cesse par la famine, par la peste, résultat des guerres incessantes de la féodalité qui ne permettaient pas aux pauvres paysans de cultiver la terre et ne laissaient pas même le temps d'enterrer les corps de ceux qui succombaient dans ces luttes continuelles; ne pouvant entrevoir nulle part la moindre espérance de soulagement, les populations, et l'on ne peut s'en étonner, crurent alors à l'imminence de la fin du monde et le tlésespoir paralysa chez elles tout essor.
Pendant ces temps malheureux, la Normandie ne diffère guère des contrées voisines, sous le rapport religieux. Elle aussi croit aux apparitions, aux fantômes, aux miracles, aux animaux inspirés par le ciel pour l'avertissement des hommes * ; elle aussi a ses mauvais évèques, son clergé corrompu ; mai»,
1 Mabillon, vetara annlecU, p. 303. — Oallia chrUt. vol. tu * Chronique d« Fontanelle, Splclleftuiu. vol. ii. page 783.
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au moins, son état politique est beaucoup plus satisfaisant que partout ailleurs I. Sa population, ravivée par la rudesse de ces émigrants Scandinaves qui venaient sans cesse s'établir dans son sein, tenue en éveil parle travail, garantie sur une longue étendue de ses limites par la mer, maintenue par la sévère exécution de ses règlements particuliers, n'est pas tombée dans cet état de prostration qui engourdit alors tout le reste du pays.
Quant à Rouen, en particulier, s'il a eu sa part à subir de tous les troubles du temps, du moins les chroniques n'enregistrent pour lui aucune calamité exceptionnelle.
Mais, en dehors de Rouen, les campagnes normandes avaient beaucoup & souffrir du régime féodal et de l'audace chaque jour croissante des grands vassaux. Là, en effet, tandis qu'au pays des rois de France régnaient sans cesse les guerres, la noblesse, ne devant le service militaire qu'à ses ducs moins batailleurs* pouvait rester le plus souvent dans ses domaines, et elle en profitait pour veUler plus sévèrement au maintien de tous les privilèges qu'elle s'était arrogés avec la possession du sol. Eu même temps, un réveil, un instinct de conservation et d'indépendance commence à se manifester chez ces populations runiles si malheureuses. En 997, un an après l'avènement de Richard II, des rassemblements se forment dans les campagnes de la Normandie; on veut s'affranchir un peu du despotisme des seigneurs, user des bois et dos eaux d'après des lois plus justes. Chacune de ces réunions choisit deux députés et les charge de porter ses réclamations h une assemblée générale qui devait les formuler et les transmettre au duc.
Informé du fait, Richai*d II charge son oncle, le comte Raoul, de disperser les rebelles. Quillaume de Jumièges nous a transmis le récit do cette expédition, mais il n'en parle que pour déverser le mépris et l'outrage sur les malheurs des vilains et applaudir à leurs supplices : c Pendant que le jeune duc dé- < ployait de grandes qualités, on vit se développer en Nor- • mandie de funestos sumoncos de disconlo. Los paysans sa t Concertèrent dans les diverses imrties du duché et formèrent « une cor\|unitlon |K)ur vivre iVaprèi leur fantaisie. Pour l'usage
> Llcqutl, i6iJ. . • vol. i ; |Mif« 171.
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« (IcH eaux et forêts, ils ne reconnaissaient aucUn droit anté-
< rieur et ne voulaient suivre que leurs propres lois. Ailn de « donner plus de force à leui*s résolutions, ils nommèrent deux « députés dans chaque conventiculo de cette populace furieuse, « et les chargèrent de porter leurs décisions à l'assemblée • générale pour qu'elle les ratifi&t. A cette nouvelle, le duc « envoya le comte Raoul, à la tète d'une multitude de soldats, « pour comprimer la férocité de ces paysans et dissiper leur « assemblée. Celui-ci exécuta sur-le-champ les ordres qu'il c avait reçus, s'empara de tous les députés et de quelques c autres paysans, leur fit couper les pieds et les mains, et les
< renvoya ainsi mutilés, pour détourner les vilains de sem- « blables conspirations et leur apprendre, par cet exemple, à « être prudents et à éviter des ch&timents plus terribles. K Effrayés par ce traitement, les paysans renoncèrent à leurs « assemblées et retournèrent à leur charrue ' . »
Un autre écrivain du siècle suivant, Robert Wace * , énumère complaisammcnt- les supplices vmimcnt effroyables de ces malheureux. Raoul faisait ai*racher à ceux-ci les dents, à ceux-b\ les yeux, brûler les jarrets aux uns, empaler les autres; d'autres fois il les brûlait vifs, ou leur faisait distiller du plohib fondu ^ sur le dos.
Richard II fut plus clément envers son frère utérin Guillaume, comte d'Exmes, qui refusait de lui rendi*e hommage. Raoul est encore chargé de cette expédition. Guillaume, vaincu et pris, est enfermé dans la grosse tour du château de Richard I*'. Au bout de cinq ans do captivité , il parvient à s'échapper par une fenêtre très élevée, en se laissant glisser le long d'une corde qu'un chevalier de ses amis lui a fait passer dans une bouteille. Il erre quelque temps dans les bois environnants, ne marchant que de nuit, de peur d'être pris. Enfin, las de ce genre de vie, un jour que Richard II chassait dans la forêt de Vemeuil, Guillaume se jette & ses pieds , reçoit son pardon , est créé comte d'Eu et marié pai- le duc <.
Cependant, la renommée de la Normandie s'étendait de plus en plus au loin. Si l'on peut on croire Guillaume de Jumiéges,
I Gulll. do Jumiéges, ap. Ducheftoe, 149. * Ucquet, Uridem^ p. I SI- ma.
•et 4 id., ibidem, p. id.
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Swen ou Suéiion , roi de Danemarck ot conquérant de TAngleterre dont il laissa le trône à son flls Canut le Grand ; Olaf, roi de Norvège, Lacman, roi de Suéde, venaient visiter le puissant état fondé par leurs anciens compatriotes, étaient i-eçus dans sa capitale avec toute la magniflcence du temps , et Olaf , gui convertit la Norvège à Taide des supplices et des batailles , recevait le baptême dans la cathédrale de cette ville. Siméon , moine célèbre du mont Sinaï , venait aussi séjourner à Rouen pendant deux ans ; il déterminait Goscelin , vicomte d'Arqués , à fonder sur le mont de Rouen le monastère de la Sainte-Trinité, et il y déposait des reliques de sainte Catherine qu'il avait rapportées du fond de l'Orient. Dès lors la côte et le monastère ont gardé le nom de cette sainte '.
Malheureusement les richesses dont les ducs de Normandie avaient comblé les moines et les prêtres n'avaient servi qu'à faire envahir les dignités ecclésiastiques pur les ûls des barons % et à rendre plus grands encore les désordres du clergé. Richard II y contribua plus que tout autre en accumulant les biens et les privilèges sur les corporations ecclésiastiques. Ainsi , il donnait à l'abbaye de Saint-Ouen la dime de huit moulins qu'il possédait tant dans l'enceinte qu'à l'extérieur de la ville ', et cette donation deviendra plus tard un sujet de lutte acharnée entre les riches Bénédictins de cette abbaye et la commune de Rouen. 11 nommait archevêque de cette ville son frère Robert qui, d'après la chronique de Malmesbury, souilla cette dignité par ses vices et par l'infamie de sa conduite.
• Ce prélat, dit Orderic Vital , eut en abondance les richesses < mondaines; il ne s'occupa que d'affaires séculières et ne sut c pas s'abstenir des séductions de la chair. En sa qualité de « comte d'Evreux, en même temps qu'archevêque, il eut une
• femme, nommée Herlève , qui lui donna trois lUs, Richard, « Raoul et Guillaume. Il est vrai , ajoute naïvement le chroni-
• queur, que ce n'est pas comme archevêque, mais en su qualité
• de comte, qu'il l'épousa. • Ces grands seigneui*s, que leur dignité féodale mettait au-dessus même de leurs devoirs ecclésiastiques, i)0uvaient-ils aimer et «léfendre le i)euple^ ?
* M. Cliérual, ibidem, p. lui.
' Id,. ib\d . p. u\.
' M. Aritt. GuilUrl. ibid., p. k\t ; M. <:héru«l, ibid,, p. ia.
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L'sirdeiir pour los construction:^ religieuses est à Rouen plus vive alors que Jamais. L'archevêque Robert jette les fondements d'une nouvelle cathédrale, plus vaste, plus belle que celle qui existait alors; Helbert, abbé de Saint-Ouen, répare oi agrandit ce monastère. Cette ardeur se manifeste dansTEuropo entière ; Tan mille était passé, on commençait à croire que le monde ne devait pas finir encore. Le mouvement ne se restrei* gnait pas à l'idée religieuse; dans Rouen, notamment, les constructions féodales s'élevaient ou s'étendaient en même temps que les constructions pieuses. Mais les misérables masures des vilains, faites de bois et d'argile, y étaient toujours aussi pauvres, aussi dédaignées'.
Richard III n'a régné qu'unan environ, du 22 ou 23 août I02G au 6 août 1027'. Après le siège et la prise de Falaise, où s'était renfermé son frère Robert révolté contre son autorité, il revint ]\ Rouen et y mourut tout-à-coup ; l'opinion publique accusa Robert do l'avoir empoisonné. U fut inhumé à Saint-Ouen de Rouen.
Pourquoi son fils Nicolas ne lui a-t-il pas succédé? Il était encore au berceau ; dépouillé par son oncle Robert , il fut élevé dans l'abbaye de Fécamp et devint plus tard abbé de Saint- Ouen.
Dès le début de son règne, Robert P' eut k combaUre une ligue formée contre lui par son oncle, le triste archevêque du même nom, avec AJain, duc de Bretagne, Hugues, évoque de Bayeux, et Guillaume Talvas, comte de Bellesme. Le duc de Normandie et l'archevêque se réconcilient; Hugues de Bayeux, assiégé dans Ivry, est forcé de se rendre ; Bellesme, assiégé dans Domfronl, est contraint de venir faire soumission nu-pieds, une selle sur le dos, en signe de dégradation, selon l'usage du temps. Ses quatre fils, dignes de lui, essaient de le venger ; trois périssent, un seul survit, nommé Guillaume, comme son père, et dont on verra les crimes plus tai*d ; Alain, battu en plusieurs rencontres, est obligé de reconnaître la suzeraineté de la Normandie sur la Bretagne.
Robert devient alors l'arbitre de ses voisins ; il protège le roi
I M. Chéruel, ibidem, p lxii, lzui.
* Recherches historiques de M. Devi\\e.
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de France Henri P' que sa belle-mère Constance voulait empêcher d'occuper le trône, pour y faire monter son propre fils, et la Normandie s'accroît encore, en récompense, de Pontoise, Chaumont, Gisors, enfin de tout le Vexln français.
Après deux années de paix , Rouen et la Normandie sont alors en proie à une famine horrible qui s'étend sur la France entière. Les pauvres paysans pouvaient-ils cultiver la terre au milieu des guerres, des dévastations continuelles de la féoda* lité? Quand on eut épuisé le peu de provisions qui restait, on mangea les animaux domestiques, puis les bêtes les plus immondes; on en vint à déterrer les cadavres pour les dévorer. Malheur au voyageur isolé I malheur à celui qui s'arrêtait dans une auberge au bord d'une route I il était assailli, dépouillé, égorgé, et l'on s'arrachait ses membres pantelants. On vendait publiquement de la chair humaine; il y en avait de toute cuite sur les marchés ^; et, comme toujours, la peste accompagnait ou suivait la famine. Heureusement, au moins, les ravages de la peste avaient sirrêté un peu les guerres féodales, et le paysan avait pu se remettre à l'œuvre.
Ce futalor.s, en 1034, que le duc Robert entreprit un pèlerinage à Jérusalem, peut-être pour se faire pai'donner l'empoisonnement de son frère Richard HI; mais auparavant il eut le soin de désigner son successeur.
D'après la chronique, un jour qu'il se promenait dans la campagne aux environs de Falaise, il aperçut une belle jeune fllle appartenant à un simple marchand pelletier de la ville et occupée à laver du linge À une source. On la nomme tour-à-tour Herlève,*Arlot, Âillot, mais le nom d'Ariette à prévalu*. Il en fut épris, une liaison s'établit entre la jeune fllle et lui, un flls en naquit, Guillaume, qu'il flt élever avec le plus grand soin. Ce fut lui que Robert flt reconnaître avant son départ, en présence de l'archevêque de Rouen et des {trands de la province. Il confla la régence du duché, pendant son absence, au duc de Bretagne Alain; la tutelle de Guillaume à Gislebert, comte de Brionne, sous la surveillance du roi de France Henri I**. Puis, quoique partant nu-pieds et en simple robe de bure, il alla étonner de sa magniflcence Tempe-
I Licquêl, ibidem t vol. H, p. 11.
* Id • Ibtdtm , ibidem , p . 14 .
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reur grec de ConsUuitiiiople et les Musuliiiuiis de la Palestine» Au retour, il tomba malade à Nicée, il y mourut et y futinhumé. C'était le pauvre peuple normand qui payait toutes ces prodigalités, et celui de Rouen en fournissait sa grande part. Mais les moines chroniqueurs, si prolixes quand ils nous décrivent les moindres affaires de leurs cloîtres, ne daignaient pas s'occuper du peuple. Ck)mme le dit si bien M. Chéruel : c Sous
• Richard II, Richard III, Robert l*', toute Thistoire de cette « époque se résume en doux mots : union et puissance du
• clergé et de la féodalité, oppression et misère du peuple '. t U nous faut maintenant faire un retour en arrière pour com*
prendre les changements survenus dans le commerce et l'industrie de Rouen, ainsi que les développements que vont leur donner plus tard la conquête de l'Angleterre, celle du sud de l'Italie et les Croisades.
Vers le vi* siècle, c'est-à-dire à l'époque où se fonde la domination des Francs dans nolfe pays, les établissements religieux se multiplient de tous côtés dans notre province, Clovis et ses successeurs n'ayant • rien à refuser à l'Eglise * » qui les avait aidés à consolider leur empire dans les Gaules. Comblés de dons par ces princes, les monastères deviennent prodigieusement riches et puissants. Us travaillent surtout c la.cire, les métaux, la laine ^; • ils achètent et vendent sans payer aucun droit; leurs moines voyagent en franchise, souvent même aux frais de l'Etat, pour trafiquer de leurs produits. Charlemagne essaie en vain de prohiber cette concurrence ruineuse pour les laïques accablés d'impôts. Alors on voit des localités sans importance devenir très florissantes, par ce motif seul qu'elles appartiennent à do splcndidcs abbayes. U en est ainsi de Saint- Riquier, par exemple, dans le Ponthieu. c C'est dans ces villes « et dans les autres établissements protégés par les immunités « ecclésiastiques, que les petits propriétaires et les artisans « trouvèrent, entre le vi* et le ix* siècle, un refuge contre la « tyrannie envahissante des possesseurs de bénéfices ^ • ou leudes. Quand les pirates Scandinaves envahissent la Neustrie. puis s'y établissent, leur caractère indépendant et fier triomphe
■ M. Chéruel, ibidem^ premier vol., p. liv.
* M. de PréTîlle, ibidêtn, p. 49.
^ et 4 y. de PréTÎMe, ibidem, p. 50-61.
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(lu rEglisc. < Les gi*andes métairies i^omaines, les villas de c Charlemagne et de ses leudos, les fermes et les ateliers des 1 abbayes s'eflfacent sous les pas des Normands, et la féodalité
• jette son réseau sur la France. Cette tnmsformation s'opèi*e a depuis la fln du ix' siècle jusqu'à la moitié du xi*. En cent f cinquante ans, les barrages s'établissent sur les chemins et < les cours d'eau, les ch&teaux s'élèvent, et les villes se remf plissent des hommes de toute condition qui n'ont pu prendre c rang dans la hiérarchie féodale. Les artisans surtout vinrent
• chercher un asile derrière les murs des villes ; là seulement c ils pouvaient espérer de vivre en exerçant leur industrie*. » Telle est, en particulier, l'origine de ces puissantes corporations de métiers que nous trouverons dans Rouen pendant l'époque communale.
Protégés parles ducs, les moines de Saint Wandrille, de Jumiéges, de Fécamp, pour ne imrler que de la Normandie, recouvrent avec le temps tous leurs privilèges de franche-nef, c'est-à-dire de libre navigation sur les fleuves et lés rivières. La lutte se prolonge néanmoins entre les abbayes et les ^eigneui*s laïques jusqu'au xvi* siècle.
Entre Rouen et Paris, les principaux endroits de péage étaient : Maisons, Conflans-Sainte-Honorine, Poissy, Mantes, Meulan, la Roche-Guyon, Vernon, Andéli. — Uo Rouen à la mer, les ducs, souverains dans leurs états, ont établi l'entière liberté de la navigation*.
I ul * M. (io Fréville, ibidem^ p. i»2à 6\ iiussim.
CiiAPITRË VU.
GUILL\UMB-LB-GONQUÉRAin' (1034-1087). — SA MlNORFrÉ. —LUTTÉ CONTRE IJR8 BARONS NORMANDS. — JALOUSIE DES ROIS DE FRANGE. — MARIAGE AVEC MATIIILDE. — CONQUETE DE L* AN- GLETERRE.
On a dit Rouvent : malheur uu pays dont le souverain est un enfant t C'est une vérité incontestable, mais il faudrait lyouter que les calamités qui surviennent alors sont amenées le plus souvent par Tambition, la convoitise turbulente des grands, et non par l'insubordination populaire. A toutes les époques de l'histoire, on voit toi^ours et partout les peuples naturellement portés i\ aimer les princes enfants. L'histoire de Rouen et de la Normandie, à l'époque où nous sommes arrivés, en fournit encore une preuve..
Guillaume avait huit ans quand mourut son père, et l'on ne saurait dire à quels désordres se livrèrent tout-&-coup les hauts barons de notre province. Raoul de Oacé , le fils de notre archevêque Robert, fait assassiner Qislcbert de Brionne, tuteur du jeune duc; d'autres font périr de la même manière son gouverneur, le sire de Theroulde.le fondateur, à sept lieues de Rouen, du bourg qui porte encore son nom. Au Vaudreuil, dans la chambre même de Guillaume et pendant son sommeil, on égorge son intendant Fitz-Osberne. Roger de Toëni, à la nouvelle de la proclamation du jeune ûls de Robert 1*% s'écrie qu'un bâtard n'est pas digne de lui commander. Péndani douze
«Ci»
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ans, la Normandie se trouve livrée aux passions, aux rancunes, aux brigandanges des nobles, et l'on frémit quand on voit tout ce que nos pères eurent alors à souffrir. Il n'y avait plus ni sécurité, ni liberté; fie commerce etrindustrie, seules ressources de ceux qui ne disposaient ni du glaive , ni des armes spiri* tuelles* • étaient impossibles.
Enfln, en 1047, Guillaume a vingt ans, et, déjà cité comme le plus redoutable chevalier du pays, il entreprend ce qui est resté sa véritable gloire, la paciflcation du duché. Kn vain la noblesse féroce et pillarde essaie une première fois de se liguer contre lui ; en vain elle se soulève dans presque toute la Normandie ; le Vexin normand, le Roumois, le pays de Caux et Rouen restent fidèles; au Val-des-Dunos, sur les bords de laDive, la noblesse est écrasée.
Mais cette œuvre de paciflcation sera souvent entravée par les rois de France dont la politique jalouse ne pouvait voir sans dépit s'élever à côté d'eux un trop puissant va.ssal. Henri T', Philippe I*', vont tour à tour accueillir, seconder tous les rebelles; Philippe ira môme jusqu'à soutenir ouvertement le flls contre le père, Robert Courte-Heuse contre Guillaume.
Avant tout, il importait au nouveau duc de se créer des alliances, et, si le sud de ses états se trouvait ouvert aux incur- 'sions françaises, de tâcher de les garantir au moins de quelque autre côté.
Il demande la main de Mathilde, la fille du puissant comte de Flandre, Baudouin V. Le pape veut s'opposer à cette union, sous le prétexte que Mathilde est la cousine germaine du duc. Guillaume se passe de la permission pontificale , va recevoir la princesse à Eu et l'amène i\ Rouen où il célèbre son mariage avec la fiompe la plus fiistueusc.
Pour s'en venger, le pape lance l'anathème sur toute la Normandie, sans s'inquiéter s'il frappe ainsi des sujets bien innocents du mariage de leur piince. Guillaume laisse fulminer l'excommunication, et le pap'j, dont le véritable motif, qu'il n'osait avouer, était, non pas ce lien de parenté, mais la crainte que le comte de Flandre, en devenant le beau-père du duc, ne se trouvât assez puissant pour pouvoir lutter contre l'empereur
* M. Chéniêl, fMc/#fii, p. liv.
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d* Allemagne, alors allié du Saint-Siège, le pape est foi*cé de céder; il impose seulement aux nouveaux époux l'obligation de fonder deux monastères et quatre hôpitaux.
Les deux monastères furent ceux de Saint-Etienne et de la Sainte-Trinité, à Caen; les hôpitaux furent créés à Caen, à Cherbourg, à Bayeux et h Rouen '.
Celui do Rouen fut fondé, pour vingt-cinq aveugles, comme les trois autres, à l'endroit nommé Jéricho , près de la fontaine Jacob ; plus tard, en 1580, les capucins se construiront un monastère sur son emplacement.
Le roi de France aussi s'était offensé de ce mariage qui augmentait encore la puissance de son vassal. Déjà auparavant il avait soutenu la révolte du comte d'Eu et de Guillaume d'Arqués, frère de notre archevêque Mauger, dont Timmoralité était plus révoltante encore que celle de son prédécesseur l'archevêque Robert ; mais Guillaume avait facilement triomphé de cette coalition. En 1054, Henri I** prend ouvertement les armes contre la Normandie ; ses troupes sont battues et massacrées à Mortemer, il est forcé de rentrer précipitamment dans ses états*.
Pendant quatre ans, la Normandie n'a pas à repousser d'attaques étrangères, et Guillaume en profite pour établir la tranquillité publique dans son duché. C'est alors qu'il dénonce à la cour de Rome les scandaleux désordres de l'archevêque Mauger. Irrité moins encore peut-être do sa dépravation que des propos offensants pour lui qu'avait tenus le prélat^, le soupçonnant d'ailleurs d'avoir poussé Guillaume d'Arqués à la révolte, il obtient du pape Léon IX la convocation à Lisieux d'un concile provincial qui dépose l'indigne archevêque et l'envoie en exil & Guornesey où il périt misérablement ^. Ce même concile, sur la proposition du duc , appelle alors au siège archiépiscopal de Rouen Maurille, un simple moine de Fécamp, aussi distingué par son savoir que par sa piété.
En 1058^ le roi de France Henri I*% trop jaloux de la puissance de Guillaume pour ne pas chercher toujours une occasion de
I Licquot, ibidem^ deuiième vol., p. 130-133. ' Id. ibidem ibid. p, lio.
* M. AritUde Guilbert, ilniêm, p. 4l3. — Licquei, p. IM.
* XI. AritUde Guilbort, iMêm, p. 41).
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rauioindrir, reprend les armes et soutient (ieotrroi Martel, comte d'Anjou, dans sa lutte contre le duc. Les coalisés voient leur armée battue, culbutée dans la Dive, massacrée, et s'empressent de faire la paix*.
La Normandie retrouve le calme pendant cinq uns encore, et (luillaume les emploie à prendre des mesures pour assurer la sécurité. Ainsi, en 1061 *, dans une assemblée générale tenue d Caen, il institue l'usage de sonner une cloche tous les soirs, à une heure déterminée, pour avertir les habitants de rentrer chez eux et de fermer leurs maisons afin d'être moins exposés aux vols et aux brigandages nocturnes. C'est là l'origine du couvrefeu établi dans toute la Normandie, transporté en Angleterre après la conquête, et en vertu duquel, aujourd'hui encore, notre vieux beffroi retentit chaque soir à neuf heures.
En môme temps, il achève do purger le pays de quelques seigneurs turbulents qui le troublaient encore. Robert de Giroye est empoisonné en mangeant deux pommes qu'il reçoit de la main de sa femme. Emoul d'Echaufour aurait subi le même sort s'il eût accepté la coupe que lui offrait Mabillede Montgommery ', parente du duc. — Le |)oison débarrasse plus d'une fois Guillaume de ceux qui le gênent, dans les commencements de son règne.
Les religieux n'ont pas moins à trembler que les barons devant son autorité. L'un d'eux, Robert de Grentemesnil, abbé d'Oaches, non loin de Hernay, laisse échapper quelques i)aroles imprudentes; il n'a que le temi)s de s'enfuir pour échapper à la colère du duc. Réfugié auprès du pape Nicolas II, il essaie de revenir en Normandie, en 1()GI, accomi>agné de deux légats; Guillaume reçoit les envoyés pontmcaux, mais il déclare que, si un moine de ses états se |M)rmet un mot déplacé, il le fera pendre hontensement par son capuchon au plus haut chêne de la forêt voisine, et l'abbé Robert s'enfuit déllnitivement en Italie^.
Enlln,si le gouveriimiont de Guillaume a |K)ur principe le despotisme le plus viol«*nt, du moins, la Normandie est tranquille; Rouen peut ropnuidre son rommeroo et se créer des
* Guill*' do PoiliPii, |i ili. - i)** (lu Jaiiiii^|i%»», liv. 7, cliAp. 11.
* Tli. lii«'<|iifli, (liiuilAiiiA vol. Un l7/fir 4^ .V«i'«iiiUi4li#. p. Ut. > la îhtthm |i, IW iil MU.
4 lil thuhm |t. làl.
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relations nouvelles ; ses nautes transportent le sel et la marée de la Normandie a Paris, ils en rapportent les vins et les bois de la Bourgogne. Le Midi luienvoiede nombreux navii'es chargés de denrées de toute espèce que les marchands de la ville expédient ensuite, par la voie de terre, dans l'intérieur du pays; la fortune revient dans notre ville».
Mailtre absolu dans ses états, Ouillaume songe alors à les étendre. U s'empare du Maine d'abord, puis il jette les yeux sur un pays beaucoup plus vaste, la Grande-Bretagne.
11 n'appartient pas à notre sujet de raconter la conquête de cette contrée ; c'est d'ailleurs pour nous un bonheur de pouvoir détourner nos yeux d'un fait qui froisse tous les sentiments de justice, d'humanité, de piété même. Parce qu'un despote am* bitieux et brutal ne veut pas se contenter de la plus belle couronne ducale, une nation chrétienne, qui ne demandait qu'à vivre paisiblement dans ses foyers, sous la protection de ses lois, est tout-à-coup dépouillée, avilie, persécutée avec la cruauté la plus implacable, avec la haine la plus féroce, sans le moindre égard ni pour l'&ge, ni pour la pudeur. Chassée de ses demeures, elle se réfugie dans les bois, dans les marais ; on la met hors la loi , on la déclare outlaw, on la traque comme un troupeau de bètes féroces. Malheur à celui qui, pour vivre, tue quelque gibier dans les forêts ; c'est un crime puni de mort. On ne respecte pas même les asiles sacrés, on arrache des monastères les femmes et les filles anglo-saxonnes qui s'y sont réfugiées pour échapper à la honte, et on les abandonne à une soldatesque effrénée. — Et tout cela se fait sous la bannière de la papauté, au nom de la religion, à la grande joie du clergé, parce qu'ainsi le veut un moine arrogant, l'archidiacre Hildebrand, qui bientôt, sous le nom de Grégoire Yll, révolutionnera le monde par ses prétentions orgueilleuses*.
Contentons-nous de relater les faits qui se sont pas^s dans notre ville et de réfuter une erreur généralement admise par les historiens.
En 1065, Harold est jeté par une tempête sur les côtes du Poilthicu et retenu prisonnier par le comte du pays, en vertu de
' M. ArisUde Guilberl, ibidem, p. 4 là.
' Aug'" Thierry, Hisl. de [4 conquéU d'Anglei*^ édiU Furne, l«U, TPl* l*, p. 330.
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cette coutume barbare qui existera longtemps encore de s'ap* proprier les biens et la personne des naufragés. Pour échapper aux ennuis de la captivité, il se fait réclamer par Guillaume. Il est reçu à Rouen avec les plus grands honneurs ; les fêtes, les plaisirs sont multipliés pour lui; puis il accompagne le duc dans une expédition contre le Maine. De retour à Bayeux, il se trouve forcé de renouveler à Timproviste, devant une assemblée de hauts barons, les vagues promesses que son hôte lui avtiit arrachées en chemin de Taider à s'emparer du trône d'Angleterre, après la mort du roi Edouard. A ce prix seul il lui devient possible de retourner dans son pays.
A propos de ce serment, on a intercalé toute une histoire de cuve remplie jusqu'aux bords des reliques les plus sacrées. On y aurait entassé jusqu'à des corps entiers de saints, puis on l'aurait recouverte d'un drap d'or sur lequel on aurait placé deux petits reliquaires. Aucun historien normand de l'époque ne parle de cet épisode. Guillaume de Jumiéges et Guillaume de Poitiers, des moines intéressés pourtant à aggraver la .faute d'HaroId, disent uniquement : Harold jura selon la coutume sacrée des chrétiens \ Un écrivain anglais, contemporain aussi, confirme leur récit. C'est seulement plus de cent ans après qu'un trouvère normand, Robert Wace, a placé cette fable au milieu de toutes celles dont il usait pour embellir ses récits poétiques «•
Il est facile de s'expliquer pourquoi la papauté a cru devoir favoriser l'ambition du duc de Normandie. Elle était furieuse de ce que, depuis la fln de l'occupation danoise, la Grande* Bretagne n'était plus forcée par ses rois de lui envoyer chaque année le denier de saint Pierre '. et elle comptait sur Guillaume pour le rétablir. Le clergé normand comptait aussi sur lui pour l'enrichir des dépouilles des Saxons. On voit donc le souverain pontife déclarer Harold parjure et l'excommunier comme tel, sans vouloir reconnaître que ce serment lui avait été arraché par la ruse et la violence, et que , le voulût-il d'ailleurs, il lui était politiquement impossible de le tenir. .\ l'exemple du Saint-Père, les moines chroni({ueurs de Nor-
I Licquet, ibidem, p. I94-10&-11M.
I Id. ibidtmt p. 196.
s M. Auf** Thierry, itndfm^ premier vol , Dt la Cunquéie d'An^kUrrê, p. 117, tDnéiït lOII à lo&ê.
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mandie s'empresneni de répéter daiif^ leurs écrits cette accusation injuste*.
Guillaume était dans son parc de Quevilly, essayant un arc et des flèches neuves, quand il apprit en même temps et la mort du roi Edouard le Confesseur, et l'élévation d'Harold au trône d'Angleterre. U revient aussitôt à Rouen, fait sommer Harold de lui envoyer sa sœur pour qu'il la marie ù l'un de ses barons, d'épouser lui-même sa flUe et d'exécuter les autres clauses de son serment.
— Ma sœur est morte, répond TAnglo-Saxon ; si Guillaume le veut, je lui enverrai son corps. Quant au royaume, pouvais-je le lui donner quand il ne m'appartenait pas ? Pour ce qui est d'épouser sa fille, je ne puis, sans l'aveu du pays, prendre une femme étrangère.
Nouveau message de Guillaume qui ci^joint à. Harold de se marier au moins avec sa fille, sinon le menace de réclamer les armes à la main l'héritage que lui a promisle feu roi. Harold refuse, c'était ce qu'j]ivait prévu et ce que désirait le duc qui, tout aussitôt, se prépare à la guerre '.
Ce fut à Rouen ou dans ses environs que durent avoir lieu les premiers conciliabules relatifs à l'expédition. PuisGuillaume fait convoquer une grande assemblée d'hommes de tous états de son duché, gens de guerre, d'Eglise, de négoce, pour obtenir les subsides nécessaires. On recule d'abord devant les difficultés de l'entreprise ; on a peur d'épuiser la Normandie par les frais que la conquête vanécessiter. Guillaume a recours alors à unartifice: il appelle séparément les membres de l'assemblée, en commen. çant parles plus riches et les plus influents; nul d'entre eux n'ose lui résister en tète à tête. Quand arrivent l'étendard bénit et l'anneau, signe d'investiture, envoyés par le pape, il n'y a
> La pipe Grégoire VI I contenrera l'honneur d'avoir tuccombé dânt ta lutte contre la dépravation du clergé à ton époque ; malt il noua aemble que. tout en tenant compte d^ l'état dea cboaea alora, on ne peut lui pardonner aa lutte trop ardente pour établir la suprématie du apiriiuel aur le temporel. L^ pouvoir du Saint-Siège aurait dû tonjoura être placé au-deaaua dea intéréta périaaablea de ce monde.
■ et*Depping, HisL deNorm., premier vol., p. il etpaaaim. — Licquet, Uridem, p. 360.
La chronique de Ouill"« de Poitiera contient trop d'élogea auapecta du conquérant; il ne faut paa oublier qu'il était le chapelain de Ouillaume-le- RàUrd.
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plus oinbre d'opposition ; les nobles, les dignitaires religieux promettent des navires ou des hommes d*armes; d'autres s'engagent à marcher en personne; les clercs donnent leur argent, les marchands leurs étoffes, les paysans leurs denrées.
Guillaume reste six mois absent de son duché, et laNormandie liasse tout ce temps dans une paix profonde. Il y revient en mars 1067, rapportant des masses d'or et d'argent extorquées aux vaincus. En même temps, il amène, pour orner son triomphe, le jeune roi Edgard, que quelques-uns Mes seigneurs anglosaxons, à la mort d'Edouard le Confesseur, avaient proclamé roi en opposition ù, Harold; plus les deux jeunes princes Edwin et Morkar ; l'illustre et valeureux Walthéof, qui paiera plus tard do sa tête son dévouement à son pays et le malheur d'avoir accepté pour épouse Judith ou Edithe, la nièce du conquérant, l'espion plutôt que la femme de son mari ; plus encore les fils de quelques autres grands chefs saxons, jeunes et beaux adolescents à la longue chevelure, destinés à rester captifs du vainqueur comme gages de la soumission de leurs familles ; enfin, l'archevêque de Cantorbéry Stigand, contre lequel les moines chroniqueurs de Normandie, gorgés de biens par Guillaume, ne trouvent pas d'accusations assez odieuses, apostasie, simonie, etc., et que le pape ose déposer, quand, en réalité, le seul crime de ce prélat avait été, lui Saxon, de soutenir la cause de ses compatriotes et de leur rester fidèle dans le malheur. Vieillards, femmes, enfants, peuple de tout et it et de toute classe, on se porte en foule sur le passage du conquérant qui, iK)ur mieux savourer les joies de son triomphe, revient à petites journées dans sa capitale. On était en carême, peu importait; il fallait fêter le vainqueur qui venait de replacer l'Angleterre sous la suprématie de la papauté. Dans tous les évêchés, dans tous les monastères où s'arrêta Guillaume, on oublia les abstinences et les jeûnes^ prescrits par la religion, afin de mieux accueillir le duc-roi. Les villes, les monastères et les églises surtout furent accablés de dons. Quant au pape, pour le remercier de son étendart bénit, l'illustre bâtard lui envoya la bannière ensanglantée d'Harold; il y ajouta un trésor considérable, car il savait que ce serait le don le plus agréable pour le successeur de saint Pierre '.
* lid|»|)ing, iUidem, p. Il lït I). — Licquet, ibiiem, douxicme vol., p. SOl.
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Hoiion surtout raccueillit avec un enthousiasme incroyable. D'ailleurs, dans la réception splendide que les Rouennais firent à Guillaume, il y avait peut-être, uvouons-le, autant d'intérêt que de patriotisme. Si les barons vainqueurs se partageaient les ti^rres du pays conquis, si leurs noms devaient figurer bientôt au grand-livre de la conquête, le Doomsday-book, les marchands rouennais, grftce aux privilèges que leur accordait GuUlaume, allaient imposer aux vaincus le monopolo de leur commerce. Aussi a-t-on pu dire que, si la journée d'Hastings a constitué la royauté politique des ducs de Normandie sur l'Angleterre, elle a procuré aux Rouennais l'empire de la mer dans le Nord de l'Europe à cette époque. C'est à la conquête de l'Angleterre que Rouen a dû l'immense développement pris par son commerce au xu* siècle ; et les richesses que ce commerce a fait affluer dans son sein, l'importance qu'elles lui acquirent, l'accroissement rapide qui en résulta bien vite dans le chifire de sa population, tout cela dut contribuer à lui donner, moins d'un siècle plus tard, assez de force pour pouvoir s'organiser en commune. Aussi Rouen est-il toujours resté fidèle & son grand duc.
Mais l'indiscipline et les vices du clergé normand, de celui de Rouen, en particulier, croissaient au fur et à mesure que le duc l'enrichissait. Guillaume n'était cependant pas homme à lui céder plus qu'aux nobles barons. U savait bien, s'il ne mettait un frein à la perpétuelle tendance des moines et des prêtres ù empiéter sur l'autorité temporelle, qu'un jour viendrait où les plus grands dangers menaceraient son propre pouvoir. U l'avait prouvé par plusieurs actes de sévérité, notamment contre son oncle même. Je triste prélat Mauger. Ces exemples n'avaient pas suffi néanmoins pour réprimer la turbulence des clercs. Dans un synode tenu à la cathédrale par l'archevêque de Rouen afln de forcer les prêtres du diocèse à renvoyer les femmes avec lesquelles ils vivaient publiquement, ceux-ci, furieux, s'étaient révoltés et avaient poursuivi leur archevêque à coups de pierres ■. En 1072, pour une cause bien futile, Jean II, successeur de Maunlle, soulevait dans la ville une émeute sanglante des moines de Saint-Ouen et du peuple.
Il était d'usage, le jour de la fête de ce saint, que le chef du
* Depping, ibidem , p. 79.
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(IlocèHC ofllci&t dans l'église de l'abbaye. Cette année-là, le prélat et l'abbé se trouvaient avec le duc au siège du Mans. Le Jour de la Tète aiTivé, Jean II était do beaucoup en retard ; loH chanoines de la cathédrale et les moines l'attendaient depuis longtemps. A la fin, ne sachant s'il pourrait venir, ils prient l'évoque de Séez. qui était présent, de commencer l'ofllce. Déj& on était au Gloria in excelsis^ quand l'archevêque arrive furieux, chasse brutalement l'évèque officiant et veut recommencer la messe. Les moines s'enfuient en tumulte, quelques-uns vont sonner le tocsin ; et, pendant que moines, prêtres , chanoines , évoque , archevêque se battent dans l'églisoi le bruit se répand dans la ville que le prélat Jean veut transférer & la cathédrale le culte de Saint-Ouen. Le peuple accourt en foule, l'archevêque est forcé de se barricader d^ms la sacristie, et il aurait été tué si le vicomte de Rouen n'était venu le délivrer avec ses hommes d'armes*. Plus tard, ce même prélat, obstiné breton, refuse orgueilleusement d'aller consacrer la sépulture de l'évèque de Lisieux, son suiTragant. Guillaume alors demande au Pape sa déposition * (1078), et comme Grégoiri) Vil hésitait un peu à la lui accorder, il nomme lui-même à l'évêché de Lisieux devenu vacant, et sans consulter la cour de Home» son chapelain, Gilbert dit Maminot. C'était un homme peu ))orté t\ la vie épiscopale; il aimait les plaisirs, la bonne chère, le jeu, lâchasse^; il apprenait ù ses chanoines à manger« boire et Jouer ; mais, en même temps, il leur inspirait le goût des mathéiuâtiquos, de lu physique et de l'astronomie \
Guillaume ne savait |vih moins résister aux exigences de la |ia|uiuté. Grt^gotrt^ Vil prétondait que l'Angleterre devait, ivmmo les aulr^'s Ktats do rKuiv|H\ rëleverdu ti^ne pontifical. Mais le duo oivyuit avoir envoyé ;\ Home assox d'or et d'argent )H>ur n'avoir |H)(nt t\ subir do tols attentats à ses droits. Ouand le l^l|H' voulut nVUmor imiH^rlouseniont l'hommage et le denier do S^ùut IMorr%\ (Uiillaumo lut iV|HMidit : t Père pieux, ton légat € Hubert, vouant mo trouver ou ton nom, m'a exhv>rté à rendre
• liouuuago A toi ot ;\ tos suo\vssouis« ot à étrt« )Uus exact dans
* les onvoiH d'ai*)S^nit quo uuw pitsUvoviours avaient «>>utume
* IW|T*>«tf * t>Klir«ii, )« lit #1 II V K\M \\^rt, aoM«a lUK.
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c de faire remettre à l'Eglise romaine. J'ai accueilli le dernier « de ces avis, mais non point l'autre ; je n'ai jamais voulu et je t ne veux pas faire hommage, parce que je ne l'ai pas promis, et < parce que je sais que mes prcdécosseura no l'ont pas fait i\ tes c devanciers* • Grégoire n'osa pas insister après une réponse aussi ferme, mais il chercha secrètement à soulever contre Guillaume son confident Lanfi*anc, archevêque de Cantorbéi'y\
D faut avouer, du reste, que les mœurs et les usages de cette époque étaient bien propres à entretenir dans les caractères l'indiscipline, la turbulence la plus désordonnée. Nous en trouvons une preuve dans un fait qui se passa sous le pontificat de Guillaume Bonne-Ame, le vertueux successeur de Jean II. On le sait, à ces époques de supei-stition grossière, les hommes s'imaginaient que Dieu devait faire un miracle pour sauver l'innocent et laisser périr le coupable. On avait donc admis, comme preuves d'innocence ou de culpabilité, les duels et les épreuves judiciaires. Dans les premiers, les inculpés luttaient en champ clos, par devant témoins, ou produisaient des champions qui luttaient en leur nom. La partie qui succombait était réputée coupable et punie comme telle, quand elle ne périssait pas daus la lutte. Dans les épreuves, l'accusé devait ou passer entre deux bûchers enflammés, ou marcher pieds-nus sur des barres de fer rougies au feu, ou en prendre une dans sa main, sans être atteint par les flammes ou blessé par le fer incandescent.
Les Talvas, seigneurs de Bellesine et de Montgommery, étaient les plusafl'reux petits tyrans, détroussant les voyageurs, rançonnant les marchands, pillant, volant, tuant sans cesse sur les grands chemins et dans les campagnes, répandant la terreur et la désolation dans tout le pays d'Alençon. C'était la coutunle de la plupart des nobles de ce temps. Les femmes elles-mêmes, dans cette odieuse famille de brigands, n'étaient ni moins violentes, ni moins féroces. Mabille de Montgommery, entre autres, était souillée de forfaits dont elle devait à la fin subir la peine. Une nuit, Hugues Baduel, dépouillé par elle de son fort d'Igé, se glisse avec ses trois frères dans une petite ville située sur la Dive, où Mabille résidait alors. Il la surprend dans son lit, régorge ; puis, coupant le pont derrière lui, s'esquive avec ses
> Depping, ibidem , p. lia 1)3, premier vol.
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complices cl va se réfugier auprùâ clos Normands d'Italie. Lo digne lils do Mabillo, Hugues do Montgommery, se trouvait alors avec quinze hommes d'armes dans le môme chflteau que sa mère ; il s'empressa peu de poursuivre les assassins. A quelque temps de là, Guillaume Pantol, une autre victime de Mabille, revenait d'Italie, à la nouvelle de la mort de cette redoutable comtesse, dans l'espoir de recouvrer ses biens qu'elle lui avait enlevés par la force des armes. Alors, comme on le savait l'ami de Hugues Baduel, les Talvas l'accusent d'être un des meurtriers. Pour échapper & leur fureur, il se réfugie avec sa femme et ses enfants dans l'abbaye de Saint-Evroult. Pids, voulant sauvegard'.T l'honneur et les biens de sa famille, il ofTre de se soumettre au jugement de Dieu afin de prouver son innocence. Il fut donc décidé que, à Rouen, en présence du clergé, Guillaume Pantol porterait dans la main droite un fer ardent. Les Montgommery étaient là tout armés, prêts à massacrer lô pauvre patient s*il succombait*. Il réussit; les moines de Saint- Ëvroult, non moins persécutés que lui par les Talvas, lui avaient sans doute fourni un moyen de porter le fer rougi au feu sans avoir la main brûlée. Il fut absous, rentra danstçus ses biens, et sut largement reconnaître le service que lui avaient rendu les moines. Eh bien I c'est notre pieux archevêque Guillaume Bonne-Ame qui préside & cette lugubre cérémonie.
1 Depping, ibitlnn^ p. 104-105- loe.
CHAPITRE VIII
UKVOLTE DE ROBKRT COUUTE-HEUSE. — COMPLOT ET EMPRI- SONNEMENT DE l'ÉVÊQUE rudes DE UAYEUX. — MORT DR GUILLAUME. — COMMERCE DE ROUEN. — FOUIES trTADLIES. — ADMINISTRATION DE LA NORMANDIE SOUS CE DUC.
Guillaume le Couquérani allait trouver dans; sa propre famille bien d'autres embarras que toutes ces querelles de moines et de barons.
Ce fut d'abord avec son ûls aine, Robert Courte-Heuse. Avant l'expédition contre Harold, il lui avait promis de lui abandonner le duché de Normandie, dont, plus tard, forcé de retourner en Angleterre, il lui avait laissé le gouvernement de concert avec Mathilde. Avait-il alors reconnu l'incapacité de ce ûls, son penchant aux plaisirs grossiers, son peu d'amour filial ? Avait-il remarqué que ce jeune prince ne s'entourait que do seigneurs de son ûgc, adonnés comme lui aux passions les plus ignobles et ennemis de son i)ère? C'est probable. Robert, d'ailleurs, n'avait pas plus d'alTection pour ses frères Guillaume et Henri. Après une rixe qu'il eut avec eux à l'Aigle, à la suite d'une orgie (1073), il tente de surprendre Rouen ; mais l'activité du gouverneur, Roger d'Ivry, et la fidélité des Rouennais & leur duc firent échouer ce coup de main '.
En 1075, des solennités religieuses font diversion aux projets de soulèvement des partisans do Robert. Il fallait cons9-
* Orderic Vital, lib. IV.~M. Aritt. OuUberi. ibidem, cinquième vol., P* 4u. — Dappiof, ibidem, p. 103, premier vol.
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crer plusieurs églises qui venaient d'être achevées, i\ Bayeux, ii Evreux, i\ ce monastère du Bec qui fut si longtemps un foyer de lumière en Normandie, aux monastères de Saint-Étienne et de la Sainte-Trinité de Caen. Les courtisans, enrichis par la conquête de TAngleterre, rivalisaient partout de générosité envers les églises et les monastères*. — Malheureusement, comme nous l'avons dit, ces dons ne faisaient qu'exciter davantage les jalousies, les querelles, l'orgueil du clergé.
A peine Guillaume est-il libre de ces cérémonies, son iils Robert lui réclame impérieusement le duché de Normandie. A la suite d'une altercation orageuse entre le père et le fils, d'un refus péreinptoire de Guillaume de partager ses états de son vivant, Robert aime mieux s'exiler, vivre d'aumône et d'emprunts en pays étranger, s'unir au roi de France, que de rester avec son père. 11 vient même se poster près des frontières de laNormandie, faisant de continuelles incursions dans son propre pays. Un jour, assiégé par des troupes normandes dans le château de Gerberoy, il lutte contre son père sans le savoir et le blesse ' . Guillaume, après lui avoir pardonné à la prière de Mathilde, finit par le maudire.
Un autre embarras attendait encore le duc dans sa famille. Kudes, évèque de Bayeux, était son frère utérin; il était fils do la belle Arlète et du seigneur Herluin, comte de Conteville, qu'Arlète avait éi)0usé après la mort du duc de NormandiCi Robert le Magnifique.
Disons, en passant, que Herluin avait fondé, près de l'embouchure de la Seine, l'abbaye de Grestain qui, comme tant d'autres, prétendait avoir une fontaine merveilleuse. D'après les moines, elle guérissait de la fièvre les malades qu'on y plongeait sept fois. En effet, ils étaient parfaitement guéris, car ils moui-aient presque tous des suites de cette immei*sion. Mais les moines se faisaient avec leur fontaine un riche revenu* c'était le point capital.
Eudes avait suivi à la conquête d'Angleterre le duc, son frère, qui, en 1007, avant de retourner en Normandie, l'avait laissé avec Fitz •• Osberne pour administrer son nouveau royaume, sous le titre de grand justicier. La tyrannie, les
I Uepping » ibidttn , p. 101 à lù9, * lu. ibidim,p. 126 à I3a.
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exactions, la cruauté de cet indigne évèque avaient soulevé toute la contrée au nord de THuniber. et Eudes, pour étouffer la révolte, avait saccagé ce malheureux pays et fait massacrer ses habitants*. Outre son évèché de Bayeux, il avait reçu en Angleterre deux cent cinquante-trois ûefs, le château de Douvres et le comté de Kent. Tant de biens et de pouvoir ne lui sufûsaient pas encore ; il désirait succéder à Guillaume. Il faisait rechercher secrètementsi l'on pouvait être en même temps évéque et roi, et se disposait à se rendre à Rome pour négocier dans ce sens. Ses projets aventureux agitent l'Angleterre. Plusieurs seigneurs, déjà trop attirés en Italie par la renommée de Robert Guisc(^rd et de Roger qui taillaient, avec leur épée, dans cette région, pour eux des royaumes, pour leurs amis do riches principautés, se laissent entraîner par ses promesse;?.
Déjà quelques-uns avaient vendu leurs biens en Angleterre pour suivre Eudes qui avait fixé comme rendez-vous TUe de Wight». Guillaume y accourt, arrête lui-même Tévêque de Bayeux, le fait conduire à Rouen où il le tient prisonnier dans la grosse tour de son palais ducal. Le pape veut essayer de protester conti'e cette arrestition d'un prélat; mais il sait bien qu'on ne peut résister au duc de Normandie; cette fois encore il ne tarde pas à se taire ' .
Dans les dernières années de sa vie, Guillaume voit sa prospérité finir : sa femme Matliilde, nommée Mahaut par les Normands, meurt en 1083. Ses armes échouent contre deux seigneurs révoltés; puis il entreprend contre la France sa dernière expédition. En effet, en 1087, il était revenu d'Angleterre pour marcher contre le roi Philippe P^ auquel il ne pardonnait pas de soutenir contre lui son fils Robert; mais il tomba malade à Rouen ^.
Excité par une plaisanterie grossière du roi sur son embonpoint maladif, il se met quand même à la tête de ses troupes, brûle Mantes, dont la garnison ne cessait de faire des incursions sur le territoire d'Evrcux et dont les habitants paient, comme toujours, de leur ruine complète, les ravages exercés
' Depping, ibideni, p. 134, premier vol. • Orderic ViUl, lib. VU.
' Depping, ibidem, p. 136-137, premier toi. 4 1(1. iM<f«m, premier vol., p. 161.
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par quelques nobles. Hais son cheval se cabre en sautant au milieu des débris enflammés de la ville ; le duc reçoit au ventre un choc violent du pommeau de sa selle. L'incendie de Mantes devait être son dernier acte de barbarie. Il se fait rapporter près de Rouen, au prieuré de Saint-Gervais, afin de n'être pas incommodé du bruit de la ville. Pendant les six semaines que dure sa maladie, on le voit, dictant ses dernières volontés, léguer de l'argent à Mantes pour la reconstruction des églises qu'il y a brûlées, mais il ne songe pas aux maisons des pauvres habitants détruites dans le même incendie. Se sentant près de sa On, il envoie son second fils Guillaume en Angleterre, avec une lettre pour recommander à Lanfranc de sacrer roi le jeune prince sans retard, et meurt dans la nuit du 9 au 10 septembre 1087.
Nous venons de voir Guillaume le Roux partir pour Londres; Henri, le troisième fils, s'était hùté d'aller prendre possession des cinq mille livres d'argent qui lui avaient été léguées; l'ainé, Robert Courte-Heuse, n'avait pas daigné venir voir son père sur son lit de mort ; les courtisans avaient disparu aussitôt après le dernier soupir du duc ; les serviteurs s'enfuyaient emportimt les vêtements, les armes, les autres effets de leur maître. Le corps de co puissant souvcraiir qui avait fût tant de bruit dans le monde, répandu tant de sang, causé tant de larmes, reste seul gisant sur le pavé de la chambre où il était mort, sans que personne songe à l'inhumer. Cependant le clergé de Rouen arrive, et Ton décide que le cori)s sera transporté à l'abbaye de Saint-Ktienne de Caen. Mais nul parmi ces prêtres qu'il a tant enrichis ne veut fournir les frais du transport. Un simple chevalier de Rouen, Herluin, s'en chai*ge. A peine le cercueil eôt-il arrivé dans l'église de l'abbaye, un incendie se déclare dans la ville ; bourgeois et prêtres y courent; il ne reste plus que les moines. Enfin, les évêques et les abbés de Normandie se rendent à Caen pour les funérailles. Mais il semble que, jusqu'au dernier instant, les restes de Guillaume doivent jwrter la peine de tout le mal qu'il a fait durant sa vie. Au moment où l'assistmce récite les prières des morts, une voix s'élève dans l'église; c'est celle d'un bourgeois, nommé Ascelin, qui réclauie, comme ayant été enlevé de force à son père par Guillaume, l'emplacement sur lequel est posé le cercueil et au-desnous duquel osi creusée la fosso destinée h le
recevoir. Des amis, des voisins viennent attester le fait ; il faut parlementer avec le réclamant, lui donner soixante sous pour l'emplacement de la fosse, lui promettre un autre terrain en dédommagement de celui qui avait été ravi à son père pour la construction de l'abbaye ; alors seulement on peut procéder à l'inhumation. Mais, en descendant le cercueil, un choc se produit; le ca<lavre crève; malgré tout l'encens qu'on brûle, le peuple s'enfuit avec dégoût, et le clergé ne peut qu'à grande peine terminer à la hâte la cérémonie ' .
Les Rouennais furent peut-être seuls à pleurer sincèrement leur duc. A la vérité, si Guillaume a montré contre les Ânglo- Saxons et dans toutes ses guerres une cruauté dont l'histoire ne saurait l'absoudre, du moins il a toujours cherché à faire jouir son duché de la paix et de la prospérité.
En 1074, il a tenu à Rouen une assemblée pour défendre les vengeances particulières ; sans cesse il a énergiquement enjoint l'observation de la trêve de Dieu.
Au concile de Lillebonne, en 1080, pour assurer la sécurité des marchands colporteurs, il a défendu expressément de les arrêter, de les gêner en rien dans leurs affaires. Un des plus grands embarras pour le commerce était alors la diversité des monnaies, leurs fréquentes altérations par la mauvaise foi et la cupidité des seigneurs. Reprenant l'institution de Charles le Chauve, oubliée dans les troubles des temps antérieurs, et. la complétant, il a interdit la fabrication des monnaies partout ailleurs qu'à Bayeux et à Rouen, et lui-même a flxé le titi*e et le taux de l'argent.
Dans ce même concile de Lillebonne, il a rendu la célèbre ordonnance concernant l'établissement du fouage. On appelait ainsi c une espèce de rente perpétuelle payée par les roturiers • et moyennant laquelle les ducs s'engageaient & ne point c altérer le titre des monnaies *. > Or les Rouennais s'étaient empressés d'acheter une concession si importante pour leur commerce.
Dès avant la conquête, beaucoup de Normands étaient allés s'établir au pays des Anglo-Saxons. Ethelred il avait accordé de grandes faveurs aux marchands de Rouen, et son flls
> Depping, ibidem,, p. IS4 û 16:*. » M. AritUdo Guilhorl, p. 4i4. * M. de Frévillo» ibid.» p. 05 & I00| pasaim.
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Edouanl le Confesseur, élevé en Normandie, leur uvuit concédé près de Londres, le port spécial de Dungeness ou Duncgate. Devenu niultre de l'Angleterre, Guillaume, & son tour, leur avait confirmé tous les privilèges ou franchises qu'ils avaient obtenus dans ce pays pour leurs ghildes ou corporations de métiers. On ne voit point qu'il les ait augmentés ; mais, à la faveur des troubles qui suivirent l'établissement des Normands dans cette contrée et sous la protection de leurs armes victorieuses, les marchands rouennais ont dû réaliser de giTinds bénéfices sur les Saxons abondamment pourvus d'or et d'argent.
Une autre cause encore contribu«iit h faire prospérer le commerce de notre ville, c'était la bonne foi de ses marchands. Elle était si généralement reconnue que le bour(^uignon Raoul Qlaber, mort à l'abbaye de Cluny vers 1050, écrivait dans sa chronique : « C'est une espèce de crime parmi les Normands (c que de vendre une chose au-delà de son prix '. •
Enfin , si Guillaume aimait la pompe des cérémonies religieuses, il prenait à tûche de les faire tourner toujours au profit du commerce. C'est pour cela que, en 10G3, il procéda avec tant de magnificence à la dédicace de la nouvelle cathédrale de Rouen terminée par l'archevêque Maurile. La même année, il fondait, avec Mathilde, sa femme, sur la rive gauche de la Seine, le prieuré d'Emendroville ou du Pré». Suivant la tradition. Mathilde aurait changé ce nom en celui do Bonne-Nouvelle, parce qu'elle se trouvait dans ce monastère quand, en iOGG, elle reçut la nouvelle de l'heureuse issue de la bataille d'Hastings. Pour le lendemain du jour de l'Ascension, Guillaume institua près de là une foire annuelle dont profitaient les marchands de Rouen. Il y en avait une autre encore près du prieuré de Saint- Gervais, extra viuroi ; mais ou n'est pas certain qu'elle ait été établie par lui. Kn tout ciiM, ni elle dépondait de ce prieuré qui relevait lui-même de l'abbaye de Kécamp, elle était, elle aussi, un utile débouché pour le roniiiierce rouennais. En 1079, ce duc en
I M. (Je rrévilltf, itfui.t p. Uft u loo. pasttm.
• A propos du nom d'Kinondrof llle donné .à co qui eti devouu plut Urd noire Taubourg Btlnl-ëover, une Irediilon le tire d'une villa bàUo tur cel emplaceroeni par llerineniruile, deme pieuse des preroiert leni|it du chritlianitroe dtne noire villa , nieit on n'eu Irouvo aucune preuve.
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créait une nouvelle beaucoup plus impoi*tante encore. L'arche* vëque Guillaume Bonne- Ame, après avoir reconstruit le palais archiépiscopal de Rouen, exhume les restes de saint Romain d'une chapelle où ils avaient été déposés en 1036, pour les transporter solennellement h Notre-Dame. A. cette occasion, il institue une fête du saint patron de la ville, ordonne qu'elle sera célébrée tous les ans le 23 octobre, et que, ce jour-l&, tout le clergé de Rouen se rendra en procession à Saint-Godard, où se trouvait le premier tombeau de saint Romain. Des indulgences, nommées alors pardons, étaient accordées aux fidèles qui assistaient à cette fête. Aussi, avec la foi vive du temps, s'y transportait-on en foule. U arriva que l'église de Saint-Gtodard ne put i la fin contenir cette masse sans cesse croissante de dévots. Ceux qui ne pouvaient entrer dans l'église refluèrent alors sur un vaste terrain situé entre Bouvreuil et la c6te Beauvoisine, appartenant aux moines de Saint-Amand et nommé la Vigne du Percheron. U y eut là des prédications comme à Saint-Godard; les assistante y gagnèrent des indulgences comme ceux qui avaient pu pénétrer dans l'église, et alors ce lieu reçut le nom de Champdu-Pai-don '. Guillaume, frappé du mouvement de population amené par cette fête, voulut la faire servir aussi au profit du commerce de Rouen, s'il faut en croire notre concitoyen l'historien Farin. 11 établit donc sur le Champ-du-Pardon une foire qui dut s'ouvrir le 23 octobre de chaque année. A la fin du xviu* siècle, elle descendit sur nos boulevards du Nord; c'est la foire de Saint-Romain.
Pour ce qui est de l'administration civile au temps de Guillaume, les données historiques nous manquent. Tout ce que nous savons, c'est que son troisième fils, Henri I , quand il devint roi d'Angleterre après la mort de Guillaume le Roux, renouvela les privilèges accordés & Rouen par son père. Or, d'après ces privilèges ainsi renouvelés, nous voyons qu'il devait y avoir à Rouen, <iu temps de Guillaume le Bâtard, un vicomte de Rouen représentant le pouvoir politique ducal; puis un vicomte de l'eau, chargé de régler toutes les affaires relatives aux eaux et forète, de percevoir les taxes établies sur le passage des bàtimente en Seine, sur les marchés publics et les ventes
I M. ArisUdo Guilbort, Undem, p. 417.
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de toutes sortes ; il avait son siège pt^s du port, rue de la Vicomte 1 .
Quant à Tadministration de la justice^ nous sommes moins renseignés encore. Nous apercevons seulement alors un tribunal qui ne porte pas encore le nom d'échiquier, mais en a les attributions. En 1061, arrêt d'une cour de justice tenue sans doute i Rouen, dans le prieuré do Saint-Gervais, où le duc s'était réservé une demeure dans laquelle il devait mourir plus tîird. En 1080, autre arrêt relatif à l'Ile d'Oissel dont l'évoque d'Evreux Gislebert voulait disputer la propriété a Tubbaye de Sûnte-Trinité de Rouen ou de Sainte-Catherine.
Ce tribunal était une justice ambulatoire; il était composé de prélats, de barons qui devaient se réunir tous les six mois, alternativement à Rayeux et & Rouen, pour juger toutes contestations entre les habiUmts. mais se rassemblaient, eu réalité, quand ils le pouvaient.
Dans l'intervalle de ses réunions, cette cour judiciaire pouvait envoyer dans les villes, dans les bourgs, plusieurs de ses membres qui étiient chargés alors de rendre la justice sur les lieux, et les barons voisins de ces villes et bourgs devaient venir les assister, comme ils auraient dû assister à Rouen, ou i\ Bayeux.le duc présidant lui-même. Quelques seigneurs étaient exemptés de cette obligation ; ils ne devaient comparaître qu'en présence du duc lui-même; c'était une concession spéciale. Ce tribunal n'avait pas de code écrit; il jugeait de mémoire, d'après les anciennes coutumes ; le plus souvent même il y avait beaucoup de ces juges qui ne connaissaient pas les coutumes. De plus, les affaires étaient loin de pouvoir être expédiées toutes dans chaque session ; les frais de justice, de déplacement pour se transporter devant le tribunal, étaient énormes*; mais c'était un premier pas fait en dehors de la confusion primitive de tous les pouvoirs, où le même homme était en même temps législateur et juge.
• M. 4ritU(ie GuUbort. ibidêin, p. 416.
* M. Floquel, commencement du premier vol. du Parlem. do Normandie, pêttim.
GHAPITKE IX.
ROBERT GOURTE-UEUSB, 1087-1106. — DÉSORDRES DE LA. NOBLESSE. — ROBERT d'aUBRISSEL. — RÉVOLTE DES ROUENNAIS. — MORT DECONAJi. — INTERVENTION DE GUILLAUME LE ROUX. — ROBERT PKRT POUR LA GUOISADE. — MASSACRE DBS JUIFS A ROUEN. — RETOUR DE ROBERT. — IL EST BATTU ET PRIS PAR HENRI I"".
Rouen avait bien raison de pleurer son grand duc ; Tavènement de Robert Gourte-Heuse fait retomber la Normandie tout entière dans la plus affreuse anarchie. Les Talvas, le comte de Meulan, les sires de Breteuil et de Conches, tous ces airi*eux petits tyrans que Guillaume avait réduits à l'impuissance, reprennent les armes, recommencent leurs brigandages, et l'indolent Robert, loin de songer à réprimer leurs forfaits, se laisse dépouiller par eux d'une partie de ses domaines. Il «abandonne le pouvoir à l'évèquc Eudes de Baycux dont, à son lit do mort, Guillaume le Conquérant n'avait accordé qu'à regret Tordre de mise en liberté. Cet indigne prélat no sait qu'éveiller la jalousie, exciter la haine du nouveau duc contre ses frères, Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, et Henri. Tout ce qu'il faut à Robert, c'est de l'argent, de l'argent sans cesse, pour se livrer à sob débauches grossières. Dans le seul but de s'en procurer, il cède à son plus jeune frèro Henri tout le Gotentin, la partie la^ plus fertile de la Normandie, contre un prêt de 3,000 livres. Quant à l'administration de son duché, il ne s'en occupe nullement.
La position des populations normandes devient intolèniblQ
7() U18T0I11K DE IIOUKN.
au iniliou de tous les désordres de la féodalité. Les prùtres euxmômes, irrités de ne pouvoir obtenir justice contre les seigneur^ (|ui ne respectaient pas plus les biens de l'Eglise quela cabane du pauvre, s'élèvent contre l'ineilie ductile. Pouvaient-ils n'ùtrc pas écoutés avec faveur, lorsque, dans ce temps de calamité générale, ils prêchaient contre la corruption d3s mœurs, contre la dureté (les grands, et vantaient la douceur des retraites religieuses? Un d'eux, Robert d'Arbrissel, vient de Bretagne en Normandie, suivi d'une troupe nombreuse d'hommes et do femmes. Un jour, il entre, il Uouen,dans une maison de prostitution ; aux ti'istes hsibitantes de ce lieu il prêche la nécessité du repentir et les entraîne à sa suite. Mais, si le moine savait prêcher, il n'était pas également apte à maintenir dans le devoir les hommes et les femmes qui le suivaient dans les bois et dims les lieux déserts. Aux infamies qu'ils ne commetbiient plus dans les villes avaient succédé celles dont ils se souillaient i\ la suite du prédicateur ; plusieui*s femmes devinrent enceintes et s'enfuirent ; d'autres mirent au monde des enfants sous les yeux de ce premier apôtre des ordres repentants; il dut renoncer à sa tentative '.
IjCS marchands de Rouen surtout souffraient de cet état de choses; il n'y avait plus la moindre sécurité dans la province, leur commerce était ruiné ; aussi tournèrent-ils leui*s regards vers le roi d'Angleterre, qui semblait avoir hérité de l'énergie de son père, mais non pas de sa violence de caractère. Un des plus riches d'entre eux, Conan, fils de Gilbert Pilate, se dévoue. De concert avec la plup:u*t des bourgeois mécontents, il noue des relations avec Guillaume le Roux, et convient que, A un jour fixé, les garnisons desplaces appartenant à ce soHverainse réuniront et seront introduites par la ])orte du pays de Caux*.
Mais le complot était connu de trop de monde; Robert en est informé. Il ne se prépare point à prendre les armes pour défendre sa couronne ducale ; il se contente de se réconcilier avec plusieurs des Viissaux qu'il a mécontentés, le comte d'Uvreux, Robert de Rellesme, Guillaume de Breteuil, d'autres encore. De plus, il appelle i\ son secoui*s son frère Henri qu'il avait fait arrêter et jeter en prison quelque temps auparavant, sur les
I Dopping, ibidem, vol. I*', p. 303.
* 1(1. ibitlem lU. p. 331. — M. Uiéruel , ibitiem, p. lxxvui. — M. A. <}uiU>crt, ibidem, p. 133.
pernicieux con^ils de son oncle, l'èvèque Eudes, un jour que ce prince revenait d'Angleterre, le soupçonnant d'y avoir été comploter contre lui avec Guillaume le Roux*. Henri, qui ne demandait qu'à intervenir dans les affaires du duché, amène ses troupes au château de Rouen.
Au jour convenu, pendant que Reynaud de Varennes se présente avec trois cents hommes d'armes ù la porte Cauchoise, au nom du roi d'Angleterre, Gilbert de l'Aigle arrive à la porte du grand pont, amenant des secours à Robert. Aussitôt les bourgeois s'arment, la plupart pour repousser les partisans du duc, les autres pour combattre ceux du roi. La confusion devient horrible dans la ville. Robert, avec son frère Henri et quelquesuns de ses vassaux, descend du château pour essayer de calmer le tumulte. Les cris des femmes qui voyaient leurs pères, leurs maris, leurs fils et leurs frères lutter les uns contre les autres, l'animosité des combattants, tout cela l'effraie; il se laisse aisément persuader qu'il ne doit pas s'exposer â mourir de la main des manants. U s'enfuit donc avec quelques cavaliers dans le faubourg Malpalu, en dehors de la ville, laissant son frère Henri luttorcontre les bourgeois et les soldats de Reynaud. Le bon accueil même des habitants du Malpalu ne suflit pas à le rassurer; il se trouve trop près encore du théâtre du combat. On lui préptire une barque, il passe la Seine, s'enfuit au faubourg d"Emendreville et va se cacher dans le monastère de Notre-Dame-du-Pré (Bonne-Nouvelle) ».
Pendant ce temps, le cai*nage était affreux dans Rouen ; les secours envoyés pai* Guillaume le Roux étaient trop faibles; la bourgeoisie, victime de sa confiance en lui, fut forcée de fléchir. Conan se battit bravement jusqu'à la dernière extrémité; à la fin, il fut pris avec plusieurs de ses compagnons. Les bourgeois perdirent alors courage ; les uns s'enfuirent, les autres furent blessés, tués ou pris. Femmes, enfants, vieillards, rien ne fut épargné parles troupes ducales, et, avant la fin du jour, l'autorité de Robert so trouvait rétablie dans la ville. Qucint aux troupes du roi d'Angleterre, dès le premier moment de la défaite, elles s'étaient jetées dans les bois environnants ; elles s*enfuirent pendant la nuit'.
* Dopping, ibidem, vol. I**, p. lêJ et loi.
**U, D«pping, ibidem, premier vol., p. 111 à 114. — II. Ch6ni(*I, ibidem^ p. Lxxix à lxxxii. — Orderic Vlta\, Ub. Vill.
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Conan avait étô traîné au chAtcau avec les autres chefs de la sédition. Henri, tout couvert de sang et encore échaufTé de la lutte, se le fait amener sur la terrasse du donjon, et, « avec une
• ironie cruelle, lui montrant cette ville dont tout-à-l'heure M encore [le pauvre patriote] se croyait le maître : Vois, au midi, « lui dit-il, ce parc magnifique et cette forêt remplie de bêtes t sauvages. Vois la Seine dont les eaux poissonneuses baignent « les murs delà ville, et qui, chaque jour, y apporte des vais- « seaux chargés de marchandises. De l'autre côté s'étend une t ville peuplée, magnifique en remparts et en temples^ digne « et iintique capitale de la Normandie. — Conan, effrayé, sejette « aux pieds du vainqueur : Seigneur, lui dit-il, je me condamne « moi-même. Mais, au nom de Dieu, notre créateur, j'implore < votre miséricorde. Je donnerai pour ma rançon tout l'or et « l'argentque je pourrai trouver dans mes coffres et dans ceux t de mon père, et j'expierai ma trahison pai* une fidélité invioc lable. — Par rftme de ma mère, s'écrie Henri, il n'y a pas de
• rançon pour le traître, mais une mort prompte et méritée. « — Au nom de Dieu, accordez-moi au moins la confession,
• reprend Conan en gémissant. — Mais Henri, pour toute rét pense, le pousse des deux mains et le précipite du haut de la € tour. Le corps du malheureux fut brisé; on attacha son cac davre informe à la queue d'un cheval et on le traîna ignomit nieusement dans les rues do Uouen. — Il y avait h peu près « cent ans que les paysans révoltés avaient été livrés à la ven- « geance du comte Ilaoul; maintenant la bourgeoisie expiait c cruellement sa prumiéro tentative d'émancipation \ • Pendant longtemps on ap|>ela saut de Conan le côté de la tour du haui de laquelle il avait <Hé précipité.
Ouand le duc lioburt sut lu combat terminé, alors seulement il osa sortir du monaMlrru vi rovonir i\ Uouen ; ce fut pour abandonner aux vulnquour.H bm malheureux habitants qui avaient osé ho révolter rontro Irur inopte souvemn. Robert de Bellesmu, Oulllaunin i|n llrrt4Mill, tous ces tyrans féodaux qui, eux auHHl, avaient |iIiih d'uni» ToIm prln los armes contre leur duc et les ropmidnmt oncorn, n** inuivi^nt pus de supplices assex cruels iN)ur v.vn bour^nolM mbnlIPH. IN rmménent les plus riches, les plongent dann I^m phm alTreux cachots de leurs repaii*es, les
* II. Cliéru«l, ilmhm, y f i«iM k Mmiv.
torturent, et, quand ils ne unissent pas par les tuer, c'est qu'ils parviennent & leur arracher des rançons énormes. Quillaume, fils d'Auger, l'ami de Conan et le plus riche après lui de tous les Rouennais, se rachète moyennant 3,000 livres, somme immense & cette époque, 300,000 francs environ de notre monnaie. Combien d'autres, n'ayant pas autant à offrir, succombèrent aux tortures effroyables qu'on leur fit subir*.
Lies populations, plus que jamais livrées aux dévastations des nobles, ont-elles fait aJors un nouvel appel à Guillaume le Roux? On ne peut l'affirmer. Ce qu'il y a de certain^ c'est que, au mois de janvier 1091, la nouvelle se répand tout-à-coup que le roi d'Angleten*e vient de débarquer à Eu avec un grand nombre de guerriers.
Robert Courte-Hcuse, après avoir appelé vainement ù son secours le roi de France Philippe I«', se décide à s'en aller faire la paix avec son frère. Tous deux arrivent à Rouen, s'y réconcilient, au moins en apparence ; mais Guillaume le Roux ne s'inquiète nullement de la mort de Conan, ni des dédommagements auxquels avaient droit les bourgeois de Rouen qui naguère avaient tant souffert pour essayer de lui soumettre le duché*. Après une expédition contre leur frère Henri, qu'ils affament au Mont Saint-Michel et dépouillent du Cotentin, les deux princes reviennent à Rouen où ils échangent des conventions pour se garantir mutuellement leur pouvoir, et Guillaume retourne en Angleterre. Il revient en Normandie en 1094, pour faii*e cesser les plaintes de Robert qui l'accusait continuellement do violer le traité de Rouen ; mais les deux frères ne peuvent s'entendre, ils se séparent plus ennemis que jamais, et les hostilités recommencent '.
Le clergé s'émeut de nouveau de tous ces désordres qui toujours amènent ;\ leur suite la famine et la peste. Un grand scandale vient l'irriter plus encore : la jeune Bertrade de Montfort, lasse de son vieux mari, l'infirme, laid et brutal Foulques le Réchin, comte d'Anjou, auquel le comte d'Evreux, son tuteur, l'avait unie malgré elle pour avoir la place de Vassy, fait proposer au roi de France de l'enlever. Philippe y consent ; il
I M. Chéniel, iiridem, p. lxxxv. ^ Depping, ibidenit vol. l*% p. 111 et raiv.
' DeppiDg» ibidem, p. I3c.
s Depping, Ufidem, p. 16C-.6I, SS3*l&f.
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répudie Berthe, sa femme, i)our épouser Berti'ade, et Tévèque Eudes de Bayeux reçoit do ce prince les revenus des églises de Mantes, en récompense de ce qu*il a consacre cette union coupable, qu'aucun autre évéquo n'avait voulu bénir*.
Heureusement, la Normandie allait être délivrée pour quelque temps de son triste souverain. C'était le moment où le Pape Urbain II venait en France présider le concile de Clermont, où l'éloquence du moine d'Amiens, Pierre l'Hermite, amenait tant (le seigneurs à prendre la croix, en 1095. Robert Courte-Heuse voulut aussi faire pai*tie de cette expédition. Guillaume lui prêta dix mille marcs d'argent, à condition de garder la Normandie pendant cinq ans *.
Dans la prévision des désordres qui pouvaient sui*venir alors, on février 1096, les évoques normands se réunissent en synode ;\ Rouen, pour renouveler les ordonnances sur la ti*ève de Dieu et déclarer excommunié quiconque, pendant la croisade, envahirait les biens des absents, ceux des églises et des monastères ; ijuiconque attaquerait les voyageurs, les marchands, les femmes des croisés ; quiconque s'emiuirerait des bœufs, des chevaux, des instruments do labourage. Tous les lionimes, h)s enfants mômes, à i)artir de l'ûge de douze ans, durent jurer Tobservation de ces règlements '.
Enfin, au mois de septembre 1096, Robert se mit en route. Par la même occasion la Normandie se trouva délivrée de l'infâme Eudes, évêque de Bayeux. Ne voulant point passer sous la domination de son neveu Guillaume le Roux qui l'avait honteusement chassé de l'Angleterre , il accompagna Robert à la croisade, et mourut à Palerme. (1097).
Tel était alors l'enthousiasme religieux que, outre un grand nombre de nobles normands, une foule de Rouennais prirent aussi la croix. Malheureusement, avant de partir, ils se souillèrent de violences barbares. Excités par un fanatisme aveugle, ils voyaient toujours avec indignation l'enclos où les Juifs habitaient dans la ville, séparés et honnis du reste de la population, et ils crurent ne rien pouvoir faire de plus agréable i\ Dieu, avant (l'aller combattre les Musulmans, que de massacrer ces malheureux. La cupidité se joignait d'ailleurs au fanatisme pour les
I * Depping» ibidt^n, p. 350-9&I, 3&3-)&8. * Utpping, proroior vol., Hfiittin, p. 96^-l&0.
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animer : on supposait aux Juifs des richesses immenses entassées dans leur clos fétide et sombre situé sur l'emplacement actuel de notre Palais de Justice et d'une partie des rues aciyacentes. On l'envahit donc, et l'on s'y abandonne aux cruautés les plus affreuses. Ces infortunés s'enfuient éperdus, cherchent un asile dans une église voisine ; mais un lieu saint ne pouvait servir de refuge à des impies ; on les y poursuit, et tous ceux qui i*efusent le baptême sont impitoyablement massacrés sans distinction de sexe ni d'âge *.
Les croisades furent un bonheur pour le peuple, en général, et Rouen dut en avoir sa part. D*abord , elles ont entraîné un certain nombre de ces turbulents seigneurs qui ne cessaient de troubler et de dévaster le pays. Puis, à ces nobles qui ne possédaient que des terres il fallait, pour s'en aller si loin avec leurs hommes d'armes, des richesses faciles à transporter. Or, les bourgeois, enrichis par le commerce que dédaignait la noblesse, pouvaient seuls leur en procurer. Les seigneurs furent donc forcés de vendre aux bourgeois des privilèges pour en obtenir de l'or et de l'argent. Enfin, Rouen a sans doute encore tiré des croisades un autre avantage ; ces expéditions lointaines ont dû ouvrir un champ plus vaste à son commerce et répandre le goût des voyages.
Du reste, la Normandie entière va respirer sous l'administration ferme et sage de Guillaume le Roux, et les bourgeois de Rouen semblent avoir été protégés par lui contre la tyrannie féodale *. En 1098, Hélie de la Flèche, que Robert avait laissé s'emparer du comté du Maine, est vaincu et pris par Robert de Bellesme, amené à Rouen et enfermé dans la grosse tour du château. Les nobles n'osent plus continuer leurs sanglantes querelles sous un prince qui peut les accabler avec les forces réunies de la Normandie et de l'Angleterre. Â la faveur de la paix, les moissons recommencent à couvrir les campagnes ; il n'y a plus de famine, plus de peste à craindre pendant ce temps *.
Mais bientôt, sdit accident, soit ti*ahison, le 2 août 1100, Ouillaume le Roux périt à la chasse, frappé d'une flèche par son favori Guillaume Tyrel. A cette nouvelle, Henri, le troisième
> M. Chéruel, ibidem, p. lxxxvi et tuiv.
• Id. ibidem, p. lxuvui et lxixix.
• M. Arisiiile Quilbori, ibidem, p. 411. ^ Depping, ibUUm, p. 1«7, vol. I**.
flis de Guillaume le Conquérant, s'empresse de passer en Angleterre pour s'emparer du trésor royal déposé à Winchester et se faire couronner roi. Ne songeant d'abord qu'à s'aiTermir sur le trône, il ne peut s'occuper de la Normandie, et les luttes féodales recommencent; les récoltes sont détruites et les cabanes des paysans renvei*sées ou brûlées. Pour comble de malheur, Robert revient de la croisade le mois suivant (septembre 1100) et reprend sa couronne ducale. Il fait son entrée à Rouen avec Sybiïle, fille du seigneur normand de Brindes ; il venait de l'épouser en Italie. Deux ans plus tard , la jeune princesse • empoisonnée peut-être par son mari qui s'était laissé séduire par les charmes d'Agnès, veuve de Gautier Giffard, comte de Buckingham, sera inhumée dans la cathédrale de Rouen \
A ce duc indolent et grossièrement débauché, il fallait toujours un favori sur lequel il pût se décharger du soin d'administrer ses états. Or, il avait trouvé un digne successeur de Tévèque Eudes dans Ranulplio Flambard qui, nommé successivement grand trésorier, grand justicier, évoque même par Henri I» d'Angleterre, avait ensuite été plongé par ce roi dans les cachots de la tour de Londres, pour ses méfaits. Echappé de sa prison, réfugié en Normandie, Ranulphe avait été donné par le duc Robert comme successeur à Gilbert Maminot dans l'évèché de Lisieux, et il faisait gérer ce diocèse d'abord par son frère, non moins ignorant que lui, puis par l'ainé de ses deux fils, à peine Agé de douze ans , et dont la survivance devait passer ensuite A un autre fils encore plus jeune.
Poussé par cet indigne prélat, Robert passe en Angleterre dans le dessein de réclamer la couronne à son frère Henri; puis, il abandonne tout-à-coup son projet pour une pen^^ion de trois mille marcs. Désavoué par ses barons, sommé par Henri 1^ de faire cesser leurs désordres, abandonné de ses troupes honteuses d'être conduites par un chef aussi méprisable, il retourne à Londres pour intercéder auprès de son frère en faveur des Bellesme et autres ; il est heureux de pouvoir revenir en Nor* mandie au prix de sa pension de trois mille marcs, et ses vassaux le bravent impunément. Les Normands, révoltés de sa bassesse, appellent encore à leur secours le roi d'Angleterre. Henri I*' arrive avec une fiotte, en 1104, et il essaie en vain, par
* 31. ArisdtJe Guilb«rt, ibidem, p. 431. — Uepping, ibidem, l*' vol., p. IIC.
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li^s reproches les plus blessants, de réveiller quelque sentiment lie dignité dons Tàme de Robert. En 1105, il est forcé de revenir; mais cette fois il a résolu de mettre lin à Tautorité de ce ducincai)ablc. Vaincu et pris à Tinchebray, Robert est traîné a\ Rouen par Henri I*', obligé d'ordonner lui-même au gouverneur, Hugues de Nouant, de remettre le château au roi d'Angleterre, et rentre en captif dans sa capitale *. « Le bourreau do Conan ne « rencontre aucun obstacle dans cette prise de possession ; il a « môme l'habileté de se concilier l'affection des Rouennais ■ » en renouvelant tous les privilèges que leur avait accordés Guillaume le Conquérant et en confirmant les statuts de quelques-unes de leurs ghildes ou corporations de métiers, notamment de celles des drapiers et des cordonniers , les deux plus considérables.
' l>«pping, ibidem, P- 3M à 317, iiassiui. l*'vol. > M. Ariiliile Gutibcrt, ibidem, p. 423.
CHAPITRE X
HENRI l*', ROI D'ANGLETERRE ET DUC DE NORMANDIE, 1106-1 135.
— LUTTE CONTRE GUILLAUME CLITON ET CONTRE LE ROI DE FRANCE LOUIS VI LE GROS. — COMBAT DE BRENNEVILLE. — MATHILDE ET GEOFFROY . PLANT AGEN ET. — ETIENNE DE BLOI8.
— LUTTE ENTRE ETIENNE ET GEOFFROY. — SIÈGE DE ROUEN. ENTRÉE DE GEOFFROY DANS LA VILLE. — ORIGINE DE LA COMMUNE. — CONFRÉRIE DES CHARROIS — HENRI II, ROI D'ANGLEl'EIlliE ET DUC DE NORMANDIE.
Pour les Uouciiiiai.s, c'était un bien iiiiinciisc que cette recon* iiaissjince du droit d'association; elle leur permettait de s'unir, ;\ eux qui ne |K>uvaient être forts que par l'union et le nombre ; elle créait à la bourgeoisie un premier moyen de ralliement. C'était comme le premier jalon de la commune future.
A l'exemple de son père, Ffenri l"" fait raser les forteresses inutiles élevées par les seigneurs dîins leurs domaines et s'occupe de réUiblir la justice. Puis, il emmène ;\ sa suite son frère Kobert qui, pendant vingt-huit ans, restera détenu dans le rlh^teau de CardifT et y mourra prisonnier (1134)
Mais le calme ne seni pas de longue durée à Rouen et dans la Normandie. Quand on vit le vainqueur de Hobert C.ourte-Heusc .s'eini)arer du duché et le joindre à son royaume, il y eut beau- Coup de mécontents {»arini les nobles. Les plus turbulents re* grettiiient le temps où l'inepte Fiobert les laissait s'abandonner iiiipunéuifiit ^ tous leurs brigaiidagt*s. D'autres no croyaient piiN juste de priv<*r do son h«*rilagi; un enfant, h* fils de lioliert
et de Sybillo, et de le punir des fuutes de son père. — Quelquesuns enfin, élevant plus haut leurs pensées, trouvaient contraire à l'honneur et à la sécurité de la Normandie de la laisser inféoder ainsi h la couronne d'Angleterre. U en résulta la formation d'un parti qui résolut de défendre les droits du fils de Robert, Guillaume, surnommé Cliton, comme presque tous les prétendants au moyen-âge.
Après su victoire à Tinchebniy, loi^squ'on lui amena son neveu, le jeune et craintif Guillaume, Henri I**", pris d'un accès de générosité, n'avait pas voulu être son geôlier ; il l'avait envoyé au comte d'Arqués, Héliede Saint-Saëns, gendre du duc Robert, chargeant ce seigneur de l'élever et de le garder. Mais, quand il sut que des complots se tramaient pour restituer & cet enfant le trône ducal de son père, alors il résolut de le faire enlever et amener en Angleterre afin de le tenir sous sa garde; peut-être voulait-il pouvoir, en cas de besoin, s'en débarrasser d'une façon violente.
Au N.-E. de Rouen et non loin de cette ville, au commencement de la vallée arrosée par la rivière d'Arqués, se trouve la petite ville de Saint-Saëns. lA était situé le château du comte auquel Henri I*" avait confié le fils de Robei't. Un dimanche matin, pendant que ce seigneur était absent, les habitants, en allant à la messe, aperçoivent un certain nombre d'hommes d'armes qui rôdaient autour du ch&teau, sous la conduite de Robert de Beauchamp. Aussitôt ils soupçonnent le projet de cette troupe ; plusieurs d'entre eux courent secrètement au château, en enlèvent le jeune Guillaume, parviennent à le cacher en lieu suret h le remettre à leur comte Hélie, son tuteur. Celui-ci n'hésite pas à renoncera son comté d'Arqués et h son château de Saint- Saëns pour s'exiler de la Normandie et pourvoir k la sûreté de son pupille. S'il y avait alors malheureusement des Talviis et autres semblables dans notre province, il s'y trouvait aussi de nobles cœurs. Mais, par une sorte de fatalité, Hélie ne pouvait trouver asile et protection qu'à la cour de France, et la politique jalouse du roi Louis VI va profiter de cette circonstance pour troubler notre pauvre Normandie et la dévaster*.
lia lutte, néanmoins, n'éclate pas tout de suite, et, pendant quelques années, l'histoire ne mentionne rien de particulier pour
' Depping, premier vol., p. 34o>34l, ikiit.
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notre ville. Il faut croire alors qu'elle a pu jouir des bienfaits du repos. Les villes s'agrandissent, los campagnes revoient des moissons, les monastères et les églises se relèvent, s'emplissent des dons des fidèles. Aussi le clerj^é augmente-t-il en nombre. A cette époque, à Rouen, dans une seule ordination, plus de sept cents clercs se présentent pour recevoir les différents ordres ecclésiastiques. Cet état imposait alors peu de devoirs; il menait aux plus grands honneurs; on y vivait bien tranquillement avec des concubines ; on transmettait les bénéfices & ses enfants; on amassait des richesses. Quand on était las du cloître ou de l'église, on accompagnait les armées au combat'. Est-il étonnant que tant de gens voulussent alors être moines ouprôti'cs?
Un des plus riches monastères de la Normandie était l'abbaye de Saint-Evroult, au pays d'Ouche, non loin de Bemay. Là vivait un homme auquel notre reconnaissance doit bien quelques lignes de souvenir, c'était notre grand chroniqueur Orderic Vital.
c Fils d'un Anghiis qui avait pris l'habit monastique dans un « couvent bi\ti sur ses terres, il avait été envoyé enfant dans la i Noi'mandie, pour que le père pût se détacher mieux de tous i les intérêts terrestres. Le pauvre enfant, étranger à tout ce c qui l'entourait, sans parents, sans amis, se voyait condamné • au cloître pour la vie, car ce fut à Saint-Evi*oult que son père c l'avait fait conduire '. t Bien des fois sa pensée dut se transporter au milieu de ce monde où il ne lui avait pas été permis de vivre; bien des fois, c à travers la résignation du vieux moine, i on voit percer le regret d'avoir été privé si jeune de la tendresse « de son père, de la douceur de vivre dans sa patrie. Cet isole- < ment, si pénible pour son cœur, a tourné au profit de la posc térité. Pour charmer l'ennui de sa position, il se jota dans i l'étude de l'histoire ; et, grâce à cette circonstance, il tniça « l'histoire contemporaine ivoc une abondance de détails qui c nous met en présence des événements et nous laisse peu A c désirer'. > Il est crédule, il est superstitieux ; tout le monde ne rétaitil pas alors? Depuis Grégoire de ïoui-s, aucun chro-
■ Depping, premier vol., p. 341. — Orderic Vittl, lib. H.
• Id. ibidem, p. 343 4 34S.
* Id. ibidem, p. 344.
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niqueur n*u été aussi complet, aussi reiuarquable, et c'est à lui presque seul que nous devons la connaissance de cette période historique. On nous pardonnera donc cette courte digression.
En 1 113, il put voir dans son cloître cet ambitieux souverain dont il a si bien retracé la vie. Alors, en effet, Henri I«' vint, avec sa cour, au monastère de Saint-Evroult, il y confirma les donations faites h cette abbaye par ses prédécesseurs, il se fit même aflilier à l'ordre. Puis, au château de Rouen, les moines allèrent lui présenter leur charte pour qu'il la signât. D se contenta de mettre au bas sa croix, car ce prince, que l'histoire a surnommé Beau-Clerc, c'est-à-dire beau savant, ne savait point écrire ; mais il était, â ce qu'il parait, le premier duc de Normsmdie qui sût lire. Son fils Robert, ses principaux courtisans, le comte de Meulan, Robert, • Richard, comte de Chester, Noél d'Aubigny, Quillaume Peveril, etc., mirent également leur croix au bas du parchemin qui devait rassurer le couvent de Saint-Evroult\ •
Vers le même temps, Guillaume de Tancarville, chambellan du roi Henri I*^, comme son père avait été celui de Guillaume le Conquérant, fonde à Saint-Georges de Boscherville, â huit kilomètres de Rouen, près des bords de la Seine, une église collcgialo. Plus tard, peu content de ses chanoines, il les renvoie, élève un couvent à la place du chapitre et le remplit de moines tirés de Saint-Evroult. A la faveur de la paix, le goût des fondations et des constructions i*cligieuses était revenu en Normandie*.
il ne faut pas croire cependant que notre ville soit â ïabri de toutes calamités pendant ce temps de calme politique. En 1 111 , une famine horrible dépeuple Rouen et la Normandie entière ; en 1116, un incendie éclate dans le Clos aux Juifs et dévore ime partie de la ville. Le feu trouvait un aliment facile dans toutes ces maisons construites en planches appliquées les unes sur les auti*es, ou moitié en bois, moitié en argile. En 1119, un terrible débordement de la Seine inonde la capitale normande et tous les environs, car ce fleuve n'était pas alors encaissé dans son lit par une bordure de quais. On no saurait énumérer combien de fois l'cglise Notre-Dame et l'abbaye de Sainl-Oucn furent
' DeppÎDg, /frt^eni,'.prein. vol , p. 343 ù 346. * Id. ibidêmt ibidem, p. 346.
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brûlées. En 1136, de la vallée de la Seine à la côte Beauvoisine, on ne voyait plus dans le centre de Rouen qu'un monceau de cendres et de débris *. Après chaque désastre, on se remettait à l'œuvre et l'on faisait disparaître les ruines.
Pendant ce temps, les partisans de Guillaume Cliton prenaient les armes ; la guerre civile renaissait plus sanglante, plus odieuse que jamais ; le roi de France Louis le Gros l'entretenait ', en apparence pour soutenir les droits du prétendant, en réalité pour tâcher d'affaiblir son trop puissant vassal, Henri I*' d'Angleterre. Repoussé dans plusieurs rencontres et obligé de traiter, Louis VI parvient, par la trahison d'Ascelin, & s'introduire dans la ville d'Andùli, fief de l'archevêque de Rouen, et là, maître du cours supérieur de la Seine, il intercepte tous les convois qui descendent le fleuve pour se rendre dans la capitale normande. Henri l^ va s'établir au château de Noyonsur-Andelle, nommé plus tard Charleval, en souvenir d'une visite de Gliarles IX ; il surprend, son ennemi â Brennemule ou Brenneville, entre Verclives et Etrépagny, il le bat si complètement que Louis VI est obligé de s'enfuir seul, sans cheval, à travers les bois, où il est heureux de rencontrer un homme qui, sims le connaître, lui indique le chemin pour rentrer dans les murs d'Andeli *.
Ici se place encore une historiette racontée par un seul écrivain, le jésuite Velly, mort en 1759. D'après lui, un soldat anglais, saisissant le cheval du roi Louis par la bride et cherchant â l'arrêter, se serait écrié : le roi est pris 1 Louis le Gros aloi*s, renversant cet ennemi d'un coup d'épée, se serait dégagé, en rc|)ondant tranquillement : ne sais-tu pas qu'au jeu d'échecs on ne prend jamais le roi? — Il est à craindre que le père jésuite n*ait pris un mauvais moyen pour rehausser la gloire du roi de France, â cinq siècles et demi de distance. Orderic Vital, cet historien si fidcle et contemporain, ne parle pas de cette anecdote. Louis devait être trop troublé par la déroute complète de son armée pour pouvoir plaisanter en pareil moment. D'ailleurs, il est certain qu'il avait perdu son cheval dans la bataille et qu'il fut contraint de s'enfuir à pied *.
1 H. Ari»l. CfUil))6rl. ibtdem, |>. 42u.
' Depping, i^ù/^rn, proiiiier vol., |». 3UI el miiv.
* ei* Id. tùitlem, p. J6I, pi-oiuier voi. -- Orderic ViUl, lib. XII.
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Quoi qu'il en soit, Uuy de Glernioni, un des plus illustres prisonniei*s, est enfermé par Henri I^^ dans la tour de Rouen et ne tarde pas à y périr. En 1119, le calme était a peu près rétabli dans la Normandie'.
Alors se passe encore à Rouen une de ces scènes scandaleuses qui donnent une si triste idée des mœurs du clergé normand, c Dans un synode tenu à la cathédrale, l'arcbevèque Golsfrède avait voulu renouveler la défense si souvent faite aux prêtres do cohabiter avec des femmes ; ses paroles furent très-mal accueillies par TAssemblée. Un prêtre breton ^e faisant surtout remarquer pai* la violence de son langage, Tarchevèque, irrité, ordonne à ses gens de le saisir et de le jeter dans un cachot; mais l'assemblée se soulève. Le prélat, perdant toute modération, fait entrer ses gens armés de bâtons pour disperser les prêtres. Ceux-ci, frappés et poussés de tous côtés, s'enfuient en criant à travers les rues. Le peuple s'ameute et prend fait et cause pour ces membres du clergé, revêtus de lcui*s ornements sacerdobiux et chassés ignominieusement de l'église par les satellites de l'archevêque. À son tour, il pénètre dans l'église et se jette en fureur sur tous ceux qu'il y trouve. Deux vieux prêtres, qui exerçaient là leurs fonctions de confesseurs, ont bien de la peine à obtenir grâce devant cette tourbe furibonde. Les autres, dispersés, remplissent de Icui-s plaintes les campagnes et les petites villes, et montrent aux paroissiens et à leurs concubines les blessures qu'ils ont reçues au synode. > Pour réparer le scandale, le prélat trouve sufQsant de bénir l'église ensanglantée dans le tumulte *,
Du reste, la corruption ébiit telle aloi*s dans le clergé normand, dans celui de Rouen surtout, que les papes Grégoire VII, Urbain II, Pascal II, Calixte II, Innocent II échouaient successivement dans tous leurs efforts pour réformer les mœurs et la discipline ecclésiastiques '.
Après la mort de Guillaume Adelin, lils de Henri I«', dans le naufrage de la Blanche Nef, les partisans de Guillaume Cliton profitent de ce qu'il ne reste plus d'héritier direct au roi
* M. Chéruel, ibùietUf p. xciii.
* Doppiog, ibidem, premier vol., p. 397-3US-399. — Orderic ViUI, lib. Xlf.
* M. Cliénicl, ibidem^ p. xcvi.
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d'Angleterre i)our reprendre les armes, et lu Normandie est en proie à une nouvelle insurrection.
Lie combat du Bourgtheroulde est le dernier effort fait par les « nobles de cette province pour réintégrer le (Ils de Robert c Courte-Heuse dans l'autorité de son père. » Mais le roi de France Louis YI continue à le soutenir. En 1127, à ce prétendant qui avait lâchement abandonné, au bout de quelques mois, sa première femme, la fllle de Foulques d'Anjou, il donne en mariage la propre sœur de la reine ; il y joint, h titre d'apanuge, d'abord des domaines situés tout autour de la Normandie, puis le comté de Flandre. La mort même de Guillaume Gliton, en 1128, ne met pas entièrement fin à son animosité contre Henri I*'^ d'Angleterre. Bientôt cependant se termine cette lutte où les partisans de Gliton avaient moins en vue les intérêts du prétendant que leurs rancunes contre Henri I*' dont la sévère administration ne pouvait tolérer leurs désordres , où la politique de Louis le Gros n'eut d'autre mobile qu'une impuissante jalousie. Le peuple se garda bien de s'en mêler; mais combien de villes, de bourgs, de villages furent victimes de toutes ces guerres ? Hélas ) il en a été toujours ainsi des querelles des prétendants ! Qui pourrait dire combien de fois notre pauvre France en a eu à souffrir et tous les maux qu'elles lui ont toujours causés I
A bout de patience , les pauvres bourgeois normands commencent à former entre eux des a.ssociations, à se séparer des nobles autant qu'ils le i>euvent, à réclamer de leurs seigneurs certaines franchises. A Eu, les habitants obtiennent de leur comte Henri de n'être plus obligés de plaider ailleurs que devant la justice de leur ville ; mais le temps n'était pas encore venu pour liouen de s'exonérer ainsi '.
En 1120, après la mort de Guillaume Adelin, son fils unique, Henri I^ avait essayé d'un nouveau mariage; il avait épousé Elvire ou Adelire, fille du duc de I^uvain; mais cette union était demeurée stérile. N'ayant plus de fils légitime auquel il puisse transmettre son double trône, il veut au moins l'sussurer à sa fille Mathilde, la veuve de l'empereur d'Allemagne Henri V. Il la donne i>our femme au fils de Foulques V, comte d'Anjou,
■ l>fp|>ing, ibidem, premier vol., p. 40S à 4lS. * Id. ibitUm id. p. 401.
Geoffi*oy, surnommé Plantagonét, à cuuse d*une branche dé genêt qu'il avait coutume de porter sur son casque. C'était une singulière union ; Matbilde avait trente ans et Geoffroy seize à peine. Il y eut à Rouen des fêtes magnifiques ^ pour l'initiation si la chevalerie du jeune époux par son beau-père Henri I^^ *, car déjà la chevalerie avait ses rites et ses usages rapportés sans doute de la Palestine, par suite du contact avec les Musulmans. Le mariage eut lieu ensuite au Mans ; puis Foulques s'en alla dans la Terre-Sainte épouser Méléande, fille de Baudouin II, roi de Jérusalem, et recueillir sa succession.
Henri I« d'Angleterre eut encore quelques démêlés avec le haut clergé de notre province ; l'archevêque de Rouen et les évêques normands voulaient forcer les abbés des monastères à leur promettre foi, hommage et cens annuel, & leur reconnaître le droit de loger avec leur suite dans les couvents et d'y tenir des assemblées. Le pape Innocent II, alors réfugié en France pour échapper aux poursuites de son compétiteur Anaclet, ne put termifier la querelle.
Henri I^ devait avoir d'autres soucis plus grands dans sa propre famille. En mariant sa fille Mathilde au jeune comte d'Anjou, en faisant jurer à ses barons anglais et normands de la reconnaître pour héritière de son trône, il avait cru aplanir toutes les difficultés relatives à sa succession. Mais, à dessein ou par omission, il n'avait pas consulté les barons et les évêques pour ce mariage; il n'avaitpas prévu que sa fille hautaine méprisei*ait un mari qui était un enfant pour elle. Geoffroy Plantagenet, irrité de ses dédains, la renvoya une fois honteusement à Rouen et réclama un apanage à son beau-père. Henri I^, à l'exemple de Guillaume le Conquéi*ant, refusa de partager ses états de son vivant, et, en 1135, Geoffroy fit une incursion en Normandie. Heureusement pour notre province, Henri I*' sut dissiper promptement la ligue nouvelle qui se formait alors'.
En novembre 11«35, un jour qu*il chassait dans la forêt de Lyons, prés Saint-Denis-le-Thiboult, Henri I*' tombe subite-
I Dopping» premier toi., p. 409à4l3.— M.Arisl. Guilbert,i6M/«m, p.ilJ. > Id. ibidem^ p. 4IMI2.
* M. ibidem, p. 420-411.
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mont malade et mem*t d'une indigestion de lamproies, après avoir répété à son flls naturel» Robert de Glocester, qu'il laissait ses états & S2i fille Mathilde. Son cœur, sa cervelle et ses entrailles furent conservés au Prieuré de Bonne-Nouvelle'. Son corps embaumé fut transporté dans Tabbaye qu'il avait fon* déeàReading, en Angleterre'.
La Normandie a dû aux constants efforts de ce duc le i)eude calme dont elle a joui depuis Robert Courte-Heuse. Il s'est appliqué toujoui*8 :\ abaisser l'orgueil des grands vassaux pour délivrer le peuple normand de leur oppression. Il a voulu rétablir le respect de la justice, et lui-même en a donné l'exemple : jamais il n'a puni un coupable siins l'avoir déféré auparavant à sa cour royale. Il a favorisé la chevalerie, qui commençait à répandre des idées de gloire, d'honneur, de saine galanterie, et. le premier, il a donné h Rouen des fêtes qui ne sentaient plus la barbarie du temps. Il a honoré le clergé; mais, comme son père, il a su éviter de se laisser dominer par lui. Sous son règne apparaît cette littérature poétique et romtinesqueen même temps, que nous verrons briller sous Henri II. Rouen ne saurait lui pardonner la mort cruelle de Conan et les tortures subies alors par ses principaux bourgeois ; mais il ne peut oublier queHenri I^ a voulu, non plus seulement favoriser la bourgeoisie, comme Guillaume le Conquérant, mais l'élever à l'état de puissance, en opposition aux nobles. A l'exemple du roi de France Louis le Gros, il s'est appuyé sur les villes pour résister aux ch&teaux. Plus d'une fois, à son appel, les bourgeois ont pris les armes et marché sous la bannière communale contre les nobles qui les tyrannisaient. Quant aux Rouennais, en particulier, il leur reconnut le droit de propriété et une sorte d'administration municipale. Sous lui, le pont de bois de la reine Mathilde joignit enfin les deux rives du fleuve. La ville, devenue trop étroite pour sa population, s'étiit étendue en dehors des murs. Au nord, elle avait dépassé le fossé des gantiei^s, notre rue Ganterie actuelle ; elle s'était avancée vers l'Aubevoie, alba via^ la rue Blanche (rue Beauvoisine)« ainsi nommée sans doute :\ cause de la couleur de son terrain crayeux ; elle avait rejoint prcs<(ue l'abbaye de Saint-Ouen et la place de la Rougemare.
* M. .\rikliJo (iuilberl, ibidem, p. 413. ' l>e|»pifig, ihideni^ preniior vul., p. 431.
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A l'oiieni, elle 8'étendait jusqu'à Saini-Pierre-le-Poriier, ver» le haut (Ih la rue qui s'appellera plus tard rue des Jacobins (aujourd'hui de Fontenelle) et notre i*ue de Crosne. A l'est, on commençait à dessécher les marais du Malpalu. Cependant, Tancienne enceinte de murailles subsistait toujours ; elle entourera seule la ville jusqu'à la seconde moitié du xu* siècle \
Ainsi, la population de Rouen s'était augmentée, grâce au bien-être procuré aux bourgeois par le commerce et à l'affranchissement des serfs qui en est résulté progressivement. En effet, une loi de Guillaume le Conquérant, confirmée par Henri I*', avait stipulé que tout serf demeuré pendant un an et un jour, soit dans les villes ou bourgs entourés de murs, soit dans les châteaux, sans être réclamé, devenait libre pour toujours *. Sans doute, à côté des riches bourgeois, nous verrons des vilains bien malheureux encore. Dans Rouen, il y avait un grand nombre de serfs qui n'avaient pu profiter de cette loi d'affranchissement et demeuraient, non des êtres, mais des choses dont on disposait à son gi*é. En 1156, nous verrons Henri U en céder plusieurs, comme des bêtes de somme, au prieuré de Grammont; en 1192, Richard Cœur de Lion en donnera deux autres encore à ces mêmes moines '. Mais c'était un commencement de tendance vei*8 le respect et l'affranchissement de la race humaine ; il ne serait point juste de n'en pas tenir compte à Guillaume U et à son frère Henri I*'. Nous le devons d'«autant plus que, après la mort de ce dernier prince, la Normandie va
se trouver de nouveau plongée dans l'anarchie et le désordre.
Si les progrès du temps et l'amélioration des mœurs n'ont plus fait déserter les restes de Henri I^ comme l'avaient été ceux de Guillaume le Conquérant, puis ceux de Guillaume le Roux, abandonné dans la forêt où il avait péri et recueilli par quelques-uns de ses serviteurs qui enveloppèrent son corps dans de vieux morceaux de toile et le portèrent à Winchester comme un sanglier que des chasseurs venaient de tuer, cependant il n'y eut pas moins d'enspressement à se disputer son pouvoir.
' Je me tarais reproché de ne pas copier presque mol pour moi l'admirable description donnée par M. Cliôruel, ibide^n, p. c, el corroborée par Tapprobalion de M. Uichard.
* M. Chéruei, ibiiUm^ p. ci.
f M Clit^ruel, ibidem, p. civ.
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Pendant que l'archevêque de Rouen, Hugues d'Ainienii, et Tévâque d'Evreux prenaient soin de sa sépulture ; que, pour essayer d'éviter l'anarchie, ils faisaient charger par les grands seigneurs de la province Guillaume de Varennes d'administrer llouen et le pays deCaux, Guillaume de Uoumare, Hugues de (lournay et d'autres barons de défendre les frontières du duché, Etienne de Blois, neveu du feu roi, s'empressait d'aller se mettre en possession du trône d'Angleterre ainsi que du trésor royal. Aussitôt après le sacre, le pape approuvait le fait accompli comme une manifestation do la volonté divine, Etienne lui ayant promis la libre perception du denier de Saint-Pierre. Mais le peuple désapprouvait le parjure d'Etienne et de tous ces évoques et grands seigneurs qui trahissaient ainsi Mathilde & laquelle Us avaient juré foi et hommage entre les mains du feu roi. De son côté, & la nouvelle de la mort de Henri I^^, son beaupère, Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, avait fait partir Mathilde, sa fenmie, pour lu Normandie, et lui-même la suivait avec une armée d'Angevins et de ManceauxV Etienne, occupé À se consolider en Angleterre, ne pouvait d'abord songer i son duché dont l'état devint encoro déplorable, et tous les barons reprirent les armes.
En mars 1137 seulement, il vient en Normandie et arrive à Rouen. Geoffroy fait plusieurs incursions dans cette province; mais, chaque foi<^, les dévastations de ses Angevius, les Cutn- UcSy comme on les appelait alors, soulèvent les Normands, et il t*5t forcé de se retirer. A la ûu ceiK.'ndaut, Etienne se fait mal voir à son tour en ap{)elant les Flamands à son aide, il est contraint de signer une trêve avec son compctiteur. Tous les petits tyrans féodaux recommencent leurs luttes interminables; la Normandie retombe dans un état affreux. Etienne, retourné en Angleterre, où on ne le craignait ni no le respectait pas plus que dans notre province, se contente d'îHrrire à l'archevêque de Rouen, aux évêtiues, abbés et Ixirons pour se plaindre de ce que la trêve de Dieu est impunément violée, et prescrire le rétablis- «^ement de^ duel> judiciaires au pivUt dos prélats, afin de les intei'esser à sa cau>o. Eu Normandie, tous so<^ {urtisans unissent par traiter l'un après l'autre avin: lîooffivy. Le> villes se rendent, et, on ll\4, lo maii de MatiuKlo arrive avec une armée
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considéi*able ; il s'établit en face de Rouen, sur la rive gauche de la Seine'.
Ce pauvre Rouen avait beaucoup à souffrir pendant tous ces conflits; tout le fort de la guerre avait porté dans ses environs ; maintenant la lutte était arrivée jusque sous ses murs. Inutile de dire combien son commerce était entravé. Pour surcroît d'infortune, il n'avait pas fini de réparer les désastres de l'incendie de 1136; Saint- Amand, Saint-Ouen, toutes les constructions voisines et le quartier du grand pont avaient été dévastés. Puis, comme si ce n'eût pas été assez de toutes ces calamités, un tremblement déterre avait renversé les maisons que le feu avait épargnées. Dans les campagnes, les moissons étaient saccagées, les cabanes des paysans renversées et brûlées. — Le faubourg d'Emendre ville était incendié; du haut de leurs r3mparts, les Rouen uais voyaient les flammes qui consumaient les maisons de ce faubourg avec le monastère de Bonne Nouvelle et faisaient périr une foule de personnes de tout âge et de tout sexe*.
C'en était trop; la misère et le désespoir étaient au comble. Aussi, lorsque, en 1144, Geoffroy Plantagenet vint camper sur la c6te Sainte-Catherine, pendant que les habitants des campagnes organisaient des processions et se flagellaient pour implorer la miséricorde divine, à Rouen, les vilains se comptèrent. U n'y avait pas de chefs ; les ghildes ou corporations de métiers se réunirent sur la place publique et jurèrent de défendre leui*s privilèges. Tel fut le début do la commune do Rouen. Sans organisation régulière, sans existence légale, elle se créa par la puissance du nombre, de l'union et du patriotisma^ La noblesse ne pouvait plus imposer ses volontés aux bourgeois bien unis, ils traitent avec Geoffroy Plantagenet et lui ouvrent les portes de la ville Guillaume de Yarennes, avec les derniers partisans d'Etienne de Blois, se retire dans la forteresse des ducs, sur le bord de la Seine; après quatre mois d'une résistance digne d'une meilleure cause, il manque de vivres^ est forcé de se rendra ^ ; Rouen va retrouverle calme encore une fois et pouvoir reprendre son commerce.
Aussitôt Geoffroy s'occupe de réparer la forteresse délabrée par
1 Depptng, premier vol., tfrtW^m, p. 478 et suiv.
*-'-4 M. Chéruel, ibidem, p. cvtii K cxiv. -^ Depping, premier vol., p. 47â â iao. - M. Ariil. Gnilbert, tbidem, p. 41.1 et 414.
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le temps, iNir la guerre, et de consolider le pont de Mathilde à moitié démoli parles eaux. Bientôt sa veuve, nommée dansrbistoire l'impératrice Mathilde, fera reconstruire ce pont à ses frais tout rn pierres de taille et il sera regardé alors comme une menreille. Puis Geoffroy confirme les privilèges des bourgeois, donne à la commune la sanction légale qui lui manquait, s'ente à faire Jurer par sa femme et son fils les franchises de la ville, celles des corporations industrielles ; alors commence le véritable affranchissement de la bourgeoisie Rouennaise. Le sentiment de la liberté fait renaître pai'tout le courage et la confiance. Les ruines se relèvent, le goût des constructions et des embellissements se répand , Tcntliousiasme entretenu par les croisades fait surgir en tous lieux les édifices religieux, les abbayes agrandissent leurs églises ou se font de belles salles capitulaires. Ceux qui ne prennent pas les armes, :\ la voix de saint Bernard, pour aJler en terre sainte, s'associent i)our contribuer de leurs mains à l'érection de nos vieilles basiliques. On s'attelle aux charrois, on transporte les pierres, le bois, le mortier, les vivres même pour les ouvriei*s, sous la pluie, sous la neige, par les chemins les plus affreux. C'est un irrésistible élan religieux. On se confesse, on communie, on se réconcilie publiquement avec ses ennemis; puis on va, hommes et femmes, se mettre au travail, et, tout en chantant des psaumes ou des cantiques, on traîne les pierres qui, extraites des carrières voisines, doivent servir à former les flèches hardies ou les tours svoltes et élevées de ces vieux monuments que nous admirons aujourd'hui. Des homme:} et des femmes marchent jusqu'aux genoux dans les marécages pour tirer les lourds chariots; ils se laissent frapper comme des bètes de somme et no réi)ondent que par" des actions de grAce ou des chants sacrés. On ne parle plus que de prétendus miracles accomplis pendant ces actes de ferveur religieuse, et notre vieil archevêque Hugues d'Amiens bc*nit solennellement tous ceux qui entrent dans les confréries de charrois. Ce n'est plus du sentiment religieux, mais une sorte de démence mystique, un fanatisme doux et naïf qui produit alors tant de nos vieux monastères et de nos temples sacrés. Puis, la première ardeur passé*?, c»* zèle pieux s'étoint |>eu :\ peu et ne se renouvelle plus*.
Le roi de France Louis VII, tout occupé des préparatifs de sa croisade, ne pense plus à soutenir les prétentions d'Eust^icbe, (Us d'Etienne do Blois, et la Normandie achève de reconnaître Geoffroy. Driencourt(Neufchû tel), Lyons-la-Forêt, Arques, se soumettent successivement. En 1 147, Henri, fils aîné de Qeoffroy, arrive dans le duché et, ù Tabbayo du Bec, il est salué comme héritier de la couronne ducale. U revient en 1151, et Oeoffroy le déclare duc de Normandie, en vertu des droits de sa mèreMathilde'.
Louis VII, de retour de la Palestine, s'offense de ce que le comte d'Anjou ne lui a pas demandé sa sanction royale avant la déclamtion. Après deux expéditions inutiles, il si^^nc une trêve ensuite convertie en paix définitive et reçoit l'hommage du nouveau duc. Bientôt après Geoffroy meurt; Henri U reste maître de l'Anjou, de la Touraine, de la Normandie; il ne tardera pas à y joindre la Guyenne par son mariage avec la belle Eléonore. et la couronne d'Angleterre après la moii d'Etienne de Blois et de son fils '.
C'est alors qu'il convoque à Lisieux ses prélats et ses bai'ons pour avoir des subsides afin d'aller réclamer ce trône h main armée. Au moment où tout est prêt pour l'embai'quement des troupes, il disparait tout-à-coup, il s'en va vera le sud-ouest de la France.
Louis VU venait de répudier sa femme, la jeune et belle Eléonore de Guyenne, dont le caractère vif et gracieux ne pouvciit s'accorder avec celui d'un roi plongé dans toutes les rigueurs de la dévotion la plus ascétique. U avait fait prononcer son divorce par le concile de Beaugency, sous le facile prétexte ordinaii*e de parenté. Peut-être avait-il eu à se plaindre de la conduite de la reine pendant sa croisade ; mais le fait a-t-il été suffisamment prouvé? Ce qu'il y a de certain, c'est que, lors du divorce, il avait gardé près de lui les deux filles qu'il avait eues d'Eléonore, sans doute afin de rester, en leur nom, maître de la Guyenne. La charmante princesse ne manque pas de prétendants auxquels elle a de la peine à échapi>er. L'un d'eux même, Thibaut, comte de Chartres et de Blois, se propose de l'enlever pendant qu'elle traversera ses états. Mais, elle arrive & Toura
> Depping, ibidem, vol. r^ p. 4SI, 4t3, 4ê3, 4t4, 415. ■ id. ïi\. i(l. de 486 à 616., patiim.
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et n'a plus dès lors rien à croin(li*o do la violence de ce seigneur. Plus loin, Geoffroy, second fils do Geoffroy Plantagenet, créé comte de Chinon par le testament de son i)6re, veut aussi lui offrir ses quatre châteaux forts et son nom ; elle le refuse, le trouvant peut-être trop petit seigneur. Enfin, après plusieurs autres aventures, elle parvient en Guyenne, et, presque en môme temps, on apprend et TaiTivée du duc de Normandie on ce pays, et son mariage avec Eléonore. Il est probable qu'il avait existé déjà des intelligences entre les deux nouveaux époux et que cette union était convenue d'avance entre eux. Quelques historiens prétendent mémo que le duc Henri n'avait pas peu contribué à provoquer le divorce du roi Louis VII. Peu de temps après, Henri II revenait avec sa femme en Normandie et se disposait à se diriger sur l'Angleterre.
Le roi de France, furieux de ce mariage, prend les armes, soutient de nouveau le fils d'Etienne, Eustache, qui prétendait avoir des droits sur le trône d'Angleterre. Trois fois vaincu ou obligé de se retirer avec ses troupes, il signe une trêve avec Henri II et facilite ainsi ravènement de ce princx) au trône d'Angleterre.
Pendant ce temps, la bourgeoisie rouennaise profite, comme toujours, du calme rétabli pour se remettre au travail et ac* quérir plus de force que jamais. Elle figure dans les actes h côté des plus hauts barons. La force guerrière ne domine plus seule ; la noblesse apprend «^ compter avec la puissance du commerce et de l'industrie, quand elle voit les ruines et la misère disparaître si vite, les navires affluer dans le port de la vieille cité normande, les ateliers s'agrandir, la population augmenter de plus en plus. Aussi s*aperçoit-elle avec peine que, à côté d'elle, s'élève cette puissance nouvelle. Le clergé surtout est furieux de perdre tant de dîmes, de revenus de toutes soiles, et Guibert, abbé de Nogent, s'écrie avec colère : • Ck)mmune I c nom nouveau et déteskible I Les serfs ne paient plus qu'une « fois l'an la redevance féodale I S'ils commettent une faute, ils
• ne sont plus punis qu'en vertu d'une loi I Les exactions aux-
• quelles ils sont ordinairement soumis devieiuient imposa sibles'. »
■ M. Chérutl, ibidem, p. cxvi et cxvii.
CHAPITRE XI
ORIGINE DES COMMUNES. — GARAGTèRES PRINaPAUX DE LEUR CONSTITUTION. — COMMUNE DE ROUEN. — TOPOGRAPHIE DE LA VILLE. — DEUXIÈME ENCEINTE. — JURIDICTIONS DIVERSES. — PRIVILÈGES DES BOURGEOIS ROUBNNAIS ' .
C'est donc à partir de Tannée H 50 environ que Rouen fut constitué en commune.
A cette époque, la commune était tout autre chose qu'aujourd'hui ; c'était le premier elToii de l'énergie populaire qui, écrasée , pendant plus de six siècles sous la tyrannie des conquérants germains d'abord, du clergé et de la féodalité ensuite, s'était enûn réveillée, commençait à vouloir secouer en partie le joug seigneurial, conquérir une part d'indépendance et d'autorité civile; c'était une libre association d'hommes qui, n'étant ni nobles ni clercs, ne voulaient plus être moins que la brute, une chose, mais pouvoir respirer et travailler en paix , sous la pro* tection et avec le respect de ce qui tenait alors lieu de lois, les coutumes ; c'était, en un mot, l'idée première de la République.
Les caractères distinctifs par lesquels la commune s'élevait au-dessus de l'état de servage étaient les suivants : en premier lieu, l'association jurée de tous les membres et dont la ghilde, ou corporation de métier, était le modèle, (de là vient ce nom de jurés donné aux simples membres de la commune pendant tout le moyen-âge) ; en second lieu, le droit pour ces membres de
* Pour toute cette période de la commuDe de Rouen , pour ceUe tutti de la domination anglaise aur notre ▼ille, Je n'ai rien trouvé de mieux à fkire que de tuivre pat à pat les deux excellente ourraget de M. Cbéruel, et Je lui demande pardon ti, forcé par mon tuiet, j*estaie do résumer ce qu'il a parfaitement oxposé.
s'administrer eux-mômes d'après certaines coutumes civiles et pénales d'abord traditionnelles, puis réunies sous forme de code ^crit et devenues plus tard la véritable source de notre législation actuelle; le droit d'entourer la ville do murailles, de s'armer pour la défendre, si besoin était, de tendre des chaînes au bout de chaque rue, aux extrémités de toute place, afin d'arrêter la cavalerie, en cas d'invasion; celui de suspendre, au centre de la cité, une cloche ou beffroi pour appeler les citoyens soit aux armes, soit aux délibérations intéressant la communauté, soit à l'élection de leurs magistrats, et c'est en vertu do cet ancien usage que, chez nous, maintenant encore, toute élection politique, municipale ou consulaire, toute grande fête nationale est annoncée par notre vieux beffroi; le droit enfln de battre monnaie et d'avoir un sceau destiné à prouver l'authenticité des actes qui en étaient revêtus. En effet, dans chaque commune, tous les actes, soit de vento, soit d'achat, soit d'échange ou de donation, soit autres, étaient signés du maire et munis du cachet communal , et ils avaient la même valeur légale que, aujourd'hui, ceux de nos notaires.
Depuis déj:\ près d'un siècle, les communes avaient fait apparition dans notre histoire. Le Mans avait donné l'exemple en 1067, lors de sa révolte contre Guillaume le Conquérant. Puis, c'est dans le Nord que le mouvement communal s'était manifesté avec le plus d'énergie. En 1076 s'était constituée la commune de Cambray ; ensuite s'étaient formées celles do Noyon, do Beauvais, de Saint-Quentin , de Laon, d'Amiens, de Sois.sons« de Reims, de Montdidier, de Vézelay, de Sens, de Crespy '« etc. Au centre de notre France actuelle, ce mouvement ne s'était pas propagé, les populations étant plus habituées à se courber sous le joug féodal , par suite du défaut de communications et de mouvement commercial. Dans le Sud, après la chute de Rome, les anciens municipes qu'elle y avait créés s'étaient conservés à l'état plus ou moins latent dans les antiques grandes villes de Bordeaux, Toulouse, Arles, Mai*seille, dont lesjurats et les capitouls étaient les véritables successeurs des curiales qu'elle y avait institués jadis *.
De même que les époques, les causes de l'origine des
I Uiciiunnairt kistorigui et géographique Uo M. Iteclieletp à Tari. CommuiUi. ■ M. CUérual, Hittoirê de la Commune de Rouin, vol. i*% p. 1.
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communes étaient diflfércntes. Nous venons de voir d'où étaient sorties celles du midi do la France. Dans le Nord, les francbises communales étaient généralement le résultat d'une lutte armée soutenue par les vilains contre le despotisme des seigneurs clercs ou laïques. Ailleurs, l'institution communale fut la suite de concessions faites par les nobles à leurs vassaux, et nous avons vu que ces concessions n'étaient pas gmtuites. Elles résultèrent, presque toigours, à l'époque des croisades, de la nécessité où se trouvèrent les nobles, pour prendre pai-t à ces expéditions lointaines, de se procurer des biens faciles à transporter, l'or et l'argent que seuls les bourgeois pouvaient leur fournir ; ce fut donc une vente plutôt qu'une concession.
Pour ce qui est du pays de France, à cette époque, on a dit et l'on répèto encore aigourd'huique le roi Louis VI, dit le Gros, a été le père des communes; c'est une erreur. Louis VI' a profité de sa suzeraineté pour favoriser cette institution sur les domaines des seigneurs voisins, ses rivaux ou ses ennemis, parce que là il avait besoin de seconder les essais d'indépendance des bourgeois pour pouvoir lutter lui-même contre des vassaux trop peu disposés à reconnaître son autorité ; mais, dans ses domaines particuliers, la royauté française n'a jamais favorisé le mouvement communal, à moins d'avoir ili redouter une émancipation violente de la bourgeoisie, sans posséder la force nécessaire pour y résister. Hormis ce cas, elle a lutté contre l'esprit communal, elle la comprimé durement chaque fois qu'elle s'est trouvée assez puissante pour l'étouffer. Il ne faut pas s'en étonner ; la seule base du pouvoir royal, c'est l'autocratie ; la commune avait pour principe l'administration locale du peuple par lui-même, elle était l'opposé du régime du bon plaisir monarchique et devait le renverser.
C'est à la troisième origine que se rattache la commune de Rouen ; elle lui fut octroyée pai* ses ducs. Mais il ne faudrait pas en faire honneur à leur générosité; cette concession leur était imposée par les circonstances, elle était un besoin pour eux. Tous ces prétendants qui s'étaient disputé la Normandie, pour son malheur, avaient senti l'indispensable nécessité de s'attacher la riche et nombreuse bourgeoisie de la capitale
* M. Bachelet, Undem.
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normande ; de là les privilèges qu'ils lui ont accordés. D'ailleurs, la commune de Rouen s'était établie d'elle-même, avant ces concessions, sans révolte, sans secousse aucune, par l'effet naturel des choses. Pendant qu'Etienne de Blois et Geoffroy Plantagenêt se disputent la Normandie, les bourgeois se lassent de souffrir de toutes ces guerres seigneuriales ; leurs ghildes s'assemblent sur la place publique, elles jurent de maintenir les privilèges qu'elles avaient obtenus de Guillaume et qui sans cosse étaient violés depuis sa mort. Geoffroy, reçu dans la ville par les habitants, malgré l'opposition des noble8,pai*tisans d'Etienne, récompense les Ilouennais de leur concours énei*gique en confirmant ces privilèges et en promettant de les faire jurer par sa femme et ses fils \ Henri II Plan tagenet, son fils et successeur, devenu duc de Normandie, les sanctionne à son tour, afin de pouvoir aller, avec plus de sécurité, conquérir le trône d'Angleterre, et il accorde à la ville une [charte de liberté : ainsi commence Taffranchissement de la bourgeoisie rouennaise. Mais cette charte est vague * ; elle n'établit pas encore une véritable constitution communale ; elle parle des ghildes, de la commune, des magistratures municipales, mais il n'y est pas (luestion de maire, de pairs ni d'assemblées communales. Qu'importe? La commune est faite, les Rouennais sauront bien la constituer solidement, et nous allons la voir lutter et s'agrandir sans cesse pendant près de deux siècles.
Mais, avant d'aborder toutes ces luttes qui, pour s'ôtre concentrées dans l'intérieur d'une ville, n'ont pas eu moins de grandeur et de résultats utiles à l'humanité, rappelons-nous quel était l'état de Rouen à cette époque.
Au nord, il avilit encore sa vieille enceinte de murailles qui, partant du Pont de Robec , longeaient le côté septentrional de notre place dos Carmes et rejoignaient la Poterne , protégées extérieurement par les fosses creuses sur remplacement actuel des rues de Géric^iult et des Fossés-Louis VIU. A l'ouest, la Renelle; à l'est, le cours do Roboc lui sorvtûout encjro de limites ^ Au sud, le lit de la Sjino n'était pas rétrôci par des
* M. Cliéniel, ibidem, |»reinior vol., p. cxi cl suiv.
* N. Chéruel, ibidem, p. it et lu.
* Ord«ric VlUl, p. e90, Scrip, rer, Normann - Ap. Dtidiotno.
quais*. La création des terres neuves, par suite des travaux ordonnés par Roilon pour rattacher les Ilots à la terre ferme, la construction de sa forteresse, celle du vieux château par le duc Richard P% ont dû permettre à la population de s'étendre, dans cette direction, au-delà de l'enceinte primitive des Romains. Il est possible, probable môme, ainsi que nous l'avons dit à la fin du règne du duc Richard P', qu'un nouveau rempart :iit protégé ces terres conquises sur le fleuve pour les renfermer dans la ville ; mais on n'en voit pas la preuve bien certaine dans l'histoire. En tous cas, c'eût été un agrandissement partiel seulement. Vers le nord, nous avons vu, sous Henri I*', la population dépasser le fossé des Gantiers, s'avancer vers l' Aubevoie (Beauvoisine) et Saint-Ouon. Rien n'indique non plus qu'on ait construit sur cette ligne des remparts nouveaux, si rapprochés de l'enceinte primitive, pour contenir cette exubérance de population. Il est plutôt à croire que les habitants de ce nouveau quartier extra muroi se seront mis à l'abri derrière ce second fossé nommé des Gantiei*s. A l'ouest et à l'est, de nouvelles agglomérations s'étaient également établies en dehors des fortifications.
Un moment est arrivé où, par suite du développement de l'industrie et du commerce, cette nouvelle portion de la cité, située extra muroSy est devenue plus industrieuse, plus riche, plus étendue, plus importante que celle qui demeure renfermée dans l'étroit espace de l'enceinte romaine; alors il y a eu intérêt à la faire entrer dans l'intoriour dos remparts *. — Do 1:\ une seconde enceinte. — Malgré les savantes recherches de M. Richard, il est impossible d'assigner une éiK)quo fixe à la construction de cette deuxième ligne de fortifications. Mais, à défaut de documents positifs, M. Richard tire des faits historiques une série de probabilités qui deviennent presque des preuves. Par qui peut-elle avoir été tracée, si ce n'est par Geoffroy qui avait intérêt à récompenser les Rouennais de leur concours énergique en sa faveur, < à s'assurer l'affection et l'appui d'une c population active, laborieuse, opulente, dont l'adjonction c devait doubler la force de la métropole, sur la fidélité et le
* M. Gbtiruel, ibUleni^ premier vol., p, 6.
* Richard , EnceinUs milUaires de Rotêen, Retme dé Rouen ^ mars 1846, p. 169-170.
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« dévoucinont de laquelle reposait tout l'avenir de sa puis- « sance? ••
On peut donc conclure, comme le fait cet émlnent et docte critique, que GeolTroy PlanUigenct a commencé la deuxième enceinte. Au bout de sept ans de règne, il est mort en la laissant inachevée ; son fils Henri II, pendant les trente-huit années de sa domination puissante, a terminé Tœuvre commencée par son père (1151-1189) •.
Mais quelles étaient les limites de cette ligne nouvelle de foiliflcations ? Ici encore nous allons copier les données savantes de M. Richard. — € A l'est et au nord, à quelques légères dé-
• viations près, le tracé est conservé par les rues de la Chèvre, < du Ruissel (ou petit ruisseau), du Pont-de-l'Arquet, de l'Epée, € du Bourg-l'Abbé, Pincedos et Bcffroy ^. » Sur une pai*tie de ce tnijet, ■ le mur de l'abbaye do SaintOuen était en même
• temps mur de la ville, à partir du point de jonction de la rue c du Pont-de-l'Arquet et de la rue des Faulx, et c'est seule-
• ment plus tard qu'il a été avancé jusqu'à la rue de l'Epée^. • c La limite occidentale, dit M. Chéruel ^ est plus difficile à « indiquer. Il est probable que le Vieux-Marché fut enveloppé « dans la nouvelle enceinte, et que les mur? longèrent la rue « Saint- Vigor ( rue des Béguines), l'église Saint-Pierre-le-Pori tier» et le terrain où l'on a percé plus tard la rue des Jacobins
• ou des Frères- Prêcheurs (rue de Fontenelle). » M. Richard semble accepter cette délimitation. — Vers le sud, la limite est toujours la Seine, peut-être suivant une ligne tirée à peu près de l'extrémité ouest du château de Rollon jusqu'à l'extrémité est de celui de Richard I". La partie inférieure de notre rue (irand-Pontft les rues adjacentes étiient encore baignées parle fleuve. C^es remparts ét;iicnt garnis de place en place de tourelles ou demi-tours qui faisaient saillie en dehors de la ligne des nmrs et port;iicnt le nom de gardes ^.
Voyons maintenant les i)ortes principales. Au uord-ost, la
< Richanl. enceintes iniUtaires de Rouen , ilevue de Rouen , mars It46 , p. I6II-I70.
* Id., itntUm, p i7o.
^ IJ., iOuiem, p. IIiT.
Md., iMein, p. 174.
^ M.CIliéruel, ibidem, iiitro<lucliuii , p. cm.
* Hichard, lOuiem, p. 104.
porte Saint-Léonard, qui s'ouvrait vers la rue de la Croix- Verte. & l'angle des murs dont le cours de Robec et Tancienne rue de l'Âumôno ont gardé le tracé, et qui depuis est restée enclavée' diuis le mur do la vieille abbaye de Saint- Amand, fut remplacée par la por<e de Saint-Ouen^ au point de jonction des rues du Pont-de-l'Arquet et des Faulx, d'après M. Richard •. Au nord, à la porte Sain te- Apolline succéda colle de la Boucherye- Beauvoisiney au bout de la rue Pincedos (de Montbret). EUle fut ainsi nommée parce que, dans les maisons les plus rapprochées de cette porte, fut établie la Boucherye-Beauvoisin^ '.
Plus tard, lors de la construction de la troisième enceinte, la porte Beauvoisine sera reculée jusque vers la Rougemare.
En continuant vers l'ouest, on rencontrait d'abord la porté Bouvreuil^ au pied de la côte ainsi nommée parce que, sur son emplacement, dit-on, avait existé une boverie ou beuverie, flof ou métiirio ; elle laissiiit bien loin derrière elle la fausso porto ou Poterne. Puis se trouvait la porte Etoupée*.
A l'ouest, après la porte de Caux, l'ancienne porte Machacre ou Massacre semble remplacée par celle qui a fait donner à une église voisine le nom do Saint'Pitrrt-lC'Portitr^, Elle devait se trouver vers la rue de Ci*osne, un peu plus loin que la rue de Florenco. Il ne faut pas oublier que la dernière enceinte seulement nous fera arriver à la porlt Cauchoise.
Au sud, il y en avait plusieurs pour faciliter l'accès du port ; la plus célèbre était celle du Grand-Pont.
Enfin , à l'est, à la porte de Robec avait succédé celle du Pont-IIonfroy y à la hauteur des rues du Ruissel et de la Chèvre.
Tout en construisant cette nouvelle enceinte , on av;iit conservé la première àrintcrieur. Aussi, lorsque, en 1204, Philippe- Auguste vint assiéger Rouen, on dit que cette ville avait alors doubles murs et triples fossés.
Quant à l'intérieur de la ville, c'était un amas de cabanes presque toutes en bois, où le feu trouva si souvent un aliment
* Richard, ibidem, p. 173.
* Id. Undem, p. 176.
' Id. ibidem, p. iA5.
* Id. ibidem, p. 157, noies.
^ M. Arist. Guiibert, V* vol., p. 415, ibidem.
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trop facile. Quelques édifices s'élevaient au-dessus de cette inoxlric'ible confusion d'habitations qui, entassées dans des riinlIoH étroites, humides, obscures, malpropres, se rejoignaient par le haut d'un côté do la ruo & l'autre. D'abord, au sud-est, n'élevait le chlteau b&ti par Richard I*' sur l'emplacement fKScupé par nos halles actuelles. Ses fossés larges et profonds, r«in|)lls par les eaux de la Seine à chaque marée montante, ses tours sombres, son haut donjon où l'on apercevait toujours le Saut de Conan , donnaient à ce quartier un morne aspect de tyrannie féodale. Un peu au nord était l'église métropolitaine do 8ainto-Mario-do*Roucn , non pas notre cathédrale actuelle, niais celle que l'archevêque Maurillo avait consacrée en 1063. Kilo était remplie des trésors qu'y avaient entassés la piété des (lues et colle des fidèles ; mais, au dehors, c'était un monument Hévùro dont le rigide plein cintre et le parvis entouré de murailles comme une forteresse n'avaient rien pour égayer la vue. r.ii ot là, on apercevait quelques tours d'églises, mais lourdes, ((uoique élevées déjà, et non point entourées de ces flèches élancées qui, plus tard, sembleront vouloir enlever de la terre l'osprit humain pour l'emporter vers le ciel.
Les églises étaient les unes sur les autres dans cet espace si étroit. A celles qui existaient déjà dans l'enceinte primitive c'ost-à-dire la Cathédrale avec ses maisons capitulaires. Saint Ilerbland, Notro-Dame-de-la-Ronde (rue Thouret), Saint-Lô Saint-Cando le Jeune (rue aux Ours, derrière la fontaine, vers la rue du PoUt-Salut), Saint-Cando le Vieux (place du Gaillarbois) Saint-Piorre-du-ChÂtol (au haut de la rue Nationale), Saint Etiennenles-Tonneliors, Saint-Martin-du-Pont ou de la Roquette Saint-Denis. Saint-Martin -sur- Ronello, Saint-Nicolas (dans la rue du même nom\ Saint- Amand« plus les chapelles de Saint Léonard, près de Saint- Amand, de Saint-Philibert à la Poterne deSâinto-ApoUino, prés de notre carrefour de la Crosse, etc., il fout jgoutor colles qui se trouvèrent enclavées dans la ville par le nouvel ;ilignomout dos murailles*. Ces églises étaient celles do SjiintPioiro l'Honv^ré, au haut do la ruo licuyère ; — Sainte- Mario la Potito, ruo dos IkniN-lilurants, au haut do la rue de U Pn^^on; ~ S^ûnt-Sauvour . sur la place du Vioux-Marché, vors la ruo du Vioux-Palais, p,iroisso où furent inhumés les
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parents de Pierre et de Thomas Corneille ; — SaintrOeorges, i l'angle de la rue du même nom, place de la Pucelle ; — Saint- André-aux-Febvres ou Forgerons, la plus riche de toutes en reliques et dont on admire la tour, rue Jeanne-Darc ; — Saint- Vincent-sur-Rive, un peu plus bas dans la même rue, une de nos paroisses actuelles ; — Saint-Michel , i Tangle de la rue de la Grosse-Horloge et du Vieux-Marché ; — Sainte-Groix-des-Pelletiers, rue du même nom ; — Saint-Vigor, rue des Béguines ; » enfin Saint-Laurent, Saint<jodard, Saint-Maclou, ces deux dernières conservées encore aujourd'hui à l'exercice du culte. — La vaste abbaye de Saint-Ouen se trouvait aussi réunie à la ville et occupait un emplacement considérable à peu près circonscrit par la place de l'Hôtel-de-Ville , les rues de la Seille, Bourg-l' Abbé, de l'Épée, une partie de la rue des Faulx, et revenant jusqu'au débouché de la rue de l'Hôpital sur la place. Mais le quartier du Bourg-l'Âbbé, fief de l'abbaye de SaintÔuen, restait en dehors des murs ^
Au centre même de la ville, comme pour assombrir encore cet aspect général de tristesse, siégeaient les juridictions féodales : l'Orficial, ou Tribunal du chapitre, dans les bâtiments de notre Cour des Libraires ; — le sénéchal de Saint-Ouen, à la porte de l'abbaye ; — le haut bailli des ducs de Normandie , tenant le plaid de l'épée, ou Tribunal criminel, dans la cour du Baile ou Bel, à l'entrée du château, sur notre place actuelle de la Haute-Vieille-Tour. — De plus, on ne pouvait franchir presquo aucune porto sans rencontrer, tout autour de la ville, les hideux gibets où chacune des juridictions accrochait ses condamnés, laissant le vent balancer leurs squelettes jusqu'à ce qu'ils tombassent d'eux-mêmes sur le sol. — A Saint- Paul on voyait ceux de l'abbosse de Montivilliers ; â la fontaine Jacob, rue Préfontaine, ceux des religieux de la Trinité-du- Mont ou de Sainte-Catherine ; à Biborel, ceux de l'abbaye de Saint-Ouen; ceux du duc de Normandie, au Mont de Justice, nommé le Mont-Fortin, quand, au milieu du xvi« siècle, les chanoines réguliers de Saint-Augustin le cédèrent à un sieur Fortin, conseiller au Bailliage. — (Auparavant, il avait appartenu aux religieux du Mont-aux-Malades qui, pendant quatre siècles, y
* M. Arist. Guilbert, ibUUm, p. 43â.
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avaient entretenu une léproserie; on rappelait alors les Bniyères-des-Lépreux) ' ; — enfin, h Saint-Gervais se dressaient ceux de Tabbé de Fécamp. Il y en avait d'autres encore dans la banlieue de Rouen ; ils appartenaient aux sires de Préaux, du Vivier, de Roncherolles, de Maromme, etc.
Au milieu de toutes ces juridictions féodales, on ne voit pas qu'une justice pour les bourgeois ait étà instituée par Geoffroy Plantagenetetson fils Henri II, pas plus qu'ils n'ont établi d'administration municipale proprement dite. Mais, en attendant que les bourgeois eux-mêmes comblent cette double lacune, la première charte communale n'en est pas moins d'une haute importance pour leur affmnchissement. Il suffit, pour s'en convaincre, de voir la colère qu'elle excite parmi le clergé. Nous avons déj;\ relaté l'exaspération qui s'emparait do l'abbé de Nogent au seul mot de commune. La violence n'ayant pas réussi à en empêcher l'adoption, le clergé eut recours à un autre moyen ; il essaya d'abuser du prétexte religieux pour en arrêter l'essor. En 1189, dans un concile tenu à Rouen, le président, notre archevêque Gauthier le Magnifique, s'exprimait ainsi :
• Il y a des clercs et des laïciues ((ui forment des associations « i)our se secourir mutuellement dans toute espèce d'affaires et
< spécialement dans leur négoce, portant une peine contre ceux
< qui s'opposent i\ leurs sUituLs. La Siunte-1<k;riture a en lior-
• reur de pareilles associations ou confréries de personnes
• laïques ou ecclcsiasti(iue.s, (Kirce (fue, eu les observant, on
< s'exjiose àse parjurer. Nous défendons donc, sous pjine d'ox- € communication, qu'on fosse de semblables associations ou c qu'on observe celles qui auraient été faites **•. Qu'était donc devenue pour l'archevêque cette magnifique maxime de l'Évangile : Aidez-vous les uns les autres?
Heureusement l'opposition trop intéressée du clergé n'empêche pas la charte de porter ses fruits. D'abord, elle garan* tissait aux bourgeois de Rouen le droit de propriété. * C'était abolir pour eux le servage, puisque, sous le régime féodal, le vilain ne possédait rien en propre, pas mémo sa femme et ses enfants.
Les bourgeois rouennais n'éUiiout phn forcés do comparaître
I M. N. Periaui, Hisl, tomnmirê de Rouen, p. 01 . * M. ChértMlf iifidêm, prem. vol., p. 3a.
deviint un iiibunal situé hors de la ville, celui-là seul excepté qui serait présidé par le duc en personne, et encore pas audelà de Sainte- Vaubourg (près de Quevillon) et do Oissel, qui étaient alors les limites de la banlieue de Rouen. Ils n'étaient plus tenus de se battre contre les champions soldés par leurs adversaires, quand dix tc'moins attestaient qu'on leur opposait un mercenaire : c'était enlever les vilains à toutes les vexations arbitnûrcs et tyranniqucs de la juridiction féodale, tant cléricale que laïque. — Ils étiiient exemptés du logement des troupes, de toute coi*vée à la monnaie ou dans la vicomte , de toute espèce d'aides ou contributions indirectes aux barrières, de toute taille ou impôt direct : c'était alTranchir des exactions seigneuriales ces pauvres vilains « taillables et corvéables à merci jusqu'alors, et leur faciliter le moyen de faire leur commerce. — Enfin, et c'était là le plus important de tous leurs privilèges, ils avaient seuls le droit do faire commerce avec l'Irlande. Cherbourg, par exception unique, pouvait y envoyer un navire, mais un seul, et une fois par an seulement. — Tous les navires venant d'Irlande étiient tenus de se rendre à Rouen — Nous retrouvons même là des prescriptions qui se ressenten de la dureté des caractères à cette époque : le port de Dun geness étant rr: crvé, depuis Edouard le Confesseur, aux mar chands de Rouen, leui's matelots avaient le droit, s'ils y trou valent un vaisseau étranger, de lui ordonner de s'éloigner, et, en cas de refus, do couper le câble à la marée suivante, et de livrer ce vaisseau à tous les hasards de la mer. — De plus, les Hautes de Rouen avaient seuls le droit de naviguer sur la Basse-Seine et do décharger des marchandises sur le port de la ville.
Certes, avec le progrès actuel des idées, ces privilèges étaient exclusifs de toute liberté ; mais, à cotte époque, le monoi>ole pouvait seul protéger le commerce. D'ailleurs, ce grand et fécond sentiment du patriotisme qui s'étend à tout le pays ne pouvait être né encore; l'amour de la patrie se réduisait alors à celui du sol naUU.
L'avènement des communes, en général, a produit encore d'autres résultats pour le bien des peuples ; il a initié les habitants des villes à la connaissance des travaux publics, à la répartition des impôts, à la comptabilité des recettes et des dépenses ; il les a instruits, il les a formés aux sentiments de
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liberté, d'égalité; il a inauguré le droit d'intei^vention des citoyens dans les affaires publiques, le gouvernement de la nation par elle-même ; il a été le premier pas vers les glorieuses réformes opérées dans la société française en 1789, et le pouvoir souverain lui-même en a profité.
GDAPITIIEXII'.
Ul commune sous HENHl II. — DEUXIÈME 8IÉ0E DE ROUEN, 1174.
— LÉPROSERIES. — MONT-AUX-MiaJU>ES. — SAINTE- VENISE. — LUTTE CONTRE LE CHAPITRE A L'OCCASION DU PARVIS. — CONS- TITUTION DE LA COMMUNE. — INCENDIE DE LA CATHÉDRALE, ETC.
— MEURTRE D' ARTHUR DE BRETAGNE. — 8IÉOB ET PRISE DE ROUEN PAR PHILIPPE-AUGUSTE, 1204.
Henri II ne iai*do pas à recueillir les fruits do son alliance avec les bourgeois. Rouen ne s'émeut pas de lui voir enlever, pour les besoins de l'Etat, une partie des trésors do la cathédrale ; il se monU'O peu sympathique à Thomas Becket, loi*8que ce prélat, en lutte avec son bienfaiteur et souverain, vient se réfugier, en 1170, dans la Normandie. — Le clergé voulait trop sortir de son pouvoir spirituel et envahir la puissance temporelle pour ne pas perdre beaucoup de l'ascendant moral qu'il aurait conservé en se renfermant dans le sanctuaire.
En 1174, Rouen montra mieux encore sa reconnaissance envers le souverain qui lui avait concédé la commune. Henri II était en Angleterre, occupé à réprimer une révolte, lorsque son fils aîné, Henri Court-Mantel, donna une preuve nouvelle de ces désunions qui ont existé jusqu'à la fln dans la famille de Guillaume le Conquérant et que l'on retrouve, à toutes les époques de l'histoire, dans presque toutes les familles princiéres. Û voulait, comme Robert Courte-Heuse, forcer son père à lui céder laNormandio. Accompagné du roi de France Louis VU, qui était toujours prêt, comme ses prédécesseurs, à soutenir les ûls ou les barons rebelles d'un vassal qu'il n'osait combattre etou-
I M.Chéniel, Hiii. de ia commune de Rouerit premier vol., p. 3o à M, pauim.
bliait la magnificence royale avec laquelle ce mùmo vassal, en 1158, l'avait accueilli à Rouen, au retour d'un pèlerinage au Mont-Saint-Michel; suivi du comte de Flandre et de plusieurs autres seigncui's, Henri Court-Mantel vient mettre le siège devant la capitale du duché. Rouen se défend avec un courage héroï((ue et force les ennemis à suspendre les hostilités. Abusant de la trêve, ils veulent escailader par surprise les remparts, pendant que les assiégés célèbrent la fête de saint Laurent (août 1174). Mais, du haut du beffroi, quelques clercs sont fiappés du mouvement des assiégeants; ils font retentir la vieille Réboll ou Rouvel, les bourgeois accourent aux remparts, renversent les assaillants, et quand Henri II arrive d'An;;,leterre pour défendre sa capitale normande, Louis VII le trompe en feignant de vouloir négocier, il s'enfuit pendant la nuit.
Henri récompense ses bmves bourgeois de Rouen en ajoutant à la Charte que tous les plaids d'achats, gages, dettes ou héritages auront lieu dans Rouen devant un tribunal composé de bourgeois ; c'est l'idée prcuiiùro d'une sorte de tribunal consulaire.
Comme ses prédécesseui*s, Henri II a le goût des constructions ^ Il agrandit ou construit le parc de Quevilly, bâtit im château et une chapelle sur la rive gauche de la Seine, en face de la forteresse ducale, et transforme ensuite ce château et celte chapelle en prieuré de Saint-Julien, ou Salle aux Pucelles; c'était une maison de refuge pour les jeunes filles nobles atteintes de la lèpre. Cette maladie, rapportée des croisades, était très répandue alors, et la science était impuissante à la guérir. Il dote une autre léproserie, construite en 1131 par vingt paroisses de la ville sur le mont Saint-Jacques qui prend alors le nom de Mont-aux-Malades ; il en reconstruit l'église et la dédie à Saint-Thomas de Cantorbéry (1174-1175), Thomas Becket, assassiné par ses suggestions ; il gratifie cet établissement du revenu d'une foire de huit jours, celle de Saint-Gilles; il lui assure des ressources considérables en biens-fonds, en rentes, en redevances féodales. Dans la suite, quatre autres léproseries ou maladreries furent fondées : celle de Saint-Claude et de Saint-Christophe, à Darnétil, par les paroissiens de Carville, de Longpaon et de Saint- Vivien, près Rouen ; celle de
• M. Arttt. Guilbert, itridem, p. 416, V* vol.
Sainte-Marguerite, près l'église de Saint-Léger-du-Bourg-Denis, par les paroisses de Saint-Maclou, de SaintrCande-le-Vieux et de Saint-Paul ; celle de Sainte-Véronique ou de Sainte-Venise, au Boisguillaume, par les paroissiens du Boisguillaume unis à ceux de SaintrLaurent et de SaintrOodard de Rouen; enfin, celle de SaintrQervais '. — Ces hôpitaux étaient de vastes enclos, plus ou moins grands, renfermant un jardin, une église, un cimetière. Chaque malade avait sa cellule particulière ; chaque sexe, son enclos. C'étaient de véritables maisons de détention ; les malades, une fois entrés, n*cn sortaient plus que pour aller dans la tombe, et, sachant que leur mal était incurable, qu'ils étaient en horreur au reste du monde, ils imploraient la mort comme l'unique soulagement à leurs maux. Ceux qui parve. naient rarement & s'échapper de ces antres de la douleur étaient traqués et tués comme des bètes malfaisantes. Les maladreries étaient généralement construites sur le bord des grandes routes, sans doute pour solliciter et faciliter la bienfaisance des passants*.
Vers la fin du règne de Henri II, une sorte d'aristocratie commerciale s'était déjà créée dans Rouen ; elle comprenait les pairs ou principaux bourgeois, et c'est dans son sein qu'on choisissait exclusivement le maire et les échevins. Plus tard, cette aristocratie deviendra un danger pour l'indépendance des autres membres de la commune, et nous verrons ces derniers réagir contre elle. Mais alors elle était utile pour donner plus d'unité à la résistance que la commune avait besoin d'opposer aux nobles et aux prêtres. C'est surtout contre le clergé, qui prétendait s'arroger en môme temps la puissance du glaive et celle de la religion, contre les impérieux chanoines de la cathédrale de Rouen, contre les riches et orgueilleux moines Bénédictins de SaintOuen, que la commune aura des luttes à soutenir.
La première éclate entre la commune et le chapitre. Richard Cœur-de-Lion avait succédé à Henri II en 1189 ; il était venu à la cathédrale de Rouen ceindre Tépée et recevoir l'anneau comme duc de Normandie. Â cette occasion il avait confirmé tous les privilèges accordés aux bourgeois par son père, et le
1 M. ArisL Ooilbert, ilndem, p. 417. — UUres iur la ViUe de Rouen, par
* UUra iur Rouen^ ibidem^ p. lis.
calme se maintint dans tout le duché tant qu'il y séjourna. Mais lorsque, entraîné par les idées de l'époque, il fût parti pour la croisade, alors les rivalités et les haines se déchaînerent.
En 1188, un incendie avait détruit le mur qui entourait le parvis de la cathédrale, lieu d'asile pour les criminels, de franchise pour les marchands. Henri n avait eu bien de la peine à empêcher les bourgeois de s'opposer à sa reconstruction. Mais les chanoines no s'étaient pas contentés de le rétablir, ils y avaient ajouté des créneaux comme aux remparts d'une forteresse, et, dans l'enceinte, ils avaient élevé des échoppes pour les marchands que l'exemption de tous droits ou franchise ne manquait pas d'y attirer. C'était faire un marché de l'église dans l'intérieur de laquelle on allait bruyamment traiter les affaires, au point de troubler les offices ; mais les chanoines ne songeaient qu'& faire tort & la commune. En effet , ce marché franc devait être une concurrence ruineuse pour les marchands rouennais soumis & de lourds impôts. Quand le peuple apprend que sa municipalité a vainement essayé de faire entendre au chapitre des réclamations modérées, emporté par la colère, il renverse le mur et les échoppes. Les chanoines furieux ont recours au moyen suprême de l'Eglise, ils excommunient toute la ville. Or l'anathèmc n'avait pas seulement comme résultat la privation des ofQces religieux pour tous indistinctement, innocents et coupables, ce qui était déjà une peine bien grande en ces temps de foi ; il n'entralnaitpas uniquement la suspension des baptêmes et des mariages, mais aussi celle des sépultures; il fallait alors garder les morts dans les maisons ou les abandonner sur la voie publique. Le clergé* ne s'occupait point des pestes qui pouvaient en résulter pourvu qu'il défendit ce qu'il prétendait être ses privilèges. Pendant six mois la commune résiste énergiquement ; mais, aux approches de P&ques, les bourgeois introduisent dans la ville des prêtres du dehors» brisent les portes des églises et font célébrer par ces prêtres les fêtes religieuses dont ils ne voulaient pas être privés. Nouvelle excommunication lancée par les chanoines et contre les bour. geois, et contre les prêtres qui avaient célébré les offlces. Le I>ape lui-même» Célestin III, se mêle delà querelle, mais les Houennais résistent toi^ours.
En 1198, une diversion vient inteiTompre la lutte. Pendant
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qno Jean-sans-Terre profite de la captivité de son frère, le roi Richard, pour usui'per le trône d'Angleterre, Philippe-Auguste marche sur Rouen. Les bourgeois, pour le braver, l'attendent les portes ouvertes, et bientôt, découragé par leur résistance héroïque, le monarque se retire en brûlant les machines qu'il avait fait construire à grands frais pour battre les murs de la vUle'.
Ce danger passé, les discordes renaissent. Richard, sur les instances d'une députation rouennaise, écrit du fond de sa prison pour se porter garant de la commune. Bientôt, il revient libre d'Allemagne et les bourgeois s'engagent à relever le mur et les échoppes. Mais alors les chanoines, qui ne s'étaient pas montrés les moins désireux de terminer une querelle si nuisible à leurs intérêts, se croient soutenus par le duc-roi et veulent exiger en plus des indemnités La commune les refuse ; le pape Cèlestin m intervient encore inutilement, et Richard, qui, pendant ce temps, prenait & l'archevêque de Rouen sa ville d'Andeli et fidsait construire tout auprès le Château-Gaillard, ne s'occupe plus de forcer les bourgeois à exécuter leur promesse. Les chanoines de Rouen, effrayés de l'énergie de la commune, s'allient avec ceux de Cambrai, qui, eux aussi, avaient A lutter contre les bourgeois de leur ville; l'inflexible Innocent ni ne parvient pas à dompter les Rouennais. Plus tard enfin, les chanoines se décident à relever leur mur à leurs propres dépens, encore n'en obtiennent-ils de saint Louis l'autorisation qu'i la condition de ne pas donner à ce mur plus de quatre pieds d'élévation. Quant aux échoppes, la commune leur permit seulement d'en reconstruire un petit nombre, et elle eut soin d'y veiller strictement.
Ainsi, voilà les bourgeois, ces humbles vassaux d'hier que le clergé méprisait et tourmentait tant, devenus assez forts pour résister victorieusement à un puissant chapitre et à deux papes, dont l'un était le fameux Innocent III, plus absolu et non moins hautain que Grégoire VII. Que de luttes pour arriver à ce que des prêtres ne fassent pas un marché de leur église I Et cependant, Jésus avait chassé les marchands hors du Temple à coups de corde.
I OuUl. de Neub., iviii, 38. {Scry^, rer. GaU.) - M. Aritt Ooilteri, V, 437, WUUm.
IIG HISTOIRE D£ ROUEN.
En 1 199, Richard, co type du guerrier brutal, sanguinaire et cupide du moyen-Age, était tué au siège du chftteau de Ghalus où il était allé dans Tespoir de trouver un ti*ésor, et, avant de mourir, il donnait l'ordre que son cœur fût rapporté à la cathédrale de Rouen.
L'avènement de Jean-sans-Terre est encore une cause d'accroissement de puissance pour la commune de Rouen. Obligé» comme ses prédécesseurs, de rechercher l'appui des riches et puissants bourgeois de cette ville pour essayer de consolider son trône chancelant sous les coups des pai'tisans de son neveu, Arthur de Bretagne (ISOâ), il ne se contente pas de leui* confirmer les privilèges antérieurs, il y syoute le di*oit de banlieue ; en d'autres termes , il leur reconnaît un droit de protection ou d'autorité sur un grand nombre de bourgades voisines qui, pour échapper à la tyrannie de la noblesse ou du clergé, avaient déjà recherché l'appui de la commune de Rouen. De Sainte-Vaubourg jusqu'à Oissel, sur un espace de près de huit lieues, tous les villages rivei*ains de la Seine s'étaient placés sous l'autorité du maire de la puissante commune. Dans un vaste rayon autour de la ville , le Boisguillaume , Longpaon , Carville, Saint-Martin-du-Vivier, Préaux, Saint-Léger-du-Bourg- Denis, Franqueville, Maromme, Bondeville, Montigny, Saint- Etienne-du-Rouvray, une partie des Essarts, relevaient également de ce magistrat.
Cette extension considérable inspire alors à la vaillante commune le désir de se donner une constitution écrite, car, jusqu'alors, sa municipalité n'avait eu d'autres guides que les circonstances et l'usage. Ainsi les bourgeois vont combler eux-mêmes la dernière des deux lacunes que Geoflfroy et son fils Henri II avaient laissées subsister dans leurs chartes.
Comme toute société au moyen-âge, la commune sera soumise & une hiérarchie presque copiée sur la féodalité. Au sommet ét;iit le maire; au-dessous de lui se trouvaient les douze échovins, puis les douze conscillei-s, ensuite les cent pairs, enfin les bourgeois ou jurés. Les pairs seuls nommaient le maire, les échevins et les conseillers; ils les choisissaient dans leur sein. Le peuple n'avait d'autre droit que d'élire les quarteniers ou gardes des paroisses. C'était constituer véritablement une aristocratie bourgeoise, et , comme à Florence , conmie à Venise, comme dans toutes les républiques italiennes du moyen-flge,
cette constitution aura ses travers et ses périls ; mais, ainsi que nous l'avons vu , la commune naissante ne pouvait se défendre et se maintenir qu'en concentrant le pouvoir dans un petit nombre de mains. Il fallait opposer une autorité plus ou moins perpétuée & cet antagonisme perpétuel de la noblesse et du clergé. Les abus viendront plus tard, et le peuple y saura mettre ordre; mais, en ce moment, il pouvait et devait respecter les pairs, glorieux fils de leurs œuvres , qui savaient défendre si bien la commune. D'ailleurs, si les fonctions municipales étaient un honneur insigne, elles étaient aussi un lourd et parfois dangereux fardeau, et la moindre infraction aux devoirs qu'elles imposaient était rigoureusement punie.
Â Noël, les cent pairs ou prud'hommes élisaient parmi eux trois candidats ou prud'hommes parmi lesquels le roi choisissait un maire nommé pour une année seulement, mais rééligible. Il était tout(\ la fois grand juge pour toutes les affaires commerciales, civiles, criminelles môme autres que colles de meurtre ou de mutilation; chef militaire, souverain administrateur des finances communales, tuteur des mineurs et notaire suprême de la commune. Trente sergents ou gardes le précédaient dans les cérémonies, vingt-quatre à pied, six à cheval.
Quant à la nomination des échovins et des conseillers, elle n'était pas soumise à l'approbation du roi. Deux fois par semaine, les échevins se réunissaient sous la présidence du maire, et malheur à celui qui trahissaitlo secret des délibérations, il était dépouillé de sa dignité et pouvait être condamné à une amende quelconque par ce magistrat. Tous les samedis, les douze conseillers et les échevins réunis délibéraient encore avec le maire. Enfin, tous les quinze jours, le samedi également, après les travaux de la semaine, les cent pairs traitaient les questions d'intérêt général. Toute absence non motivée, tout retard dans l'arrivée h chacune de ces assemblées, étaient punis d'une amende proportionnée à la dignité du délinquant ; il en était de même, si l'on quittait l'assemblée sans permission, si l'on interrompait soit le maire, soit un autre orateur, pour prendre'la parole sans autorisation; les injures pouvaient entraîner jusqu'à l'emprisonnement, et, dans tous les cas, la peine était double pour le maire.
Les statuts communaux s'occupaient ensuite de règlements destinés à maintenir parmi les bourgeois l'union qui seule (al*
naît leur force. Ds allaient jusqu'à prévoir les querelles fômininofl qui auraient pu amener la discorde. Quand une femme était convaincue d'être querelleuse et médisante, on lui attachait une corde sous les aisselles et on la plongeait trois fois dans le llûuve. Mais, la peine une fois subie, celui qui la lui reprochait publiquement était condamné & son tour.
Enfin, toute sollicitation était défendue auprès du maire et des pairs siégeant comme juges, afin qu'ils ne fussent pas exposés à oublier les règles de'la justice.
Dans les premiers temps de la commune, les bourgeois de Ilouen étaient astreints encore à diverses obligations onéreuses, entre autres au service militaire, et des mesures sévères avaient été prises pour qu'il se fit régulièrement. Dès que le roi ou l'un de ses officiers avait ordonné l'entrée en campagne, nul ne pouvait plus quitter la ville, sous un prétexte quelconque, sans la permission du maire qui déterminait avec les tehevins le nombre de citoyens nécessaire pour garder la ville et veillait au départ des autres. Le jour venu, ceux-ci devaient se mettre en marche, à l'heure fixée ; et si un bourgeois ainsi enrôlé restait dans la ville après l'heure, il était réputé indigne, sa maison était rasée ; s'il n'en avait pas, il était soumis à une amende de cent sous, monnaie du temps, et livré à la justice du roi. Mais, dans la suite, sous le rapport militaii-e également, les bourgcois de Rouen obtiendront d'importants privilèges.
Dans toute cette constitution sévère et sage, une seule question donnera lieu plus tard à de sérieux démêlés entre le pouvoir central et le pouvoir communal. Les ofliciers royaux verront avec jalousie s'élever, à côté de leur juridiction, une autre juridiction rivale, celle du maire. Le vicomte de l'Eau, notamment, qui jusqu'alors avait seul jugé tous les procès relatifs aux poids et mesures, à la navigation, à la plupart des affaires commerciales, voudra souvent entraver la justice du maire. Mais, dans le principe, ces magistrats ne songent qu'à favoriser l'avènement de la commune. Plus tard, quand surgirent les querelles, les rois, Philippe III entre autres, soutiendront les maires contre leurs propres ofliciers ; puis, Philippe de Valois et Jean II décideront qu'il ne pourra être fait appel des sentences du maire que devant l'Echiquier de Normandie. Quant à ce droit si gênant de mouture, après avoir appartenu successivement aux ducs, puis aux archevêques de Rouen, nous le verrons passer plus
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tard oxcliisivemont entre les mains de l'autorité municipale, comme les fermes sur les halles et marchés, les droits sur le vin, sui* le poisson et diverses autres denrées, mais ce sera seulement après une lutte longue et opiniâtre.
Le règne de Jean-iSans-Terre commence trop mal pour lui concilier la faveur des Rouennais. En 1200, pendant la nuit de Pâques, un incendie dévore la cathédrale avec ses cloches, ses livres, les ornements précieux accumulés dans son trésor, et de là s'étend sur une partie de la ville. Six mois après, nouveau sinistre près de la porte de Robec : Saint-Madou, Saint-Denis, Saint-Cande-le-Vieux (place du Graillarbois), et toutes les maisons environnantes sont détruites ; le château lui-même a son doiyon en partie consumé. Avec l'esprit superstitieux du temps, c'était un triste début. On ci:oyait voir une manifestation de la réprobation divine dans l'incendie de cette cathédrale où Jean, à l'exemple de ses prédécesseurs, venait de recevoir des mains de l'archevêque Gauthier le Magniûque.l'épée et l'anneau des ducs de Normandie, et les désastres qui suivirent ne ûi*ent qu'augmenter cette croyance. On lui en voulait déjà d'avoir abandonné, en 1200, à Philippe-Auguste, le port de Quillebeuf, la clé maritime do Rouen * ; le mécontentement devint plus vif quand on le vit imposer des emprunts forcés tantôt aux plus riches bourgeois, tantôt à la commune, pour doter ses favoris. C'était donc en vain que, par sa charte, il avait exempté les Rouennais de tout impôt. Le ressentiment grandit encore quand on apprit qu'il abandonnait à deux courtisans, Laurent du Doi\jon, ancien maire de Rouen, et Geoffroi le Chambellan, un des pairs de la ville, deux de ses droits les plus lucratifs, le monopole du bois et du charbon qui se vendaient dans la cité : il voulait donc corrompre des membres de la municipalité pour obtenir plus facilement des subsides. Ce fut bien pis quand on sut que, toujours à court d'argent, il empruntait aux juifs, ces riches usuriers si détestés dans la ville, et les prenait publiquement sous sa protection , chargeant un de ses confidents de veiller à la sécurité de leur clos. Alors survint un fait qui acheva de le rendre odieux à la population de Rouen et de la Normandie
entière.
Arthur, ûls de Geoffroy, frère aîné de Jean-sans-Terre, avait
* M. Arist. Gttilbert, ibidem, p. 428.
été proclamé duc do Normandie à sa naissance. A la mort do Richard Cœur-de-Lion, il devait même lui succéder au trône d'Angleterre, et nous avons vu qu'un parti s'était forma pour le soutenir. Mais Jean, vainqueur au combat de Mirebeau , s'était emparé du royaume ainsi que du duché ; son jeune neveu était tombé captif entre ses moins et il l'avait fait transférer du château de Falaise dans celui do Rouen. En 1203, on apprit tout-&coup la mort de ce pauvre enfant, alors &gé de quinze ans, et le mystère enveloppe encore aujourd'hui ce fait historique. Mais, à Rouen, la croyance populaire n'hésita pas à l'attribuer & un crime, et il est assez probable qu'elle ne s'est pas trompée. Pendant une sombre nuit des premiers jours d'avril, disait-on, une barque dans laquelle se trouvaient Jean-sans-Terre, un do ses écuyers et le jeune prince, avait été vue s'éloignant on silence de la rive*. Elle s'était dirigée du c6té du mont Sainte- Catherine, afin de gagner un des endroits les plus solitaires de la vallée de la Seine. Là Jean, voyant que son écuyer, pris de remords ou de pitié, n'osait frapper un enfant sans défense, avait poignardé lui-môme son neveu et l'avait ensuite précipité dans le fleuve. Ce qu'il y a de certain, c'est que Jean, aussi ambitieux que Iftche, voulait ajouter la Bretagne à ses possessions continentales. Les nobles qui avaient accompagné le jeune Arthur à Rouen prévoyaient bien quel sort lui était réservé. L'un d'eux, Guillaume de Dréauté, alla trouver un jour le roi Jean et lui déclai*a qu'il lui avait remis son neveu en bonne santé, rejetant ainsi d'avance sur l'oncle toute la responsabilité du crime qu'on savait médité contre le neveu. Si le jeune prince avait été transféré en Angleterre, comme on a voulu le prétendre , ou • s'il avait succombé au chagrin de sa captivili^ > Jean ne l'auraitt-il pas présenté mort ou vif à ses accusateurs, pour se disculper?
Philippe- Auguste n'attendait qu'une occasion pour reprendre aux Anglais cette belle et riche Normandie avec leurs autres provinces en Franco qu'il convoitiit depuis si longtemps; la mort d'Arthur de Bretigne la lui fournit. 11 cite Jean à comparaître devant les pairs de France, et, sur le refus de cd prince, il envahit ses i)ossession8 sur le continent. La haute et la basse Normandie tombent en son pouvoir; en 1204, il vient
I M. Aritt. Guilb«rl, iMem, id., p. 4)6.
pour la seconde fois mettre le siège devant Rouen. Malgré sa haine profonde pour Jean-sans-Terre, Rouen va s'illustrer encore par une défense héroïque.
Sa situation même l'obligeait à une vigoureuse résistance : il avait donné asile aux habitints de plusieurs villes voisines, Eu, Aumale, Driencourt (Noufchi\tel) et Âlençon ; il avait h craindro la vongoaiico doPhilIppo-AugiiHlo dont pluHioiirB vasHAux, faits priAonnioi*» au cominonconiont du siégo, avaient 616 d6capités dans ses murs; mais, par-dessus tout, il tenait quand mémo ik conserver ses ducs. Capitale du duché do Normandie, situé Aur le mémo fleuve que la capitale du pays de Franco et h quelques lieues seulement au-dessous d'elle, il n'aiu*ait plus que le second mng s'il passait sous la domination des rois do ce pays. Maiu*e exclusif de la navigation sur la Basse-Seine et du commorce avec l'Angleterre et l'Irlande, en possession de nom** bi*oux privilèges que lui contestait sans cesse la jalousie des autres villes, il craignait que Philippe, une fois vainqueur, ne foulftt aux pieds toutes les libertés et ne lui enlev&t son monopole commercial. Enfin, et nous pouvons l'avouer avec orgueil, il tenait à sa vieille réputation d'invincible \
Pendant quatre-vingts jours les Rouennais arrêtent l'armée nombreuse du roi de France. Voyant Philippe-Auguste maître d'Emendreville ( Saint-Sever) et de la Sarbacane, cette petite forteresse qui défendait la tète du pont de Mathilde sur la rive gauche, ils rompent de leur côté plusieurs arches de ce pont, et c'est seulement après quarante jours d'assauts et de combats continuels qulls consentent à une trêve.
U était d'usage, aux temps féodaux, quand une ville ou un ch&teau se trouvait à bout de ressources et de moyens de résistance, que les assiégés envoyassent sommer leur seigneur do les secourir dans un délai déterminé. Les Rouennais ne manquèrent pas de stipuler cette condition dans la trêve, et un délai de trente jours leur fut accordé. De leur côté, les bourgeois livraient quarante otages, au choix du roi de France, et lui abandonnaient laBarbacane^vccle droit de s'y fortifier. Aussitôt après, une députation était envoyée à Londres auprès de Jeansans-Terre. Elle le trouva occupé à jouer aux échecs, fut obligée d'attendre qu'il eûtfinisa partie pour exposersa mission,
I Rad. Goggesbale, xvui, p. tf9. {SeripL rtr. Gali.)
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et quand Jean-sans-Torre consentit enfin & répondre aux envoyés d'une ville qui depuis si longtemps bravait les horreurs d'un siège afin do lui rester fidèle, ce fut pour déclarer qu'il ne lui était pas possible de la secourir et qu'elle devait pourvoir ellemême & son salut.
Quelles ne durent pas être l'indignation et la désolation des Rouennais t Mais le serment était prêté, les étages étaient livrés ; il fallut se soumettre, et Philippe-Auguste entra par la brèche, comme dans une ville conquise. Pour surcroît d'humiliation, on le vit abattre les remparts, combler les fossés, raser le vieux ch&teau des ducs de Normandie, qui, s'il rappelait quelques tristes souvenirs, rappelait aussi l'indépendance. D'ailleurs pouvait-on se fier aux paroles du vainqueur et & sa promesse de respecter les privilèges de la cité tels qu'ils avaient existé au temps du duc Richard P'. Bientôt au nord de la ville, une nouvelle citadelle s'élevait pour empêcher les habitants d'oublier qu'ils étaient passés en vaincus sous la domination d'un nouveau maître '.
Quand on étudie l'histoire, il semble que les calamités les plus tristes soient continuellement devenues des causes de grandeur pour l'avenir des peuples énergiques. Sur l'emplacement de ses fossés comblés, de ses murailles renversées, de son vieux ch&teau disparu, la riche et vaillante population de Rouen trouvera moyen de s'éteudre encore. Los faubourgs d'Aubevoio (Beauvoisine), do Cauchoise, d'une partie de Martainville vont se trouver bientôt compris dans la troisième enceinte qui entoura notre ville. Et puis, si Rouen n'est plus la capitale d'un état indépendant, il entre dans la grande famille française ; il n'aura plus que le second rang, mais il saura l'occuper avec autant de gloire que s'il était au premier dans sa province iso* lée du reste de la patrie.
* GuiUtumo lo nroloa, cbronU|uour du lomps, oxaU« la vicloiro do Pbi- 'ippe-Augutle; il éuil chapelain de ce roi, ol, par tuilo, set 61oget pouvoni fiarailre tiispecls do Oalterio.
COMMERCE, INDUSTRIE, NAVIGATION, DE 1150 A
Pendant les soixante années qui s'écoulent de Torigine de la commune & la conquête de la Normandie par Philippe-Auguste (1150-1204), Rouen prend, à l'intérieur, une extension considérable sous le régime de la liberté communale. Son étendue devient trois fois plus grande, son port est l'entrepôt des marchandises du Nord et du Midi. Aussi cette période nous a-t-ello semblé digne d'être étudiée séparément au point de vue commercial, industriel et maritime. Rouen a le monopole c du com- « merce des vins de France, qui s'exportaient par la Seine et « la mer à l'étranger, et réciproquement de toutes les denrées ff amenées par la même voie et destinées pour la France \ »
Afin d'éviter que le port de Dieppe, appartenant au domaine ducal, pût lui faire concurrence, il avait obtenu que les usages maritimes de cette ville fussent assimilés aux siens.
Ses bourgeois associés à la ghilde des marchands de l'eau, en dehors de leurs relations naturelles avec les Scandinaves et du port de Dunegate que leur avait concédé Edouard le Ck>nfesseur, avaient, à Londres, une franchise absolue pour toutes leurs importations, excepté les vins et les craspois.
On nommait alors craspois tous les poissons ù couenne dont la graisse fondue pouvait produire de l'huile ; et comme, au moyen-àge, on connaissait poules huiles végétales, il en résulte
I Toat ce chapilro est extrait de Tezcellent ouTrtge de M. Brocet de Ftè- ▼Ule, tor le Commerce marUim$ 4$ HoueUt p« \oi i t(3.
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que la pèche de tous les poissons pouvant en produire avait pris en Normandie une grande extension ; c'est & ce point qu'on fabriquait do l'huile même avec des harengs.
c Dans tous les ports et marchés de l'Angleterre t les marchands rouennais jouissaient des mêmes franchises que les Anglais, « ils ne payaient que les coutumes royales, t
A Rouen seulement pouvaient être équipés les navires & destination de l'Irlande. Nous avons vu que Cherbourg, par une exception unique, pouvait envoyer dans cette lie un seul navire liar an.
Aussi notre port était alors fréquenté par une foule de navires, et il excitait l'admiration d'Orderic Vital et de Guillaume de Newbridge.
Dès le IX* siècle, les pirates Scandinaves avaient parcouru les côtes do l'Espagne, du Portugal, de la Provence, de l'Italie. U n'est donc pas étonnant que l'établissement des Normands dans le royaume des Deux-Siciles fondé par Roger ait amené nos navires sur tous les points de la Méditerranée. Avant que les Croisés du pays de France prissent l'usage de s'embarquer & Venise, à Gênes, à Marseille, à Aigues-Mortes, nos vaisseaux transportaient des pèlerins en Palestine et en mpportaicnt des denrées. C'est ainsi que, au xii* siècle, les épices commencèrent i\ se répimdi'o en Normandie. La preuve en est que les habitants de Pont-Audemer, assiégés par Henri I^ en 1123, avaient enfoui, pour les préserver du pillage, outre leur or, leur argent et leurs étoffes précieuses, leur i)oivre et leur gingembre. Aux fêtes données à Cacn par ce souverain figuraient des lions, des léopards, des lynx, des autruches, des chameaux qui ne pouvalent avoir été apportés que par mer.
Pour ces traversées, longues alors, nos vaisseaux relâchaient sur les côtes du Portugal. Ainsi, en 1147, deux cents navires frisons, flamands, anglo-normands, aidaient les Portugais à s'emparer de Lisbonne. Kn 1191, s'arrêtaient également dans ce p:iys soixante-trois vaisseaux anglo-normands destinés, avec les galères de Marseille, i\ transi)orter dans la Terre-Sainte l'armée de Richard Cœur-deLion. Kn 1188, les négociants de la Flandre, de l'Angleterre, de la Bretagne , de la Normandie s'associaient pour envoyer leurs bAtiments purger les côtes du Portugal et de l'Espagne des pirates mauresques.
En récompense de l'héroïque défense des Rouennais en 1174,
Henri II d'Angleterre les affranchit de tous impôts en deçà et au-delà do la mer. t Ainsi, l'Angleterre, l'Aquitaine et l'Anjou c furent désormais ouveils à leurs spéculations, t et les exceptions pour le commerce des vins et du craspois, à Londres, se trouvèrent supprimées du même coup.
Indépendamment de Londres, Rouen était en relations suivies avec La Rochelle et Rayonne. U transportait en Angleterre les vins de rile-de-Fi*ance et de la Rourgogne, et ses blés déj& renommés ; il en rapportait des cuirs bruts, du plomb, de l'étain et du sel. De l'Irlande, ses vaisseaux rapportaient des fourrures, surtout de la martre. Us portaient son froment à Rayonne ; ils rapportaient les vins de la Gascogne et du Poitou.
Dans Tinlérieur même de la ville, Rouen avait des industries anciennes et renommées, ses tanneries et ses cordonneries. Au milieu du xi« siècle, ses tanneurs formaient, près des murs, une importante corporation, ainsi que nous le prouve une charte de Henri U. Nous en avons vu les restes dans les rues de la Renelle, disparues lors du percement des grandes voies de THôtel-de-Ville et de Jeanne-Darc. — Les cordonniers, ou mieux cordouanniers, tiraient leur nom du maroquin, ou cuir de Cordoue, qui servait à confectionner les chaussures élégantes. Les savetiers ne se servaient que de la basane. Alors déjà du maroquin se fabriquait à Rouen ; mais le plus estimé se tirait encore de la ville de Cordoue. On aimait surtout le cordouan vermeil de Malaga.
Rouen avait, en outre, ses fabriques de draps qui devaient tirer aloi*s leurs laines de l'Angleterre, leurs matières pour la teinture de la Gascogne, de la Castille et de Gènes.
Gomme exportation, nos principales marchandises étaient le sel, le poisson frais, salé ou fumé. La pèche et la salaison du poisson constituaient une de nos principales industries. Le marsouin, l'esturgeon, le congre, le maquereau, le mulet, la plie, mais surtout le hareng, apparaissent à chaque instant dans les chartes commerciales.
Aussi les rois étaient-ils jaloux de cet état florissant de la Normandie. C'est là ce qui explique, en grande partie, leurs guerres incessantes contre notre province, environ depuis 1150 jusqu'en 1204 : les Rouennais étaient maîtres du cours de la Rasse-Seine, ils gênaient ainsi l'approvisionnement de Paris. Louis d'Outre-Mer s'efforce en vain de reprendre aux Normands
les concessions de Charles-le-Simple et de rétablir, par Wissant, les relations de sa capitale avec l'Angleterre. Hugues Capot revient inutilement aux mêmes projets. Alors on comprend qu0 rinsuffisance du Ponthieu fait de Rouen le seul port de Paris. De là, contre notre ville, une haine qui fait dire & notre archevêque, lors du siège de 1174 : « La France entière est conjurée pour la perte des Normands. »
A défaut de la force, la politique et l'argent travaillent incessamment & l'asservissement de notre province. L'accueil fait à Thomas de Cantorbéry n'a pas d'autre explication possible. Louis VII, au milieu des soucis de sa croisade, songe à sa ménager l'appui des Eglises normandes, il donne soixante muids de vin d'Orléans à l'évèque de Lisieux Arnould, cent muids de vin de Poissy au monastère de Saint-Thomas de Cantorbéry. En même temps, il cherche à se concilier les Rouennais en accordant & leurs mariniers le droit de faire remonter leurs bateaux jusqu'au pont du Pecq. Philippe- Auguste achète ou sa fait céder par force des propriétés en Normandie. Il oblige Jean-sans-Terre s\ lui abandonner la rive gauche du fleuve et le petit port de Quillebeuf.
L'incapacité de Jean-sans-Terre favorise • des projets aussi i constamment suivis. » Une seule ville pouvait-elle résister ? Rouen cependant l'a tenté avec énergie, quand le roi de France était déjà maître du reste do la province ; il n'a cédé, au bout de quarante jours d'un siège meurtrier, que devant la famine et l'obsUnation de Jean d'Angleterre à refuser de le secourir.
Il nous reste & voir l'influence des Normands sur le commerce et la navigation de notre province. Effleurer un tel sujet si complètement, si consciencieusement traité par M. Ernest de Fréville dans son savant ouvrage sur le commerce maritime de Rouen, c'est s'exposer à le gâter ; nous aimons mieux prier nos lecteurs de s'y reporter, et nous n'en dirons que quelques mots.
Dès le milieu du ix* siècle, les Carlovingiens avaient renoncé à défendre les eûtes de leur empire contre ces pirates normands qui avaient tant efi'rayé Charlemagne.
Les marins de Rollon ne devinrent sans doute pas tout de suite des commerçants industrieux ; mais ils continuèrent leurs explorations, et, avec eux, le port de Rouen devint bientôt un des plus fréquentés. Dès les premiers temps de leur domination, « le chantier naval de Rouen fût le plus considérable,
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€ peut^tre le seul de la province. » De nouveaux ports s'ouvrent sur nos côtes : « Dieppe, Harfleur et Honfleur. i
Les Jarls de Ronde, comme disent les Sagas, en parlant des compagnons de Rollon, vont au loin explorer des mers inconnues. Us parcourent la Méditerranée, ils transportent les pèlerins en Palestine, puis les Croisés. Us font mieux : s'ils ne peuvent abolir cet odieux droit de bris, du moins ils le régularisent, d'après les coutumes de leur pays, et Richard Cœur-de- Lion a l'honneur d'y ajouter ime clause importante qui le rend un peu moins barbare. Il stipule, dans une ordonnance rendue à Messine c que, si le propriétaire périt dans le naufrage, ses c héritiers auront droit à réclamer tout ce qui sera sauvé. » En 1234 , l'échiquier de Normandie complétera cette ordonnance un peu trop vague. La guerre entre la France et l'Angleterre amènera de nouvelles discussions, mais le principe établi par les Scandinaves prévaudra .
En Normandie, la pèche occupait un grand nombre de marins ; le commerce du poisson, nous l'avons dit, .était un des principaux de notre province.
Un Dieppois, J.-B. Noël de la Morinière, nous a laissé sur les poissons que la mode ou le goût ont fait successivement adopter, sur l'origine des salaisons, sur les différentes formes des filets, les temps de la pèche pour chaque espèce, des renseignements précieux. Malheureusement, le premier volume de son ouvrage a pu seul être publié.
Depping nous fournit d'autres documents: au xm* siècle, les marins du golfe do Gascogne étaient renommés pour la pèche de la baleine et autres cétacés. (Nous avons vu plus haut qu'alors on tirait des poissons toute l'huile flambante.) Or, les Scandinaves avaient depuis longtemps l'usage de cette industrie. Au ix« siècle, le Norwégien Other raconte au roi Alfred d'Angleterre que les Finnois vivent de chasse pendant Tété et de pèche pendant l'hiver. César dit que les populations des bouches du Rhin vivent de poissons et d'œufs d'oiseaux, c Juvénal c vante lagrandeurdesbaleinesdelamer britannique. » — Tacite ff parle des Germains qui se couvraient de peaux de bètes tac chetées et parsemées de la dépouille des monstres que proc duisent TOcéan ultérieur et une mer inconnue. »
U résulte de ces citations et d'autres qu'il serait trop long de relater ici, que la pèche maritime a toujours occupé les peuples
du Nord. LA, en effet, le sol est stérile ; la fécondité des eaux y supplée.
Lorsque, nu yi« siècle, par des raisons d'hygiène autant que de religion, l'Eglise ordonna certains jours d'abstinence, layente du poisson provoqua la pèche davantage encore. « Alors le c hareng, la morue^ l'huile ou sain de poisson devinrent la base < d'un commerce considérable, i Les Normands introduisirent chez nous cette industrie, empruntée d'abord aux Frisons et aux Danois.
Les Hollandais prétendent vainement que leur compatriote Willem Beuckelz a inventé l'art do saler le hareng, au xiv« siècle. Il a pu trouver une bonne méthode pour l'encaquer; mais, depuis l'an 1030, d'après une charte, la salaison du poisson était pratiquée à Dieppe ; et, si l'on en croit la chronique de Saint- Wandrille, dès 735, cette industrie était florissante au mémo lieu.
A peine établis dans la Neustrie, les compagnons de Rollon y introduisirent les pèches du Nord. Des chartes de Guillaume Longue-Épée nous en fournissent la preuve.
En même temps que l'usage des pèches, les Normands introduisirent dans notre pays les réglementations relatives à cette industrie.
« Il y avait sur les côtes de la province, de grands filets ap- • pelés vasces, établis pour la capture des poissons à couenne ». Le produit des vasces appartenait au duc; seuls l'évèque de Baycux et le comte de Chester possédaient les vasces it marsouins.
A la fin du xi« siècle, il existait en Normandie une corporation do pécheurs de baleines, sous le titre de Walmans, mot emprunté aux langues du Nord. Les pécheurs de craspois étaient l'objet d'une faveur particulière. N'est-ce pas la même raison qui, encore aujourd'hui, fait accorder par le gouvernement une prime aux pécheurs de la baleine et de la morue, dans le but de former dos matelots éprouvés ?
Il n'est guère possible, sous cette dénomination de craspois, de savoir exactement quels étaient les cétacés qui faisaient alors apparition sur nos côtes. Etait-ce des baleines franches ? Oui, sans doute, les pécheurs flamands du xi* siècle ont bien pu en harponner une dans la Manche. Mais il e.st probable que, depuis longtemps, elles avaient été assez poursuivies pour aban-
donner nos côtes. Les fanons de baleine qui, en 1214, pendant la guerre de Philippe-Auguste contre la Flandre, surmontaient le heaume du comte de Dammartin, seigneur de Boulogne, ne sauraient nous convaincre qu'un cachalot, un souffleur, un grampus quelconque n'était pas pris alors par les sires de Boulogne pour une baleine. Los cpidômios do 1348, I3G2, 13GU, font heureusement abandonner les cétacés comme aliment. D'ailleurs, on a moins besoin de leur graisse pour le luminaire ; les huiles végétales du midi commencent à venir dans le poi*t de Rouen.
CHAPITRE XIV
ÉTAT DE ROUEN APRÈS LA CONQUÊTE PAR PIIIUPPE-AUGUSTE. — LUTTE CONTRE LES OFFICIERS ROYAUX. — RESTITUTION DBS PRIVILÈGES COMMERCIAUX.-» RIGUEURS CONTRE LES JUIFS. — GUERRE CONTRE LES ALBIGEOIS. — LUTTE ENTRE LES CHA- NOINES ET LEUR ARCHEVÊQUE. — HÔTEL- DE- VILLE, BEFFROI, HÔPITAL. — FOSSÉS LOUIS VIII. — RUE DE l' AUMÔNE. — SAINT LOUIS. — LUTTE ENTRE LE PAPE ET LES BÉNÉDICTINS DE SAINT -OUEN. — FRÈRES PRÊCHEURS. — EMMURÉES. — CORDELIEItS. — PUISSANCE DE LA COMMUNE. — LUTTE CONTRE LES MOINES DE SAINT-OUEN. — LES PASTOUREAUX. — SAINT- LOUIS A ROUEN. — ORDONNANCE SUR LES BOULANGERS. — l.£8 [halles. — LES MOULINS. — IIARENGUERIE. — FOIRE DB FÉVRIER. — PHILIPPE III. — NOUVEAUX PRIVILÈGES. — NOU- VELLES) ACQUISITIONS DK LA COMMUNE.
Après la victoire de I*liilipi>c-Augu.sto, Rouen n'a senti tout (l*aburd que l'humiliation de sa défaite, et il faut avouer que les premiers résultats de la conquête de la Normandie par la royauté française éUiient i)ou propres ;i faire renaître l'espérance dans le cu3ur des Itouennais. C'en était fait de leur commerce avec l'Angleterre, <le leur iiionoi>ole en Irlande, de toutes leurs franchises commerciales à Londres. Sur le continent, ils no voyaient autour d'eux que rivalités jalouses empressées k pro-
* Pour ce cliapitre, voir le premier volume do V Histoire dt la Conimunê dt Houên, par M. Cliérueli pages IIA à 179, pasfim.
flter de leur abaissement pour contester leurs droits. Les mari, niers de Paris voulaient s'arroger la navigation exclusive sur la Basse-Seine, et les commerçants de Rouen eurent besoin d'une résistance énergique pour repousser ces prétentions. Ils ne pouvaient pas considérer comme une compensation suffisante de tant de pertes la charte par laquelle, cette même année 1204, le comte de Boulogne les exemptait, sur toutes les côtes de ses domaines, du droit de varech ou de bris, ce honteux pillage des naufragés. — La tristesse et le découragement étaient grands.
En 1306, une éclipse de soleil, qui dura six heures, sembla présager de nouveaux malheurs à une ville que ses revers rendaient plus superstitieuse encore dans ces siècles d'ignorance.
Pendant ce temps, Philippe- Auguste enlevait au clergé normand une partie de ses privilèges, et,, dans l'espoir d'être mieux renseigné, il admettait h l'enquête ordonnée à cette occasion un certain nombre de bourgeois notables. Mais, après avoir dépouillé les grands, n'attaqucrait-il pas les libertés communales?
La lutte, en eifet, ne tarda pas à éclater entre les officiers du roi et la commune. Nous n'en avons pas les détails ; elle dut être sérieuse néanmoins, puisque, en 1207, nous voyons Philippe- Auguste entrer en colère dans la ville, h la tète de ses troupes, et lever sur les bourgeois des impôts considérables. Les remparts n'existaient plus, était-il possible de lui résister? Mais il reconnaît alors qu'une population aussi énergique ne peut être complètement domptée par la force, et c'est sans doute ce qui le décide à lui accorder une nouvelle charte. U lui rend ses exemptions d'impôts sur les marchandises dans tout le pays normand, hormis les territoires d'Evreux, du Vexin normand, de Pacy, de Goumay, du Pont-de-l' Arche, jusqu'à la frontière de France ; il lui restitue les plaids d'héritages, de meubles et de toutes les affaires commerciales traitées dans Rouen jet dans la banlieue ; il s'engage à forcer les débiteurs étrangers de venir plaider à Rouen, comme par le passé. Le pontage, ou droit de passage des navires sous le pont de Rouen, est rétabli, avec le monopole du commerce rouennais en Irlande, sauf l'exception antérieure en faveur d'un navire de Cherbourg, une fois par an. D'autres privilèges encore sont remis en vigueur. Enfin, il déclare qu'aucun bourgeois de Rouen ne sera tenu de marier sa fille contre son gré. Remarquons ce dernier article, il prouve
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l'état d'asservissement des pauvres vilains à toutes ces époques féodales ; il faut une charte du roi pour exempter do cette yoxa* tion inouïe les bourgeois de Rouen. Donc, les autres vassaux y étaient encore soumis ordinairement.
Gr&co ù cette charte , arrachée par l'indomptable résistance des Rouennais plutôt que concédée bénévolement , la commune va renaître. Mais, aussitôt que les forces lui reviennent» elle est attaquée par le clergé et il lui faut reprendre la lutte.
Le maire, Jean Luce, croyant pouvoir punir tous ceux des habitants qui troublaient la tranquillité dans la ville, avait foit saisir et emprisonner le serviteur d'un chanoine , GuiUaume de Marloy, pris dans une mêlée turbulente. Gmnd émoi au chapitre qui réclame le délinquant comme appailenant à la juridiction cléricale, et nouvel interdit jeté sur toute la cité. La commune résiste ; les conseils et les menaces du roi, les instances des plus notables de ses conseillers qu'il envoie à Rouen pour régler ce différend, rien ne peut triompher de l'obstination des chanoines; le maire est obligé de s'humilier et d'aller luimémo remettre au chapitre le prisonnier. Mais la commune reprendra bientôt l'avantage.
Cette lutte ne l'empêchait pas d'ailleurs de s'occuper à relever son commerce. En 1310 eut lieu une convention qui aurait pu faire disparaître enti-e Rouen et Paiîs toutes contestations relatives à la navigation de la Biisse-Scine. Les marchands des deux villes établibsuiciit entre eux une association de rapports commerciaux , pour prendre soin mutuellement dt) leurs affaires à Rouen comme à Paris et se reconnaître réciproquement les droits de bourgeoisie dans l'une et dans l'autre cité. Malheureusement, la jalousie <les corporations ranima plus tard la querelle qui durera jusqu'à la lin du xv* siècle.
Le roi Jean, c qui avait perdu par sa faute Rouen et la Normandie, » avait commencé par confisquer en Angleterre les biens de plusieurs coriK)rations religieuses de la capitale normande, le chapitre, Sainte-Catherine, Saint-Ouen; puis, sans doute pour se concilier les marchands anglais dont le commerce avec la Normandie s'était trouvé brusquement interrompu en 1204, il eqjoignait & ses gardiens des (torts d'accueillir favorablement les navires des marchands rouennais et de no pas leur imposer de trop fortes taxes.
Une autre mesure encore consolait un peu les bourgeois de toutes les pertes qu'ils avaient essuyées. Les Juifs avaient toujours été en horreur à leur fanatisme ; ils Tétaient devenus plus encore depuis que, considérablement enrichis, grftce à la protection de Jean-sans-Terre, ils avaient pu profiter de la paralysie du commerce pour élever de plus en plus leurs exigences usu« raires. En 1205, on avait vu le maire de Rouen forcé d'autoriser l'expropriation des héritiers Fresnolles ruinés par eux. Philippe- Auguste, à peine maître de la Normandie, avait reconnu le danger, et il avait signalé les usuriers juifs & toute la sévérité de ses baillis. Sans doute, c'était une mesure d'une portée étroite ; mais il faut comprendre l'esprit du temps et voir les abus de tous ces forbans de la finance qui, pourchassés, honnis pai'tout, s'en vengeaient en ruinant leurs malheureuses ou imprudentes victimes.
Bien plus regrettables furent alors d'autres conséquences de la superstition du temps. Uno secte albigeoise avait trouvé moyen de se glisser jusque dans Rouen. En 1210, il y eut plusieurs de ses membres brûlés en cette ville. L'année précédente, soit fanatisme, soit espérance de quelque riche butin dans ces belles et riantes contrées du sud de la France , beaucoup de Normands, laïques et clercs, étaient partis sous la bannière de Simon de Montfort pour la sanglante expédition contre le comte de Toulouse, et Tarchevèque de Rouen, Robert Poulain, s'était mis h leur tôto. On alla même jusqu':\ rêver encore la dMivrance do la Terre Sainte, et les enrôlements furent nombreux dans notre ville, à la voix du légat Robert de Courçon.
Âcôté de ces élans de piété aveugle des peuples fermentaient toujours la cupidité, la turbulence du clergé. En 1211, le chapitre de Rouen est de nouveau en lutte avec son archevêque, à propos de quelques avantages temporels. Les chanoines lancent l'interdit sur la cathédrale, et l'on voit alors un prélat chassé de son église par ses subordonnés et obligé de ployer devant eux. Toutes ces querelles scandaleuses ne servaient qu'à diminuer de plus en plus l'autorité morale des prêtres. La royauté, qui n'avait pas plus à se louer d'eux que les peuples, ét«ait amenée elle-même à travailler à leur affaiblissement. En 1217, l'archevêque Robert Poulain est forcé de reconnaître aux baillis royaux le droit d'appeler à leur tribunal les doyens pour toute question relative au patronage d'une église ou à l'extradition des fugitifs
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hoi*s dos asiles religieux , et de mettre ces ofaciei*s ti l'abri de tout anathëine, sauf le cas d'autorisation royale.
La commune était attentive à suivre cette lutte de lu royauté contre le temporel de l'Eglise, et elle en profitait i)Our s'étendre. Les agrandissements eiTectués déjà ne suflisaient plus pour la population sans cesse croissante et forcée d'entasser ses cabanes en bois les unes sur les autres. De là tous ces incendies qui, en 1210, 1212, 1220, 1225, ravagent presque toute la ville et n'épargnent pas môme le palais archiépiscopal.
En 1220, la commune achète au roi, près de la porto Massacre et de la petite église de Notre-Dame-de-la-Ronde (rue Thouret), l'hôtel de Leicester, et, sur l'emplacement, fait construii*e un hôtel-de-ville et une tour pour le beffroi. C'était sans doute un vaste iKilais, digne do la puissance de Rouen à cotte époque, rival peut-être des hôtcls-de-ville do Bruges , de Gand et de Louvoin, dont la Belgique est si justement Hère; mais, au XVII* siècle, en 1608, il tombait en ruines, et on voulut le remplacer par ces lourds et disgracieux bâtiments attenant à notre vieux beffroi , sur les rues Thouret et de la Grosse-Horloge. Jusqu'alors le beffroi avait existé sans doute, pour donner le signal du couvre-feu, convoquer les pairs ou les bourgeois, appeler les citoyens aux ormes ; il était placé sur la tour d'une des églises de la ville; mais l'histoire ne nous dit pas laquelle. Aloi-s aussi les plus riches Rouennais, las de ces continuels incendies, commencent à se faire élever des maisons en pierre. Mais, pendant longtemps encore» ces constructions coûteront fort cher et le nombre en sera très restreint.
Sous Louis Vin, de 1223 à 1226, la ville s'augmente encore des arrière-fossés de la première enceinte, et, sur l'emplacement, elle établit des maisons et des jardins dont elle a dft faire don plus tard h l'IIôpital-du-Roi, fondé en 1217, dans la rue de Saint-Ouen (de l'Hôpital), au coin do cMq dos Arûns. Do là est venu sans doute le nom do rue do l'Aumôno, donné à la voie qui résulta de ces constructions ; elle forme aujourd'hui les rues dos Fossés-Louis VIII et do Gjricault En mém3 tempi, les quaU s'allongent; le tiers do l'emplacjmont du vieux château ducal # abattu par Philippo-xVugusto, e4 abaïubnn} à l\ commune moyennant dix livres do ront.' annuelle; autorisation oit accordée aux bourgeois do prendre do lu tc?rro à foulon, pour leurs fabriques de draps, dans la forêt royale de Roumare. Aussi la
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bourgeoisie est-elle trop occupée à ces agrandissements, à ces améliorations, pour écouter la voix de son archevêque Robert Poulain , dont le fanatisme voulait l'entraîner à une nouvelle croisade contre les Albigeois du midi de la France.
La commune continue à prendre des forces sous le règne de saint Louis et l'administration do sa mère, Blanche de Cas tille. Tous deux étaient d*une piété vivo et sincère, mais éclairée en même temps , et ils savaient distinguer les droits de l'autel de ceux du trône.
Régente au nom de son flls Louis IX encore mineur, la reine Blanche c commence par confirmer » aux bourgeois de Rouen les chartes de Philippe-Auguste et de Louis VUI , et , sous ce règne , l'accord sera toujoui*s complet entre la commune et la royauté qui n'aura vraiment de luttes intérieures à soutenir que contre la noblesse et surtout contre le clergé. Ainsi, en 1227, pour défendre contre la puissance royale quelques-uns de ses prétendus di*oits féodaux sur le Vaudrouil, l'archevêque de Rouen Thibaut ne craint pas do jeter l'interdit sur tout le diocèse; son successeur Maurice continuera la lutte, et elle ne cessera qu'en 1235.
Du reste, l'état du haut clergé demandait partout en France une prompte et sérieuse réforme. Déjà saint Bernard avait tenté de l'opérer au siècle précédent; mais, forcé d'y renoncer par l'opposition turbulente et scandaleuse du clergé, des dignitaires ecclésiastiques et de leurs subordonnés, il était allé cacher dans la solitude la honte et la douleur que lui causait le désordi'e clérical. Après lui, d'autres docteurs des plus illustres, un pape même, Grégoire IX, n'avaient pas été plus heureux dans leurs généreux efforts. C'étaient surtout les opulents religieux Bénédictins qui se distinguaient par leur oubli de toute règle, et ceux de SaintrOuen de Rouen n'étaient pas les moins orgueilleux, ni les moins débauchés. En 1230, le pape Grégoire IX veut les soumettre à l'inspection du prieur des Dominicains ou Frères prêcheurs, établis à Saint^ver, aucouventdeSaint-Mathieu; ils refusent de recevoir l'envoyé pontiQcal. Eu 1235, las de lutter contre eux, ce pape est amené à charger le doyen du chapitre et un autre Frère prêcheur d'expulser de Saint-Ouen quelques-uns dos moines les plus turbulents. Enûn, la papauté a recours à un autre moyen pour lutter contre le débordement des mœurs dans les monastères, elle favorise l'extension des ordres men-
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diants, Franciscains, Dominicains, Augustins, et les oppose aux moines corrompus par leurs richesses. Rouen accueille avec empressement ces adversaires de ses éternels ennemis, les Bé« nédictins do Saint-Ouen. Plus tard, les dons du roi, ceux do la commune , des bourgeois , permettent aux Frères prêcheurs d'abandonner le couvent de Saint-Mathieu. Saint Louis va le racheter bientôt pour y établir les religieuses Dominicaines nommées depuis les Emmurées, & cause des hauts murs qui entouraient le monastère d'où elles ne devaient jamais sortir. Les Dominicains se transportent alors rue Brasière, aujourd'hui du Vieux-Palais, puis dans un manoir situé entre le rempart et l'église Saint-Picrrc-le-Portier, sur un terrain où fut ouverte ensuite la rue nommée successivement des Frères-Précheurs, puis des Jacobins, aujourd'hui do Fontenelie.
En ce même temps, les Frères mineurs, Franciscains ou Gordeliers, établis d'abord au clos Saint-Marc, obtenaient l'emplacement de l'ancien château do RoUon, et là ils ont laissé leur nom à l'une de nos rues, celle des Cordeliers.
Quant & la commune, elle est devenue tellement puissante que son action s'étend jusque sur de vieux monastères éloignés d'elle. Ainsi, la riche et puissante abbaye du Valasse demande à se placer sous sa protection, et le maire de Rouen, en 1235, la recommande avec un certiin ton d'autorité aux communes de Fécamp, de Montivilliers, à celles de tout le paysdeCaux; ce qui semble prouver que Rouen était alors le centre d'une vaste association communale dans toute cette région.
Rouen avait eu raison d'accueillir les adversaires que la papauté suscitait aux religieux de Saint-Ouen, car il a bientôt à lutter contre ces moines indomptables. En 1220, pendant que la ville achetait l'hotcl de Leicester pour se bfttir une maison communale sur son emplacement, l'abbaye de Saint-Ouen avait reçu de Philippe-Auguste ceux des fossés de la seconde enceinte qui longeaient ses murs, et, sur une partie de ce terrain, elle avait construit les maisons de la rue Pincedos (de Montbret) et de la Rougcmare ; sur le reste, elle s'était créé des jardins.
A l'époque où nous sommes arrivés, l'abbé Hugues de Court- Moulins conçoit le projet de faire enclore tout cet espace. Il commence par y faire planter une haie sur la limite; le maire essaie vainement d'y mettre opposition, il perd son procès devant l'Echiquier. Enorgueilli «le ce succès, l'abbé veut alors remplacer
la haie par un mur ; le peuple , exaspéré , arrache d'abord la haie ; puis, la nuit, il renverse la partie de murs que les moines ont fait construire pendant le Jour. L'abbé fait alors venir du pays de Caux un certain nombre de vassaux robustes et les charge de veiller nuit et jour à la défense des murs. C'était organiser la guerre civile. Heureusement les deux parties se font de mutuelles concessions : 1« l'abbé élèvera son mur, mais en le reculant de manière & laisser six pieds de terrain pour ouvrir une rue; trois pieds seront donnés gratuitement par l'abbaye, et les trois autres seront achetés par la ville ; c'est là l'origine de la rue des Mui*s-Saint^uen ; 3* h chaque extrémité, les moines fouiiiiront six pieds de terrain pour l'entrée et la sortie de cette rue ; la ville indemnisera les feudataires des maisons existant sur cet espace, de manière qu'ils n'aient rien à réclamer dp l'abbaye dont ils sont tenanciers ; 3* la me allant du chflteau aux masures dépendant du couvent, sans doute la Rougemare, devait avoir vingt pieds de large. A partir de ces masures qui formaient le Bourg-l'Âbbé, la rue restait dans l'état antérieur. Mais depuis l'exti'émité orientale des masures jusqu'à Saint- Vivien, il devait être percé une autre rue de vingt pieds de largeur; 4* cnftn, la ville s'engageait à rétablir la haie et s\ rembourser tous les dommages causés aux moines par le fait des bourgeois. Ainsi les habitants se trouvèrent avoir une communication directe avec le quartier Saint-Vivien.
Peu de temps après, en 1247, Eudes ou Odon Rigault, de l'ordre des Frères mineurs, devient archevêque de Rouen , et presque toute la vie de ce pieux prélat est employée à la réforme dos monastères. Mais sa piété mystique exalte les imaginations ; on ne parle plus que do nouveaux miracles, do boiteux, d'aveugles , de pai*alytiques guéris par la vertu de quelque saint. La servante d'un bourgeois avait voulu travailler le jour de l'Annonciation de la Vierge; aussitôt sa main s'était enflée et le peigne qu'elle tenait y était resté attaché. Après unjour entier passé en prière devant l'autel de la Vierge, sa main s'était aussitôt guérie. Les récits de ces prétendus prodiges remplissent toutes le3 chroniques du temps. Le malheur est que ce mysticisme exagéré donne naissance à des excès , à des dangers. Telle est, entre autres, la révolte des pastoureaux, amas confus de pâtres et de vagabonds qui se soulèvent dans la Flandre, à la nouvelle de la captivité de saint Louis en Egypte,
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en 1250, pénètrent on Franco, sous prétexte d'aller délivrer rillustre captif, dévastent en chemin les églises et les châteaux, viennent exercer leurs rnvages jusque dans Rouen et chassent de la cathédrale, en 1251, l'archevôque Odon Rigault avec tous les membres d'un concile qui s'y trouvait alors assemblé. Il fallut que la reine Blanche envoyât des troupes contre eux; ils essuyèrent un premier massacre dans le Berry, puis furent exterminés près de Beaucaire.
En 1255, saint Liouis vient â Rouen.— Cette aristocratie bour* geoise qui avait rendu tant de services â la commune naissante était arrivée aux abus inévitables de tous les pouvoirs absolus. Les maires avaient, sans nul contrôle, la libre disposition des revenus communaux, faisaient des largesses, voyageaient â grands frais, le tout aux do{)ens du commun. On s'en plaint vivement au roi ; il impose alors aux maires, en sortant de charge, l'obligation de rendre leurs comptes devant les trois prud'hommes élus par les pairs candidats â la mairie, et devant des commissaires royaux délégués â cet effet; il défend aux villes tous dons, tous contrats sans sa permission. De plus, il règle les indemnités dues au maire, en cas de voyage pour les affaires de la ville, et le nombre de ceux qui peuvent l'accompagner. A.U bout de cliuque année, au moment de l'inspection des finances, la commune devait être libre de toute dette.
En même temps, il profite do sa présence â Rouen pour terminer la discussion pondante entre le chapitre cl les bourgeois â l'occasion du mur du parvis. Pour éviter tout sujet de contestation, il retire au panetier royal la juridiction sur les boulangers, avec les amendes qui en résultaient, pour les donner au maire, â charge i)our la ville de servir une rente annuelle â l'officier royal ainsi déi)ouiIlé. C'est â partir de cette ordonnance que les boulangers de la ville ont toujours été sous l'autorité des maires de Rouen.
Louis VIII avait donné â la comnmnelo tiers de l'emplacement de l'ancien château ducal ; saint Louis donne le reste pour y établir des halles qui, s'il faut en croire Parin, ont été considérées jusqu'à son temps comme les plus belles du monde. Il y ajoute mémo quelques maisons capitulaires dont il indemnise les chanoines. Enfin, en 13G2, il abandonne â la ville, moyennant 3000 livres tournois de rentes, la possession des halles, des moulins royaux, du vivier de Martain ville (Champ4e-Mars). Par
d'autres traités» la commune acquiert diverses parties de la rive septentrionale de la Seine^ resserre le fleuve pour le rendre plus profond, le borde de quais, établit le marché aux poissons, vers la rue Uarengutrie^ ainsi nommée parcequ'on y faisait surtout un grand commerce de harengs. Ainsi, grâce aux richesses que lui procurait le commerce» Rouen achetait sans cesse de nouveaux privilèges. En 1269, saint Louis accorde encore aux Rouennais une nouvelle foire, celle de la Puriflcation, transportée depuis au 20 février de chaque année. Elle se tenait alors sur la place de la Vieille-Tour et durait huit jours , auxquels on igoutait trois jours de grâce.
Trop éclairé, malgré sa piété ardente, pour ne pas savoir établir, comme Tavait fait sa mère, de justes limites entre le pouvoir religieux et le pouvoir laïque, il avait fait défense à l'ar. chevôquo de Rouen d'user do l'excommunication pour cause temporelle, et plus d'une fois il permit à son bailli de lutter contre le droit d'asile des églises et des maisons capitulaires. Enfin, pendant qu'il ramonait la paix dans les campagnes et faisait fleurir l'agriculture en défendant sévèrement les guerres privées, il établissait, pour faciliter le commerce, une monnaie royale ayant cours dans toute la France. Aussi son règne fut- il un des plus avantageux pourla commune de Rouen. Une seule fois, en 1266, un dissentiment parait s'élever entre lui et la commune, c'est à l'occasion du règlement des contestations entre les nautes de Rouen etles marchandsétrangers. La municipalité ne voulait pas laisser le commerce parisien communiquer librement avec Tintérieur, et, pour la dompter, Louis IX afficha le dessein de créer un port à Couronne, au grand dommage de celui de Rouen. Mais la mairie céda, et l'accord se rétablit entre le roi et les Rouennais.
n semble que toutes les faveurs accordées par Louis IX aux bourgeois de Rouen aient été désagréables au clergé ; les chroniques monacales aflectcnt de parler seulement des pèlerinages du saint roi. Celle de Sainte-Catherine, la seule qui mentionne le voyage do 1255, ne donno presque aucun détail sur le séjour do Louis IX dans notre ville; mais elle s'étend longuement sur sa visite au monastère do ce nom et sur son entretien avec le reclus Adam Bacon, ancien pénitencier do l'archevêque, ancien abbé de Sainte-Catherine et de Saint-Ouen, qu'un mysticisme aveugle avait amené à se retirer au pied de la côte^ dans une
petite cabane, à demeurer les bras, les reins, les jambes chargés de chaînes, le corps couvert d'une cuirasse de fer garnie & l'intérieur de pointes acérées qui lui déchiraient la peau et les chairs, et à vivre là seulement de ce que lui apportait la charité des fidèles.
Sous le règne de Philippe III, l'impulsion donnée par saint Louis se maintient, et Rouen qui,d'après lepouillédcs paroisses dressé par Tordre d'Odon Rigault, avait aloi-s une population de plus de 40,000 àmcs, acquiert encore de nouveaux avantages. Le Parlement do Paris lui reconnaît enfin le droit de transporter ses marchandises jusqu'au pont de cette ville, sans que la commune veuille renoncer de son côté à son monopole de navigation sur la Basse-S^ine.
Non content de confirmer aux Rouennais leurs privilèges ontérioui*8, Philippe-le-llardi rond une ordonnance destinée & mettre un terme aux conflits de juridiction qui s'élevaient sans cosse entre le maire et les baillis royaux. Le chef de la commune aura dorénavant le libre exercice de la justice, non seulement ponr les afTaires civiles et commerciales, mais encore pour tous les crimes commis dans la circonscription de Rouen et de la banlieue, ceux de mort, de blessure dangereuse, de gages de bataille ou duels seuls exceptés. Tous les malfaiteurs arrêtés dans la ville devaient être amenés au maire qui les faisaitconduire devant le bailli quand leur crime excédait la compétence municipale. C*était un élargissement notable des droits de la commune, c'était la police dans la ville entière et dans ses environs réservée à la municipalité. Mais plus d*une fois l'exercice de ce droit nouveau excitera des haines et fera naître des périls sérieux pour les officiei^s et les magistrats municipaux. En 1281, pendant la foire de la Chandeleur« le maire, Nicolas Naguet, fut tué dans une émeute de la populace, au bout du pont.
Des pluies abondantes , un débonloment de la Sn^ine qui inonda au loin les deux rives, puis dus «{oh'Hîs persisbuitos depuis janvier jusqu'au mois d'avril, signalent encore cette année malheureuse. Mais, ce qui surtout excitait le |>euplo, c'était le poids des taxes imposées par la royauté et la municipalité. On ne comprenait pas que l'extension continuelle de la ville entraînait nécessairement l'augmentation des impôts ; on comprenait moinH encore les besoins d'un pouvoir royal qui s'orgaDisa^t. En 1276, le roi avait supprimé la maltdte afin d'é*
yiter des troubles. Mais, en 1288, l'assemblée des notables avait dû accorder aux commissaires royaux l'établissement d'un nouvel impôt sur les transactions commerciales. Elle avait bien eu le soin de stipuler cette réserve que cette concession était faite par grâce et sans dérogation aucune aux privilèges de la commune ; mais Philippe-le-Bel ne s'en autorisera pas moins poui* frapper durement les habitant<^ de nouvelles contributions.
Tous ces sacrifices n'empochaient pas la ville de devenir de plus en plus florissante. Cette même année 1283, eUe achetait à la riche famille du Val-Richer les trois moulins de Martainville, de la Bretèque et de Déville, et elle les joignait à ceux que déjà saint Louis lui avait cédés. Depuis 1262, les habitants de Rouen n'étaient plus forcés, comme autrefois, d'attendre qu'on eût le temps, au moulin seigneurial, de moudre leur grain, après celui de l'archevêque et du bailli, et la mairie s'efforçait, par des acquisitions nouvelles, do rendre de plus en plus facile l'exercice de ce di*oit naturel.
Dans le mémo temps à peu près, au prix de 70 livres de rente annuelle, elle acquérait, sur la paroisse de Saint-EIoi, un terrain qui s'étendait de la maison dos Frères prêcheurs & la Seine et qui est devenu plus tai*d notre place Henri IV ; elle obtenait du bailli la cession de la partie de la rive comprise entre nos rues du Bac et du Grand-Pont; enfin, elle achetait le quai aux Meules, alors placé sur la rive droite de la Seine, et elle en profitait pour agrandir le clos aux Galées, ce vaste dépôt de machines, d'armes et de matériaux pour la construction et l'armement des galères, situé à l'extrémité occidentale de la berge ; elle achetait aussi la maison des lépreux, à la porte SaintrOuen, près des remparts, et, vers remplacement de notre faubourg Martainville, une autre maison destinée au dépôt de la terre & foulon pour l'usage des drapiers. Tous les emplacements vides ainsi acquis se couvraient aussitôt de maisons, car l'ardeur pour bs constructions renaissait très vive à cette époque. Dès le xni* siècle, la cathédrale, Saint-Ouen, Saint- Amand , sortaient encore une fois de leurs ruines. La ville avait besoin de réparer les désastres des incendies qui n'avaient été ni moins terribles , ni moins fréquents que par le passé. En 1238, le feu avait tout détruit de la rue aux Juifs i\ la source Oaalor; en 1244, Notre-Dame-du-Pré
(Bonne-Nouvelle) avait été réduite en cendres ; en 1248, un incendie, partant de la porte Beauvoisine, avait presque entièrement dévoré Saint-Ouen , Saint-Laurent, Saint-Oodard. Mais toutes ces calamités n'arrêtaient pas l'énergique essor de la commune.
CHAPITRE XV
PHILIPPE-LE-BEL. — SON DESPOTISME. — IMPÔTS EXCESSIFS. — NOUVELLE LUTTE CONTRE LE CHAPITRE ET CONTRE LES OFFI- CIERS ROYAUX. — RÉVOLTE DES ROUENNAIS. — ABOLITION, PUIS RÉTABUSSEMENT DE LA COMMUNE. — DÉSORGANISATION DE LA JUSTICE. — LUTTE CONTRE LES MARINIERS ET L'UNI- VERSITÉ DE PARIS. — ACQUISITION DU CLOS-AUX-JUIFS. — LE PARLOIR AUX BOURGEOIS. — LOUIS X LE HUTIN. — CHARTE AUX NORMANDS. — PHILIPPE V LE LONG. — NOUVELLE CONSTI- TUTION COMMUNALE.
En 1285 vient malheureusement le règne de Philippe-le-Bel. Despote violent, inique, dur, qui faisait souffleter un vieillard, le pape Boniface VIII, il veut asseoir l'unité monarchique sur les débris do tout ce qui pouvait lui faire obstacle. Dans ce but, il couvre le pays d'officiers royaux, humbles satellites de sa tyrannie. Mais il lui faut de l'argent pour payer cette armée de juges peu scrupuleux, de baillis, do prévôts, de vicomtes ; tous les moyens lui sont bons pour s'en procurer, et il commence par on exiger des communes. C'est la cause d'un conflit avec les Rouennais. En 1286, il leur impose une taille. Les bourgeois résistent, alléguant leurs anciennes chartes de franchise et leurs réserves de 1283, loi*s de l'impôt accordé à Philippe m. Qu'im-
■ M. Chéruel, Hitloirt de la Commune^ premier Tolome, pages 179 à 137, pauim.
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portail s\ cet hoiiimo la parole d'ua de ses ancôtres? U fait emprisonner le maire Thomas Naguet avec un grand nombre des plus riches bourgeois jusqu'à parfait paiement de la taxe ordonnée par lui, et la commune a payé sans doute pour les délivrer
Mais, si Rouen était forcé de se soumettre au despotisme royal, ce n'était pas une raison pour qu'il fût obligé de céder à l'arrogance du clergé, que le roi lui-môme lui apprenait à ne pas respecter.
En 1288, le maire réclame la juridiction sur la rue Notre-Dame (des Arpents), comme étant lief laïque ; le cliapitre oppose un refus; l'année suivante, l'Echiquier donne gain de causo à la commune.
En 1291, la municii>alité se lasse do tolérer ces privilèges des maisons capitulaires dont le seul résultat était d'assurer l'impunité à une foule de criminels ; elle arrête à la Galende et rue de la Chaîne des coupables réputés vassaux de l'Eglise. Les chanoines, exaspérés, ont recours à leur arme ordinaire ; seulement cette fois ils n'osent plus excommunier la ville en masse, cette rigueur maladroite et inique leur a trop mal réussi au sujet du mur du parvis, ils frappent d'anathéme les principaux pairs et le maire Jean Naguet. Dans l'intervalle, ce magistrat vient il mourir, ils lui refusent la sépulture ; les amis et les parents de Naguet sont obligés, pour ne pas abandonner son corps comme celui d'un malfaiteur, de le porter secrètement à SainK^ervais, qui ne dépendait pas du chapitre. A cette nouvelle, le roi se fâche, il somme les chanoines d'absoudre le maire défunt et de l'inhumer. Mais les ordres du roi arrivaient trop tard, la cérémonie funèbre était achevée; le chapitre répondit au roi en protestant qu'il n'avait jamais refusé de donner à Jean Naguet l'absolution et la sépulture, mais que ses amis n'avaient pas attendu la lettre du roi pour le mettre en terre à Saint- Qervais. La commune, soutenue par lu royauté, triomphe cette fois encore.
Il n'en est |Mis de même quand elle veut essliyer de résister aux empiétements des ofiiciers royaux. Cette même année 1291, on veut lui ravir les luiciens fossés que lui a concédés Louis VIII ; l'Echiquier lui donne encore une fois raison, tant son droit était évident.
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Mais les impôts sans cesse croissants mécontentaient les bourgeois. Une nouvelle aide sur les denrées et sur le sel avait été igoutée à la taille de 1286. L'insolence « les exactions des maîtres des Comptes, chaque fois qu'ils viennent à Rouen examiner les registres du receveur et presser la rentrée des impôts, aggravent encore l'irritation. En 1292» la populace se révolte, pille la caisse du receveur et en disperse l'argent sur la place. Les maîtres des Comptes effrayés se réfugient au château ; le peuple les y poursuit, et il aurait sans doute réussi à s'emparer d'eux, si le maire et les notables, prévoyant les suites funestes de ce mouvement, n'étaient accourus au secours de ces officiers royaux. Philippe le Bel ne se contente pas de livrer au supplice un grand nombre do ces malheureux égarés et d'emprisonner les autres, il profite encore de l'occasion pour extorquer de l'argent. D abolit la commune, frappe la ville d'impôts énormes, lui confisque tous sos revenus ; puis, deux ans après, en 1S94, il vend aux bourgeois le rétablissement de leurs privilèges communaux, mais en leur enlevant les plus importants, celui surtout de la navigation exclusive sur la Basse-Seine, leur principale ressource. D avait fallu lui promettre la somme immense alors de 12,000 livres parisLs, pour obtenir la restitution de cette commune mutilée. Los classes inférieures, que les notables n'avaient pas consultées, refusent do reconnaître cette convention ; Philippe le Bel s'arroge alors le droit d'asseoir et de lever les contributions communales ; puis , il cède, pour dix mille livres, aux marchands parisiens, l'autorisation de vendre en toute franchise dans la malheureuse ville.
Dans le même temps, la commune contestait en vain au seigneur du Boisguillaume les droits d'aide, coutume, relief, mouture et ceux de haute et basse justice dans ce fief qui faisait partie de la banlieue de Rouen. L'Echiquier lui avait déjà donné tort en 1300 ; mais elle ne se décourageait jamais et soutenait énergiquement son droit.
L'insolence du bailli, du vicomte du roi, de celui de l'Eau, invente chaque jour des vexations, des exactions nouvelles ; ces officiers veulent, contre tout droit, forcer les habitants à payer tout à la fois et pour leurs biens de la ville, et pour ceux qu'ils possèdent dans la banlieue. Philippe le Bel lui-même est obligé de modérer leur avidité. Mais il désorganise le peu de justice qui existe encore dans le pays en envoyaat à Rouen, deux fois par
an, à P&ques et à la Saint-Michel, pour tenir les séances de TEchiquier, des commissaires royaux tout dévoués à ses volontés, n impose des formalités nouvelles à la réception des bourgeois comme jurés de la commune, à l'acquisition des propriétés, à la résidence dans les villes, et déclare que tout bourgeois qui n'habitera pas, au moins de la Toussaint à la Saint-Jean, dans la ville choisie par lui comme résidence, qui ne s'y rendra pas pour toutes les grandes fêtes, ou qui, célibataire, n'y entretiendra pas un valet, en son absence, dans sa maison, sera déchu de ses droits de cité. — Toutes ces ordonnances n'avaient d'autre but que d'arrêter le développement des conmiunes.
C'est surtout contre celle do Rouen qu'il parait s'acharner, et les corporations voisines en prolitont i)our s'étendre aux délions des Rouennais. Les bateliers de Paris descendent et remontent la Seine sans vouloir payer lo droit do jionbige; l'Université do cette capitale prétend rattacher & sa juridiction tous les corps de métiers qui lui semblent tenir & elle, même du plus loin, jusqu'aux simples parcheminiers. Jamais la commune n'a paru si prés de sa ruine. Elle lutte cependant, elle ne cessera pas de lutter avec courage jusqu'au moment où les privilèges universitaires et communaux seront abolis du même coup par la royauté, et, malgré les calamités naturelles qui viennent s'ajouter aux calamités politiques, malgré l'horrible famine de l'année 1804, elle se relève, elle redevient riche et puissante.
C'est que Philippe le Bel se trouve alors avoir besoin do ces bourgeois qu'il a tant malmenés. Au Sud, il avait engagé avec la papauté une lutte qui soulevait contre lui toutes les consciences en Europe ; au Nord, sa chevalerie venait d'être écrasée à Courtray par les milices des puissantes communes de Flandre. D n'ose plus molester son peuple dans ces conjonctures embarrassantes ; il exempte la commune de Rouen du droit dont il avait, malgré toutes les chartes des rois ses prédécesseurs, frappé les vins destinés à la consommation de la ville ; il chasse, après les avoir dépouillés, les juifs dont les Rouennais ne pouvaient s'habituer i\ supi>ortcr la vue, il confisque leur clos et le revend à la municipalité, en 1307, pour trois cents livres tournois de rente annuelle. Mais ce vaste enclos ne sera utilisé qu'au XV* siècle ; alors on y transportera le marché qui se tenait sur la place de la Cathédrale, on y construira d'abord la vasta salle qui sera nommée le parloir aux bourgeois (salle des Pas-
Perdus); enfin, sous Louis Xn, le Palais de TEchiquier, notre Palais de Justice actuel, s'y élèvera. Deux ans plus tard^ en 1809, Rouen renonce à une créance de 10,000 livres sur la couronne, il en donne en plus 30,000 au roi pour le mariage de sa fille Isabelle avec le roi d'Angleterre Edouard U, ce mariage qui sera bientôt la cause ou le prétexte de la guerre de cent ans. C'est seulement au prix de sacrifices aussi considérables qu'il obtient la restitution do son droit de péage sous le pont, c'est-àdire le monopole de la navigation sur la Basse-Seine, et la confirmation des chartes de Philippe-Auguste et de Philippe m.
En 1314, la ville obtient en plus le droit de juridiction sur la rue Saint-Ouen, plus tard nommée rue de l'Hôpital, à cause de l'Hôpital du roi qui s'y trouvait transféré. EUe empoche ainsi le clergé d'établir encore un de ces asiles privilégiés qui ne pouvaient être qu'une cause de troubles et de désordres. En même temps, elle gagne par de riches présents le principal ministre du roi, le normand Enguerrand de Marigny, qui faisait élever ce grand escalier de pierre au moyen duquel on montait du pied de la côte Sainte-Catherine au monastère situé sur la colline. Ainsi la commune, par son énergie, par son travail, s'était encore une fois relevée.
Le caractère général du règne de Louis X le Hutin fut une réaction complète contre le système de centralisation violente de son père; aussi les communes s'empressèrent-elles de réclamer l'extension de leurs privilèges, et la Charte aum Normands marqua l'avènement du nouveau roi. Les Rouennais l'accueillirent avec joie. Bien qu'elle ne leur fût pas particulière, elle était pour eux un point d'appui contre les prétentions chaque jour croissantes de l'Université et du Parlement de Paris. Néanmoins, elle ne répondait pas à toutes leurs réclamations. Le monopole de la Basse-Seine leur était toigours contesté parles corporations et les villes voisines. En 1315, Caen obtenait, par un arrêt du Parlement de Paris, la libre navigation sur le fieuve. Séduit par un droit de 60,000 livres parisis que les marchands de Caen et ceux de Paris lui consentent sur toutes les denrées transportées par la Seine, Louis X lui-même, sous le vain prétexte d'intérêt général, consacre cette liberté, au mépris des stipu* lations de la Charte aux Normands, et les Rouennais réclament inutilement, à titre de compensation, la liberté de la Haute- Seine. Aux portes de la ville, les habitants de Saint-Qervais,
très houroux de leur proximité uvec la grande cité normande pour profiter do son mouvement commercial, refusent de contribuer comme elle aux aides et aux tailles, se réfugiant derrière leurs franchises ecclésiastiques, comme feudataires de l'ablmye do Fécamp. Rouen porto l'airaire devant lo bailli; les moines en appellent au roi; Louis X meurt en 1316 ; Philippe V le Long, son successeur, soumet le procès à l'Echiquier qui juge en faveur de l'abbaye . Le3 Rouennais ne perdent pas courage, mais l'affaire traîne en longueur sous Charles IV le Bel et jusqu'à l'avènement des Valois.
Des questions bien plus bi'ûlantes agitaient l'intérieur de la ville. En 131 6, deux nobles, Jean de Caumont et Jean des Essarta, avaient insulté sur son tribunal le maire Vincent du Ghàtel et frappé l'un de ses sergents. Le Parlement de Paris, saisi par le roi d'un débat aussi sérieux, les condamne à une forte peine pécuniaire et à l'amende honorable, faite par eux en pleine audience, au maire siégeant sur son tribunal.
En outre, les discussions renaissent plus vives que jamais entre l'aristocratie bourgeoise et le reste de la population. En 1320, au lieu do cent pairs, il n'y en avait plus que trente-six, et cependant ils refusaient, pour compléter leur nombre, d'appeler parmi eux dos membres de la petite bourgeoisie. L'administration flnancièro , malgré les édits de saint Louis, ne s'était pas régulai'isée ; les maires ne rendaient leurs comptes que devant quelques pairs, leurs parents. La ville était obérée, et ils n'en continuaient pas moins à distribuer des pensions, & faire de riches présents à leurs créatures, en dehors de toute utilité commune, à voyager avec un faste insolent, à disposer, sans contrôle, des biens des mineurs. Le peuple finit par déposer une accusation contre les pairs et la municipalité, et l'affaire est portée de l'Ek^hiquier au roi Philippe V .
Les coriK)rations de métiers n'étaient pas plus d'accord entre elles ; les drapiers étaient en lutte avec les tisserands, « et ceux-ci soutenaient un procès contre l'ancien maire Vincent du Chàtel. • C'est alors que Philipi>e V le Long cliarge quatre de ses conseillers, Michel Mauconduit, chantre de l'église de I^aris, Hugues de Chalcnçon, chantre de l'église de Clermont, Henri, seigneur d'Avaugour, et Thomas de Morfontaine de terminer ces querelles. Mais ces magistrats rencontrent tant de difBcultés qu'ils ne peuvent rien résoudre, et les instances du
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petit peuple deviennent chaque jour plus pressantes. Deux nouveaux collègues , Jean, vicomte du Melun» et Mathieu de Trie, maréchal de France* leur sont alors adjoints par le roi pour les aider. Ne pouvant ou n'osant revenir sur les foits passés, de peur d'animer les passions déjà surexcitées, les commissaires décident qu'on ne s'occupera pas des anciens comptes. Mais, pour que, à l'avenir, les abus signalés ne puissent plus se reproduire, ils décident en même temps, en 1321, avec l'autorisation du roi, d'introduire des modifications dans la constitution communale. Ainsi, une simple discussion financière amène toute une révolution dans l'état de la commune de Rouen.
Une part est faite au peuple jusqu'alors exclu des fonctions municipales ; le nombre des pairs est réduit à trente-six, sans que les parents jusqu'à un certain degré puissent en foire partie en même temps ; enfin la pairie est temporaire et tous les bourgeois peuvent y prétendre. C'était la démocratie introduite dans une constitution devenue trop aristocratique. Mais, avant d'appliquer ces réformes, il fallait payer toutes les dettes communales ; la ville fut donc autorisée à s'imposer extraordinairement pour arriver à ce résultat.
Voici quels étaient les points principaux de cette nouvelle constitution: La ville continuait d'être administrée par le maire et les pairs, mais le mode des élections était changé. D'abord, le peuple nommait ses quarteniers ou gardes des paroisses ; puis, chaque année, avant Noël, les quarteniers, réunis aux autres notables, élisaient six pairs parmi ceux qui n'avaient pas exercé les fonctions de maire depuis au moins sept ans. Los trente autres pairs, avec les six nouveaux élus, choisissaient parmi ces six derniers trois candidats à la dignité do maire, plus un député pour les aller présenter au roi. Le monarque prenait un maire entre ces trois candidats et recevait son serment. A son retour, le jour de Noël» le maire élu entrait en fonctions, après avoir renouvelé son serment en présence des pairs, et tous les membres du commun avaient le droit d'assister à la cérémonie.
Le maire n'avait plus Tadministration financière; on lui laissait seulement la perception des droits de hanse sur les denrées, le produit des confiscations, des amendes et des frais de justice. Il était entouré d'un conseil formé des pairs et de douze bour-
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geois ou prud'hommes nommés dans une assemblée des pairs, des quarteniers et des principaux notables de chaque paroisse ; le maire devait le convoquer douze jours après son élection.
Pour la gestion des finances, quatre receveurs en étaient chargés, deux choisis parmi les pairs, deux parmi les prud'hommes du commun. Ds avaient, en outre, la surveillance des édifices dépendant de la ville. Chaque année, au commencement du Carême, ils se réunissaient pour voir si les recettes pouvaient suffire au paiement dos rentes & Pîlques suivant ; sinon, le maire convoquait en assemblée généi'ale les pairs, les quarteniers, les bourgeois, et demandait l'autorisation de lever une taille.
Chaque receveur avait un traitement annuel de vingt-cinq livres (monnaie de l'époque) ; le maire avait cent livres tournois par an. Quand il avait à voyager pour la commune^ il lui était alloué quarante sous par jour ; les pairs qui l'accompagnaient en touchaient chacun vingt ou trente ; on donnait aux avocate une somme pi-oportionnelle à leur importance, jamais elle no pouvait dépasser l'indemnité accordée au maire. Au-delà do soixante sous d'amende, le maire en devait fixer la quotité d'accord avec les pairs et les prud'hommes. Il fallait leur avis également pour tout emprunt, et cet emprunt ne pouvait dépasser mille livres sans le consentement de l'assemblée générale des bourgeois. Les fermes appartenant à la commune étaient louées aux enchères publi(iues, en présence du maire et des quatre receveurs. Ceux-ci ne devaient rien accepter dos fermiers, ni se faire adjuger aucune ferme. Le maire gardait ses trente sergents, ving^quatre à pied, six & chevcil ; mais leur salaire était fixé par le conseil. Le sceau communal était renfermé dans un coffre avec les chartes, sous trois clés, une pour le maire, les deux autres pour un des pairs choisis par les prud'hommes et un prud'homme choisi par les pairs. Douze jours après sa sortie de charge, le maire rendait ses comptes devant les pairs, les «{uatre receveurs et les prud'hommes. Los receveurs rendaient les leurs devant le maire, les pairs et les prud'hommes.
Il était ÙL craindre qu'on ue voulût plus accepter les fonctions de maire ainsi limitées ; il y avait une amende de cinquante livres pour tout pair qui les refusait. Les pairs étaient nommés pour trois ans et renouvelables
tous les ans par tiers ; le père ut le lils, deux frères» Tonde et le neveu, deux cousins germains, le beau-père et le gendre, ne pouvaient siéger dans le même conseil. Tout bourgeois qui refusait la pairie payait vingt-cinq livres d'amende.
Les prud'hommes, les receveurs étaient élus pour un an et non rééligibles. Les membres sortants nommaient les nouveaux prud'hommes, et il y avait pour eux les mêmes prohibitions de parenté que pour les pairs.
On examinait les comptes du maire en son absence, et les pairs ses parents se retiraient, comme lui, pendant cet examen.
Les ustensiles mêmes de cuisine à fournir aux membres de l'échiquier temporaire étaient l'objet d'un règlement ; le maire devait, non les acheter, mais les louer au meilleur marché possible.
Toutes les anciennes pensions étaient supprimées sans ex* coption ; la viUe n'en pouvait plus accorder que huit, à cinq avocats, à trois procureurs (avoués) ; elles ne devaient point dépasser quarante livres tournois.
Le maire administrait les biens des mineurs, à moins que leurs parents ne s'en chargeassent en donnant bonne caution. Le maire devait pourvoir à tous les besoins des pupilles ; si les biens ne sufllsaient pas, on leur faisait apprendre le métier le plus convenable. Chaque maire, en sortant de charge, transmettait à son successeur les comptes de tutelle qui lui avaient été confiés, et il répondait des biens des mineurs, ainsi que ses héritiers, sur sa fortune personnelle ; en cas d'insuffisance, la ville comblait le déficit.
Ainsi, le pouvoir de l'aristocratie est limité» la petite bourgeoisie a droit d'accès à l'administration municipale et surveille le maire.
En résumé : faible au début, sans organisation régulière ni complète, la commune grandit si vite sous Henri n, Richard, Jean-sans-Terre, qu'elle ne tarde pas à lutter victorieusement contre le puissant chapitre de Rouen, contre l'autorité féodale d'une des plus riches abbayes de France, celle de SaintOuen. Sous Philippe-Auguste, elle cesse d'être la capitale d'un état indépendant et fait partie de la France, mais elle n'en progresse pas moins. Elle continue à s'étendre sous Louis VIII, sous Louis IX, dont la sagesse arrête les premiers éléments de discorde intestine, sous Philippe m, qui continue les traditions
politiques de son père. Sous Philippe le Bel, elle est abattue par le despotisme royal; elle se relève néanmoins. Mais, soos Louis X» les querelles intérieures renaissent plus vivaces, et, minée par les dissensions civiles, pour échapper à la guerre entre les citoyens, elle est forcée de demander une constitution nouvelle. Mais qui donc pourrait dire que cette constitution, longuement, paisiblement débattue entre la ville et la royauté, était colle d'une population inconsciente de ses devoirs et de ses droits?
CHAPITRE XVP
COMMERCE DE ROUEN DEPUIS LA CONQUÊTE DE PHILIPPE-AUQU8TE, EN 1204, jusqu'à la mort de PHILIPPE LE BEL, EN 1314.
Nous avons vu les Rouennais, après la conquête de leur ville par Philippe- Auguste, perdre leurs relations commerciales avec l'Angleterre et l'Irlande ; c ils furent alors exclus de la i Hanse de Londres*, i En 1207, lorsque ce monarque c entre c dans Rouen comme un conquérant irrité, il porte un coup c funeste au commerce maritime de Rouen par sa défense de € transporter par eau dans cette ville les vins du Poitou, de la c Gascogne et de l'Anjou, t II ne fait d'exception que pour ceux du Berry, de la Bourgogne et de la France, aûn de favoriser Paris et les provinces du centre.
Les habitants de Rouen s'adonnent alors à la fabrication des draps. Louis Yin, flls et successeur de Philippe-Auguste , leur accorde le droit de prendre de la terre à foulon dans la forêt de Roumare. C'est de là que date, dans notre ville , l'extension de
• M. de PréviUe, Undem , p. I9C à 1S6, ptusim.
* Hantaalors signiflaitassociation. —Le marchand étranger admis à la hanse, s'il avait soin do s'adjoindro un bourgeois, comme garant qu'il n'introduirait aucune marchandise on fraudant les privilèges et les impôts de la ville, était exempté de toutes prohibitions; ce garant devenait un associé qui parUcipait aux bénéfices de l'opération commerciale par lui garantie. (M. de Préville, ihitUm, p. 211.)
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la draporio. En môme temps, pour faciliter leur commerce ma* ritime, il leur permet d'établir des quais le long du fleuve. Ces quais n'étaient alors qu'une levée de terre soutenue par des pieux; ils s'étendaient, en 1224, c depuis le chemin allant de c Saint-Cando-le-Vicl «^ la Seine (jusqu'à) la ruelle contre le c pont, » c'est-à-dire à peu près depuis la Douane ancienne (hôtel Quévremont) jusqu'à la rue de la Tuile. En 1266, lorsque saint Louis a fleiTé aux Rouennais c le marché de la Vieillec Tour et la halle aux toiles, ces quais sont conduits, à l'est, « jusqu'au port des bateaux de Saint-Ouen, » c'est-à-dire jusqu'au bas de notre rue Malpalu. En 1283, la ville acquiert de Philippe le Hardi l'ancien clos aux Galées, entre nos rues du Vieux-Palais et de Fonteneile, et, sans doute, elle prolonge alors ses quais jusqu'à cette limite, à l'ouest.
Sa draperie est renommée jusque dans les foires de la Cham* pagne et de la Brie ; < le DU du landU rinié^ fabliau du xm* c siècle, » nous la montre en faveur au marché de Saint- Denis. Ses toiles ont leur halle, depuis la concession de saint LfOuis, dans l'ancien palais des ducs de Normandie, comme aujourd'hui. Le sel, les grains, les fers, les bois de construction, le foin, le cidre, le charbon de bois, sont ensuite les principaux objets d'exportation.
Quant aux importations, la liste en est donnée par les coutumes de la vicomte de l'Eau de Rouen, dont le plus beau et le plus ancien manuscrit est déposé à la bibliothèque nationale, et aussi par le tarif do pontage dressé en 1309 , aussi bien pour les marchandises qui paissaient sous le pont que pour celles qui entraient dans la ville. Elles comprennent : c les poissons de toute espèce, frais et salés, dont on a fait jusqu'au xvi* siècle une très grande consommation dans notre ville ; les pelleteries, fort en usage dans la noblesse....; le fer, la fonte, l'acier, le plomb, l'étain, le cuivre et l'airain, travaillés ou non ; les cuirs, parchemins, basanes, cordouaus et peaux do toute espèce ; les laines d'Angleterre dites do Portsmouth , les aluns et cendres à teinturier, le chanvre, les conlages, le Al, la cire, les graisses, l'huile de noix, les meules de toutes sortes, le miel, le sol, les chairs salées, les fromages d'Angleterre, les amandes, les tapis do Reims et les tapis de iil, les gmimpes de soie et autres merceries, les vins de la Rochelle et de Saint-Jean-il'Angely, d'Anjou, de Poitou et do Ctas-
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c cogne, les vins d*amoni^ c'est-à-dire do France, do Bourc gogne, etc. i
Quelques-unes de ces denrées étaient affranchies de tout impôt ; c'étaient surtout : c l'alun de glace, la poix noire ou c coulante, le savon, l'huile d'olive ou de chenevis, les figues « sèches, la cannelle, le gingembre, girofle, vermillon, bois de c Brésil, ivoire, etc. i Ajoutons à cela, d'après le tarif du pontage, c le charbon de terre, les brais et goudrons, la guède ou c voidet pour teindre en jaune.
Mais les vins alimentaient principalement le commerce de transit. La bataille de$ tnni, petit fabliau composé par Henri d'Andeli, nous montre quels étaient alors les crûs les plus estimés. Nous ne pouvons résister au désir de rapporter textuellement l'analyse qu'en donne M. de Fréville. • Ce petit poôme suppose que le roi de France, après avoir bu un pou plus do vin blanc qu'il n'était nécessaire pour apaiser sa soif, mande à sa table tous les vins. Ce roi, nommé Philippe, et qu'on a coi^octuré être Philippo-Âuguste, est déterminé, dit le trouvère, à les juger tous et à proclamer le plus digne. Un prêtre anglais qui se trouvait là , une vraie tète folle, commence par excommunier les vins de Beauvais, de Glermont, d'Etampes et de Chftlons; il leur défend de se montrer en compagnie d'honnêtes gens. Les vins communs, tels que ceux du Mans, d'Argences, de Ghambli et de Rennes, s'enfuient à la vue du prêtre ; on laisse se disputer ceux d' Argenteuil, de Pierrefite, de Moulent, d'Auxerre, de Boissons, d'Epemai et d'Auxois. Ce dernier et le vin de la Moselle se vantent d'abreuver les Allemands. Sur quoi le vin de la Rochelle prend la parole et leur impose silence. < Je repais, dit-il, toute l'Angleterre, les Bretons, Flamands, Normands, Ecossais, Irlandais, Norwégiens et Danois, et, de tous ces pays, je rapporte de beaux tttwlini. » Plus modeste, le vin do Saint-Jean d'Angely se contente de rappeler, en passant, au trouvère, qu'il lui a troublé les yeux. Angoulême, Bordeaux et Saintes se présentent à leur tour avec le bon vin blanc de Poitiers ,
t Qui D*a cure de charretiers,
et les vins divers de la Guyenne et du Limousin. Mais les vins de France soutenaient la lutte, c Vous êtes plus forts
i que nous, disaient-ils aux vins du Midi, mais nous sommes c plus savoureux et plus doux, i Cependant le prêtre anglais i goûtait de tous, donnait un éloge à chacun, jurait par saint c Tliomas et môme par saint Martin, anathômatisait les biftros
• do FLmdro et d'Angleterre. Pour le bon roi Pliilippo, il oou- < ronna pape des vins le vin de Chypre, nomma cardinal-légat « le bon vin d'Aquilée, et unit par créer trois rois, trois comtes c et douze pairs que Tauteur ne nomme point; mais il a soin
• d'exprimer sa prédilection pour les vins blancs de Chablis « et de Deaune. i
n faut avouer que, si tous ces vins passaient par Rouen, ils devaient fournir à la commune une bonne somme d'impôts.
Quant à la marine, un moment interrompue par la conquête de Philippe- Auguste, elle reprend une certaine activité lorsque Jean-sans-Terre lui ouvre de nouveau les ports de son royaume, comprenant peut-être que les deux pays avaient besoin l'un de l'autre. Mais la guerre et des pimteries réciproques ne tardent pas & rendre difficiles les expéditions commerciales, surtout dans le midi de l'Europe. En 1292, à propos d'une rixe sanglante entre des matelots normands et anglais dans le port de Bayonne, Philippe le Bel autorise nos marins à poursuivre les navires anglais. Battus d'abord, ces derniers envoient soixante bâtiments do guerre couler bas deux cents petits bateaux marchands de Normandie, piirtis pour aller charger des vins de la Guyenne. Aussitôt on arme dans tous les ports grands et petits de notre province et de la Bretagne. Rouen, pour sa part, fournit quinze galères et un certain nombre de nefs.
Dans le Nord, notre marine conserve des relations pacifiques avec le Ponthieu; Renaud, comte de Boulogne, l'affranchit du droit do lagan ou d'épaves^ en vertu duquel les objets mobiliers apiiartcnaicnt au seigneur de la terre où on les avait trouvés. Dès le temps de saint Louis, les Rouennais envoyaient leurs navires jusqu'en Hollande.
Malheureusement, à l'intérieur, les transports par la Seine .sont gênés par la ({uerolle entre la rA)inpagnie normande et la comi>agnie française, c'ust-À-diro t^nire Ruuen et I^aris. ces deux villes qui ne pouvaient se passer Tune de l'autre et qui luttaient avec acharnement afln de s'enlever réciproquement la libre Jouissance du fleuve. Le l^arlement de l^aris lui-même
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se mêle do cette lutte aveugle. Lorsque, en 1315, oubliant ses engagements antérieurs, Louis X vend aux bourgeois de sa capitale, à ceux de Compiègne et de Caen, coalisés contre les Rouennais, l'exemption du péage sous le pont de Rouen, cette haute cour de justice rend un arrêt passionné où elle déclare c le privilège des Rouennais insupportable, tyrannique, même « pour le peuple de Rouen. C'est pourquoi (dit-elle) le clergé, les « nobles et les villes s'accordent à supplier le roi de le retirer. »
Quant aux étrangers autres que les Parisiens, la compagnie normande maintenait ses privilèges sur la Basse-Seine avec non moins do persévérance. Lorsque, en 1266, par la menace de créer un pori ù Couronne, saint Louis eut triomphé de la résistance des Rouennais, il intervint entre ce prince et eux une convention qui permettait aux étrangers d'apporter, décharger, entreposer librement leurs marchandises, mais non de les vendre en détail dans Rouen ni dans sa banlieue. Cette convention était valable pour deux ans. Le roi avait le droit, d'accord avec les bourgeois do la ville, do la rompre avant le délai fixé. Saint Louis voulait ainsi empêcher les Rouennais d'intercepter toute communication entre Paris et l'extérieur. C'est alors que, à titre de compensation, il fleffe les halles à la ville, et s'engago & c faire abattre de tout en tout le port de Couronne. »
Quelques années plus tard, à la un du xnr siècle, guidée par cette idée de centralisation qui a toujours inspiré la monarchie française, la royauté s'installait & Harfleur, rachetait tous les ûefs qui pouvaient la gêner dans la possession de cette ville, lui accordait des franchises, faisait creuser et fortifier son port. C'était une nouvelle menace pour lo commerce de Rouen qui se trouvait ainsi n'être plus le seul port en libre communication avec la mer. Au xvi* siècle, la même pensée amènera François W à créer le port du Havre : procurer aux rois de France le moyen d'avoir une marine sur l'Océan et leur donner la clé de toutes les routes commerciales du royaume. Certes, c'était de bonne politique ; mais, c'était aussi porter atteinte au commerce des Rouennais, et les bourgeois le savaient bien. Aussi, malgré la charte de 1266, ils gardèrent, à l'égard des étrangers, presque tous leurs droits, et pour le commerce dans la ville, et pour le passage sous le pont, c lors même que ces • étrangers avaient compagnie française. > Les c coutumes de
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« la vicomte do l'Eau »« pou favorablos copondant aux bourgeois de Rouen , le déclarent formellement : ■ coustumier marc cbeant (marchand) ne puent (peut) meitro sous couvortute a aucune marchandise descarchio (déchargée), de la valeur c de C (lOOJ sols, qu'elle ne soit forfeitOt fors ces marchéan- « dises qui ensievent (suivent) : bacons (porc salé), sejrn, oint, i sieu (suif;, cuir, cordoen, toute peleterie et autres choses
• de tel manière. Lesqueles marchandises pueent estre mises
• h terre, sous couverture, sans nul péril, por tant que l'en en eit
• pris congié. Nul, quel que il soit, ne puet descharchier vins, a ne meitre d'eaue à terre, ne meitre iceus vins de tonnel en « tonne,. • • que tout ne soit forfeit. » Aussi, en 1374, Jean de Bretagne se soumet-il à demander aux Rouennais l'autorisation de faire passer ses vins en franchise, aûn de ne pas les voir confisqués comme l'avaient été ceux de Raoul de Pacy, deux ans auparavant.
Mais les pauvres bourgeois furent bien forcés de céder après toutes les vexations, toutes les rigueurs de Philippe le Bel. En 1310, pour essayer de se rendre favorable Enguerrand de Marigny, le ministre si puissant alors du terrible souverain, ils lui accordent le libre passage sous leur pont pour toutes les denrées transportées dans ses domaines ou en venant. Dans la suite, le ministre tombe en disgrâce» et les persécutions du roi ne cessent pas.
Ce qui surtout était une entrave aux transactions commercidesi c'étaient les variations continuelles du numéraire. I^ falsification des monnaies a été pendant longtemps, môme sous Charles V, un des moyens employés par la royauté pour se procurer l'argent dont elle avait besoin ; mais c'est Philippe le Bel qui a le plus honteusement, le plus audacieusement abusé de cette ressource coupable. Aussi l'histoire Ta-t-elle justement flétri du nom de faux monnayeur.
En résumé, luttes contre la compagnie française, luttes contre les rois & l'occasion des marchands étrangers, luttes I)Our le maintien de ses privilèges en Normandie et dans la France, comme le prouvent les longs débats au sujet du péage de Bapsiume, dont nous avons parlé précédemment, telle est l'histoire du commerce rouennais i>endant le xiii* et le cornmencement du xiv* siècle.
GOAPITRE XVll*.
PHILIPPE DE VALOIS. — RÉTABLISSEMENT DU DUCHÉ DE NOR- MANDIE POUR LE DUC JEAN. — CaiÉATION DBS ÉTATS PROVIN- GUUX. — ARRIVÉE d'ÉDOUARD HI EN NORMANDIE. — DATAILLE DE CRÉGY. — TROISIÈME ENCEINTE DE ROUEN. — PESTE NOIRB. — LUTTE CONTRE LES DAILUS ROYAUX. — RÈGLEMENT IMPOSÉ A LA COMMUNE. — LUTTES ENTRE LES CORPORATIONS, ENTRE LA HAUTE ET LA PETITE DOUROEOISIE. — LUTTES CONTRE LE CHAPITRE ET L'aBBATE DE SAINT-OUEN. — l'OISON BRIDÉ. — LUTTES CONTRE LES ABBAYES DE FÉCAMP, DE BONPORT, CONTRE LES SEIGNEURS VOISINS, CONTRE LE DUC. — LES ARTS BT LES ÉCOLES.
Jusqu'en 1328, la commune de Rouen n'a songé qu'à conquérir une existence forte et indépendante. D'importants privilèges commerciaux, une constitution libre, l'élection de ses magistrats, une juridiction toute municipale! le droit de ne payer que les impôts librement consentis, tels ont été les résultats des longues luttes soutenues par elle contre la noblesse et le clergé, parfois même contre la royauté. Avant elle, le peuple n'avait été rien dans l'État que la chose exclusivement imposable ; par la commune, il avait conquis une existence légale et réelle, et la classe moyenne, cette force principale de toutes les nations modernes, commençait à naître.
> M. Chéruel, BûL de la Commune de Rouen, 2* vol., p. i à IM, poisim, Lat autres tourcea aoiqueUaa J*ai dû poiaer aont iiidlquéea dana le texte.
Malheureusement, à partir de cette époque» provoquée par la tyrannie d'un gouvernement inepte, émue des sanglantes défaites de Crécy et de Poitiers, dont la honte doit retomber tout entière sur le fol orgueil et l'impétuosité aveugle de la noblesse, sur l'incapacité et l'impuissance de la royauté, irritée par les impôts excessifs, ruinée par les continuelles variations du numéraire, affolée par la peste, la famine et toutes les horreurs do la guerre, la commune va se laisser entraîner à jouer un r61e politique; il on résultera des émeutes et des réactions sanglantes, ce sera sa ruine.
Sous Philippe VI de Valois, Rouen et la Normandie voient rétablir avec bonheur, dans la personne du dauphin Jean, la dignité ducale dont on était privé depuis la conquête de cette province par Philippe-Auguste.
On croyait que cette dignité allait délivrer le pays de tous les ofûciei*s royaux et ramener le bon temps de Guillaume. Aussi, le jour de Noël, les Rouonnais assistèrenMls on foule au couronnement du duc Jean, dans la cathédrale. En 1337, une nouvelle institution apparaît, celle des États provinciaux où les députés des bourgeois normands figurent à côté des hauts barons et des grands dignitaires de l'Église. — Philippe avait besoin d'argent pour soutenir la guerre contre les Anglais. — * Rendons ici justice aux nobles et aux prélats de notre contrée ; Philippe leur promet en vain d'exempter leurs vassaux de tout imi)ôt, s'ils veulent séparer leur cause de celle des communes; ils maintiennent que, pour ses lois et privilèges, la province de Normandie forme uti seul corps, et, en 1339, Philippe et son flla sont forcés de conlirmer la Charte aux Normands et la juridiction communale des Rouennais.
Avec ses libertés, Rouen a retrouvé son héroïsme. Uni & d'autres villes, cette même année, il s'engage à entretenir pendant dix semaines quatre mille hommes d'armes et vingt mille fantassins pour soutenir le projet do descente en Angleterre formé i)ar les barons normands. Mais Kdouard lll ne laisse pas à ce dessein le temps de se réaliser. En 1345, il aborde aux côtes de Normandie, guidé par le traître Oeoffroy d'Harcourt. Dès lors, Rouen se prépare énergiquement à la défense, et la royauté, Hcntant le besoin de se l'attaclier plus ({ue jamais, lui fait de nouvelles concessions : les gabelles et autres impôts seront temporaires, les prêts forcés abolis, les ofllciers royaux
diminués de nombre ; les chevaux, charrettes et provisions ne seront plus pris, au nom du roi, sans payer ; les chartes relatives à l'usure et aux variations de monnaie sont annulées.
Caen tombe aux mains des Anglais. La flamme des incendies annonce bientôt aux Rouennais leur présence à Emendreville (SaintrSever) ; mais l'ennemi n'ose point encore assiéger leur grande ville défendue par Philippe de Valois et une foule de barons normands. Il se dirige sur Paris, et ses bandes merce* naires inquiètent notre cité quelque temps encore. Ramené vers le Nord par les troupes du roi de France, le 26 août 1346, il défait complètement l'armée française à Crécy. Ce même joui* les milices rouennaises arrivaient à Abbeville ; ignorant le désastre , elles continuaient à s'avancer avec celles de Beauvais, et, dans une lutte acharnée conti'e la chevalerie anglaise, les deux milices réunies perdaient plus de sept mille hommes \
Enfin, Calais succombe. Partout les villes réparent leurs fortifications ; Rouen consacrera près d'un siècle à restaurer ou agrandir les siennes.
Nous avons vu Philippe-Auguste raser les remparts de la seconde enceinte ; à quelle époque la troisième a-t-elle été établie ? M. Richard n'est pas loin d'admettre que peut-être elle a été commencée par ce souverain, pressé do mettre à l'abri d'un coup de main la nouvelle et importante conquête qu'il venait de faire sur le roi d'Angleterre Jean-sans-Terre et de donner en même temps satisfaction à la juste susceptibilité des Rouennais *. Mais, à défaut de confirmation de cette hypothèse, il établit au moins, comme M. Chéruel, qu'elle a été créée au xm* siècle, peut-être par saint Louis.
Au Sud, la Seine est toiyours la limite naturelle '.
Une charte de 1231, conservée aux archives municipales, pi*ouvo que, à cette date, la rue Êtoupée, les quartiers du Bouvreuil, d'Aubevoie (Bcauvoisine) et du Bourg-l'Abbé étaient considérés comme faubourgs de Rouen. Le même acte nous prouve aussi que, à l'Est, les quartiers Saint-Vivien et Martainville étaient également situés, à cette même époque, en dehors des murs. Plus tard, la ligne suivie pai* les remparts attribués
I Prois8ari, lib. i, cbap. 2M.
• Ch. Richard, Snceinleê mililaint de Bouen, Revuê de /?oii€n« avril ISM, p. 300.
• II. Artst Ouilbart, ilHdem, p. 431.
à saint Louis dut renfermer ces quartiers dans la nouvelle enceinte et suivre à peu près, au Nord, nos boulevards actuels, mais sans pouvoir s'étendre davantage, car là on était arrêté par la pente des collines environnantes.
Pour la limite orientale, M. Richard et M. Cbéruel no sont pas d'accord. Ce dernier, se fondant sur un règlement donné en 1350 par le maire de Rouen Robert Le Maitre, règlement qui classe parmi les boulangei*s des faubourgs ceux qui se trouvaient domiciliés en dehors des portes Cauchoise, Beauvoisine et Martainville, en conclut que les foiliAcations de saint Louis s'arrêtaient à la rue Coquerèaumont (des Capucins), à la Croix-de-Pierre, aux rues Edouard-Adam, des Verriers, Picchine, aux prés Martainville (i*ue dos Prés), et que, plus tard seulement, sous Philippe VI de Valois, l'importance du faubourg Saint-Hilaire amena la nécessité de le comprendre dans les nouveaux remparts. M. Richard pense, au contraire, que, de ce côté, l'enceinte du xiii* siècle atteignit tout de suite ses dernières limites'. Alors aurait été créée la Tour du Colombier, dont on voit encore la base dans un bâtiment do riIospicc-Général, pour protéger cette partie des murs de la ville. C'est vers l'Ouest surtout que Rouen s'étendit alors. Là, on n*était pas gêné par les collines environnantes, comme au Nord , par le débordement fréquent de Robec et de TAubettc, par les exhalaisons fétides du Vivier Martainville, comme à TEst; au contraire, le Pré-de-la-I3ataille offrait un terrain plat devenu salubre. De ce côté donc l'enceinte s'allongea jusque vers la limite qu'elle n'a plus dépassée dans la suite, c'est-à-direjusqu'à notre boulevard Cauchoise. Dans cette partie de la ville se trouvaient, aux xii« et xiii* siècles, les halles, la prison, le marché aux chevaux et les maisons des plus riches bourgeois. Ainsi, d'après MM. Richard et Chéruel, la nouvelle enceinte renfermait, à l'Ouest, les paroisses de Saint* Vlgor et deSaint-Pierre-le-Porlier; au Nord, celle de Saint-Nicaise. A l'Est, M. Chéruel pense que Saint- Vivien seul y était en« clavé; M. Richard y ajoute Saintllilaire ; mais tous les deux sont d'accord pour y comprendre le nouveau quartier Martainville. 11 n'y a donc divergence d'opinion entre ces deux historiens que pour le quartier Saint-Hilaire. Entre deux autorités
• M«Aritt. Qullbert, ibidem, p. 4ti.
si considérables nous ne nous permettrons pas de conclure.
Plusieurs tours ou tourelles protégeaient cette ligne de remparts. U y avait, en plus, un certain nombre de demi-tours ou gardes qui, de place en place , faisaient saillie en dehors des murs. A Bouvreuil se trouvait le château de Philippe-Auguste.
Les portes principales étaient : la porte de Caux, (rue de Fontenelle), auprès deSaint-Pierre-le-Portier, transférée au xv* siècle au bout de la rue Cauchoise, en face de celle des Bons-Enfants \ et à laquelle alors on donna le nom de la première de ces deux rues ; la porte Bouvreuil, située sur une portion de Tancien fief de la Bauverie^ presque en face de la rue du Cordier, défendue à l'Ouest pai* le château de Philippe- Auguste, nommé plus tard le vieux château, et au Nord-Est, par une grosse tour dont on voyait naguère encore les traces dans le jardin des Dames de la Compassion, rue d*Ecosse (notre rue de la Glacière a été percée sur cette partie dos anciens fossés de la ville)'; la porte Boauvoisine ou do Beauvais, â la jonction de la Rougemare et de la rue du Cordier; la porte Saint-Hilaire, située vers la Croix-de- Plerre selon M. Chéruel, et, d'après M. Richard, vers la place de ce nom et l'extrémité de la rue Eau-de-Robec ; enfin, la porte Martainville, au bout de la rue ainsi nommée. Entre la porte Cauchoise et celle du Bouvreuil on avait ménagé la fausse porte Etoupée. Sur le quai, depuis le Pré-aux-Loups, â l'Est, jusqu'au Pré-de-la-Bataille, â TOuest, il y en avait plusieurs : celles du Bac, du Grand-Pont, de la Haranguerie, de Saint- Eloi, etc. ^. — La porte Guillaume-Lion ne fut ouverte qu'en 1453, sur la réclamation des habitants du quartier; son nom lui vient d'une ancienne tour ainsi nommée. — Près de là se trouvèrent plus tard les Galiots, maison où l'on renfermait les galériens en attendant qu'ils partissent pour le bagne. Quant à notre porte Guillaume-Lion actuelle, elle a été reconstruite au xvm* siècle ^.
Une partie de ces nouveaux remparts s'appuyait sur ceux de la deuxième enceinte ; notamment, à l'Ouest, sur les murs et les tourelles dont saint Louis accorda la jouissance aux Jacobins, en 1256 ' (rue de Fontenelle) ; mais il n'en fallut pas moins,
I et * LeUres sur VHisL de Rouen^ par A^ L. . . 1836, p. 42.
• M. ArisU Ouilbert, ibidem, p. 432.
4 A*« L..., ibidem, p. 44 et 46.
* M. Richard, ibidem, p. 211, avril 1646.
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à l'époque où nous sommes arrivés, changer en totalité le système des fortifications. Jusqu'aloi-s on s'était occupé seulement de leur donner de la hauteur, pour en rendre l'escalade plus difflcile ; on n'avait eu nul besoin de les faire très épaisses pour résister aux coups des machines de guerre employées dans ces temps. Mais, au xrv* siècle, la poudre à canon était découverte» Tartillerie anglaise avait contribué beaucoup au désastre de Crécy ; il fallait donc renoncer à l'élévation des murs comme des tours et leur donner plus de solidité pour les metti'o en état de résister aux boulets.
Pour des consti'uctions aussi considérables, il eût semblé naturel que le trésor royal vint en aide aux Rouennais ; la commune fut obligée d'en supporter seuleT toutes les charges, et elle fut loin de s'y refuser.
Que de sacrifices de toutes sortes ces ti*avaux n'imposèrent-ils pas à la ville ? Que de maisons et d'édifices furent abattus sur le tracé? Si l'on prenait, ù l'ouest, le jardin des Jacobins pour y faire passer le mur, on ne devait pas respecter davantage les propriétés des bourgeois, et le maire, Vincent Du Val-Richer, avait bien de la peine à fixer les indemnités. Les dépenses étaient énormes. Dans le principe, nobles et clercs sont imposés comme les vilains, par ordonnance de Philippe VI; mais la royauté ne tarde pas à céder aux réclamations des mona.stère8, surtout à celles des opulents moines de Saint-Ouen, et le peuple, irrité de supporter seul tous les frais, se rcvolto pour s'en affranchir.
En 1347, pour arracher encore de l'argent à la Normandie, le duc Jean proclame un nouveau projet de descente en Angleterre, et, pour la seconde fois, des subsides considérables sont accordés. L'expédition n'a pas lieu, et Ton n'en veut pas moins maintenir les taxes afiectées à cet usage. Les Rouennais s'indignent de cette tromi>erie, ils chassent les percepteurs et démolissent les maisons des fermiers de cet impôt; il fallut le supprimer.
Un fléau terrible, la peste noire, après avoir dévasté l'Orient, vient interrompre la guerre et l'émeute. La population rouennaise, augmentée des paysans que la guerre avait entassés dans les rues étroites et sales de la ville , compte plus de cent mille morts d'août & Noël 1348.
Au milieu de toutes ces c:ilamités, la commune de Rouen
n'oublie pas lu lutte qu'elle soutient depuis 1204 contre la suprématie des officiers royaux. Les baillis abusaient de leur droit de casser les jugements du maire pour ti*alner les procès en longueur et en augmenter considérablement les frais. En 1343, Philippe VI, afin de ménager ces riches et vaillants bourgeois dont il a tant besoin, déclare que, à l'avenir, nul ne pourra appeler des jugements du maire que devant l'Échiquier. En 1345 et en 1347, il est obligé, pour vaincre l'opposition de son procureur dans la ville, de renouveler cette déclaration que luimême avait successivement promulguée, rapportée» puis laissé enfreindre par son bailli.
Dans le même temps, la commune obtient, après une lutte opiniâtre, la concession de la ferme des petits paniers de poisson vendus dans l'intérieur des murs, et la reconnaissance définitive de son droit sur les arrière-fossés de la ville, droit qui lui était contesté par les baillis malgré la donation do Louis Vm.
Une autre lutte éclate à propos de l'inspection dos denrées et du blé qui arrivaient par la Seine, de la connaissance dos cris de hai'o, ou demandes d'arrestation dos malfaiteurs, poussés sur le marché. Enfin, en 1359, TÉchiquier donne gain de cause au maire.
n fallut lutter aussi contre l'hèpital du roi, dans la rue de Saint-Ouen (de l'Hôpital), au coin de celle des Arsins ; contre celui do la Madeleine, sur la Calende; contre l'Hôtel-Dieu, près de SaintrAndré-hors-Ville, et contre les deux léproseries : celle des hommes, au Mont-aux-Malades, celle des femmes ou filles nobles, la Salle auxPucelles, àSaintrJulien. La ville voulait bien leur reconnaître leurs franchises d'impôts, mais ello les soumettait à la juridiction du maire.
Malheureusement de nouvelles dissensions entre la haute et la petite bourgeoisie viennent compromettre ces pacifiques mais importantes conquêtes.
Malgré le règlement de 1321, les hauts bourgeois refusaient les fonctions municipales trop restreintes et trop peu rétribuées depuis cette nouvelle charte communale. Sur la plainte des petits bourgeois, le duc Jean, on 1333, ordonne aux trente-six pairs d'accepter les fonctions à eux dévolues, et, en même temps, il élèvo l'indemnité du maire h 400 livres tournois par an (10,000 fr. environ, monnaie actuelle) ; de plus, il alloue à ce magistrat 40 ou 60 livres tournois par an (1,000 ou 1,500 fr.)
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pour frais de procédure. Les maires ne s'en contentent pas, ils puisent dans le trésor municipal et sollicitent sans cesse de nouveaux impôts. Le petit peuple ou commun^ comme on disait alors, en 1342, accuse devant l'Echiquier le maire Roger Mustel, puis, en 1345, un autre maire, Thomas du Bosc. La lenteur des procédures de TEchiquicr amène des désordres, et la commune, déjà supprimée en 1292 et en 1320, est mise sous la main du rot, cette même année 1345.
L'évëque d'Auzerre, chargé par Philippe VI de terminer la querelle, constate que les maires ne rendent pas régulièrement leurs comptes, que les pairs n'assistent pas aux assemblées prescrites pour cet examen, que les prutThommes du commun^ eiîrayés par les menaces do Taristocratic municipale, n'osent plus communiquer au peuple les aiîairos qui le concernent ni l'appeler aux assemblées. Il ordonne aux prud'hommes de faire procéder par les quarteniers aux communications prescrites ; aux maires de rendre leurs comptes dans le délai de douze jours après leur sortie de charge, sous peine de 10 livres tournois d'amende pour chaque journée de retard et de saisie de tous leurs biens au bout de trente jours; il fixe la môme peine pour les receveurs. Relativement à l'inexactitude aux séances, il établit une amende de 40 sous par jour pour les pairs, de 25 pour les prud'hommes. Huit jours après leur nomination, les maires devaient faire savoir au peuple par les quarteniers, d'après un inventaire général, la situation financière de la ville. Pour régler les dettes de la commune, il ne trouve pas de meilleur moyen que de les annuler toutes , sans que les créanciers en puissent rien réclamer. C'était une odieuse banqueroute ; mais , à cette époque, la royauté ne donnait^elle pas l'exemple de l'altération des monnaies et du désordre dans les finances? Enfin, pour mettre un terme aux discussions commerciales, le monopole des courtiers de commerce sera bientôt aboli.
Le petit peuple obtient donc satisfaction à ses justes défiances, il a la surveillance complète de la municipalité ; c'est la démocratie contrôlant l'aristoci-atie bourgeoise. Ces luttes, ces changements n'empêchent pas la ville de continuer ;\ s'accroître. On n'avait i)as cessé de rendre le fleuve plus profond en le bordant de quais, depuis la concession faite par Louis VIII ; on avait utilisé des emplacements vides obtenus de la royauté. Ainsit au bout du pont, on avait étal^li un marché aux poissons ; un
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peu plus loin , le quai aux Meules ; plus loin encore, le marché aux chevaux. Â rextrémité occidentale, vers l'endroit où le roi d'Angleterre Henri V élèvera plus tard le Vieux-Palais, était toujours le clos aux Galées ou Galères; il était plus rempli que jamais, et, en 1340, Philippe VI y entretenait des garnisons de mer.
Rouen, maître exclusif de la Basse-Seine , l'était aussi, par conséquent, du commerce avec l'Angleterre, la Flandre, la Hollande, presque tout le Nord de l'Europe, et il y possédait d'importants privilèges commerciaux qui excitaient la jalousie des étrangers eux-mêmes , des Flamands surtout et des Artésiens. Après la mort de Mathilde, comtesse d'Artois, le comte de Flandre Louis de Réthel et de Nevers, son successeur, emprunte 2000 livres tournois aux Rouennais et s'engage à les affranchir de tous droits dans ses états, en compensation de cotte somme, s'il ne peut la leur rendre au terme fixé. Dans ce cas, les Rouennais devaient lui verser en outre 500 autres livres. D périt à Crécy avant d'avoir effectué cette restitution. Sa veuve continue le procès pendant à ce sujet ; enfin, elle y l'énonce , moyennant rengagement pris par la commune de lui servir une rente annuelle de 100 livres tournois ou de lui payer en une seule] fois 1500 livres. De plus, comme il fallait toujours compter avec l'orgueil féodal , la commune promettait de lui envoyer chaque année une paire d'éperons dorés.
Une nouvelle tentative d'association entre les marchands de Paris et ceux àfi Rouen, afin de faire cesser toutes rivalités, échoue par la duplicité du roi qui, tout en confirmant cet accord, abandonne secrètement aux Parisiens le monopole do la Haute- Seine. Le commerce de Rouen se maintient néanmoins; il foit venir par la Flandre les vins de la Bourgogne, afin d'éviter le transit par Paris, et ses navires vont chercher les denrées de la Provence et de l'Italie. Mais, à Tintérieur, la lutte continuait entre les corporations rivales, comme entre la haute et la petite bourgeoisie.
L'aristocratie municipale a fourni de grands noms à l'histoire : les Du Chatel, les Alorge, les Naguet, les Du Val-Richer, les Filleul, les Mustel, etc. Bientôt, nous allons voir le plus célèbre de ses membres, Jacques Le Lieur, tour à tour maire et capitaine de Rouen, rivaliser de bravoure avec Du Guesclin. Mais elle est arrivée à vouloir imiter Tancienne noblesse , à
prendre des noms de terre et des armoiries. Au sein de la ville, elle s'enorgueillit de ses maisons de pierre^ qui s'élevaient florement auprès des humbles cabanes en bois du pauvre peuple. CSe travers n'était pas particulier & Rouen, on le retrouve i\ Avignon, en Belgique , à Florence, partout où une aristocratie commerciale a pu se former auprès du petit peuple. ^ De là devait naître une lutte nouvelle entre la haute et la petite bourgeoisie. Du reste , la lutte était partout dans le sein de la commune : lutte entre ces diverses corporations qui commençaient & devenir une gône pour l'industrie ; lutte contre les marchands en gros que les petits marchands accusaient d'accaparer les denrées apportées par les navires; lutte contre les courtiers dont le monopole odieux ruinait le commerce, disait-on, et éloignait les marchands étrangers. Le duc Jean et son père Philippe VI, du consentement de la commune , abolirent le monopolo des courtiers; à l'avenir on pouvait vendre et acheter dans Rouen sans leur intermédiaire, sauf à payer à la commune une somme déterminée. Quant à l'accaparement des cargaisons par les gros marchands, il fut décidé que les denrées, le jour mémo do l'arrivée des navires, sex-aient portées sur le marché.
Les fllassiers aussi étaient en désaccord. Après plusieurs règlements peu efQcaces des statuts de la corporation , le maire Thomas Du Bosc, en 1345, assigne une halle particulière où les fllassiers devaient vendre leurs produits, sous peine d'amende, à la place que le sort leur avait assignée. Le nombre d'apprentis que chaque maître pouvait avoir, le temps d'apprentissage, celui de l'admission à la maîtrise, l'impôt c\ payer à la ville par tout apprenti reçu maître, pétaient également flxcs. La corporation des fabricants de courroies en cuir de bœuf et garnies de fer à l'usage des machines de guerre tombe d'elle-même à l'époque de l'invention des armes à feu , mais sa réglementation avait aussi occupé plusieurs maires.
La corporation militaire des arbalétriers, ou des cinquante bourgeois qui composaient la Givalerie municipale, avait aussi suscité bien des embarras-, à cause de son exemption de toute espèce de tailles, aides ou impositions. Quand il fallut payer de lourds iinpèts chaque année pour faire face aux travaux des Tortiflcations, la commune voulut la TorccriX y contribuer. En 13iv!, les arbalétriers obtinrent de Philippe VI, qui était bien aise de les trouver toujours sous sa main, la confirmation de leurs Im-
munités. En 1347, le maire Jean Cabot maintint ces privilèges, mais il plaça les arbalétriers sous son autorité, et , à toute heure de jour et de nuit, ils devaient être prêts à marcher pour la sécurité de la ville, à entrer en campagne, avec cheval de bataille et armure complète, moyennant une indemnité de trois sous par jour (trois francs) pour chaque homme, de six sous pour le capitaine, en cas d'expédition à l'extérieur. Sous ces conditions, ils n'étaient plus astreints qu'aux impôts levés pour les fortifications de la ville, rarrière-ban et la rançon du roi.
La puissante corporation des drapiers, la plus forte de la ville, était également en proie & des dissensions intestines , et ses bougonneurt^ ou gardes du métier, chargés d'examiner les produits de la drapciie rayée et de Isl draperie unie^ ne pouvaient rétablir l'accord entre ces doux branches ; il fallut une longue consultation de plusieurs conseillers do la couronne, une étude des statuts dos drapiers do Malines et de Qand, une ordonnanco do Jean, en 1350, comme duc de Normandie, en 1351 , comme roi de Franco, pour rétablir la concorde.
Lies prérogatives exorbitantes dos corporations, leur monopole gênant, font surgir aussi une querelle entre les marchands de la ville et les marchands forains (du dehors) ou étrangers. Des colonies de drapiers s'étaient établies à Damétal, Louviei*s, Elbeuf; chassées de leurs foyers par les Anglais, eUes s'étaient réfugiées à Rouen, la ville la plus forte de la contrée, que les Anglais n'avaient point encore osé attaquer. Les Rouennais, craignant leur concurrence et poussés par l'égolsme de l'esprit communal, voulaient les chasser. La royauté dut encore intervenir pour protéger ces malheureuses victimes de la guerre.
Mais c'étaient surtout les corporations religieuses qui entretenaient l'inquiétude au sein de la ville ; il y avait trop de contact entre la commune et l'autorité ecclésiastique pour qu'il n'en résultât pas de conflit chaque jour. Ici, l'abbaye de Saint-Ouen, dont l'abbé, le célèbre Harc-Dargent, commençait à tracer le plan et à jeter les fondations de notre magnifique église de ce nom, voulait exercer son droit de baronnie sur une partie de la ville ; à Saint-Gervais, l'abbaye de Fécamp prétendait imposer ses privilèges ; à Saint-Sever, l'abbaye du Bec s'arrogeait toute juridiction sur la foire de Notre-Dame-du-Pré et tourmentait les marchands de Rouen. La commune eut à tenir tète à toutes ces riches abbayes. EUo lutta même victorieusement contre l'ar-
cbevëque de Rouen, le cardinal Pierre Roger, plus tard pape sous le nom de Clément VI, et lui refusa le droit de forcer le maire à lui prêter son concours pour l'arrestation des clercs poursuivis par le tribunal ecclésiastique. Elle le contraignit à reconnaître à ce magistrat le droit de juridiction sur Saint-Âignan, comme faisant partie delà banlieue de Rouen. Plus d'une fois, on vit le huissier communal aller au palais archiépiscopal sommer le prélat de comparaître devant le bailli sur la plainte de quelque marchand lésé par les prétentions épiscopales; résultat inévitable de l'ingérence du clergé dans les affaires temporelles. ^
Une nouvelle lutte éclate entre le maire et le chapitre à propos du clos Saint-Marc. Le chapitre prétend ({u'il est fief ecclésiastique; la commune le réclame comme fief laïque. Aprte de longs débats, l'intervention du duc Jean amène une transaction : la ville achète au chapitre , au prix de 400 livres tournois , la juridiction du clos ; le chapitre n'y conserve plus que ses rentes ordinaires.
Ce chapitre, dompté au xii« siècle, lors de la grande querelle au sujet du mur du parvis, n'osait plus y construire des échoppes pour recevoir les marchands. En 1342, il n'obtient la permission d'en relever une, qui tombait en ruine, qu'en promettant à la commune de n'en construire aucune autre nouvelle; mais il cherche à s'en venger d'une autre façon. En 1347, Guillaume Du Broc, qui tenait des chanoines une maison capitulaire, près de Saint-Etienne-la-Grande-Eglise attenante à la cathédrale» y vendait du pain sans payer ni redevance, ni droit de mouture à la commune. Les fermiers des moulins de la ville, Jacques Cabot et Jacques Du Val-Richer, veulent s'y opposer. Les chanoines résistent , prétendant que leur maison a joui toujours d'une franchise absolue; le procès n'était pas terminé à la mort de Philippe de Valois.
Il faut avouer que la municipalité rouennaise avait besoin d'une grande énergie poor lutter contre un clergé si puissant alors. Mais les esprits se sont adoucis; toutes ces querelles entre la ville et le chapitre n'amènent plus, comme auparavant, de sanglantes émeutes. Seuls, par leurs exigences intolérables, les moines de Saint-Ouen auront le triste avantage d'occasionner des scènes de violence et de désordre.
Sous Philippe de Valois, la commune leur conteste ce droit
appartenait au maire. Les moines do Saint-Ouen, qui ont leurs moulins sur cette rivière , prétendent enlever cette surveillance au chef de la municipalité et lui ferment leurs moulins ; encore un autre procès. N'ost-on pas forcé de convenir que, si le peuple a eu le tort de se laisser aller contro Tabbayo & des mouvements de colère, celle-ci, par toutes ses prétentions, semblait prendre k tâche de l'exaspérer? Il ne pouvait rien conti'e les hauts murs crénelés du monastère , véritable foi'teresse au sein de la ville ; il se vengeait sur les fourches patibulaires des moines à Bihorel, il les renversait, puis la royauté le condamnait & les relever. La haine entre les deux partis devenait ainsi chaque jour plus profonde. Aussi voit-on, en 1342, le maire s*opposer h la construction de l'église do Sainte-Croix-Saint-Ouen, et prétendre que le terrain sur lequel on voulait l'élever était un ftef laïque. Cette fois encore il fallut une charte de Philippe de Valois pour terminer le différend ; elle fut rendue au profit des moines. Pour vexer encore plus la commune, l'abbaye recevait dans ses maisons privilégiées tous ceux qui voulaient se soustraire à l'autorité du maire ; c'était encourager la révolte. En môme temps, elle réclamait, en toute juridiction, les rues Pincedos, des Murs-Saint-Ouen, Bourg-l'Abbé, le c6té oriental de la rue des Arsins, ainsi nommée du vieux verbe ardre (brûler), peutêtre parce qu'elle fut le théâtre de. plusieurs incendies ou que ses maisons étaient toutes construites en bois. Elle s'arrogeait encore c une partie do la rue do Saint-Oucn (de riI6pital), plu- • sieurs maisons et moulins sur liobec, plusieurs également sur f la paroisse Saint- Vivien, tout le quartier Saint-Nicaise, un a manoir au Nid-de-Chien, un autre â Dihorel avec les bois et c les terres qui en dépondaient ; » en un mot, une grande partie de Rouen et des faubourgs, sans compter tous les villages dont elle avait la suzeraineté en dehors de la ville. — La commune réi)ondait que l'abbé n'avait de baronnic que dans son monastère et quelques maisons environnantes. Le procès ne se termi* nera que sous Charles V, et tous ceux qui étaient ou qui se prétendaient vassaux de Saint-Ouen, pour échapper aux impôts, refusaient do se soumettre :\ toute taxe soit municipale, soit royale. Kn 13^5, ils na voulaient pas contribuer aux aides pour la guerre contre les Anglais ; le maire dut saisir leurs biens, malgré l'opposition violente des Bénédictins, et les faire vendre A l'encan.
La commune n'a pas moins à lutter contre l'abbaye de Fécamp à l'occasion du fief de Saint-Gervais. C'était une véritable ville qui s'élevait aux portes do Rouen, et, pendant que les vassaux de l'abbaye prétendaient avoir le droit d'aller trafiquer dans la cité, de faire concurrence aux marchands rouennais accablés d'impôts, sans payer eux-mômes aucune redevance, les moines imposaient de lourdes taxes aux marchands de Rouen qui voulaient aller vendre à la foire de Saint-Oervais. La ville fait entendre au duc que Rouen se trouve ainsi menacé de ruine et ne pourra plus lui payer les aides ; que tous ses marchands iront demeurer au fief de Saint-Gervais pour avoir franchise dans la cité. Le duc d'abord, puis le roi lui-même, s'inquiètent pour leurs revenus ; mais le pouvoir n'était pas capable alors de se faire obéir, et les procès traînaient tellement en longueur que, à la mort de Philippe VI, l'Echiquier n'avait pas encore résolu la question.
Autre lutte encore contre l'abbaye de Bonport qui voulait s'arroger des droits féodaux sur une partie du Boisguillaume. Le maire ne pouvait refuser de défendre ses justiciables ; il en résulte un nouveau procès.
Remarquons que , dans tous ses démêlés avec les corporations religieuses, la commune combat seulement leurs prétentions féodales et respecte profondément leur autorité spirituelle. Nous en avons une preuve, entre mille autres, dans ce qui se passa lors des funérailles de l'abbé de Saint-Ouen Marc-Dargent : malgré tous les griefs de la ville contre les Bénédictins, le maire, les pairs, les corporations de métiers et presque tous les bourgeois y assistèrent avec les grands feudataires et les officiers [royaux ; on vit alors toute la population oublier sa vieille et juste haine contre l'abbaye.
Si la ville luttait avec tant d'énergie contre les prétentions temporelles du clergé, combien no devait pas être plus vive encore sa résistance à tous ces petits châteaux crénelés qui couronnaient les hauteurs voisines et fermaient les vallées tout autour d'elle. Â Déville, le manoir féodal de l'ai^chevèque ; dans la vallée de Darnétal, les seigneurs de Préaux, du Vivier, de Roncherolles, étaient sans cesse en querelle avec les bourgeois.
En 1335, le sire de Préaux fait arrêter, maltraiter, plonger dans ses afl^reux et mortels cachots un rouennais, Robin Le Gras, auquel il en voulait. La populace ne parlait de rien moins
174 HISTOIIIE DE ROUEN.
que d'aller démolir son ch&teau ; la commune fut plus sage, elle s'adressa au roi qui fit emprisonner le sire de Préaux et ne lui rendit la liberté que sous caution. Il fallut que cet orgueilleux seigneur vint demander humblement pardon à la commune devant le maire, les paii*s et une foule nombreuse de bourgeois assemblés.
lia ville ne craint pas do lutter contre le duc lui-même. Le vieux procès entre elle et les sires Thomas, seigneurs du Boisguillaume, n'était pas encore terminé. En 1337, Nicole Thomas étant sous le coup d'une accusation capitalo, le duc se substitue i\ ses droits. Mais le mairo refuse do se désister en faveur du duc. Il s'agissait du manoir de Bihorel qui dépendait du Boisguillaume. Encore un procès que l'Echiquier laissa sans solution.
Au milieu de tous ces embarras, les arts n'étaient pas négligés à Rouen ; la magniûque église de Saint-Ouen commençait & s'élever ; les orgues des Cordcliers étaient construites. On admirait surtout l'horloge do l'abbaye de Sainte-Catherine qui, à cer* taines heures, chantait l'hymne Canditor aime siderum et qu'on pouvait entendre jusqu'à RoncheroUes, d'après la chronique de ce monastère.
L'instruction n'était pas oubliée non plus ; si les bourgeois rouennais n'y songeaient pas généralement pour eux-mêmes, ils savaient cependant largement soutenir ceux d'entre eux qui s'appliquaient aux études sérieuses. U y avait à Rouen plusieurs écoles : 1* l'école capitulaire, placée sous la surveillance du chancelier de la cathédrale et qui a laissé son nom à l'une de nos rues ; 2^ l'école de Saint-Ouen, toujours en lutte avec celle du chapitre ; 3* une autre auprès de Saint-Cando-le-Vieux, au bas de la rue du Bac. Elle était sous la juridiction de l'évéque de Lisieux dont l'hôtel était situé tout près de li\, dans notre rue de la Savonnerie.
Dans ces écoles on devait enseigner seulement la grammaire et les humanités. Ceux qui voulaient apprendi*e la théologie ou les autres sciences alors cultivées allaient & Paris ou dans toute autre ville possédant une école supérieure. Un archevêque de Rouen, Giles Ascelin de Montiiigu, fondait à Paris, au commencement du XIV* siècle, |)0ur les [muvres boursiers normands, le collège auquel on a donné sou nom. En 1358, Guillaume II de Flavacourt, un de ses successeurs, ouvrait à Rouen le ool*
lége.des Bons-Enfants, dans la rue do ce nom. U y subsista jusqu'en 1556, époque à laquelle on le supprima, comme les autres écoles de Rouen, pour qu'il no fit pas tort au collège fondé par les Jésuites, notre Lycée actuel. Plus tard, la commune adopte l'usage de récompenser les étudiants les plus savants de ces écoles, et elle attribue une somme considérable à ceux qui sont reçus docteurs.
Et cependant, à cette époque même, elle était frappée de nouvelles calamités : le fleuve, à peine contenu par des quais trop peu élevés, débordait plusieurs fois et inondait les campagnes voisines. En 1342, il couvrit de ses eaux la chaussée de Martainville, unique voie de communication entre la porte de ce nom et Sainte-Catherine, c'est-à-dire entre Rouen et Paris. La guerre, la peste, l'émeute, semblaient s'unir pour paralyser le commerce.
On est vraiment frappé de l'activité, de la grandeur de cette commune qui, malgré toutes les luttes qu'elle est forcée de soutenii* contre le clergé, la noblesse, le duc et le roi lui-môme» au milieu des horreurs do la guerre, des inondations, de la peste, des émeutes, trouve encore le moyen de s'entourer de foiiiûcatiens redoutables, do commencer des monuments grandioses, comme l'église de Saint-Ouen, le temps de fonder des écoles, de les surveiller, de les doter, et l'on ne peut se défendi'e d'un mouvement de reconnaissance profonde pour nos pères à l'énergie desquels nous devons la célébrité de notre ville et le commencement de nos libertés.
CHAPITRE XVIir
JEAN n. — ACCROISSEMENT DBS IMPÔTS. — RÉVOLTE DES ROUSIf- NAIS. — NOUVEAUX IMPÔTS. — LE DAUPHIN CHARLES 1»UG DE NORMANDIE. — TRAHISON DANS LA GROSSE TOUR DU CHATEAU.
— SUPPUCE DU COMTE d'HARCOURT ET AUTRES. — BATAILLB DE POITIERS. — CHARLES LE MAUVAIS POUSSE LES ROUENNAIB ▲ LA RÉVOLTE. — LA JACQUERIE. — ROUEN SE RÉCONCILIE AVEC LE DAUPHIN. — TAXE POUR LA RANÇON DU ROI. — FAMINE. — GRANDES COMPAGNIES. — JACQUES LE LŒUR. — RETOUR DB JEAN. — NOUVELLES VEXATIONS. — ORDONNANCES SUR LES COR- PORATIONS. — LUTTES CONTRE l' ARCHEVÊQUE , LE CHAPITRE , LES ABBAYES DE SAINT-OUEN, DE FÉCAMP, DE BONPORT, DU BBC.
RÉSUMÉ DE CE RÈGNE
Sous Jean II, que Ton continue à surnommer le Bon, respect pour le changement de sens de ce mot qui désignait alors un homme de cette valeur aveugle, brutale, inepte qui nous a valu Crécy, Poitiers, Azincourt, la royauté suit la tradition de Philippe de Valois : promettre beaucoup pour obtenir das subsides, en exploitant la haine nationale contre les Anglais et le besoin de leur résister ; puis, quand on les a obtenus, dépenser tout en fêtes, en tournois, se moquer des promesses faites, et ne savoir prendre aucune mesure pour arrêter les progrès d'un ennemi trop habile.
> Pour ce chap., voir le deuxième vol. de M. Chéruel, itfidim, p. iSft à pAStim.
Dès les premiers temps de son règne, Jean II donne aux Rouennais une singulière preuve de sa bonté et de cette bonne foi tant vantée dans la suite parce qu'il retourna en Angleterre pour oublier son trène en passant son temps liement et amoureusement^ comme dit Froissart, avec la comtesse de Salisbury. n fait arrêter et mettre à mort, sans procès, Raoul d'Eu, connétable de France. Plus tard, il en donnera une autre preuve plus sinistre encore.
En Normandie, les impôts croissaient de jour en jour, malgré toutes les chartes des rois ses prédécesseurs ; charrettes, provisions et chevaux étaient pris sans cesse au nom du droit de pourvoirie ; les bourgeois récalcitrants étaient traînés devant les tribunaux étrangers, en violation de la Charte aux Normands. Néanmoins le peuple montrait tant de patience que, aux états provinciaux réunis à Pont-Âudemer, en 1351, les députés de Rouen, pour conserver les bonnes grâces du roi, consentent à voter les impôts demandés, mais en mettant pour condition le redressement des griefs. Les commissaires du roi promettent toi^ours, et l'un d'eux, Simon de Bussy, vient à Rouen afin de lever les nouvelles taxes sur la population déjà grevée de tant de charges pour la réparation des remparts. Mais les Rouennais ne se laissent pas séduire par les promesses de concessions qu'il leur apporte; ils désavouent leurs députés et refusent un impôt qui, d'après leurs privilèges, ne pouvait èti*e consenti que par l'assemblôe générale de tous les bourgeois. Une émeute éclate quand les agents du fisc se présentent; le commissaire du roi revient avec des forces ; vingt-trois ouvriers drapiers sont pendus, et les Rouennais, pour faire cesser les supplices, sont forcés de payer.
Le luxe de la Cour et l'avidité des courtisans ont bientôt dévoré les nouveaux subsides arrachés à la misère du peuple, et rien n'a été tenté pour repousser les Anglais. En 1355, une nouvelle demande d'impôts survient ; mais Rouen, excité pai* le comte d'IIircourt, ne croit plus aux promesses royales et refuse de se soumettre. Jean n ose pas violenter la puissante commune, il essaie do la gagner, ainsi que la Normandie tout entière, en rétablissant le pouvoir ducal qui n'existait plus depuis son avènement au trône, il le donne à son (ils, le dauphin Charles, plus tard Charles V. Pour mieux frapper les esprits, on renouvelle à la Cathédrale les pompes du couronne-
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ment des anciens ducs. Mais, les temps sontchangés, les espérancos d'autrefois, trop souvent trompées, ont fait place tli la défiance et aux plus tristes pressentiments; Rouen persiste à refuser les nouveaux impôts et ne veut pas même envoyer des députés & Paris. Jean, furieux, va tirer de cette opposition la vengeance la plus perûde. Une nuit que les grands feudataires, attirés par les cérémonies de l'investiture ducale, avaient été réunis au ch&teau de Philippe-Auguste par le dauphin Charles et se livraient à la joie avec lui, Jean, n'osant traverser la ville» pénètre à l'improvisto dans la salle du festin par la porte des champs ; il se présente revêtu de son armure et suivi d'une nombreuse escorte. 11 fait saisir le roi de NavaiTe,Chai'les le Mauvais, Colinet Doublet, écuyer de ce prince, qui cherchait à le dépendre, le chancelier navarrais Friquct de Friquans» le comte d'Harcourt, Jean de Graville et Maubué de Mainemare ; les autres convives pamennent s\ s'échapper au milieu du tumulte. U fait venir à cette même porto du château une charrette où sont jetés cinq des prisonniers et les escorte à cheval , avec son 111s, le dauphin Charles, et ses hommes d'armes. Il les fait conduire vers les fourches patibulaires du Mont-deJustico (Mont-Fortin). Mais la route semble trop longue ;i son impatience sanguinaire, car alors la voie du Champ des Oiseaux n'existait pas, il fallait aller par notre route de Neufchiltol. U arrête le cortège à moitié chemin, au Champ du Pardon, et fait décapiter sous ses yeux le comte d'Harcourt, Jean de Qraville, Maubué de Mainemare, Colinet Doublet, et le bourreau porte ensuite les cadavres au Mont de Justice pour les accrocher aux gibets avec des chaînes do fer, plantant chaque tète au-dobsus du corps sur un for de lance. Puis, Jean II emmène À Paris son cou.sin Charles de Navarre et le retient prisonnier avec son chancelier Friquet de Friquans. Voilà l'homme auquell'histoire a prêté ces paroles apocryphes: i Si la justice € et la bonne foi étaient bannies du reste de la terre, elles ■ devraient se retrouver au moins dans le cœur des rois. • Loh forfaits mêmes du roi de Navarre peuvent-ils elTacer une aussi barbare félonie? Kt comment croire que le daupliin Charles n'était pas de complicité avec son père? Le lendemain matin, lorsqu'on sut à Rouen cet assassinai clandestin, il y eut grand émoi et pitié pour ces seigneurs qu'on regardait comme des protecteurs du pauvre iKîuple, et les bour;<[cois apprirent de
plus en plus à détester la royauté. Quant à Jean^ il ne retira d'autre fruit de son crime que de jeter les familles des victimes dans les bras des Anglais et d'ajouter en Normandie la guerre civile & la guerre étrangère. Houon est un instant menacé par les rebelles unis aux Anglais ; Jean vient y réunir dix mille hommes d'armes et do l'infanterie. Alors l'ennemi se replie sur la Basse-Normandie, brûlant les villages, dévastant les moissons et pourchassant les pauvres paysans.
C'est au moment où les Rouennais ont sous les yeux toutes ces calamités, où il leur faut travailler sans cesse à fortifier les remparts do leur ville, fournir la solde des cinquante arbalétriers traînés ù la suite du roi afln de poursuivre les Anglais, que Jean donne les ordres les plus sévères pour leur arracher de l'argent. Faut-il s'étonner que des sentiments de révolte aient alors germé dans les esprits? Le 19 septembre 1356, le mécontentement est à son comble quand on apprend la honteuse défaite do Poitiers. Le dauphin , qui s'était enfui du champ de bataille avec son corps d'armée, revient à Paris et y convoque les Etats-Généraux. Mais, à la voix du prévôt des marchands Etienne Marcel et de l'évèque de Laon Robert Le Coq, Paris se révolte contre cette royauté avide, incapable» odieuse, et Rouen applaudit au courage de Marcel, qui ne s'est point encore souillé do coupables violences.
En 1357, Charles de Navarre, échappé de sa prison, fait trembler à Paris le dauphin Charles qui n'ose lui refuser la réhabilitation dos victimes du Champ du Pardon. Quelques jours après, en janvier 1357 (1358), Charles do NavaiTe vient à Rouen présider cotte cérémonie, et il en profite pour haranguer le peuple d'une fcnèti*o de la i>orto do Saint-Ouen, située derrière l'abbaye. La foule s'anime, l'enthousiasme est à son comble quand on apprend qu'Etienne Marcel a fait tuer sous les yeux du dauphin les mai*échaux de Champagne et de Clermont auxquels on attribuait en partie les malheurs de la France. On s'ojiie, comme les Parisiens, du chaperon rouge et bleu auquel on ajoute le collier de vermeil ; on s'empare du château, des armes qui s'y trouvent ; puis, le triomphe aveugle les masses, les violences et les vengeances ne tardent pas à venir. On se rappelle les vexations des moines de SainVGervais, leur prieuré est abattu ; on détruit, dans la vallée de Dai*nétal, le ch&teau du sire du Vivier, un de ces petits tyrans voi-
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siD8 dont les bourgeois avaient eu tant à se plaindre. Dans les campagnes du Nord de la France, les Jacques ou paysans étaient en insurrection; les Rouennais organisent aussi leur Jacquerie pour se venger de la tyrannie féodale. Tant de violences amènent une réaction dans l'esprit d'une partie do la bourgeoisie. Les campagnes étaient dévastées, le commerce interrompu, la &• mine cruelle. Le dauphin, réfugié & Compiègne et instruit peut-être par le malheur, adoptait de sages mesures ; il réglait les monnaies, garnissait do troupes les frontièi*es, protégeait les marchands» mettait de l'ordre dans la perception des impôts. Les chefs de l'insurrection sont abandonnés peu à peu. A Paris, Marcel est assassiné, Charles de Niivarre est chassé. Alors ce prince dévaste les campagnes, s'empare do Mantes, do Moulan, de Rolleboise, d'où il intercepte tout commerce entre la capitale et Rouen. Les Parisiens avaient rappelé le dauphin dans leurs murs, les bourgeois de Rouen traitent à leur tour avec lui et obtiennent une amnistie pleine et entière. Jacques Le Lieur, un des principaux auteurs de cette réaction, est fait chevalier, capitaine de Rouen et du fort Sainte-Catherine. Bientôt il contribuera beaucoup à faire disparaître dans la ville toutes les traces de la révolte. Mais la royauté est toujours & court d'argont : pour payer les hommes d'armes, le dauphin a recours encore & cette honteuse altération des monnaies, et il ordonne aux monnayeurs do Rouen d'en fal)riqucr de fausses.
Aussitôt le calme rétabli, les victimes du désordre réclament à la commune des indemnités. Les instances do SainUGervais sont écartées, mais le sire du Vivier recevra trois mille florins d'or pour son chftteau démoli.
Les milices de Rouen éloignent de la Seine les bandes navarraises, et le dauphin récompense la commune en lui accordant pleine juridiction sur la foire du Pardon et sur le Vieux-Marché, l'inspection des brasseries de bière et la visite des grains apportés par les navires.
Lorsque, en 1360, la funeste paix do Drétigny rend la liberté à Jean II, Rouen est une des dix-huit villes condamnées par les Anglais iï fournir des otages en garantie de l'exécution du traité. Deux anciens maires, Amaury Filleul et Jean Mu^stel sont livrés. Afin de payer les dO,000 moutons d'or (600,000 francs actuels) auxquels fut taxée la ville pour sa part des trois millions d'écus d'or Axés comme rançon du triste monai*que» la commune
est tellement ruinée que le maire, Antheaume de Maix)mme, est obligé d'emprunter cette somme à la comtesse deNamur et d'engager, en garantie , tous ses biens et tous ceux des habitants. LesRouennais^par suite du contrat, pouvaient être saisis partout où ils se trouvaient, si, chaque année, à Noël, les 2,222 florins de rentes n'étaient pas exactement payés. En mai 1861, malgré les taxes les plus écrasantes, la ville n'était pas encore libérée.
Biais ce n'était rien auprès du temps qu'il fallait pour réparer les cruels malheurs du pays, ceux surtout de la Normandie. La famine sévissait; les grandes compagnies, débris des armées licenciées après la paix de Brétigny, achevaient de dévaster le peu que la guerre avait laissé subsister. L'abbaye de Jumiéges était livrée au pillage pendant six jours consécutifs, et ses moines étaient forcés de so réfugier à Rouen, dans leur hôtel Saint-Philibert, rue de la Poterne. Quel était donc l'état des pauvres paysans ? Bientôt il n'en resta plus dans les campagnes. Pour surcroît de malheur, les troupes de Charles de Navarre s'étaient jointes aux grandes compagnies.
Dix mille bourgeois, sous la conduite de Jacques Le Lieur, allèrent assiéger Rolleboise, repaire des Navarrais, pendant que Du Ouesclin leur prenait Mantes, et ils^ s'en emparèrent quand ce grand capitaine revint à leur aide. Meulan fut bientôt repris également. Rouen grandit encore au milieu de tant de désastres. Louviers, Pont-de-l' Arche, toutes les villes voisines étaient ruinées par la guerre ; ce qui restait de leurs habitants s'était réfugié dans la grande cité normande. Ainsi firent les paysans des environs. C'est alors, suivant M. Chéruel, que Saint-Hilaire et une partie de Martainville, à l'Est, furent enfermés dans Rouen ; ces travaux ne seront terminés qu'au XV* siècle.
Mais cette agglomération d'étrangers amenés dans la ville par les malheurs du temps suscitera de nouvelles rivalités intestines, et, au milieu du xv* siècle seulement, Rouen admettra ces pauvres fugitifs aux privilèges de la bourgeoisie. Jusque-là, les habitants do Y ancienne enceinie seront seuls admis à en jouir. Malgré toutes ses charges, la commune trouve le moyen d'acheter plusieurs maisons qui environnaient l'Hôtel-de-Ville, de faire fondre la Cache-Ribaud, cette cloche qui, disaiton, cha.ssait des rues les ribauds ou malfaiteurs en sonnant le couvre-feu.
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Depuis la chute de RoUeboise^ le commerce se relève et les corporations se réorganisent. On se remet au travail avec plus d'ardeur que jamais afln de réparer les pertes, et quelques sages mesures adoptées par le roi Jean, en 1363, aident la ville à retrouver le calme et la prospérité.
A Tintérieur, pendant presque tout le règne néfaste de Jean II, la commune n'est occupée qu'à défendre ses privilèges contre les officiers royaux. Elle avait successivement racheté tous les monopoles affermés par les rois précédents; Jean II, toujours à court d'argent, les rétablit, et la commune fut supprimée avant que TËchiquier eût rendu sa sentence. Â peine si le dauphin lui restitua le droit, pour ses drapiers, de prendre de la terre à foulon dans lu forêt de Roumare, droit qu'elle tenait de Louis VIII, et dans les autres forêts appartenant à la royauté.
Une autre querelle surgit avec les monnayeurs. En possession du privilège de cuire eux-mêmes leur pain, ils en pro* ntent pour en vendre et faire aux boulangers de la ville une concurrence ruineuse. Ainsi Tavaient tenté auparavant le chapitre et les Bénédictins de Saint-Ouen. Le maire, Amaury Filleul, fait saisir les pains ainsi répandus frauduleusement.
Attaquée dans sa juridiction commerciale par les baillis, les vicomtes de Rouen, les vicomtes de Yliaix^ les maîtres des eaux et forêts, les maîtres des monnaies, la commune échoue devant l'Échiquier, et la bourgeoisie indignée ne s'occupe pas de résister a l'émeute provoquée dans la ville par Charles de Navarre. Mais lorsque, en 1358, après les troubles, le dauphin Charles vient h Rouen, il supprime les sentences de l'Échiquier pour gagner à sa cause la puissante cité. Le danger pitssé, en 1360, ce prince veut annuler un grand nombre de ces concessions ; les protestations énergiques des Rouennais le forcent aies confirmer de nouveau, en 1361. Jean revient bientèt d'Angleterre; il révo<iue tous les dons, toutes les aliénations de droits et de domaines faites en son absence par son fils, et la commune, en l:W)2, doit les faire confirmer encore par le dauphin, coninio duc do Normandie. Cela n'émpèchera pas les officiers royaux, après l'avènement de Charles V, d'essayer de lutter de nouve.iu contre les bourgeois.
Lii guerre, l'état d'anarchie du pays avaient fait dépérir le commerce jusqu'en 1358. La querelle entre Paris et Rouen
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pour la navigation de la Seine y contribuait également. Ne pouvant obtenir la libre navigation do la Haute-Seine, la commune maintenait énergiquementson monopole sur le cours inférieur du fleuve. En 1356, elle confisque les marchandises transportées par deux marchands de Montivilliers qui voulaient remonter la Seine sans se faire escorter par un bourgeois de Rouen, selon les privilèges de la ville, et sans payer les droits de pontage. L'année suivante, elle saisit les vins que Jean Leclerc et Robin Poilleu prétendaient aussi transporter sans payer le droit de passage sous le pont.
En 1360, les troubles civils, les guerres, les ravages des grandes compagnies av«aient tellement anéanti le commerce de Rouen que le maire, Antheaume de Maromme, avait dû affermer le péage du pont pour 1,600 royaux (60,000 fr. monnaie actuelle), prix de beaucoup inférieur à celui des années précédentes. Le dauphin, qui aviiit besoin d*ai*gont et qui voulait partager avec la ville le revenu du péage, profite de cette circonstance pour déclarer nul le contrat passé par la municipalité ; il veut faire procéder aune nouvelle ac^udication. — Uen résulte encore un long procès entre la commune et la royauté.
Ce qui prouve aussi combien le commerce et l'industrie étaient troublés et pariUysés par la guerre dont les i*avages s'étendaient jusqu'aux i)ortes de Rouen et interceptaient toute communication, ce sont tous les règlements imposés par les maires afin de rétablir un peu d'ordre parmi les corporations.
En 1350, pour terminer les discussions entre les boulangers, le maire, Robert Le Maître, avait publié une ordonnance réglant les prix u payer aux moulins de la ville par les boulangers de l'ancienne enceinte, et les endroits où ceux de la nouvelle devaient faire moudre. Nous y voyons que, moyennant une redevance déterminée, les boulangers situés en dehors de la porte Cauchoise étaient obligés de porter leurs grains au moulin de Maromme ; ceux qui habitaient au-delà de la Croix-de-Pierre et de la porte Beauvoisine devaient aller à Carville ; ceux de Martainville et de Saint-Sovcr avaient di'oit aux moulins de la ville. Aucun boulanger de la nouvelle enceinte ne pouvait vendre du pain dans la ville, hormis le vendredi, à la Vieille-Tour. Les boulangers dépendant de Saint-Ouen ne devaient vendre que chez eux ou à la Vieille-Tour également, le vendi*edi, jour de marché. U en était de même pour ceux de Notre-Dame.
Enfin, les forains n'avaient permission de vendre qu'à la Vieille- Tour, le vendredi, mais nulle part ailleurs dans la banlieue. Les pains de la ville portaient une mai*que pai-ticulière, pour les distinguer des auti*es, et les fermiei*s des moulins de la cité avaient le droit d'aller inspecter le pain dans les auberges et les tavernes, pour s'assurer s'il n'avait pas été acheté aux forains ou aux franches-aires. En échange de ce monopole, les boulangers de l'ancienne enceinte étaient sévèrement »urvcillcs pour la qualité de leurs produits et soumis au jugement du grand moulin de la ville ou moulin de Saint-Louis (rue Caquerel).
Nous avons dit ailleurs que M. Chérael s'appuie sur cette ordonnance pour établir, contrairement à l'opinion émise par M. Richard, que l'enceinte attribuée à saint Louis s'arrêtait, vers l'Est, à la rue Coqueréaumont (des Capucins) et & la Croixde-Pierre, laissant en dehors tout le quartier Saint-Hilaire.
La querelle entre le commun et les courtiei*s dure toujours. En 1357, le maire, Guillaume de Sihierville, est obligé de rappeler les maignans ou chaudronniei*s à lobservation des règlements que leur avait donnés, en 1299, le maire Le LoqueUer. U s'occupe aussi des faiseurs de courroies. Tous ces règlements ont pour but le maintien du monopole dans chaque corporation et l'inspection des gardes du métier. Ils attestent toujours l'esprit étroit des marchands au moyen-flge, mais ils étaient nécessaires alors pour protéger le commerce et l'industrie qui no pouvaient comprendre encore tous les avantages de la libert:.
C'est seulement en 1358, quand lo calme fut rétabli, surtout en 13G0, quand la paix fut signée entre le dauphin et le m do Navarre, que le commerce et l'industrie eurent le bonheuY* de retrouver (juclques années de prospérité.
Après la réconciliation de la commune et du dauphin, en 1358, le maire Jacques Le Lieur s'occuik) de rétablir l'ordre dans la ville, atin de ranimer la confiance commerciale. Il donne une constitution aux épcronniers (|ui, jus(iue-là, n'avaient point formé une corporation; il reconstitue les lilassiers^ les bouchers delà ville, et permet aux bouchers forains, chassés do leurs demeures et ruinés par la [guerre, de vendre de la viande aux portes de la cité |>endant un an. 11 assigne une place dans les halles aux chui>eronniers et aux charcutiers.
De toutes ces ordonnances résulte pour nous la preuve do la misère la plus affreuse. La faim, la i>ebte se vissaient partout à
cette époque, par suite de la guerre, dans les villes comme dans les campagnes.
Jean d'Orléans, maire après Jacques le lieur, s'occupe des teinturiers , des drapiers ; il rétablit l'accord entre les tondeurs de draps, les foulons et les cardeurs de laine ; en même temps il défend aux marchands en gros d'accaparer les denrées.
Après lui, Antheaume de Maromme ne montre pas moins de zèle, et, pour empocher les fraudes dans la draperie rouennaise alors recherchée de l'Europe entière, il décide que la marque adoptée par les drapiers devra être apposée sur chaque pièce par les bougonneurs ; cette marque était le mouton qui a remplacé l'ancien léopard dans les armes de la ville, par suite de l'influence de la riche et puissante corporation des drapiers. Le fraudeur était interdit pendant un an et un jour.
Quelques corporations avaient de singuliers privilèges. Ainsi, les bras5^eurs, le jour de la Saint- Léonard, se réunissaient dans la chapelle de ce nom, dépendant de l'abbaye de Saint-Amand, et l'abbesse , avec ses religieuses, les servait à table. Le maire eut à lutter contre une sentence de l'Echiquier pour les soumettre à sa juridiction, et il n'eut gain de cause que par une charte du régent Charles.
En 13d3, les chandeliers forains, repoussés par ceux de la ville, eurent aussi besoin de l'autorisation du dauphin Charles pour pouvoir exercer leur métier dans l'intérieur des murs. Mais cette autorisation ne pourra leur être utile qu'à l'époque où l'égoïsme des corporations aura pris fln.
Enfin, les cordonniers refusaient également de reconnaître l'autorité du maire, et les arbalétriers se voyaient exonérés de l'impôt relatif aux fortifications , malgré les réclamations de la municipalité.
Ainsi, continuation du monopole, égoïsme des corporations qui persécutaient les malheureux forains, annihilation presque complète des transactions commerciales, efforts des maires pour les relever, misère immense partout, voilà quelle est l'histoire intérieure de Rouen à cette époque au point de vue commercial et industriel.
Le clergé de Rouen, dont les privilèges avaient été restreints par Philippe le Bel, avait repris tout son orgueil en voyant la royauté avilie sous Jean IL En 1859 , l'archevêque Philippe d'Alencon , oncle du roi Jean , réclame impérieusement au
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dauphin la remise d'un prisonnier enlevé de la geôle de l'onicial, on 1351, par le bailli qui depuis le gardait dans un de ses cachots, et Charles, obligé de céder malgré lui, parce que le roi de Navarre menace Rouen en ce moment, le lui fait vendre. Mais ce prélat hautain dut céder à son tour devant la commune. Cité au tribunal du bailli pour un ancien débat resté en suspens depuis le règne précédent, il fut contraint d'accepter un procès devant la justice séculière de ce magistrat.
En ISGO, le chapitre, déj:\ en lutte avec la commune pardevant l'Echiquier relativement à Guillaume de Broc, un de ses tenanciei*s, pour lequel il réclamait le droit de vendre librement le pain qu'il cuisait, suscite & la mairie une autre querelle. Il se prétend des droits sur la maison d'un bourgeois nommé Raoul Sauvage, lui foit défense d'y continuer des constructions commencées et le somme de comparaître devant l'official. Le bourgeois refuse, ne reconnaissant que la juridiction du maire. Aloi*s les chanoines viennent en grand nombre le maltraiter chez lui, l'en traînent dans la prison de l'église, confisquent ses outils et s'établissent en maîtres dans sa demeure. Le maire se plaint au bailli, les chanoines sont forcés de rendre l'homme et les outils, et ils sont condamnés par l'Echiquier.
Avec l'alibaye de Saint-Ouen, la lutte était porpétucllo : pi*ocès pour les moulins, procès pour les maisons dépentlant de l'iibbayo, procès pour le bois enlevé !\ la forêt Verte et à Rihorcl. Une nouvelle affaire s'y était jointe. A l'exemple des autres corporations religieuses qui voulaient toujoui*s jouir des privilèges les plus étendus et ne p:Ls payer do Uixe comme le reste do la ville, les riches Rénédictins avaient refusé, enl357, de contribuer aux frais de la défense commune. Mais le maire avait imposé leurs vassaux , fait arrêter ceux qui refusaient de paye)*, saisi et vendu leurs biens, et lo procès se poursuivait avec la lenteur ordinaire devant l'Echiquier <le Normandie.
La commune ét;iit encore en lutte avec l'abbaye do Fécamp» à l'occasion du lief de Saint-Gervais dont les habitants refusaient de payer les deux deniers par livre sur les marchandises vendues dans la ville et la banlieue. Le rui Jean donne raison au maire; les moines en appellent à l'Echiquier et veulent avoir recours à la ruse pour soustraire leurs vassaux & la taxe, on attendant lo jugement; mais lo roi donne de nouveaux ordres, et l'abbaye est vaincue. I^ rancune n'en est que plus vive entre les
moines elles bourgeois; aussi, lors de la révolte, le prieuré de Fécamp est démoli et les moines sont obligés de le rebâtir à leurs frais.
Autre lutte contre Tabbaye de Bonport qui voulait toujours étendro sa juridiction sur le Boisguillaumc; contestations continuelles avec les religieux du Bcc^ au sujet de la foire de Bonne- Nouvelle. Ces derniers faisaient eux-mômesTouverlurc de cette foire, à cheval, prieur en tôte, et voulaient contraindre les marchands i\ fermer leurs boutiques dans Rouen pour apporter toutes leurs marchandises sur l'emplacement de la vente, près de leur abbaye. De telles prétentions ne pouvaient qu'amener des troubles. En 1354, le maire fait assigner l'abbé devant l'Echiquier pour ce fait et pour avoir arrêté l'officier municipal chargé de vérifier les mesures, au moment où il exerçait ses fonctions à la foire, puisqu'elle se tenait dans un endroit faisant partie de la banlieue.
Enfin, le procès pendant contre Nicole Thomas, sire du Boisguillaumc, se poui*suivait toujours.
Ainsi, luttes continuelles contre les officiers royaux , contre le clergé surtout, telle a été l'histoire intérieure de la commune pendant le règne du roi Jean. A force d'énergie, elle réussit à maintenir ses droits contre la royauté, le chapitre et les moines. Ses corporations se réorganisent, ses finances vont bientôt se relever, son travail reprendre, et l'on verra son commerce s'étendre plus que jamais, tant elle a de force et de vitalité.
CHAPITRE XIX
LA COMMUNE SOUS CHARLES V. — BATAILLE DE GOGHEHBL CONTRE LRS GRANDES COMPAGNIES. — l' ARCHEVÊQUE PHIUPPB d'aLENÇON. - NICOLAS ORBSME. — RAVAGES DES GRANDES COMPAGNIES. — REMPARTS DE SAINT- IIILAIRE. — GHAKLBS V A ROUEN. — EFFORTS DE LA COMMUNE POUR L* AIDER CONTRE LES ANGLAIS ET LES NAVABRAIS. — LUTTES CONTRE LES OFFIdBRS ROYAUX. — ADMINISTRATION COMMUNALE. — EXTENSION DU COMMERCE ET DE LA MARINE. — CONTINUATION DE LA LUTTE ENTRE LES MARINIERS DE PARIS ET CEUX DE ROUEN. — LES CHANGEURS. — RÈGLEMENTS SUR LES MAREYEURS , LES CORDONNIERS, LES TANNEURS, LES MERCIERS, ETC. — LUTTE ENTRE LES CORPORATIONS ET LES FORAINS. — ÉTAT DU COMMERCE A ROUEN. — CONFRÉRIES — MÉTIERS DIVERS. — FÊTES DES FOUS ET DES ANES. — OAÏTÉ ANTIQUE. — LA LUTTE CONTINUE CONTRE L'aUBAYE DK 8AINT-0UEN. — LAIQUBB TONSURÉS. — LICENCE DES CHANOINES.
Les revers des premiers temps de sa régence avaient-ils instruit Cliarlcs V? — c'est possible. Mais certainement il avait dû apprécier l'énergie des Uoiiennais quand il les avait vus, après quelques jours d'i^guj'ement, revenir spontanément au sentiment du devoir et de leurs intérêts bien compris. Depuis^ il avait eu des preuves de leur tiévouoment et de leur fldélité.
■ M. Chéruel, IhUoire tie la Communr, deuxième volume, ptgetMS 4 430, yMJjiiii .
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PouYait-il, pour se les attacher plus encore, ne pas songer tout d'abord à les délivrer de ces grandes compagnies, de ces écor* cheurSf comme on disait alors, qui, du ch&teau de Pacy, leur dernier repaire, venaient sans cesse exercer leurs ravages jusqu'aux portes de la ville? Du Guesclin vient organiser son armée au milieu 4e ces vaillants Rouennais qui déjà l'ont aidé à vaincre les bandes de Charles le Mauvais. Beaucoup d'entre eux s'enrôlent sous ses ordres, ils contribuent à la victoire de Gocherel (près d'Evreux), où les compagnies sont en partie détruites, et dont deux chefs, Jean de GraiUy, le fameux captai de Buch, et le normand Pierre de Sacquenville sont ramenés prisonniers à Rouen. Aussitôt Charles V arrive; Pierre de Sacquenville est décapité, comme félon, sur la place du Vieux. Ifarché ; le captai est gardé dans les prisons du château^ et leur vainqueur, le grand connétable, reçoit en récompense le duché de Longueville et le titre de maréchal de Normandie. Charles roste un certain tompâ à Rouen pour rassurer les populations, et, en même temps , pour surveiller quelques bourgeois et chanoines accusés de tenir pour le parti du roi de Navarre.
L'archevêque de Rouen, Philippe d'Alençon, ennemi juré de Charles de France, avait laissé son diocèse pour aller comploter & Rome, et le pape le nommait cardinal. Charles, pour s'assurer du chapitre^ met à sa tète un des hommes les plus justement célèbres du xiv* siècle , son ancien précepteur Nicolas Oresme. Puis, pour calmer les esprits, il signé de nombreuses chartes d'amnistie, sans en excepter même le chanoine Michel Durand, l'un des plus violents soutiens de la cause navarraise à Rouen. Le chapitre, moins clément, ne voulut laisser ce chanoine reprendre son siège que six ans plus tard, en 1371.
Mais les écorcheurs n'avaient pas été tous exterminés à Cocherel ; il en restait qui, cachés dans la forêt Verte et le bois Bihorel, presque attenants alors aux remparts, causaient sans relâche des alarmes dans la ville. Sur l'ordre du roi, Du Guesclin les enrôle avec d'autres débris de leurs bandes et les entraîne en Espagne contre Pierre le Cruel, pendant que le cardinal Albomoz en emmène aussi contre les petits tyrans qui ensanglantaient alors les Etats pontificaux. Enfin, une troisième bande se dirige vers l'Allemagne, sous les ordres de l'archiprêtre de Cervelles, l'un des chefîB de ces écorcheurs.
En 1867, Charles V rend une ordonnance pour que, dans
chaque contrée, les forteresses soient mises en état de recevoir les habitints des campagnes, en cas d'aloi*te, et de se défendre. Dans les villes, les archers et les arbalétriers devaient se tenir toujours prêts, les jeunes gens s'exercer au tir, et le quart des aides et des arrémges d'impôts étiiit remis au mairo pour servir ù réparer les fortiiications.
Les Rouennais, de plus en plus attachés & un roi si sage, font disparaître la statue en argent du comte d'Harcourt, celle que, dans l'effervescence de la révolte, ils avaient élevée dans le chœur de la cathédrale ; elle sert i\ faire des lingots.
Malgré toutes les mesures adoptées, Rouen n'était pas encore il l'abri d'une surprise de la piirt des débris de ces bandes redoutables. 11 ne Huit pas oublier que les nouveaux remparts n'étaient pas achevés; il restait encore à construire, notamment vers le quartier neuf de Saint-Hilaire, deux cents perciies de mur et dix-neuf tours. La commune est forcée d'inviter le chapitre à contribuer avec elle à la dépense. Dans les environs, les dévastations étaient continuelles ; les temples saints n'étaient paH môme respectés et le doyen d'Ecouis suppliait les chanoines de Rouen de recevoir et de garder i, la cathédrale les reliques de son église avec tout ce qu'elle possédait de précieux, pour les soustraire aux ravages.
Enlin, en 1369, les remparts de Saint-Hilaire étaient presque achevés, la porte était construite ; on ne craignait plus les bandes armées, la prospérité renaissait à Rouen. Au dehors, les vietoires de Du Guesclin, en Espagne, avaient relevé l'honneur de la France.
Mais il y avait h faire disparaître les consé(iuenccs désastreuses du traité de Drétigny, qui avait livré aux Anglais plus de trois millions d'écus d'or et tout le Sud-Ouest du royaume, depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Cliarics n'étiit pas guerrier ; sa santé chancelait toujours, peut-être par suite du poison lent qu'on disait lui avoir été versé autrefois par Charles le Mauvais. Cependant, à partir de 1369, de son hôtel Saint-Pol, & Paris, il dirige si bien les opérations, recommandant aux chefs d'éviter toute baUiille, de surveiller simplement l'ennemi, de le ruiner on détiiil, que, à sa mort, il reste aux Anglais trois villes seulement en France : Bayunne. Dordeaux et Calais.
Il vient & Rouen et réunit une Hotte au clos aux GaléeH, puissamment aidé par la commune, qui lui donne une partie de l'Im-
pôtlevé pour la défense et lui prête de l'argent. Lui aussi avait l'intention d'opérer une descente en Angleterre ; mais, encore une fois, les ennemis préviennent l'exécution de ce projet, ils font aborder à Calais une nouvelle armée. Charles quitte alors, avec tous ses hommes d'armes, le fort de S«iinte<latherine, où il résidait, et marche à la rencontre des envahisseurs. Rouen, qui ne savait pas les projets du roi, était dans la plus vive inquiétude. On se rappelait Crécy et Poitiers ; le roi, malgré sa prudence, allaii-il se laisser entraîner à engager une nouvelle bataille qui pouvait être perdue et amener les Anglais sous les murs de la ville? Pendant huit jours, la petite cloche du chœur de la cathédi*ale sert seule pour les offices, le chapitre réserve les grosses pour signaler les ennemis, s'ils avancent. Enfin, on apprend qu'ils ont tourné vers Aumale et le calme se rétablit.
Mais, si la guerre s'éloignait des murs, la ville n'en ressentait pas moins les funestes résultats, c Lts campagnes étaient rutnéeSy les paysans dans Vimpossibiliti de payer leurs fermages. • Le cbapiti*e lui-même était obligé de remettre la redevance à l'un de ses tenanciers. La fortune des bourgeois courait les plus grands dangei^s. — Heureusement, les efforts du roi triomphent, le prince Noir s'en retourne mourir dans son pays et les Anglais demandent une trêve.
Rouen profite de ce répit inespéré pour se remettre au travail, et son commerce va s'étendre jusque sur les côtes lointaines d'un autre continent.
Chailes V aussi profite de la trêve. En 1378, il revient à Rouen concerter les moyens d'enlever à Charles de Navarre ses dernières places en Normandie. Toujours énergiquement aidé des Rouennais, il ne laisse bientôt plus à ce prince que Cherbourg. Mais cette ville est forte ; en vain Rouen fournit tout ce qu'il peut trouver de machines, de cordages, de chevaux, de chariots; en vain il fait construire à ses frais, au val de la Jatte, une machine énorme que l'on transporte à la Seine, puis devant la place assiégée. Pendant ce temps, ses charpentiers, dans les forêts de Lyons, de Roumare, de Montfort-sur-Risle, abattent le bois et construisent encore d'autres appareils de guerre. Cherbourg résiste et reste aux Anglais, alliés de Charles le Mauvais.
Cet échec n'empêche pas Rouen et la Normandie tout entière de rester fidèles au sage monarque. Quant à notre ville, ravagée par une peste effroyable aux dernières années de ce règne.
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elle voit son industrie, son commerce, les lettres et les sciences elles-mêmes se dôvelopper cependant dans son sein ; et lorsque, en 1380, elle apprend que Charles Y, avant de mourir, a légué son cœur à sa bonne capitale normande, elle regrette, avec plus do douleur encore, ce roi qui seul, après les règnes si désastreux de Philippe VI et de Jean II, avait su lui donner la gloire et la sécurité.
Le tombeau en marbre noir, surmonté de la statue de Charles V en marbre blanc, subsista jusqu'au milieu du xviii* siècle dans le chœur de la cath6di*alc; alors le chapitre, pour exhausser lo sol du sanctuaire, fit transporter la statue dans la chapelle de la Vierge; elle a été détruite depuis cette époque \
A l'intérieur de la commune, les officiers du roi furent loin de montrer la même modération que leur maître. Aussitôt que la victoire de Cocherel eut éloigné les grandes compagnies et consolidé le trône, ils recommencèrent leur lutte éternelle contre la commune. Depuis longtemps les bouchers de Rouen étaient autorisés à prendre du bois de houx dans la foret de Rouvray, de la mi-carême à Pftques, sous la condition d'une de ces bizarres redevances féodales dont on voit tant de preuves au moyen-âge : une cuisse de bœuf et un mouton à oflVir chaque année au châtelain de la forêt. En 1366, les maîtres des eaux et forets leur contestent ce droit. Le comte de Tancarville, leur chef, chargé par Charles V d'étudier la question, constate que toujours les bouchers demeurant dans les quatre portes et la meilU clôture de C ancienne tille ont joui de ce droit. S'appuyant sur les paroles mêmes du texte, les maîtres des eaux et forêts refusent alors d'en appliquer le bénétlce aux bouchers de la nouvelle enceinte. Kn 13G7, ils vont plus loin encore ; plus royalistes que le roi, ils attaquent les privilèges mêmes de la ville, les concessions de Charles V à son avènement, l'inspection des denrées venant par eau, la juridiction de la foire du Pardon, la connaissance des cris do haro au Vieux-Marché, l'autorité sur les bnisseurs, et jusqu'à la charte de Philippe-Auguste. Enfin, ils s'unissent aux moines de Saint-Ouen pour disputer au maire sa juridiction sur plusieurs quartiers de la ville. Le roi est obligé d'imposer silence & ses ofHciers, mais ils ne se tiennent I>as pour battus.
■ Deville, Tomheauj de la Cathédrale de Rouen^ p. 178-iM.
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En 1309, le bailli Oudart d'Octonvilleou d'Aitainville conteste au maire la possession des rues du Ruissel et Vatier-Blondel (prolongement de notre rue de la Chèvre vers la Seine). Le roi déclare qu'elles font partie des anciens fossés donnés à la ville par Louis VIII ; les ofDciei*s se rabattent aloi's sur l'inspection des mesures ; ils veulent l'enlever au maire, et ils emportent les étalons conservés à l'église Saint-Vincent. Cités à comparaître avec le maire devant Charles V, ils allèguent, sous prétexte de service public, l'impossibilité d'interrompre leurs fonctions. Le roi est forcé deux fois d'ajourner l'affaire qui est enfin renvoyée aux lenteurs de TEchiquier, et il faut une nouvelle ordonnance royale pour les obliger, selon la loi, à interrompre les poui'suites pendant l'instance. En 1371, le procès n'est pas encore jugé.
En 1372, Charles V parait revenir sur ses précédentes décisions ; il veut que la question soit jugée à Rouen où ses officiers font partie de l'Echiquier, où les juges se sont montrés souvent hostiles ù la commune. Les grandes compagnies sont vaincues, les Anglais refoulés, le trône semble consolidé; des idées de despotisme se sont peut-être alors emparées de l'esprit du roi. Mais le maire réclame énergiquement. Quelques jours après, Charles V, dans la crainte de s'aliéner la puissante commune, retire l'affaire à l'Échiquier de Rouen ; la municipalité, pour en finir plus vite, aime mieux s'en remettre à l'arbitrage de commissaires royaux. Le procès n'a jamais pris fin ; en 1391, pour celui-ci comme pour sept autres, les bourgeois furent mis hoi*s de cause par l'Échiquier.
Le maire n'avait pas seulement à lutter contre les officiers royaux, et contre le clergé, et contre les corporations rivales ; il lui fallait aussi maintenir l'ordre parmi les bourgeois et faire respecter son autorité comme celle de ses sergents. En 1375, un bourgeois notable, Jean Le Treffilier, refuse d'accepter la pairie. En vertu de la constitution de Louis X, le maire le condamne a payer l'amende et à se soumettre. L'affaire arrive devant l'Echiquier, la discussion est animée et le notable condamné.
En résumé : le maire, nommé souvent en même temps capitaine de la ville, les échevins, les trente-six pairs, les quatre receveurs, formaient l'administration locale ; les quarteniers, eenteniera, cinquanleniers, dixainiers recevaient leurs oi*dres
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et les faisaient exécuter chacun dans sa cil-conscription ; la milice bourgeoise veillait à la sécurité de la place ; les guettes, une par quartier, l'aidaient dans cette surveillance; le gardien de chaque porte, outre le soin d'ouvrir et de fermer matin et soir, de lever le pont-levis et do' faire tomber la herse au moindre signal de danger, prenait note des étrangers qui s'in* troduisaient dans la cité; telle fut l'organisation municipale de Rouen à cette époque et jusqu'à la chute de la commune.
Quant au commerce, jamais il n'avait rendu le port si actif. Le Havre no sera fondé que beaucoup plus tard ; c'était donc ii Rouen que les navires affluaient aloi's. Les vins do la Champagne, de la Bourgogne, de TUe-de-France ; les denrées du royaume entier, de la Flandre, de la Hollande ; l'étain de Cornouailles, le poisson salé, la laine et tous les autres produits de l'Angleterre y abondaient. Brème, Hambourg. Lubeck, Dantsig y envoyaient des bois de construction^ des fourrures, l'édredon, 1:1 martre, le faucon de Norvège, si cher aux châtelains et aux châtelaines; le Portugal, l'Espagne y faisaient porter leurs huiles, les cuirs de Séville et de Cordoue» et Rouen expédiait ensuite toutes ces marchandises dans l'intérieur du continent.
La mai'ine se développait sous l'impulsion des relations commerciales. En 1365, les marins rouennais s'engageaient avec ceux de Dieppe à explorer les mers inconnues et allaient fonder des comptoirs jusqu'en Afrique, sur les côtes de Guinée. Eu même temps, les marchands de Rouen s'efforçaient d'obtenir des cités voisines des franchises pour leur commerce. Mantes les admettait aux faveurs de sa bourgeoisie; Neufch&tel 8*y serait refusé, sans les ordres formels de la reine Blanche, veuve de Philippe VI et douairière de cette ville.
Mais la rivalité qui durait depuis le xii* siècle entre Rouen et Paris ne unira qu'avec la commune.
Nous avons vu, sous Louis VU, en 1170, les navires rouennais autoribcs à remonter ù vide pour charger au Pecq, mais ne pouvant transporter les marchandise^ que de Rouen & Mantes. Sous Philippe-Auguste, une tentative d'association avait été faite entre les marchands de Paris et ceux de Rouen, à l'exemple des villes hanséatiques de l'Aliemiigne occidentale; mais la jalousie des deux corporations de mariniers l'avait rendue impossible, chacune d'elles ayant préféré conserver bon pi ivilcgo, l'une sur la Iluutt*. l'aulri* sur la Uasse-Seine.
Sous Philippe le Bel, Rouen avait d'abord perdu « puis racheté son monopole sur le cours inférieur du fleuve ; Louis X l'avait supprimé eu 1815, sous le vain prétexte de l'intérêt général, en réalité pour se faire de l'argent; puis, à la faveur des troubles, Rouen avait repris et soutenu ses vieilles prétentions. Sous Jean II, l'opposition du prévôt des marchands et celle des échevins de Paris avait empêché les Rouennais d'obtenir cette libre navigation sur toute l'étendue du domaine royal que lui avait octroyée la charte de Philippe-Auguste. Leurs droits sont enfin reconnus sous Charles V, en 1378. Les Parisiens veulent résister encore. En 1379, ils obtiennent de ce roi, qui songeait peut-être plus que les corporations égoïstes à la véritable liberté commerciale pour tous, la libre navigation de la Seine ; mais ils refusent, en compensation, de renoncer à leur monopole sur le haut du fleuve. De là un procès entre Rouen et Paris devant le Parlement do cette ville; il ne se terminera qu'en 1450, lorsque Charles VII abolim du même coup ces deux corporations rivales de mariniers.
L'état des autres corporations n'est pas moins utile à étudier i\ l'époque qui nous occupe.
Les changeurs, indispensables dans une ville où le conmierce avec l'étranger se trouvait si étendu, dans un temps où la vaiiété des monnaies était si grande , où même les monnaies indigènes étaient trop souvent altérées par une royauté toujours besoigneuse, les changeurs formaient une coi*poration importante; mais il y avait eu des' abus. En 1325. on accusa de changer à faux poids ceux qui s'étaient établis à la Vieille-Tour et dans la cour de l'offlcial (cour des libraires, à la cathédrale). Charles V, pour faciliter la surveillance, les avait confinés, dans la rue de la Courvoyserie (rue de la Grosse Horloge, depuis le befl'roi jusqu'à la place do la cathédrale). Les abus se reproduisant, en 13G6, ce prince leur assigna la rue de la Poulaillerie, nommée depuis, rue du Change, pour les placer au centre de leur clientèle ordinaire et près de la cathédrale qui était encore un lieu de trafic et d'affaires, puisqu'il n'y avait pas d'endroit de réunion pour les commerçants. L'inconvénient était tel que souvent les plaideurs interrompaient les offices par leurs discussions. Le roi leur imposait en même temps quatre gardes ou surveillants auxquels il donnait le droit de pénétrer dans les changes à toute heure de jour et de nuit« de
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conftsquer le» monnaies altérées pour les renvoyer à l'hôtel des monnayeurs. Ces gardes étaient nommés pour un an ; ils choisissaient leurs successeurs, pour qu'on fût toujoui*s certain d'avoir des hommes compétents. Les changeui'S faisaient aussi la banque, et souvent on les trouve désignés sous le nom de Lombards dans les historiens du temps; ils déi)endaient du souverain.
Les autres corporations relovaient du maire. En 1369, le maire, Godcfroy du Réaume, impose un règlement aux mar* chandsdc poisson de mer. Tl y en avait eu un déjà en 1848, mais il était tombé en désuétude. Afin d'obvier s\ l'accaparement, ce nouveau règlement défendait d'aller au-devant des mareyeurs, et la vente devait se faire sur le marché. Des gardes du métier avaient la surveillance ; un valet de marée gardait le poisson aux halles. Le bailli voulut encore revendiquer cette juridiction, mais il fut désavoué parle roi.
Charles Y interdit également au bailli toute juridiction sur les cordonniers et les tanneurs. Ces deux corporations, sous prétexte de chaiies remontant à Geoffroy Plautagenet pour les premiers, à Henri II pour les seconds, «avaient toujours repoussé l'autorité du maire ; elles nommaient elles-mêmes leur prévôt, leurs gardes. De là encore pour le maire un procès qui ne fut jamais terminé.
En 1374, le maire Roger I^uvet ordonne aux merciers do I>orter leui*s marchandises :\ la halle, avec défense d'étaler chas eux le jeudi et le vendredi. Il fallait bien louer les halles pour en tirer un produit; d'ailleurs, cette obligation était un moyen d'éviter les fniudes plus facilement commises i domicile.
I^s di*apiei*s eux-mêmes, qui formaient la plus riche, la plus puissante de nos cor|)orations, se soumettaient au maire.
En 1375, malgré toutes les chartes confirmant cette autorité du maire, le bailli Oudart d'Octonville ou d'Attainville, dont nous avons déjà parlé, prétend donner un règlement aux cordonniers.
Enfin les baillis, aux dernières années de Charles V, veulent étendre leur juridiction sur toutes les corporations. En 1877, l'un d'eux réunit les cardeurs à la cohue ou gi*amU' salle du chAteau, et veut réglementer leur métier.
Kn 1M79. los drapiers eux-mêmes s'adroNSful au roi pour
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se plaindre (le ce que les teinturiers et les courtiers voulaient être drapiers, les tisserands teindre, et les teinturiers faire du drap. Avec les foulonniers et les tondeurs do laine, c'étaient tous métiers dépendant de la môme corporation, celle des drapiers. Pai* ordre du roi, le bailli, dans la cohue, lut devant tous les membres une ordonnance prescrivant au maire de maintenir le règlement avec plus de sévérité.
Quant aux coi*porations privilégiées, les monnayeurs continuent à jouir de leurs franchises comme les arbalétriers.
En résumé, voilà les métiers soumis de plus en plus à Ja règle des corporations pour obvier aux désordres des rivalités, d'un apprentissage trop rapide ou d'un travail imparfait.
Dans le même temps, nous voyons les bourgeois lutter encore contre les drapiers étrangers ou forains que la guerre avait forcés de chercher un refuge à Rouen. Les corporations les attaquent avec un acharnement inhumain, au risque de les exposer à mourir de faim, fiiutc de travail. Forcés de se concentrer dans les faubourgs, ces malheureux se voient enlever leurs ouvriers et' Ieui*s instruments. En 1373, le roi enjoint au bailli de leur faire donner une place aux halles ; en 1379, les forains obtiennent l'autorisation de prolonger leur séjour dans la ville, et depuis ils ont fini par se confondre avec Tégoîste population.
Les ciriei*s,les chandeliers n'avaient pas moins àsouiïrir que les drapiers forains. Il y eut plusieurs procès à cet égard; il fallut plus d'une fois, pour venir à leur secours, que l'Echiquier confirmât les concessions du bailli. Ainsi, l'égoïsme étroit des corporations arrivait natui*ellement à faire contester leur monopole respectif.
Heureusement pour elles, gn\co à l'essor du commerce, elles se maintenaient prospères. Charles V, sagement conseillé par Nicolas Oresmc, prenait toutes les mesures nécessaires pour favoriser les transactions et prescrivait suiiout enfin l'invai'iabilité des monnaies. Supérieur à son siècle, Oresme publiait alors cette maxime hardie pour l'époque: c Un prince a le • droit de marquer de son empreinte la monnaie qui a cour* « dans ses Etats, mais il n*en est ni le maître, ni le propriéc taire. >
Le commerce de Rouen avait plutôt pour but l'utilité que l'agrément. Parmi ses corps de métiers, on voyait les cordonniers, les tanneurs, les boulangei*s, les forgerons, les mariniers.
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les fllassiers, les drapiers et tout ce qui dépondait de leur état, c'est-à-dire les cai'deurs, les foulons, les teinturiers, les tisserands. Il y avait aussi les faiseurs de courroies, les merciers, les éperonniors, les chaussetiers, les brasseurs, les courtiers, les poissonniers, les bouchers, les ciriers, les chandeliers ; sans compter les fariniers et les boulangers. On le voit, chacun do ces métiers correspondait à un besoin.
Il y avait encore, mais sans former des corporations, quelques états de luxe. Les verriers, A en juger par les vitraux de nos vieilles, basiliques, durent être célèbres au moyen-Age. On cite, en 1371, Colard Tirel. Les sculpteurs ou imagiers, dont les statues de nos églises nous prouvent le talent pour ce temps là, ont mérité, par le grand nombre de leni*s œuvres, qu'on ne les oublie pas. Il y avait aussi des chirurgiens, non pas encore les chirurgiens-barbiers, ils ne seront organisés qu'au siècle suivant. • Dans la halle aux pelleteries, dit M. Chéruel, on adc mirait ces peaux de castor et de martre qui, selon l'exprès-
< sion naïve d'un écrivain du moyen-Age, excitaient une admic ration telle qu'on en devenait insensé ; et ce vair dont on « garnissait les manteaux et les mortiers ou bonnets des che- « valiers i ainsi que les vêtements sacerdotaux des dignitaires ecclésiastiques. Les ceintures et les aumônières des merciers» les brillantes couleui*s des étoffes teintes, le bleu, l'écailato, les différentes nuances du rouge dont nos verriers ont perpétué le souvenir dans leurs vitraux, n'attiraient pas moins l'attention.
< Les hennins ou bonnets élevés des dames, les souliers à la
< poulaine, dont les élégants de l'époque rattachaient la pointe
< au genou au moyen d'une chaînette, ■ devaient faire courir aux foires et aux marchés. Certainement, il y avait alors des orfèvres à Uouen, mais l'histoire ne mentionne pas leur corporation avant le xv* siècle. Il devait y avoir aussi un grand commerce de parfums et de fards, puisqu'un concile prenait la peine d'en défendre l'usage aux dames, comme une tentative coupable
< de substituer une autre ligure à celle que Dieu leur avait « donnée, dans le but de paraître plus rouges, plus blanches ou • plus belles. •
(Iliaque corpoi*ation formait dans la ville une confrérie religieuse, ayant son patron, sa bannière, sii chapelle, sa fùte. Le» arbalétriers se réunissaient à S;iint-Qeorges (place do la Pucelle); les brasseurs à Saint-I^^nurd. près de l'abbaye dos dames de
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Saint-Amand ; les notaires à Saint-Marc, non loin de Saint- Maclou ; les porteurs de grains à Saint- Ouen, avec saint Barthélémy d*abord, puis saint Wulfran comme patron.
Chaque métier avait aussi son quartier ou sa rue ; ses gardes ou chefs de corporation ; son costume particulier ; son trésor pour secourir les membres pauvres, ou invalides, ou trop vieux pour pouvoir travailler encore ; ses règlements d'apprentissage et de maîtrise ; ses chefs-d'œuvre. Dans les cérémonies publiques, tous ces corps de métiers se réunissaient aux halles ou sur le marché. La variété des costumes et des bannières était alors sans doute d'un pittoresque et gracieux effet.
Mais les foires surtout devaient être curieuses ; elles amenaient dans Rouen les habitants des campagnes et des villes voisines, car là seulement on pouvait s'approvisionner de tout ; la franchise de tous droits y attirait les marchands de l'Europe entière, et le Champ-du-Pardon no suffisait plus ; toute la ville était une foire, commeà peu près encore ai^ourd'hui à Beaucairc.
Les jongleurs ou baladins n'y faisaient pas défaut ; il en venait de si habiles que , en 1366 , Charles V en admettait au château de Sainte-Catherine, le jour de la Toussaint, et il fut tant émerveillé de leurs tours qu'il leur fit présent de 200 francs d'or. Il dut y avoir aussi, dans plus d'une de nos églises, de ces saturnales bouffonnes oA les prêtres jouaient parfois un r61e peu digne de leur robe : les jours gras, où l'on traînait par la ville un évèque des fous ; la fête des ânes où l'on parodiait d'une façon burlesque les principales cérémonies du culte. Des conciles et le synode de Trêves, en 1227, avaient vainement tonné contre ces abus ; ils ne disparaîtront qu'au xvi* siècle. A l'occasion de chaque foire, de chaque fête, la bonne grosse gaité de nos pères éclatait dans les repas ; les chansons y retentissaient, surtout celle du joyeux poète Olivier Basselin. La guerre, la mort, n'empêchaient pas de rire; les funérailles mêmes étaient des occasions de festins. Rouen était la ville du travail, de l'énergie, de l'héroïsme ; c'était celle aussi du plaisir, quand le travail et la lutte laissaient quelque repos. Chose remarquable, dans cette ville où abondaient tant de marins de tou!!L pays, il devait y avoir un assez grand nombre de courtisanes, de RibaxuUs ; l'histoire ne fournit aucun texte où il soit question de réglementer leur turpitude ; on ne voulait pas, sans doute, leur faire l'honneur de la moindre charte.
CHAPITRE XX
ROUEN SOUS CHARLES VI. — A.VIDITÉ DES ONGLES DU ROI. — RÉ- VOLTE DES MAJLLOTINS k PARIS. — LA IIARELLE A ROUEN. — ARRIVÉE DE CHARLES VI. — - SUPPRESSION DE LA COIIlfUNB, DÉMOLITION DU BEFFROI. — RIGUEURS DES COICICIS8AIRE8 ROYAUX. — RÉCLAMATIONS DU CLERGÉ. — JALOUSIE DES LOCA- LITÉS El* DES ABBAYES VOISINES. — NOUVEAU BEFFROI* — LA COMMUNE ET SON COMMERCE SE RELÈVENT. — NOUVELLES CONSTRUCTIONS. — PAVAGE DES RUES. — NOUVELLES LUTTES CONTRE LES MOINES. — AVILISSEMENT DU POUVOIR ROYAL. *— LETTRES DE JEAN-SANS-PEUR. — MESURES PRISES POUR LA DÉFENSE DE LA VILLE. — LES ARMAGNACS ET LES BOURGUI- GNONS. — FERMENTATION A ROUEN. — ROBERT DEUVBT. — ALAIN BLANCHART* — MEURT1\E DU BAILLI RAOUL DE GAUGOURT. — LE DAUPHIN MARCHE SUR ROUEN.
Au règne réparateur de Charles V succède l'affreux chaos du règne de Charles VI. Le trésor public est bientôt dilapidé par les quatre oncles du roi ; ils veulent frapper le peuple de nouveaux inii)ôts. i\iris se révolte, c'est l'insurrection des Mailiotins, et Huuen est indignement trompé par une faussa charte d'abolition de toutes les taxes ébiblies depuis Philippele-Hel : les régents avaient besoin d'attendre qu'ils fussent assez forts pour i>ouvoir opprimer le peuple impunément.
Il y avait alors en France et dans le nord del'Kurope comme
I M. diénicl, Ifiihitrc tU In Comtntu.e de Rouen, deuxiôme vol., |i. 431 n ^2i, piiJiiiu.
un souffle démocratique. Les riches communes de Flandre avaient donné l'exemple en chassant leur comte pour mettre à leur tête un plébéien, le brasseur Philippe d'Ârtevelt; on ne parlait plus que du courage des Gantois. A la même époque* l'Angleterre se soulevait à la voix de l'ouvrier tuilier Wat- Tyler, les villes d'Allemagne secouaient le joug du honteux Wenceslas, les cai'deurs dominaient à Florence.
Aussi lorsque, en 1382, les oncles du roi veulent rétablir les aides et les gabelles, surviennent dans plusieurs villes de France de terribles insurrections. Rouen, l'opulente, la puissante commune, qui, depuis plus d'un siècle, luttait contre les officiers royaux, les collecteurs de taxes, les moines de tout ordre, fut pris d'un accès de folie furieuse ; le 25 février 1382 ', la funeste révolte de la harelle éclata. Une bande d'ouvriers, 200 ou 300 au plus, court au beffroi, sonne le tocsin, entraîne la foule et arrache de sa boutique un malheureux drapier, Jehan Le Gras. On le choisit i>our roi, on le mot dans une charrette sur un siège élevé, on lo promène dans la ville, on lo conduit au Vieux- Marché, place immense alors qui comprenait, outre l'emplacement actuel, à peu près les places de la Pucelle, de Saint- Éloi, et le pâté de maisons qui les sépare de notre Vieux- Marché. On l'asseoit sur un trône improvisé et on lui demande à grands cris l'abolition des impôts. Le pauvre homme, tout pâle d'effroi, ne peut répondre que par un signe, et aussitôt l'abolition des impôts est proclamée par toute la ville. Aux projets les plus bizarres, aux réclamations les plus insensées, l'infortuné ne peut refuser de consentir. Le maire, Robert Deschamps, le maire devant lequel nul n'aurait osé, en temps ordinaire, passer sans ôter son chaperon et incliner humblement la tète, veut arrêter le désordre, il est obligé de s'enfuir pour sauver sa vie. Sa maison , celles d'Eudes Clément, de Guillaume Alorges et de Guillaume de Maromme, anciens chefs de la municipalité* celles aussi de plusieurs riches notables et de quelques prêtres sont renversées. Puis, on se rappelle qu'il est d'autres ennemis à frapper ; Le Gras est entraîné, toujours entouré de son escorte ivre de fureur et de démence, devant l'abbaye de Saint-Ouen ; là encore les cris, les récriminations recommencent. Cependant, une troupe se détache; on
I M. Kloquel, Uisloires normandtf, Rouon, 1138.
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la voit bienlôt revenir rapportiint processionnelleineiit la Charte aux Normands, enlevée de force du trésor de la cathédrale. Les tètes s'exaltent de plus en plus^ la fureur n'a plus de bornes ; ce sont maintenant ces orgueilleux Uénédictins de Saint-Ouen, ces ennemis acliarnés de la ville, qu'on va punir. Les portes do l'abbaye sont forcées, la tour aux chartes est envahie, et bientôt il ne reste plus rien de ces parchemins séculaires dont ces moines se sont toujours fait une arme contre les bourgeois. On ari*ache les religieux et leur abbé de leurs csichettes, on les traîne devant Jehan Le Gras, et on les contraint de signer une renonciation solennelle h tous leurs droits temporels. Blhorel est assailli, ses gibets sont renversés, et sans doute aussi ceux de Saint-Gervais. Cela ne suffît pas i\ la foule aveuglée par la fureur, il lui faut le chMeau dont les tours et les hautes murailles lui rappellent sans cesse son vasselage; mais elle est repoussée. Lasse de ses clameui*s, de ses violences, de plusieurs assauts inutiles, elle se retire, laissant sur place des morts, des moui'ants et des blessés. La bourgeoisie n'a pas paru pendant tout ce temps, elle s*est renfermée dans ses demeures, elle a abandonné la ville à une populace effrénée. Peut-être étalt-elle bien aise tout d'abord de voir le peuple protester contre les impôts? Peut-être ne prévoyait-elle pas tous les excès qui allaient :Uoi*s ùti*e commis ? Peut-être avait-elle été frappée de stupeur? Et d'ailleurs, eût-elle pu s'opposer à ce torrent instantanément di'^bordé 1
Voiliï cette funeste llarellc dont le châtiment ne devait pas se faire attendre t Les oncles du roi n'ont point osé sévir immédiatement sur les Maillotins de Paris; c'est sur Rouen que va d'ubord retomber toute leur vengeance.
A la première nouvelle do la révolte, Charles VI, ftgô de treize ans, marche sur la ville avec les quatre ducs, une multitude iUt nobles affamés, <le magistrats, d'hommes d'armes. Les habitants, frappés d'effroi, ne savent plus quoi faire. Les uns veulent fermer les |>ortes de la ville et ne recevoir le roi que s'il promet pleine «;t entière ainnistie; c'était une résolution trop dangereuse. D'autres opinent i)our le recevoir, mais sans la i)omi>e ordinaire. Charles VI arrive, fait abattre lai)ortelIar* tainville et entre par la brèche avec son armée, En sortant do la c;ilhé4lnde, où il venait de rendre gnke à Dieu« il suit lame Ao la CfMirvoyserie (rue de la Grosse-Horloge, de la place de la
cathédi*ale à la rue Massacre) et passe devant le belTroi ; il en fait enlever la cloche parce qu'elle a donné le signal de Témeute. D ordonne ensuite aux bourgeois d'apporter sur leurs épaules au ch&teau toutes leurs armes, toutes les chaînes du bout des rues. Le lendemain, lés auteurs de l'émeute qui n'ont pas eu la précaution de fuir avant son arrivée sont exécutés au Vieux-Marché. Puis, pour punir la bourgeoisie de n'avoir pas empêché la révolte, on abolit la commune avec tous ses privilèges. Maire, paii*s, pi^ud'hommes, franchises dos corporations, constitution municipale, tout est supprimé; ensuite la ville entière est abandonnée aux ofûciers de l'escorte du roi, et ils la rançonnent, ils la dévastent, ils routi*agent sans miséricorde : on n'avait plus la moindre opposition à redouter d'une cité entièrement désarmée et réduite à l'impuissance la plus absolue. Ce n'est pas assez encore ; on lui impose comme rançon plus d'un million, valeur actuelle, dont une partie exigible immédiatement, le reste à dos époques fixées. Où donc devaient s'arrêter le despotisme royal, la rapacité des quatre ducs, l'avidité insatiable de leurs nobles favoris ? •
On éta|t alors dans la semaine sainte; le clergé vient en procession supplier le roi et ses oncles de pardonner à la malheureuse ville. Enfin, le 5 avril, veille de Pâques, une charte est proclamée, le pardon est accordé à tous les habitants, hormis les fugitifs et les prisonniers. Ces derniers étaient nombreux. Le pillage des officiers de l'armée est arrêté, mais la commune demeure supprimée et l'amende est maintenue : les oncles du roi n'avaient pas encore eu assez d'argent à dilapider entre eux. Enfin, Charles VI quitte la ville pour marcher contre la Flandre, qui avait donné l'exemple de la révolte. Ainsi le voulaient les oncles du roi, et surtout le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi , fort intéressé à punir à son tour ses Flamands révoltés.
Mais Rouen n'était pas tellement dompté qu'il ne fit des vœux pour les Flamands. D'ailleurs, les paysans des environs ne savaient pas la punition terrible qui lui était infligée. Le vendredi, 1*' août suivant, les collecteurs des taxes viennent s'éta- « blir au marché ; ils sont plus arrogants, plus insolents que jamais. Des contestations s'élèvent ; les gens de la campagne renversent les tables des collecteurs, dispersent leur argent, les forceut à s'enfuir, et l'expédition commencée contre la Flandre emi>èche
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(le punir dur-le-champ cette nouvelle révolte dont les Houennaiâ sont bien innocents. Aussitôt après, la vengeance arrivera, elle sera terrible.
Les Flamands sont battus à Rosbec^i, leur comte est rétabli par la force des armes françaises, les villes sont frappées cruellement ; puis Charles VI rentre à Paris , casque en tète , Tépée nue à la main. C'était un enfant dirigé par des oncles aussi impitoyables qu'avides et ambitieux. Là aussi la bourgeoisie était désarmée; les franchises, les corporations de métiers, les magistrats élus par le peuple sont abolis , et les modérés , qui , comme à Rouen , ne s'étaient pas opposés aux rebelles, sont durement châtiés.
Los Roucnnais tremblaient, ils avaient raison. Bientôt iU apprennent que des commissaires sont nommés pour réformer toute la Normandie. Ceux-ci arrivent avec une nombreuse escorte. C'étaient Jean Pastourel, président de la Chambre des Comptes, Jean de Noviant, chevalier, ancien ministre de Charles V, et l'amiral Jean de Vienne , nommé en même temps commandant de l'escorti) militaire qui accompagnait la délégation. La population cherche en vain s\ désarmer leur colère par une attitude suppliante, elle les accompagne jusqu'à Bouvreuil en criant : Noëll Noël) en l'honneur du roi. Les envoyés royaux ne répondent pas un seul mot. Le lendemain, ils envoient chercher les bourgeois notables, leur rappellent tous les excès de la Harellc, les en déclarent responsables, et aussitôt ils les font saisir et jeter dans les prisons du château. Il leur manque encore des victimes; pendant trois joui-s leurs sergents parcourent la ville et arrachent de chez eux plus de trois cents bourgeois dont ils avaient les noms inscrits d'avance sur des tablettes. Ces malheureux allaient rejoindre dans les cachots du donjon les notables qui les y avaient précédés. Pour se soustraire aux violences, le reste des bourgeois donne tout ce qu'il a de précieux en or, en argent, en meubles. Quelques «uns s'échappent et vont à Paris implorer en vain la miséricorde du roi. Psuiues approchait; pour permettre aux prisonniers de célébrer lasolcnniti'! religieuse, h^s commissaires exigent que c mille c des plus riclies bourgeois réi)ondont sur leui*s biens que les c prisonniers viendront reprendre leurs fers aussitôt après « les cérémonies. >
Cejiendant, ceux qui éUiienl allés supplier Charles VI rwe-
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naient joyeux ; ils rapportaient une lettre royale ordonnant aux commissaires de mettre les prisonniers en liberté, de leur rendre leurs biens , et il est probable qu'ils n'avaient obtenu cette grâce qu'en faisant de grands sacrifices d'argent. Les corninissaires du roi refusent d'obéir, alléguant que la ville a perdu tout droit de rémission par la révolte des paysans au l*' août 1382. Pendant que de nouveaux députés retournent vers Charles VI , ils condamnent à mort ceux qui se sont opposés à la levée de l'impôt, délivrent, en leur prenant tous leurs biens, ceux qui, coupables seulement d'inaction , avaient déjà subi un long emprisonnement ; les autres ne se rachètent qu'en payant tout de suite des sommes considérables.
Au mois de juin 1888, les commissaires, qui étaient encore à Rouen, reçoivent de Charles VI de nouveaux ordres pour laisser les habitants en paix , leur rendre leurs biens , leurs franchises etleurs libertés, excepté les droits de juridiction, de mairie et de commune. Cette lettre arrivait trop tard , la ville était presque complètement ruiuée et dans l'impossibilité absolue de payer les loui'ds impôts auxquels elle avait été condamnée ; il n'y restait plus trace d'administration municipale, de corporations, de milice bourgeoise ; lecommerce semblait ne pou voir jamaiss'y relever. Et cependant, d'autres calamités l'attendaient encore.
Les perpétuels adversaires de la malheureuse ville vont profiter de sa chute pour s'abattre sur elle comme des oiseaux de proie. D'abord le chapitre : il réclame secrètement réparation des dommages que lui a causés la révolte de la Harelle, et, sans doute , il reçoit une riche part des dépouilles de la cité , outre les 349 livres qu'il se fait payer pour les funérailles de Charles V.
Les moines de Saint-Ouen avaient cette fois de sérieux griefs, aussi s'empressent-ils de les faire valoir. Pour suppléer à leurs chartes brûlées lors de la Harelle, ils font déposer devant les commissaires du roi les plus vieux paysans de leurs fiefs, en tourbe (turba), comme on disait alors, et ils recouvrent ainsi, malgré les protostations des bourgeois, leur baronnie, leurs gibets à Bihorel ; ils forcent la ville à faire reconnaître par deux délégués la nullité de l'acte de renonciation qui leur avait été violemment arraché et à payer une somme considérable pour la réparation des dommages, en outre des taxes royales qui déjà pesaient sur la malheureuse cité.
208 HISTOIRK DK ROUGK.
En pluâ des 00,000 livres ^un million envii-on) d'amende, les commissaires royaux exigent dix autres mille livres et refusent de tenir compte des 5,500 livres prêtées pai* les bourgeois pour la guerre do Fhuidre, sans vouloir écouter aucune réclamation. Du nouveaux délégués sont envoyés à Paris pour obtenir justice relativement à ces 5,500 livres, et il faut une ordonnance du conseil du roi pour y parvenir. Remarquons-le bien, cette ordonnance fut arrachée, non par l'équité ou la pitié pour une ville pourtant si malheureuse, mais par la crainte de perdre, au cas où la cité serait complètement ruinée, une soui'ce considérable de revenus.
Rouen n'en fut pas moins écrasé d'impôts, et l'on frémit d'indignation quand on voit comment les commissaires l'oyaux ont persécuté les bourgeois pour leur enlever jusqu'à leur dernière ressource. Le rétablissement de toutes les taxes établies au temps de Philippe VI ne suflit pas pour {Kiyer, il fallut encore emprunter, comme après la iiaix de Brétigny, et, en juillet 1407t plus do vingt ans après, la ville n'avait pas encore pu rembourser sa dette.
Ce n'était \ysis assez ; on multiplia les confiscations : laRéboll ou iiouvel, cotte vieille et légendcoire cloche du beffroit blason des bourgeois, à laquelle ils tenaient plus encore qu'à leurs ricliosses, fut donnée à deux favoris ; les chaînes des rues, transportées au château, no furent rendues que beaucoup plus tard. On rétablit même les monopolos. Celui de la vente du poisson de mer ou des |K;tits paniers, celui de pontage ou droit levé sur les marchandises transportées par bateau sur la Seine, furent donnés à d'autres partisans. La ville i-achùte le dernier au titulaire en lui payant une indemnité considérable ; cinq ans plus tard on le donne à un autre officier royal.
Lies armes ayant été enlevées, il n'y avait plus de milice bourgeoise pour faire io guet, et le désordre était effroyable dans la ville. Une parcillo désorganisation administrntivo devait entminor colle du commorcootderimUistrie; il n'y avait plus de maire |>our maintenir les skituts des coriK>raUoD5S toutes les fraudes se coinmoiUiient impunément.
A l'extérieur, les villes voisines, de tout temps jalouses de la grande commune, arrêtaient partout les marchands rouennais pour leur imposer des droits do transit. \ Bapaumc (Pa.H-de C;ilaisi, les marchandises rtuicMit saii^ie;^: aux AndMys. les
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franchises octroyées par la reine Blanche étaient abolies; les moines de Saint- Wandrille et de Jumiéges, le sire de Mauny^ les bourgeois d'Harfleur, de Caen, de la prévôté de TEure, du Bourg-Theroulde, de beaucoup d'autres localités, exigeaient un péage. A la un, la royauté a peur pour ses propres intérêts ; quand elle voit la ville, entièrement ruinée, elle lui rend quelques-uns de ses privilèges, une administration municipale bien restreinte, complètement subordonnée au bailli royal , mais qui saura recouvrer quelque indépendance par la suite. Le commerce et l'industrie renaissent peu à peu, la richesse reviendra bientôt.
Dès 1383, le bailli avait été forcé de reconnaître à la ville la légitime propriété des moulins ; plus tard, il doit lui reconnaître aussi la possession de plusieurs places vides et d'une partie des quais. Mais cet officier, avec ses fonctions particulières, ne pouvait s'occuper assez des affaires municipales pour qu'il fût possible à la cité de se relever. On lui a(]yoint d'abord quatre procureurs ; on les réduit ensuite à deux pour donner plus d'accord à l'administration. Peu à peu, on rétablit les receveurs municipaux avec douze conseillers ou échevins. En 1385, on rend à ces derniers la surveillance des halles et des moulins, une des trois clés du chartrier contenant les titres de la ville. Puis, il n'y a plus qu'un procureur chargé de défendre auprès du roi les intérêts des Rouennais, de soutenir leurs procès, et on lui remet les deux autres clés du chartrier, restées jusqu'alors aux mains des officiers royaux. En 1389, on restitue aux bourgeois la vieille Réboll et les chaînes du bout des rues, avec les droits de hanse sur les marchandises importées. Rouen alors charge Jean de Bayeux, maître des œuvres ou architecte de la ville, de reconstruire un beffroi, en place de celui qui avait été rasé par ordre de Charles VI ; c'est celui que nous possédons aigourd'hui et dans lequel chaque soir retentit encore Tan* denne cloche de la commune. Le peuple l'a nommée la cloche d'argent bien qu'il n'entre pas dans sa composition le moindre grain de ce métal ; ne seraitrce pas parce qu'il fallut alors la racheter fort cher aux deux pannetiers royaux auxquels Charles VI en avait fait don ? L'horloge a été finie en 1477, et la voûte en 1527*.
* A*« L. . . UUres tur VHiii. de Hman , p. IM.
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On tâtonne pour reconstituer l'administration des éobevius. Il y en a douze d'abord, puis on les réduit & huit; enfin, on des* cend au nombre de six, afin de pouvoir plus facilement les réunir ; on leur attribue à chacun un traitement annuel de vingt livres tournois, dans le but de pouvoir exiger d'eux plus d'exactitude, et on rétablit les amendes contre ceux qui s'absenteraient sans motif valable. Mais l'administration était toujours sous la présidence du bailli ; il en résultait beaucoup d'embarras et d'imperfections. Les bourgeois se plaignent des vices de cette constitution. En 1391, Charles VI réorganise définitivement l'adniinistration municipale. A la tête se trouvaient six échevins qui nommaient eux-mêmes un receveur et un procureur. Les lundis, jeudis, samedis, ils étaient tenus de se rassembler à la maison de ville pour régler les afl'aires d'administration ; les absents étaient frappés d'une amende. Ils étaient nommés pour trois ans, renouvelables par tiers chaque année. Plus tard ils bont autorisés à se réunir sans la présence du bailli ; puis la folie du roi, les divisions et les crimes do ses oncles, l'anarchie générale qui en résulte dans tout le royaume, fournissent aux villes l'occasion de reprendre toute leur ancienne indépendance; Rouen surtout se hâte d'en profiter. Le 10 janvier 1393, les échevins transcrivent sur les registres municipaux la charte de Philippe-Auguste, dont la confirmation leur est accordée par ordonnance du roi.
En 1394, ils obtiennent encore une défense expresse aux chevaucheurs des écuries du roi et de la reine de prendre gra* tuitement des chevaux où ils voulaient. Les échevins refusent de reconnaître les concessions royales de monopoles et nomment eux-mêmes le préposé aux hanses de la ville. Le droit de pacage dans les forêts royales, ceux d'exemption du service militaire hors des murs, du tout impôt, au nom du roi, sur les taverniers , boulangers et cordonniers sont successivement reconnus. En UU7, le guet de jour et de nuit est rétabli, et, avec lui, l'ordre renaît à l'intérieur de la cité. Il y avait six postes : au bout du Pont, aux Halles, au Vieux-Marché, à Sain^Nicai8e, au port Morand (Calende), à Saint-Vivien ; on solde le guet au moyen' d'une taxe annuelle de deux sous pour chaque maison ayant pignon sur rue.
Mais, après les troubles de la Harelle, c'était seulement en relevant son commerce que la vaillante cité pouvait renaître.
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L'atroce vengeance du Jeune roi, ou plutôt de ses quatre oncles, n'avait pu enlever à la ville les avantages de sa position sur un grand et paisible fleuve, à proximité de la mer. Les Rouennais le comprirent; aussi les voyons-nous lutter pendant plus de vingt ans pour la conservation de leurs privilèges commerciaux.
Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, devenu comte de Flandre, en 4384, par la mort de son beau-père Louis de Masle, arrêtait plusieurs (ois, à partir de 1390, les marchandises des Rouennais à Bapaume (Pas-de-Calais), malgré les anciens traités avec l'Artois. En 1892, le Pai'lement de Paris donnait gain de cause à la commune. Le duc d'Orléans, frère du roi, pour sa ville deCrespy, près de Laon ; les abbayes de JumiégesetdeSaint-Wandrille,les Andelys, Caen, Harfleur, Fécamp, le sire de Mauny et le prévôt de l'Eure sont successivement forcés, pai* une série de procès, do restituer aux Rouennais leurs vieilles franchises commerciales.
Rouen redevient donc l'entrepôt du commerce pour le Nord, l'Ouest et le Sud de l'Europe. L'Angleterre , la Flandre , la Hollande , le Danemarck , la Hanse des villes libres de l'Allemagne, l'Espagne, le Portugal , lui envoient de nouveau leurs navires, leurs denrées. Les Rouennais, reprenant alors énergiquement leur ancien monopole de la Basse-Seine, arrêtent navires et cargaisons au pont de la ville, malgré les réclamations des Parisiens, tandis que, par suite d'un décret rendu par le Parlement de Paris, en 1385, ils expédient librement leurs bateaux jusqu'au pont du Pecq. Ils auraient bien voulu pouvoir les faire aller jusqu'à la capitale : mais, malgré leurs persévérants efforts et les riches cadeaux faits par eux au chancelier et à maître Guillaume de Sens, un des présidents au Parlement de Paris, ils ne purent triompher des mariniers français.
Les corporations étaient restées^ sous l'autorité du bailli et du vicomte de Rouen ; elles se réorganisaient cependant , et l'administration de ces officiers royaux, devenue moins étroite que précédemment, contribuait à cette réorganisation. En 1390, une ordonnance royale prescrit aux fllassiers de reprendre leurs anciens statuts ; en 1394 , un nouveau règlement est imposé aux drapiers ; en 1396 , la corporation des ciriers est reconstituée ; en 1397, celles des marchands de volailles, de poisson d'eau douce, de bois de chauffage, etc., le sont à leur
tour. En 1398, los arrimeurs ou ouvriers du port et les tisserands; en 1399, les couvreurs, les tailleurs, les fabricants de cornets» sont également réformés. En 1401, on s'occupe des di*apiers forains. Enfin, de 1 402 à 1 4 1 5, les tondeui*s, les galnicrs, les chandeliers» les courtiers en vins, les chaudronniers, les barbiers, les poissonniers de mer, les arbalétriers, les bouchers, les balanciers sont aussi reconstitués. Ce sont toujours les mômes bases : monopoles, gardes de métiers, apprentissages de quatre années le plus souvent.
En 1407, Charles VI replace les boulangers sous l'autorité de son grand panetier; mais, six ans après, les bourgeois obtiennent la révocation de cette ordonnance. Il en est de même pour les taverniei*s et les cordonniers, que la royauté avait aussi voulu soumettre a la juridiction du grand bouteiller et du grand cordonnier, toutes sinécures créées pour doter richement des favoris.
Enfin, en 1408, la bourgeoisie a le mérite et llionneur d'abolir elle-même le monopole des métiers et d'admettre tout ouvrier forain à la liberté du travail, sous l'inspection du garde de chaque corporation. Cette mesure si heureuse , ce noble abandon d'une prétention si longtemps et si vivement maintenue, est une des causes principales du développement que prennent alora le commerce et l'industrie de Rouen.
Aussi, les grands travaux vont recommencer. Nous avons vu la reconstruction du beffroi; la porte Martainville,que Charles VI avait fait abattre en 1383, pour entrer en vainqueur dans la ville, se relève plus belle et plus forte, d'après les plans de maître Jean de Bayeux ; les brèches faites aux remparts entre les portes Beau voisine et Saint-Hilaire sont réparées; près de cette dernière, la tour du Colombier présente sa large base carrée contre laquelle viendront échouer bientôt tous les efforts des Anglais; au S.-O., la tour Mal-s'y-Frotte défend les remparts au bas de notre boulevard Cauclioise. Il semble que ce soit la destinée de Rouen de renaître toujours d'autant plus puissuit qu'il a été plus complètement ruiné.
Il n'a plus de maire, il n'en prospère pas moins sous ses échevins; il a son beffroi qui continue h. sonner le couvre-feu, A donner aux bourgeois le signal des assemblées, des fêtes ou des alarmes. Les chaînes reparaissent au \yonl des rues, la milice bourgeoise recommence à ganler la villo. Colle étroite chaussàe
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Mariainville, sans cesse submergée par la marée et qui seule conduisait de la cité au foi*t et au couvent situés sur le mont Sainte-Catherine, après avoir été l'objet de longs et dispendieux travaux, est devenue une route praticable en tout temps. La ville se charge elle-même de paver ses rues et ses autres voies publiques ; on ne voit plus les sommes consacrées à cet usage indignement piUt^es et gaspillées par d'avides courtisans. On commence à s'occuper de la salubrité générale ; des ordonnances municipales enjoignent d'enlever les immondices qui faisaient (les rues et des places autant de cloaques ; des endroits situés en dehors des murs sont désignés pour le dépôt des ordures et des vidanges.
La noblesse proprement dite n'avait jamais eu beaucoup d'autorité dans la ville pendant l'époque communale ; elle n'y paraissait guère que pour parer les sessions de l'Eïchiquier ou pour assister aux grandes cérémonies publiques. Froissée par les privilèges de la puissante cité, elle habitait ses manoirs dans les campagnes. La nouvelle noblesse municipale, au contraire, possédait une grande influence quand elle savait unir ses intérêts à ceux des corporations et du reste de la bourgeoisie.
Le clergé, presque exclusivement, a joui dans Rouen des privilèges féodaux pendant tout le temps qu'a duré la commune. Mais, vers la un du xrv* siècle, le chapitre est arrivé à ne plus réclamer de franchises que pour son altro ou parvis et ses maisons capitulaires; l'archevêque ne prétend plus au droit de justice que dans son palais et à l'offlcial (cour des Libraires). Il n'en est pas de même des moines. Dès qu'ils voient la prospérité renaître dans la commune, ceux de Saint-Ouen, de Fécamp, de Saint- Wandrille, de Jumiéges ne songent qu'à lui susciter de nouvelles querelles. Après une lutte acharnée, Jumiéges et Saint- Wandrille sont contraints de renoncer à leui*s péages illicites sur la Seine ; Saint-Gervais est astreint à subir les mêmes charges, les mêmes impôts que la ville; les arrogants Bénédictins eux-mêmes, dont rien ne pouvait corriger l'orgueil ni refréner l'ambition, sont déboutés de leurs prétentions surannées.
Il ne faut pas d'ailleurs se le dissimuler, l'avilissement du pouvoir royal avait beaucoup contribué à la résurrection de l'opulence rouennaiso. La folie du roi, les fureurs des Armagnacs et des Bourguignons, les progrès continuels de l'invasion an-
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glaise, ne permettaiont plus u ce pouvoir de lutter contre les empiétements des cités. En 1390, quand Charles VI revint à Rouen aux mois d'avril et de décembre, il n'y eut pour son entrée ni les cérémonies, ni les présents d'usage; les échevins se retranchèrent derrière le peu de financée de la ville. La vérité, c'est qu'on se rappelait les vaines promesses d'amnistie proclamées au nom du roi après la Harelle.
Louis d'Orléans , frère du roi , ne fut pas mieux accueilli en 1405 ; les bourgeois n'avaient pas oublié qu'il faisait arrêter les marchands de leur cit«) dans sa ville de Crespy . D'ailleursi quand le bailli ét<iit allé à Paris pour réclamer, au nom de la ville , contre les charges énormes imposées aux Rouennais. le duo ne lui avait-il pas déclaré qu*U n*v aurait pas de rabais ? Aussi lorsque, venu à Rouen, il voulut ordonner aux habitants de porter leurs armes au château, lui répondirent-ils ironiquement : c Si nous c sommes forcés de porter nos armes au château , nous irons
< armés, armés aussi nous en reviendrons, i II dut sortfr des murs, poursuivi par le mépris public.
La même année, désirant profiter de cette irritation des esprits, le nouveau duc de Bourgogne, Jean-sans*Peur, envoie à Rouen un de ses gentilshommes, M. de Saint-Georges. Cet émissaire échoue auprès du capitaine de la ville, Guillaume de Bélenguc. Il s'adresse aloi's aux échevins ; mais ceux-ci , résolus â garder la neutralité entre les deux partis, s'occupent de pourvoir à la sécurité générale. Deux hommes portant des armes cachées sous lcui*s vêtements sont placés à chacune des portes; les gardes doivent faire connaître au capitaine tous les individus armés qui entreront dans la place. La multitude frémissait cependant et se sentait plus portée vers les Bourguignons que vers les Armagnacs. La nouvelle de l'assassinat du duc d'Orléans dans les rues de Paris par les sicaires de Jeansans-Peur occsionne un moment d'clTroi. Les échevins, toi^oun décidés â rester neutres entre les pai'tis, en profitent pour redoubler de surveillance et de précautions. Le 20 novembre 1407, ils rendent l'ordonnance suivante : « On veillera aux « portes de la ville nuit et jour; il y aura six hommes de jour • et quatre hommes de nuit. 11 n'y aura point de guet à la porta
< du château (porte Bouvreuil), elle sera complètement close c et barrée. Outre les six hommes du guet, il yaurachiuiuejour, f aux portes de lu ville, deux arbidêtriers de la cinquantaine.
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De nuit, il y aura guet errant de cinquante hommes, hors de la ville, du côté de Paris. On enjoindra aux hôteliers de ne point loger de gens armés sans prévenir le bailli et le capitaine de la ville. On fera défense expresse de porter des armes hors de la ville, du côté de Paris. Le capitaine et plusieurs conseillers doivent visiter immédiatement les portes Martainville et Saint-Hilaire , et , en présence des maîtres maçons et charpentiera , constater l'état des fortifications et les brèches qui y ont été faites, afin de prendre les mesures convenables. »
Puis, ne voulant pas assumer seuls la responsabilité des événements , ils convoquent en assemblée générale, le 38 décembre, les dignitaires du clergé, les officiers et conseillers du roi présents à Rouen , les avocats pensionnaires de la ville et quarante notables bourgeois de chacun des métiers ; la neutralité fut approuvée.
En 1408, le duc de Bourgogîie Jean-sans-Peur, qui d'abord avait pris la fuite après l'assassinat de Liouis d'Orléans, avait eu l'audace de revenir à Paris, et il avait trouvé un moine, Jean Petit, assez infâme pour prononcer devant toute la cour, toutes les autorités, toute la plus haute noblesse, l'apologie de ce hideux guet-apens commis lâchement par son ordre sur un homme désarmé, après que les deux rivaux, communiant ensemble, s'étaient juré sur l'hostie paix et amitié. On obtint facilement le pardon et même les éloges d'un pauvre roi en démence ; mais, â la tête du parti d'Orléans, la reine Isabeau de Bavière , le dauphin son fils , les ducs de Berry et de Bretagne, marchèrent contre Paiis.Jean-sans-Peur, trop faible pour résister, quitte cette ville afin d'aller chercher des renforts dans son comté de Flandre. Tous ces mouvements de troupe inquiètent de plus en plus les échevins ; ils redoublent de précautions, augmentent les gai-des à chaque porte, envoient des émissaires dans la capitale pour être informés de ce qui s'y passe , prennent des mesures dans le but de pouvoir lever les ponts-levis des portes de Seine (du Grand-Pont) et de Martain* ville, en cas d'alerte, et mettre la ville en état de défense. Ce qu'il y avait le plus à craindre, ce n'étaient pas les hommes d'armes qu'on voyait rôder autour des remparts, c'était la fermentation croissante des corps de métiers. Jean-sans-Peur leur faisait distribuer des proclamations pour les appeler aux armes
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contre ces nobles habitués à écraser le peuple d'impôts; il re* muait les passions i)opulaires, promettait ral)olition des taxes. Ainsi ont fait de tout temps les ambitieux et les prétendants. Il était bien difAcilo qu'une populace si lourdement accablée de charges de toutes soiies ne répondit pas à cet appel trompeur. Qui donc pouvait l'attacher à la royauté? Etait-ce rinfàmo Isabeau de Bavière, cette autre Messaline, se livrant tour & tour, depuis qu'elle avait perdu son beau-frère Louis d'Orléans « à tous les seigneurs débauchés qui l'environnaient? Etaient-ce les trois oncles du roi, ces ducs rapaces qui ne songeaient qu*& s'engraisser des dépouilles du peuple? Oui, certes, il y avait le roi, et le peuple l'aimait, le plaignait; mais ce pauvre prince, frappé de démence, pouvait-il réprimer la guerre civile et repousser les Anglais déjà maîtres de la moitié du pays? La Fi*ancc oubliera que Jean-sans-Peur a égorgé les bourgeois de Liège à la journée d'Hasbain ; elle n'écoutera plus que sa colère contre une cour dépravée, contre une noblesse incapable ou perverse.
En ce moment l'état du royaume était vraiment effrayant. La guerre civile étendait dans tout le pays ses horreurs sanglantes, ses dévastations ; les Armagnacs et les Bourguignons se dispu« talent le pouvoir, les uns s'appuyant sur la noblesse, les autres feignant de prendre en main la défense des intérêts du peuple. Chacun dos deux partis, pour mieux assurer sa domination, cherchait «^ s'emparer de la cour ; mais la royauté n'était qu'un jouet entre les mains des uns comme des autres, et le connétiblc d'Armagnac imposait à Paris, depuis 1413, la plus affreuse tyrannie. A Rouen, le capitaine du château, Guillaume de Cramesnil, et le bailli Raoul de Gaucourt s'efforçaient de lui conserver la grande cité normande. Ils étaient soutenus par l'archevêque Louis d'Harcourt, prélat nommé & l'Age de vingtcinq ans et qui aimait mieux suivre partout le dauphin que de veiller sur son diocèsoi Heureusement, en son absence, un homme actif, un homme de cœur, qui méritera bientôt de figurer à Rouen parmi les martyrs du patriotisme, le chanoine Robert Delivet était à la tète de l'ICglise dans notre ville. A côté de lui se faisait aimer un homme du peuple, Alain Blanchart. Peut* être a-t-il eu le malheur de contribuer :\ l'assassinat de Racal de Gaucourt ; mais, sans chercher le moins du monde à excuser ce crime, on peut demander qui donc alors, Armagnao ou Bour*
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guignon* entraîné par les désordres du temps, ne se baignait pas dans le sang avec une féroce et coupable exaltation I D'ailleurs, sa participation à ce meurtre n'a jamais été complètement prouvée.
Les Rouennais voyaient avec colère les bandes d'Armagnacs dévaster les campagnes jusqu'aux portes de la ville et ruiner leur commerce ; ils détestaient le capitaine-gouverneur et le bailli qui leur avaient été imposés par cette faction ; ils croyaient pouvoir se fier aux apparences populaires du duc de Bourgogne.
G*est alors qu'arrivent des lettres de Jean-sans-Peur remplies de crimes imputés aux Armagnacs : six traités violés ; les deux derniers dauphins empoisonnés ; la France opprimée, saccagée, ruinée, avilie devant l'ennemi ; elles contenaient aussi les plus insidieuses promesses d'appui pour le pauvre peuple. La haino et la colère ne pouvaient tarder à éclater.
Les corporations de métiers , 'celle des drapiers en tète , bravent ouvertement l'autorité du bailli. Le comte d'Armagnac a peur de perdre la vieille commune dont la révolte pouvait entraîner celle de la Normandie tout entière et de Paris même ; il envoie à Rouen, investis d'une pleine autorité, Pierre de Préaux, soigneur de Bourbon, le sire de La Fayette et celui de Gaules. Ces commissaires mal inspirés, au lieu de chercher à se concilier la population par des mesures d'ordre et de justice, veulent enlever aux bourgeois les clés de la ville, les soumetti*e au service militaire, lever des impôts arbitraires, fixer le prix des denrées, chanser les suspects, c'est-à-dire tous ceux qui ne sont pas Armagnacs. On se révolte. Le peuple, instruit par ses inutiles attaques de 1382, ne s'occupe pas du château, il égorge le bailli dans son hôtel situé , sans aucuns moyens de défense, au centre de la ville, rue de Saint-Ouen (de l'Hôpital), et jette à la Seine le lieutenant Jean Léger. Alain Blanchart était alors le chef du parti Bourguignon. Le dauphin se dirige promptement sur Rouen avec deux mille hommes d'armes ; mais, malgré les instances de l'évèque de Lisieux et celles du sire de Bacqueville, ses envoyés, les Rouennais refusent de lui ouvrir leur ville. U va s'établir alors au Pont^e-1 'Arche et députe aux bourgeois leur archevêque Louis d'Harcourt. Mais ce prélat, qui avait abandonne son troupeau pour courir avec les Armagnacs, voit ses chanoines eux-mêmes veiller à la garde des portes avec les
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capitaine des arbalétriers ; Jean Jourdain est mis à la tète des canonniers ; un ancien avocat pensionné de la ville, Jean Segneult, devient un véritable maire, sans en avoir le titre, et la commune se réorganise.
Hélas 1 elle ne savait pas que, en donnant sa confiance à Guy Le Bouteiller, elle se livrait à un de ces hommes dont la conscience est toujours prête à se vendre pour des honneurs ou pour une grosse somme d'argent. Elle ne voyait pas que, au-dessun de la commune, il y avait la patrie, il y avait la France 1 Les Anglais vont le lui faire comprendre bientôt, en 1418.
CHAPITRE XXi
ilOUËN JU&QUA LA. DOMINATION ANGLAISI::. ^ LlTITl» ÉU0Ï8ME DES ONCLKS DE CHARLES VI. — DÉMENCE DU ROI. — DÉFAITE D AZINCOURT. — ÉTAT DE ROUEN. — PRÉPARATIFS DE DÉFENSE. — ROYAUTÉ , CLERGÉ , NOBLESSE , PEUPLE , MONUMEN*!^. — DISPOSITIONS STIIATÉOIQUES DES ROUBNNA» ET DES ANGLAIS. — SIÈGE DE LA VILLE. — PONT 8AINT- GEOIIGES. — LAGHEN, BATARD d'aRLY. — FAMINE. — FAUSSES PROMESSES DE SECOURS. — DÉVOUEMENT DES DIX MILLE ET DES DEUX MILLE. — TRAHISON. — LES DOUZE MILLE PAUVRES EXPULSÉS. — RÉSOLUTION HÉROÏQUE DES ASSIÉGÉS. — CAPI- TULATION. — TRISTE ÉTAT DE LA POPULATION. — LA GARNISON EST DÉPOUILLÉE. — MORT D'aLAIN BLANCHART.
La sage administration de Charles V, on se le rapi>elle, n'avait plus laissé aux Anglais que trois villes on France, Bayonne, f)ordeaux et Calais. Mais les rivalités, les ambitions, les lattes des ondes du jeune Charles VI n'avaient pas tardé h ouvrir de nouveau notre malheureuse patrie aux conquêtes del*enneini. Quand donc, chez nous, se gravera-t-on dans la mémoire que lo pays n*a jamais été amené si près de sa chute que par la convoitise des grands seigneurs :f
* M. ChtTui*!. Hiiiotre tU Itoiun sous la liominalion angiaùe, \u I à ptfliim.
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Le duc d'Aj\jou piUait le trésor royal, pour aller, dans son intérêt pei*sonnel, perdre les finances de l'Etat dans une inutile expédition contre le royaume de Naples ; le duc de Bourgogne entraînait l'autorité royale dans une guerre contre les Flamands qui ne voulaient pas se soumettre à lui; une flotte, réunie à l'Ecluse pour opérer une descente en Angleterre, était brûlée grftce aux lenteurs du duc de Berry ; une autre, rassemblée & Tréguier dans le même but, ne pouvait partir, parce que le duc de Bretagne arrêtait Clisson qui devait la commander. En 1389, Charles VI mécontent enlève le pouvoir & ses oncles et appelle auprès de lui les anciens ministres de son père. La noblesse, qui craint leurs réformes, les ridiculise par le sobriquet de MarmousM. En 1392, le roi se fâche contre le duc de Bretagne qui refusait de livrer Pierre de Craon, coupable d'une tentative d'assassinat contre le fidèle Clisson ; les oncles, effrayés do ce premier acte d'énergie, ont en vain i*ecours à tous les prétextes pour empêcher l'expédition ; ils sont forcés de marcher avec leur royal neveu. Mais, dans la forêt du Mans, une apparition, peutrêtre imaginée par eux, frappe son esprit. Un bal, organisé par Isabeau de Bavière et où il faiUit être brûlé comme ses partenaires, complète sa démence. Dès lors, on le laisse languir dans l'incurie, dans la misère, et la reine et les ducs livrent la France à la plus effroyable anarchie. Les Anglais profitaient de toutes ces infamies ; à Azincourt. en 1415, ils n'avaient pas de peine à battre honteusement l'armée envoyée contre eux par .un tel gouvernement. C'était la troisième grande défaite essuyée par la France, depuis le commencement de la guerre de cent ans, par la faute du pouvoir royal, et l'ennemi n'avait plus à redouter la moindre résistance sérieuse de la part d'une royauté avilie et incapable.
Tel était l'état du pays lorsque Rouen se vit menacé par les Anglais, en 1418. Jean Sans-Peur était alors maître de la personne du roi ; aussi les habitants lui firent-ils demander du secours. U répondit par l'envoi de quatre mille hommes d'armes * dont les principaux chefs étaient Antoine deToulongeon, Henri Chauffeur, André de Roches, le bâtard de Thian, l'illustre Lombard surnommé le Grand Jacques. N'oublions pas Laghen,
* Monttrelet, Ut. i, ch. loi.
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bâtard d'Arly, le plus vaillant, le plus aimé de tous, qui était venu à Rouen avec Quy Le Bouteiller.
Avant de raconter toutes les péripéties de ce siège où Rouen mit le comble h sa gloire, jetons un regard sur la situation de la ville & cette époque.
L'enceinte était la même qu'au siècle précédent. L'incurie des chefs et la misère des temps avaient laissé tomber en ruines des pans de murs, des bastilles ; mais les Rouennais qui, depuis 1410, étaient préoccupés de l'éventualité dangereuse d'un siège ', s'étaient énergiquement mis à l'œuvre. A leurs frais, ils avaient à la h&te réparé les murs, les tours, les portes, les pontslevis. Entre les portos Beauvoisine et Saint-HUaire, ils avaient même construit une tour nouvelle, celle du Cavalier. Les matériaux manquaient ; on avait démoli les églises Saint-Gervais et de Bonne-Nouvelle pour avoir de la pierre. Les fortifications avaient été pourvues do canons, do mailinots, d'ai'balètes et do lances V En dehors de la ville, on avait abattu les églises, les couvents et les maisons où l'ennemi aurait pu se loger. Les arbres, les haies, les bruyères et les herbes avaient été coupés '• En plein Juillet, à l'ardeur du soleil, on avait employé le fer et le feu pour teiminer plus vite cette œuvre patriotique de destnic* tion^. Quand le travail fut achevé, il ne resta plus qu'un affreux désert autour de la ville. On avait ordonné aux habitants de se munir de vivres pour dix mois; ceux qui no le i)ouvaient pas devaient sortir des murs. On s'était imposé une lourde taxe pour payer les gens do guerre. Enfin, tous les bourgeois étaient forcés de se procurer des armes au plus vite.
Au Nord, à l'Est et à l'Ouest, les portes étaient les mêmes. Au Sud, notre porte Guillaume-Lion n'était pas encore construite, elle ne sera commencée qu'en 1453 pai*le maître maçon Jean Trouvé, si l'on en croit Farin. Les autres étaient : la porta Saint-Cande, nommée plus tard porte du Bac; celledelaHaren* guérie ; celle de la Vicomte terminée en 1405 i>ar maître Massln Gaignet; celle du Grand- Pont ou des Charrettes, etc.
A l'intérieur de la cité, quatre pouvoirs se trouvaient tou* jours représentés :
••I* Ariit. Gullhfrt, ibùiem, p. 4.*2.
* ArctUÊOloçia , p. 61.
4 Arisl. Ouilherl, ibidem ^ p. %&J.
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I* La royauté, par le capitaine de la ville et gouverneur de Rouen qui résidait au château. Ses troupes tenaient la forteresse Sainte-Catherine ; la Barbacane, au bout du pont, petit fort & moitié ruiné, était gardé en même temps par les troupes royales et par les milices bourgeoises. Mais, à l'arrivée des Anglais, le gouverneur Guy LeBouteiller avait pris le commandement suprême de toutes les forces militaires ;
S* Le clergé : Tarchevéque, outre son palais, avait son tribunal et ses prisons dans la cour des Librairen; le chapitre avait ses maisons capitulalres et sa Juridiction particulière, son école, derrière Saint-Laurent, avec la surveillance de l'hôpital de la Madeleine (place de la Calende). Le palais, la justice et l'école de Tévèque de Lisieux étaient toigours près de Saint- Cande-le-Vieux (place du Gaillarbois et rue de la Savonnerie). L'évèquede Coutances était depuis longtemps seigneur suzerain à Saint-Lô. Un peu au Sud-Ouest de Saint-Ouen, l'abbaye des dames de Saint-Amand s'étendait entre nos rues do la Chaîne et de Saint-Nicolas, jusque vers le fond de la place des Carmes actuelle. Les Jacobins étaient restés près des remparts de l'Ouest, sur l'emplacement d'une partie de notre rue de Fontenelle. Les Cordeliers occupaient leur ancien couvent, à l'endroit où existait autrefois le château de Rollon. Les Carmes, les Béguines, les Augustins, qui ont laissé leur nom â trois rues de la ville, s'étendaient sur un espace assez considérable. A Saint-Hilaire, les Chartreux étaient établis au monastère de Notre-Dame-dela-Rose*. Les abbés du Mont-Saint-Biichel, de Fécamp, de Jumiéges, de Saint- Wandrille, de Sainte-Catherine, avaient dans Rouen chacun leur hôtel, palais et forteresse tout ense mble dans l'intérieur duquel ils étaient hauts justiciers. Tout un vaste quartier de Rouen, le Bourg-l'Abbé, dépendait des riches Bénédictins de Saint-Ouen, avec la rue Pincedos (de Montbret) et la Rougemare. Enfin, il y avait dans la ville une trentaine d'églises ou paroisses ;
8* La noblesse : eUe ne possédait plus dans Rouen que quelques hôtels seigujuriaux sur la façade desquels s'étalaient d'orgueilleuses armoiries, entre autres ceux des grandes familles d'Harcourt, de Tancarville, de Oraville. Mais l'autorité du seigneur sur le vassal avait disparu dans la flère et puissante
• FiriD, troUièmevol., in-ll, Itu.
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Paii*ice , (le Saint- Qodard , de SaintrVincent , les boiseries de la façade de Saint- Amand étaient à faire; Saint-Maclou, le Palais do Justice , l'Hôtel du Bourgtheroulde n'étaient pas commences.
Ainsi Rouen n'avait alors, pour tout attrait intérieur, que les lourdes et massives constructions de guerre, et elles ne devaient pas être plus agréables à l'œil que les gibets du dehors dont nous avons parlé précédemment. U avait en plus son écbafaud en permanence sur le Vieux-Marché.
Tel était l'état de notre ville quand Henri V s'avança de la Basse-Normandie pour l'attaquer. Les chefs s'étaient partagé les différents postes : Laghen était chargé de défendre la porte Cauchoise ; de Roches et Toulongeon étaient à celle de Beauvoisine ; Jacques du Val Travers commandait à Bouvreuil, le sii-e de Préaux à Saint-Hilaire, Thian à Mai*tainville ; Chauffeur s'établissait à la porto du grand pont ; le grand Jacques avait le commandement des h<abitants des localitésvoisines réfugiés dans la ville et les organisait ; Guy lo Bouteiller s'était réservé le commandement général, ainsi que nous l'avons vu.
Outre ces forces étrangères, Rouen avait ses 16,000 hommes de milices bourgeoises, les arbalétriei*s d'Alain Blancbart, les canonniers de Jean Jourdain *.
Déjà sous les mui*s on voyait apparaître les éclaireura ennemis, ces Irlandais sauvages *, un pied chaussé, l'autre nu, sans braies, en haillons, montés sur de petits chevaux des montagnes qui les apportaient et les remportaient avec la rapidité du vent. Ceux d'entre eux qui n'avaient pas do chevaux entassaient leur butin sur le dos dos vaches dérobées aux paysans et montaient par-dessus. Ces pillards déguenillés enlevaient jusqu'aux enfants qu'ils trouvaient dans les campagnes.
Pendant ce temps, Henri V, déjà maître d'Uarfleur depuis longtemps ^ s'emparait do Louviers, du Pont-de-l'Arche, fermant ainsi le fleuve au-dessus et au-dessous de la ville; puis, il envoyait sommer les Rouennais de se rendre, et, voyant ses menaces repoussées avec m»^pris, il investissait la place pendant
I Monslrelel. liv. I, cliap. lui et lov.
* Id. itnti: ditp. 103.
' M. AriBl. Gtiilhorl, ihûhm, p. h'jl.
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lanuiti le 29 Juillet 1418. tanl il redoutait le:s sorties de lu garnison.
Inquiet des préparatifs énergiques des assiégés, il s'établit lui-même à la Chartreuse, près du Nid de Chien, et partage fte» 30,000 hommes en sept corps d'armées qu'il dispose ainsi :
1* Son frère Clarence àSaint-Gervais;
2* Comouailles à la poi*te Cauchoise ;
3* Le Comte Maréchal i\ la ix)rte du château (Bouvreuil» ;
4* Exeter à celle de Beauvoisine ;
5* Harrington d'abord, plus tard Warwick, âMartainville ;
G* Devant le pont, sur la rive gauche. Huntingdon, dont les lieutenants Néville, Umfreville et Richard d'Arundel occu* paient les flefs d'Emendreville et de Richebourg ;
7* Salisbury, chargé d'assiéger le fort Sainte -Catherine h l'Est, pendant que le comte de Mortagne l'attaquait à l'Ouest, %\ ({ue John de Gray, campé au pied de la côte, interceptait toute communication entre le fort et le fleuve.
Restait la Seine. Mais les Roucnnais, étaient maîtres du pont et leurs galères occupaient le fleuve.
Pour empêcher tout seccfui*s d'arriver aux assiégés, le roi de Portugal, iUlié des Anglais, avait envoyé sa flotte bloquer Tembouchure de la Seine. Déplus, au-dessous de Caudebec, trois fortes chaînes étaient tendues, une au-dessus, une autre au niveau de l'eau, la troisième enfoncée d'un pied dans les ondes. En amont de la ville, vers le port Salnt-Ouen, un pont de bois, le pont de Saint-Georges, arrêtait la navigation et établis* sait la libre communication des assiégeants sur les deux rives.
LesRouennais allaient peut-être réussir h ruiner ce pont, lorsque Henri V, pour le défendre, a recoui^ à une gigantesque entreprise qui, quelques années plus tard, en 1453^ amènera la chute de Constantinople. Ne pouvant faire remonter ses naviren jusqu'à cet endroit à cause du pont de Rouen, ils les fait tral* nerà travers les deux lieues de terrain qui forment lu presqu'île de Moulineaux à Oissel. Dès lors le pont de Saint-Ueurges est ù l'abri de toute attaque et lu Seine entièrement fermée.
La garnison fait de continuelles et opinàtres sorties ; Jean Noblet défend le fort SaiuttMlitlieriruï avec le plus grand couiHgC. Une nuit, les Anglais rs>;iicnl d'escalader par surprise les murs de cette forteresse ; ils ont (!• j;\ franchi les fossés et placé les échelles : la garnison fond sur eux et \o^ repousse. Mais, au
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bout d'un mois» la famine presse les vaillants défenseurs, ils' sont forcés de capituler, le 30 août 1418.
Henri V abaisse alors sur la ville les canons du fort. Les Houennais n'en continueut pas moins de combattre énergiquement ; ils s'élancent sans cesse par toutes les portes à la fois ; les cent canons des tours et des remparts font de continuels ravages dans les rangs des ennemis *. Les Anglais entourent alors la ville d'un large fossé pour empocher les sorties ; en même temps, ils établissent des galeries couvei'tes pour faire communiquer leurs différents corps d'armée *; ils hérissent les fossés de pieux pour arrêter la cavalerie des assiégés ^. Les Rouennais ne cessent pas néanmoins de lutter avec vigueur. Ces engagements inces.sants et terribles n'empêchent pas les exploits chevaleresques. Le bâtard d'Ârly tue en combat singulier un capitaine anglais, Jean Le Blanc, traîne son corps dans les rues de la ville, et les Anglais doivent payer quatre cents nobles d'or U,200 francs actuels) ironr avoir le droit de l'ensevelir. La brutalité sanguinaire du temps se donne aussi carrière ; Henri V fait pendre sur les bords du fossé plusieurs prisonniers ; les Houennais y répondent en accrochant à un gibet, sur les remparts, un captif anglais.
Mais la famine est bientôt pour les assiégés l'ennemi le plus terrible. Les dix mois de vivres prescrits étaient loin d'avoir été i*assemblés par tous les habitants ; d'ailleurs, la ville avait été investie avant qu'on eût pu rentrer la récolte de l'année, et la population était tiop nombreuse.
Un vieux prêtre pai*vientà passer à travei*s les lignes anglaises, il couii à Paris réclamer l'aide du roi et du duc de Bourgogne. Un normand, Eustache Pavilly, qui, plus d'une fois déjà, avait admonesté sévèrement la Cour, se fait l'énergique interprète des plaintes des Rouennais. Le duc promet des secoui*s, le vieux prêtre revient appoi*tor à Rouen rbcureuso nouvelle, et les cloches do toutes les paroisses, demeurées muettes depuis le premier jour de l'investissement, sonnent avec allégresse *. Les Anglais, eux aussi, croient à l'aiTivée de l'armée françsiisu ; ils prennent leurs précautions. Mais tout se réduit à l'appari-
' ArcftAfologiOt XXI. — M. Arisl. GuUbert, ibide^n, p. 4M.
' Monstrelet, liv. I, ch. )03.
* Arehsoloçia, XXI.
4 Montlrelol, liv. I , ch. 107.
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Uuii iiu premier président du Pai'leinent de Paris, Uugueis d« Morvilliers, du cardinal des Ursins, légat du pape, et de quelques hommes do robe qui viennent essayer de rétablir la paix entre les deux royaumes. On cherche à séduire Henri V en lui faisant voir le portrait de la fille du pauvre Charles VI, Catherine de France, dont on lui offre la main. Mais, quoique épris de la princesse, le roi d'Angleterre impose des conditions si dures que les négociations sont rompues au bout de quinze jours.
Pendant ce temps, à Rouen, on mange les chiens, les chats, les animaux les plus immondes ; mais nul ne parle encoro de se rendre. Au contraire, on veut aller chercher ces secours qui ne viennent pas : dix mille hommes, munis de deux jours de vivres, s'ouvriront un passage à travei*s l'armée anglaise. Au moment Axé, pour faire diversion, 2,000 soldats se précipitent sur le corps d'armée d'Henri V et pénétrent jusqu'à la Chartreuse. Mais, quand les 10,000 autres s'élancent par la porto du château, le pont s'écroule sous leurs pieds, ils tombent péle-mdle dans les fossés, beaucoup sont tués ou blessés : un traître avait scié en secret les supports du pont. On a soupçonné Guy le Boa* teiller, et sa conduite ultérieure a corroboré les soupçons. Tout ce que l'on put faire, ce fut de protéger la retraite des 2,000 braves qui avaient porté la terreur et la mort jusqu'auprès du monarque ennemi. A ce malheur vint s'en joindre un autre; l'infatigable Laghen, celui de tous les capitaines dans lequel les assiégés avaient le plus de confiance, mourait ou épuisé par les fatigues du siège, ou empoisonné.
Et cependant, les Rouennais résistaient toujours. Depuis Je commencement d'octobre , ces malheureux affamés n'avaient plus même de souris et de rats à se disputer avec acharnement On prend alors une de ces résolutions cruelles qu'inspirent seuls le désespoir et la plus effniyante nécessité : 12,000 des plus pauvres gens, hommes, femmes, enfants, sont expulsés de la ville et forcés, parci: que les Anglais refusent de les laisser piisser, de rester <lansles fossés o\\ riunnidité, la faim, le fh>id les déciment chaque jour. Oit^nd une femme accouche, on enlève l'enfant par dessus les murs dans un p;mier attaché au bout d'une longue corde, on le redescend après l'avoir baptisé , et il ne tarde pas it mourir'. Mais la n'^sistance ne cessie pas
encore. Le chanoine Robert Delivei, pour relever les courages, monte sur les murs et lance l'anathâme contre Henri V et son armée.
Cependant * , on apprend que le roi et le duc de Bourgogne sont k Beauvais pour réunir une armée ; on leur envoie une seconde députation. Quatre chevaliers et quatre bourgeois la composent; ils tiennent à Charles VI et à Jean-san^-Peur un langage presque menaçant; ils rapportent une nouvelle promesse de secours pour le quatrième jour après Noël.
Une dernière lueur d'espérance brille donc encore. Un jour même on se croit sauvé ; un village occupé par les Anglais est surpris pai* les éclaireurs de Tarmée française. Mais bientôt on apprend que c'est un simple détachement facilement mis en fuite et pris presque en entier par Tennemi, après le premier moment de panique. Puis, la nouvelle arrive que l'armée rassemblée A Beauvais a été licenciée, et Jean-sans-Peur fait avertir secrètement la ville de traitor comme elle le pourra*.
Comment peindre alors la stupeur, le désespoir immense de cette malheureuse population qui, depuis près de cinq mois, luttait avec tant de courage et de persévérance I L'armée enne* mie venait de se renforcer encore. Wai*wick et Talbot, vainqueurs de Caudebec, étaient venus la rejoindre avec leurs hommes d'armes ; Glocester, Suffolk, le comte de March, malires de Cherbourg, avaient amené 8,000 combattants nouveaux à la porte Saint-Hilaire ; lord Kilmaine arrivait à Harfleur avec 1,500 Irlandais. Les vivres abondaient dans le camp ennemi, les habitants de Londres venaient d'envoyer à Henri V tout un vaisseau chargé de vin et de cervoise (bière) ; les malheureux Rouennais, expulsés de la ville, mouraient de faim, de froid, par centaines chaque jour, dans les fossés de la ville. Henri V est pris enfin de pitié, il leur fait distribuer, la veille de NoéU un peu de pain et de viande. Ceux de la ville, qui, eux aussi, mouraient dlnanition, préfèi*entun trépas glorieux au pain offert par l'ennemi.
Mais, que faire contre la faim? Il fallut bien finir par consentir ù se rendre. Aux derniers jours de 1418, quatre chevaliers, quatre clercs» quatre bourgeois, tous vêtus de noir, vont
I Monstralal, liv. I, ch. )08.
* Id. ilndemt p. 909.
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demander audience au prince Anglais. Deux pavillons sont élevés à la porte Saint-Hilaire pour les négociateur, au milieu do ces malheureux qui gisaient dans les fossés. On veut im« poser aux députés rouennais des conditions déshonorantes, ils abandonnent les conférences : mieux vaut tomber en combat* tant que de se rendre à discrétion. On sapera un pan do mu« raille, et, la nuit suivante, on incendiera la ville ; on placera au milieu du reste des combattants les femmes et les enfants, puLs on s'élancera par la brèche, on s'ouvrii*a par les armes un passage & tnivers l'ennemi, on ini , où? où Dieu voudra
bien conduire.
Henri V apprend cotte résolution désespérée, il en est effrayé. Il se hâte donc d'envoyer un nouveau négociateur, l'ai'chevèque deCantorbéry,ct, le 13 janvier 1419, sont enfin arrêtées des conditions qui respectent Thonneur de la vieille cité. Selon los usages du temps, la ville devait être rendue si, dans le délai de six jours, elle n'était secourue ; les combattants se retireraient où ils voudraient, en livrant leurs armes et on s'engageant à ne pas guerroyer contre les Anglais jusqu'au 1*' janvier suivant; les habitants paieraient 300,000 écus de rançon , donneraient aussi leurs armes, leui*s chaînes, quatre-vingts otages, plus un terrain dans la ville pour y construire une forteresse. Le roi d'Angleterre leur laissait Ions leurs biens, tous leurs privilèges commerciaux, étaient seuls exceptés de la capitulation : • le
• bailli, Cîuillaume d'Houdctot; le premier échevin, Joiin Se- « gneult ; Jean Jourdain, chef de ces canonniers qui avaient fait c tant de mal aux Anglais; Alain Blancliiirt, commandant des « arbalétriers; le vicaire général Robert Delivct; le bailli de « Valmont ; le capitaine italien Lucas ; plusieurs autres vague*
• ment dé>ignés, et les transfuges K >
Aussitôt la capitulation signée, le grand Jacques est chargé d'aller une troisième fois sommer le duc de Bourgogne et le roi de secourir la ville .'ivant h* li) janvier; il ne revient paA, niiiis il fait savoir aux Koueniiais «[u'ils n'ont plus de secours à attiMidre.
i^e jeudi, lOjanvier l'il9. (iuy Le Houteiller, avec une dépu* lation des trois ordres, va porter lt;s clés de la ville ;\ Henri V ; II' duc d'Kxeter arrive par la porte Meauvoi^in** ; le lendemain,
* M. ('hèruol. itfulrm, ji fi7
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Henri V fait son entrée et va remercier à la cathédrale le Dieo des armées, puis il retourne dans son camp.
Un pocme anglais, Y Àrcha^logia^ écrit par un témoin oculaire, B*oxprinio ainsi : • C'était un spocbiclc digne de compassion de « voir ce peuple; il y en avait qui n'avaient que la peau et les « 08, avec les yeux caves et le nez eflllé ; ils pouvaient à peine « respirer ou parler. Leur teint était livide comme le plomb et « semblable à celui des morts. Dans chaque rue, on voyait •^ des cadavres étendus et des centaines de moribonds deman- « dant du pain à grands cris ; et, pendant longtemps encore, « ils mouraient si vite qu*on avait à peine le temps de les en- « terrer. •
Ajoutons un seul mot: combien restait-il des 12,000 malheureux que les Anglais avaient forcés à rester dans les fossés ? A peine 1,200.
L'humiliation et les misores de la défaite vont suivre : la garnison sort sans armes par la porte du Pont. Les Anglais la conduisent, le long de la Seine, jusqu'à leur pont Saint-Georges. On y fait passer les hommes d'armes un à un, on les fouille, on leur enlève leur or, leur argent, leurs bagues, leurs joyaux et autres ornements précieux, jusqu'aux robes fourrées des gentilshommes, ne laissant à chacun d'eux que deux sous. Ceux qui suivent les premiers pîissés, voyant cette infamie, aiment mieux jeter leurs bourses dans la Seine; puis, tous se dispei*sent. Mais Guy Le Bouteiller rentre dans Rouen, il jure fidélité X Henri V, il est comblé par lui de biens et d'honneui*s.
Pendant ce temps, dans la ville, les quatre-vingts otages étaient arrachés à leurs familles et jetés dans les cachots du chftteau ; plusieurs y périrent. Quant h ceux qui avaient été exceptés de la capitulation, ils trouvèrent pour la plupart le moyen de se racheter en donnant beaucoup d'argent. Alain Blanchart ne le pouvait, d'ailleui-s il ne l'aurait pas voulu, t Je n'ai pas de « biens, dit-il ; mais, si j'avais de quoi payer ma rançon, je ne « voudrais pas racheter le roi anglais de son déshonneur. • U fut pendu connne un vil malfaiteur. D'Angennes, qui avait trop bien et trop longtemps défendu Cherbourg, quoique muni d'un sauf-conduit d'Henri V, périt aussi sur l'échafaud.
En face do ces deux nobles victimes, les llouennais purent
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comprendre mieux encore qu'il y avait pour eux des ennemis plus redoutables, plus odieux que les Arnisignacs, c'étaient ceux de la Franco. Les tortures qu'ils ont eues à endurer pendant trente ans ont fait pénétrer ces sentiments au fond de tous les cœui*s, non seulement dans notre ville, mais dans la patrie tout entière.
CHAPITRE XXir
ROUEN SOUS LA DOMINATION ANGLAISE. — CHATEAU DU VIEUX- PALAIS. — ASSERVISSEMENT ET MISÈRE DES ROUENNAI8. — LE CHANOINE NICOLAS DE VBNDÈRBS ET LE CAPITAINE GUY LE BOUTEILLER. — TRAITÉ DE TROYES. — MORT D*HENRI V. — CONFISCATIONS ET VIOLENCES. — PREMIERS SUCCÈS DE JEANNE DARC. — TENTATIVE ET MORT DE RICHARD MITES. — LA VÉRITÉ SUR JEANNE DARC ET CHARLES VII. — JEANNE PRISONNIÈRE A ROUEN. — CONDUITE INFAME DE PLUSIEURS CHANOINES. — SUPPUCE DE JEANNE. — IMPOSSIBILITÉ POUR LES ROUENNAIS DE LA SAUVER.
Les A^nglais étaient trop heureux de s*étre emparés de Rouen pour négliger de s^assurer de cette conquête. Dès le 13 mars 1419, un nouveau château s'y élevait, depuis la tour Mal-s'y- Fi'otte, presque au bas du boulevard Cauchoise, jusqu'à la Seine ; on l'a nommé le Vieux-Palais. Il renfermait dans son sein l'ancien marché aux chevaux (place Henri IV), et fut la quatrième citadelle construite dans notre ville, qui avait eu successivement le château de RoUon, celui de la Vieille-Tour, détruit en 1204, celui qui fut bâti alors par le roi de France Philippe- Auguste, à Bouvreuil. U n*est pas étonnant qu'Henri Vait tenu à édifier ce nouveau fort ; il avait eu trop de peine à fermer la Seine pour ne pas se munir d'une forteresse qui lui assurât la domination du fleuve par lequel seulement, comme le premier duc normand,
* M. Chéniel, //ù/. '/r Rouen soum la domination anglaise, p. 66 à Ifl, pauim.
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il pouvait recevoir facilement les secours de son royaume. En niôine temps, il faisait reconstruire, sur des plans plus vastefi, la Barbacane, au Ixiut du pont, et il ajoutait une tour au château de Philippe-Auguste, du côté de la campagne*. Néanmoins, redoutint toujoui*s une révolte des habitants, il préférait s'enfermer dans son camp des Chartreux^ Nul habitant ne pouvait plus sortir de la ville sans une permission qu'il fallait acheter aux offlcicrs du roi vainqueur; toutes les dignités politiques et militaires étaient données ^ des Anglais; lord Willoughby fut nommé capitaine de Rouen ; le comte dct Warwick fut bailli. Seules, les magistratures municipales , procuration de la ville, vicomte de l'Eau, qui exigeaient une habitude des lois et coutûmes de la cité, furent laissées \ des bourgeois, ces foncUonnaires ne pouvant inspirer nulle inquiétude aux vainqueurs. Les charges qui pouvaient être vendues ou affermées le furent sans aucun mén:igement pour les anciens titulaires.
Puis, on exigea la rançon de 300,000 écus, et les commi»saii*es anglais, en contestant sur la valeur des monnaies, trouvèrent moyen de l'augmenter encore. De plus, ils portèrent sur les rôles les gens d'église, les femmes, les enfants, les absents même malgré les réclamations des habitants; ils co'n* lisquérent leurs biens ou les lirent vendre à l'encan. C'est ainsi que, le 1^2 juillet 1419, fut payée à peu près la première moitié de la rançon. Dés le lendemain 2«'), les confiscations recommençaient pour la seconde moitié ; on donnait à des Anglais ou l'on vendait aux enchéi*es le reste des propriétés dos malheureux Houennais.
La misère devient tulle dansJa ville qu'Henri V lui-même est obligé d'arrêter les exactions. Le 15 septembre 1419, il exempte les bourgeois de tout ce qui est dfi pour le nef delà ville ; cela ne t'empêche pas , le 19 novembre suivant , d'écrire de Mantiis à son b:iilli, le comte de Warwick, pour qu'il presse le p^iienient du reliquat do la rançon. C/éUût, disait-il, le seul moyen d'obtenir la lilMM'ié des otages. Presque tous ces nialheu* reux étaient dangereusement malades dans leurs ciUîhots ; leurs biens étaient séque.^tréN, leur^ familles ruinées. La capitulation leur donnait bien le droit de recours sur la ville, mais celle-ci était égalemtmt ruinée par les impôts. I^a justice étant inter-
< Ariki. <îuiitii:il, ihtitnn, t iiiquiûiiiH vul., p. 4j7
rompue, les dottos restaient non payées ; le chapitre lui-même était obligé de remettre à ses fermiers la moitié de leurs redevances, et, deux ans après, les chanoines ne pouvaient encore nourrir leurs clercs.
D'abord, les Anglais ne respectèrent pas plus le clergé que la bourgeoisie. Le duc de SufTolk s'empara de l'abbaye de Saint* Oueo, et, en 1423, quand l'archevêque Jean de la Rochetaillée vint prendre possession de la cathédrale, il ne put aller, suivant l'usage, coucher la première nuit dans cette abbaye, les ennemis l'occupaient en totalité.
En même temps, les bourgeois étaient accablés de services militaires ; chaque nuit , il en fallait 240 pour faire le guet sur les remparts et garder leurs dominateurs ; leur tour revenait tous les sept jours ; en cas d'absence, ils devaient payer l'amende. Les monnaies étaient altérées d'une façon indigne : la livre tournois de vingt-cinq sous ne valait plus réellement que quatre sous deux deniers. I^s biens des gi*andos familles passaient aux Anglais par droit de conquête ; l'hêtel d'Harcourt, i^e de la Vicomte, était donné au duc d'Exotcr avec le ûef de ce nom, ainsi que Quatre-Mares, Routot, Lillebonnc ; l'hôtel de Graville, même rue, passait aux mains de Louis Robertsai't, qui prenait le titre de seigneur de Graville ; l'hôtel de Lesme, même rue encore, appartenait à Robert Balthorp, etc .
Deux hommes seulement, parmi les Rouennais. osèrent prendi*e leur part de ces tristes dépouilles. D'abord, le chanoine Nicolas de Vendèrcs, lequel bientôt va se distinguer si tristement dans le procès de Jeanne Darc : il demande et obtient des Anglais la maison canoniale du grand vicaire Robeii Delivet qui expiait aloi*s, dans les prisons de l'Angleterre, son courage et son patriotisme. Puis, Guy Le Bouteiller, l'ancien capitaine et gouverneur de Rouen, qui s'est déshonoré plus encore : dès le 16 mars 1410, ce renégat sollicitait et recevait d'Henri V les fiefe du Plessis, de Couches et de Boisguillaume. Ce n'était pas assez encore pour lui, 11 voulait forcer la dame de la Roche-Guyon & l'épouser afln d'avoir son domaine; elle aima mieux s'exiler que de subir l'union avec un traître. Bientôt il ajoutait de nouvelles infamies ;\ toutes ses infamies précédentes ; il succédait au comte de Warwick comme bailli, au service des envahisscui*s, dans la ville qu'il avait été chargé de défendre conti*e eux. Enfin, il df^nonç^iit et livrait k l'échafaud quelques bourgeois dp
Rouen qui, exaspérés pai* la tyrannie des Anglais, avaient formé un complot afin d'ouvrir les portes aux Français. Pour se venger de cette tentative, les viiinqueurs font peser sur les habitants un joug plus dur encore, et beaucoup de Rouennais sont forcés do déserter une ville où il n'y a plus de sécurité pour tous ceux qui ne veulent pas se vendnî à l'ennemi. Or, c'ost i\ Guy Le Bouteiller qu'on en est redevable. Si quelque chose pouvait consoler de tant d'ignominies, ce serait de savoir au moins que ce traître infi\me n'étsiit pas Rouennais; c'ét^iit un de ces Bonr guignons qui allaient bientôt livrer la Pucelle aux Anglais.
En effet, Philippe dit le Bon, fils et successeur de Jean^sann* Peur, pour venger son père assassiné s\ la perfide entrevue du pont de Mont4.Teau, en 1419, sous les yeux et peut-être par l'ordre du dauphin Charles (bientôt Charles VU), sacrifiait sa patrie à sa vengeance. 11 envoyait h Rouen l'évoque d'Arras et plusieurs autres ambassadeui*s pour négocier avec Henri V, et, en 1420, il signait cet odieux traité de Troyes, par lequel il s'idliait aux Anglais. Pai* ce mémo traité, I'infs\mo Isabeau de Bavière reconnaissait les droits du roi d'Angleterre à la couronne de Fnmce et excluait du trône, comme illégitime* le dauphin, son propre lils, ne craignant pas de publier elle-même sa honte. En môme temps, toujours au nom de Charles VI en démence, elle donnait au vainqueur sa fille Catherine en ma* riage, avec le titre de régent du royaume.
Rouen est forcé d'accueillir avec pompe la jeune reine; il voit les Etats de Normandie, réunis dans ses murs, contraints de voter un subside de 400,000 livres tournois pour fournir aux Anglais les moyens de continuer la guerre contre la France. Quiconque avait au moins vingt livres de revenu devait IK)rter un marc d'argent h la Monnaie.
Après avoir ainsi dépouillé les vaincus, Henri V emmène sa jeune femme en Angleterre et laisse à sa place, en Normandie, son frère, le duc de Claronce. La défaite complète des Anglais A Beaugé, dans l'Anjou, 1*^ rappelle en France; il remporte enoore quelques succi^s. puis meurt à Vincennes, en 14^22. Son corpgi est rapporté à Rouen et de là transiK)rté en Angleterre.
Charles VI succombe aus«<i; Isabeau est oubliée; elle meurt, en 1435, délaissée, méprisée de tout le monde; c'est toutes que méritait cette courtisane couronnée.
I^ poids du jouK imposé aux Rouennais se trouve un peu
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allégé par la mort d'Henri V qui , pour afferuiir sa domluaiion, oubliait la justice et rhumanité. Henri VI, son fils, n'avait qu'un an ; lo duc de Bedfort , chargé de la régence , cherche d'abord à se concilier les Rouonnais et tous les Normsuids. L'ordonnance qu'il rend alora nous fait voir à quelle affreuse tyrannie étaientsoumis nos p^res sous la domination anglaise. En effet, il y défend à ses compatriotes de continuer à rançonner le peuple selon leurs caprices ; à enlever les chevaux et les voitures des paysans; à envahir de force les maisons des habitants, nobles, clercs et bourgeois ; à outrager les fenmies et les filles. Il prescrit le rétablissement de la justice ; réduit de 240 à 80 le nombre des habitants chargés de faire le guet sur les i*emparts de la ville, chaque nuit; enfin, il rend aux Rouennais les clefs des portes. Mais il reste intraitable sur la question de la rançon. En vain les habitants i*uinés lui représentent qu'ils ont plus que payé ce qui en reste dû , pai' les avances qu'ils ont faites à lui-même et au caidinol de Winchester, ainsi que piir la confiscation des greniers à sel et autres propriétés de la ville; le duc ne veut entendre aucune raison, les confiscations et les violences recommencent. On arrive pourt^t à transiger : les Rouennais sont condamnés u payer encore 30,000 livres. Il ne faut pas demander si le mécontentement était grand dans Rouen ; on attendait avec impatience le moment où l'on pourrait chasser enfin ces ennemis abhorrés. On apprenait, on se répétait en cachette qu'une jeune fille des champs de la Lorraine les avait forcés à lover le siège d'Orléans ; on savait que , à Lagi^Y) S6 trouvaient Ambroise de Lore et Jean Foucauld, deux hardis capitaines français; on avait entendu dire que d'autres seigneurs du parti de Charles VII étaient réunis à Senlis. Un riche Rouennais , Richard Mites , se concerte avec Ambroise de Lore et Jean Foucauld, par l'entremise de Pierre de Cleuville, plus connu sous le nom de Grand-Pierre. Mais, au moment fixé pour aller surprendre Rouen dont une des portes devait leur ùti*e livrée pai* les conjurés, de Lore et Foucauld trouvent la nuit trop obscure , trop propice à une embuscade ; ils refusent d'avancer. Grand-Pierre ne réussit pas mieux auprès des seigneurs réunis ù Senlis; ils ne croient pas a la réussite du projet, et tout est manqué. Les Anglais arrivent à découvrir le complot; Richard Mites paie de sa tète sa généreuse tentative ; Pierre de Cleuville, arrêté dans sa fuite, lui succède
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sur l'échafaud. La tyrannie du vainqueur redouble k Rouen; le mécontentement gnmdit; cependant l'espoir renaît en même temps ; Jeanne a de nouveau vaincu les Anglais à Patiy ; elle a conduit le roi i\ Reims^etCharles Vlly aété sacré en sa présence. Il 6t4iit maintenant, selon les idées du temps, le seul roi reconnu par Dieu.
Mais le terme des douleui*s n'était pas encore arrivé pour Rouen ; il allait voir prisonnière dans ses murs, accusée de sorcellerie par un ennemi qui voulait ainsi déguiser son impuissance ii la vaincre, soumise à toutes les tortures physiques et morales, condamnée, brûlée vive, cette glorieuse vierge, cette mii*aculeuse enfhnt dont les succès lui avaient fait entrevoir une délivrance prochaine.
Avant de parler du martyre de Jeanne, il est bon de détruire une erreur encore adoptée aujourd'hui dans nos coura d'histoire. Après le sacre du roi à Reims, Jeanne Darc aurait voulu se retirer, avertie par ses voix que sa mission était terminée. Elle n'aurait continué à prendre part aux combats que pour obéir aux instances de Charles VII et de ses principaux capitaines. Mais, dès lors, ne croyant plus accomplir les ordres de Dieu, elle n'aurait pas marché avec autant d'énergique inspiration. C'est là ce qui expliquerait son échec au siège de Paris, puis .sa ciipture sous les murs de Compiègne.
C'est plus qu'une erreur, c'est un odieux mensonge, reproduit d'abord par Monstrelet et la Chronique de Paris^ pui» répété par les écrivains apologistes de la royauté, aflu de disculper Charles VII de n'avoir pas fait la moindre tentative pour délivrer la jeune pastoure h laquelle il devait véritablement sa couronne. Il est temps que la vérité se produise et que l'histoire inflige aux coupables la honte qui leur est due. * Il n'est pas vrai que Jeanne Darc ait voulu se retirer après le sacre de Reims ! Il n'est pas vrai qu'elle ait cru alors sa mission terminée et qu'elle ait combattu depuis ce moment avec mollesse el sans espoir. Toujours, depuis sa première entrevue à Chinon avec le roi de Bourges, comme on disait alors, toujours ell«ï a prié Charles VH do presser les armements
* Nouveaux itoouiiifiiU «ur («liarlos Vil et Jtiuiine-Darc , ruuniit |iarll. J. Quit:h«ral, «I publi^^ii |fdi- le luiiiiii* (li> rachat il« lu lour JuMinfl-llaic. HouHii, IIMA, brochure.
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conti'e les Anglais; jamais son aiiieur ne s'est ralentie. Mais , dès ses premiers succès, elle a eu à lutter contre le système de temporisation préconisé par la plupart des grands seigneurs qui entouraient le roi, et adopté très volontiers par l'indolence du prince. Us étaient honteux, ces nobles barons, de voir leur gloire éclipsée par celle d'une jeune fille des champs, d'une enfant du peuple, et ils lui marchandaient les renforts qu'elle ne cessait de demander 1 La jalousie mémo du roi lui faisait obstacle. Ce prince dont on a trop chanté les amours avec Agnès Sorol, ce prince qui oubliait si joyeusement sa couronne pour aller soupirer aux pieds de sa dame de Beauté, il est plus coupable encore que les Anglais ; lui et ses favoris, La Trémouille surtout, sont les premiers autours de la mort de Jeanne Darc.
M. Jules Quicherat, un grand nom dans la science historique, a heureusement eu connaissance do deux documents retrouvés aux archives de la ville de Douai. Ce sont deux lettres du roi Charles VII, dont copies furent expédiées seulement les 13 et 14 octobre 1429, sous le sceau de la prévôté de Paris. Elles relatent des traités antérieurement signés pai* le roi et que l'on tint secrets pendant plusieurs semaines. Ou n'osa les publier qu'au milieu du mois d'octobi*e suivant, après la dissohilion de l'armée qui avait accompagné Charles Vn à Reims, et quand les circonstances des événements, dans ces temps de troubles universels et de communications peu faciles , devaient s'être effacées déjà de la plupart des mémoires. U ne pouvait plus rester alors que ce bruit répandu à dessein que la Pucello s'était fait battre en continuant la guerre malgré les conseils des plus sages seigneurs de la cour, malgré les ordres de Dieu. Mais ces lettres prouvent Tabominable trahison dont la Pucclle fut victime de la part du roi et de ses conseillers; elles prouvent que, si, le 8 septembre 1439, Jeanne Darc a échoué au siège de Paris, ce n'était pas qu'elle fut découragée; l'enthousiasme pati*iotique et la foi sainte étaient toi^our.> les mêmes chez la glorieuse enfant; mais elle était délaissée, indignement trahie par Charles VII qui la laissait aller au siège de la capitale, quand il savait que, dès le 28 août de la même année, par Tentremise du duc de Savoie, il avait signé avec le duc de Bourgogne Philippe le Bon, agissant en son propre nom et en celui des Anglais, un traité par
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Io<[U6l il Arrêtait les hoîstilités et reconnaissait aux Bourguignons ainsi qu'aux Anglais, leurs alliés, tout droit de s'employer à la défense de Paris; quand il savait qu'il avait, par ce traité, neutinilisé tout le pays depuis Nogent-sur-Seino jusqu'iY Hoir fleur, du !J8 août au procliain jour de Noël, faisant défense ù tous, de son côtt'î, de continuer la guerre. Amiens, Abbeville, tout le Ponthieu, Noyon, Saint-Quentin, Chauny, Montreuili Corbie, DouUens, Sain^Riquier, Saint- Valéry, Ribemont, Thé* rouanne et le pays d*iilentour, jusqu'à la banlieue de Paris, étaient ainsi soumis à toute abstinence de guerre; Rigault, sire de Fontaines, et Poton de Xaintrailles avaient tout pouvoir pour marcher contre les Français contrevenant à la trêve, et l'ordre s'étendiiit jusqu'aux moindres gens de guerre. — Voilà la vérité I
Ce n'était pas encore assez: le duc de Bourgogne s'était sans doute plaint de n'avoir pas suffisamment de garanties relativement :\ Paris. Le 18 septembre 1429, par une nouvelle lettre, Chai'les VII comprenait en plus dans la trêve Paiîs, Vincennes, le pont de Charenton, Saint-Cloud, Saint-Denis. N'étai^ca pas parce ({ue, en dépit de tous les obstacles, Jeanne avait failli réussir dix jours auparavant, malgré sa blessure, i\ s'emparer de Paris ?
M. Quichcrat a donc raison de dire, après avoir transcrit ces deux lettres, que la trêve ne fut pas la conséquence de l'échec de la Pucelle devant Paris, mais, au contraire, que cet échec fut la consrtiucncu de la trêve. Et l'on peut ajouter, avec M. Henri Martin : < Toute réflexion serait au-dessous des faits. « Il n'y a piis, dans l'histoire moderne, de crime contre Dieu t et contre la patrie comparable à celui de Charles VII et da f ses favoris, de même qu'il n'y a pas de grandeur compa* i rable à celle de Jeanne Darc. >
Toujours poursuivant son œuvre sainte, malgré tous les empécheuients que lui opposait la cour et qui l'attristaient, .^»ans renforts, sans secours d'aucune sorte, lidèlemcnt suivit» partout de son respectueux et inébranlable compagnon d'armes, le brave Dunois, b:\t;inl d'Orléans, Jeanne voulut délivrer Compiêgne comme elle avait déjà délivré Orléans. Un Jour, le 24 mai 1430 , après une sortie, selon son habitude, elle faisait rentrer st's gu(*rriers dans la villi', attendant que le dernier d'i'ntri* eux fût m ?«ru*t'(é iNmr rntrer i*ll<*-niciiie.
TouiA*ooupf soit trahison, soit précipitation aveugle, le pontlevis se relève, la herse tombe, elle reste prisonnière. A tort ou à raison, le nom de Ouillaume de Flavy, gouverneur de la vUle, est resté cloué au pilori de l'histoire.
Jean de Luxembourg, bâtard de Wandomme et chef des Bourguignons qui s'étaient rués sur elle, se la fait livrer, cl, après l'avoir promenée des cachots du Crotoy k ceux de Beaurevoir, il la vend aux Anglais pour 10,000 livres, avec le consentement de Philippe, duc de Bourgogne , que l'histoire , par une de ces faussetés si fréquentes, a surnommé le Bon. Vers la fin de décembre 1430 , elle est amenée à Rouen et enfermée dans une des tours du château de Philippe -Auguste, à Bouvreuil.
Nous n'allons pas entrer dans les détails de son inique semblantde procès ni dans ceux de son supplice. C'est une lamentable et grande épopée, aujourd'hui connue de tout le monde, et qu'on ne pournait que déflorer en essayant de la résumer.
Ceux qui veulent en avoir une complète relation n'ont qu'à lire la savante histoire de Rouen sous la domination anglaise, par M. Chéruel. Ils pourront y ajouter les cinq volumes publiés, de 1841 à 1849, par M. Quicherat, sur le procès, la condamnation • la réhabilitation de Jeanne Darc. Ils devront consulter aussi M. Henri Martin, M. Micholet, qui seul, dans ses admirables pages, fait revivre complètement la grande Jeanne. Tous ces grands historiens ont donné des détails éloquents sur la vierge libératrice de notre patrie. Pour nous, il nous suflira de faire la part des Rouennais dans ce triste mais glorieux épisode de notre histoire nationale. Seulement, avant de poursuivre notresujet, nous demandons la permission d'emprunter quelques lignes à notre vénéré maître, M. Chéruel, auquel nous avons tant pris jusqu'ici.
c Quelquefois on a fait un crime aux Rouennais de ce que les Anglais ont choisi leur ville pour y brûler la Pucelle. Ifais , queUe autre ville plus forte , plus à l'abri de toute surprise pouvaient-ils choisir? Jeanne elle-même semble avoir pris en horreur une cité qu'elle ne connaissait que par ses prisons et ses bourreaux. — Ah 1 Rouen I Rouen I s'écria-t-elle en face de l'échaCaud; est-ce donc ici que je dois mourir I » Et elle dit enooroi avant de rendre le dernier soupir : — Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma morti — Ces paroles
c ressemblent presque à une malédiction lancée par Jeanne
• contre la ville où s'élevait son bûcher, et personne n'oser^t
• les blâmer dans la bouche de cette héroïque jeune fille qui f avait si cruellement souffert. Mais , un exposé impartial du c procès et du supplice de Jeanne prouve que , bien loin de
• sympathiser avec ses bourreaux , les Rouennais admirèrent « son courage et ne dissimulèrent pas l'indignation que leur « inspirait la conduite des Anglais , et ajoutons qu'ils ne se
• cachèrent pas pour pleurer sa mort. >
Oui, cependant, il faut bien l'avouer, il y a eu dos gens i, Rouen qui, dans ces circonstances, se sont conduits de la façon la plus honteuse. 0ht ceux-là, leurs noms ont été voués à la malédiction de la postérité. D'abord , Evrard, ce chanoine fougueux et grossier, qui, le jour où Jeanne fut menée faire abjuration au cimetière de Saint-Ouen, remplit son sermon d'un tissu d'injures contre la victime sans défense. Jeanne avait gardé le silence tant qu'il n'avait calomnié qu'elle-même; mais, quand il attaqua son roi bicn-aimé, elle voulut protester pour défendre le prince qui l'abandonnait à la mort. — Fais-la taire, cria Evrard à l'appariteur Massieu t — Et, comme Jeanne hésitait à abjurer des hérésies dont elle n'était pas coupable : — Tu abjureras présentement, lui vociféra-t-il avec colère, ou tu seras arse (brûlée) t — Puis, le chanoine Nicolas Midy, qui, pendant tout le procès, s'est montré un de ses ennemis les plus achamis ; qui, le jour du supplice, quand elle était attachée déjà sur le bûcher, fulmina contre elle le sermon le plus violent et le plus atroce t
Et ce hideux chanoine Nicolas de Vcndères, archidiacre d'Eu, dont nous avons vu la honteuse conduite en 14181 Quand Jeanne, dans sa prison, consentit à abjurer, dans l'espoir, la pauvre jeune fille, d'échapper uu bûcher, ce fut lui qui lut à ht malheureuse patiente une courte formule dans laquelle elle se soumettait simplement :\ l'Eglise, alla de sortir dos mains de ces Anglais qui la faisaient tant souffrir, jusque dans sa pudeur. Elle promettait de couper ses cheveux, de ne plus porter de vêtements d'homme; elle avait peur de mourir, à vingt ansi Vendères, profitant de ce que la pauvre pastoure ne savait pu lire, substituait une autre formule à celle qu'il lui avait lue et lui faisait tracer sa croix sur un long réquisitoire rédigé per lui d'avance et par lequel elle se reconnaissait coupable d'im*
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posture, de sortilège et d'autres crimes aussi mensongers, aussi odieux, dont l'enfant n'avait même pas conscience I
Et surtout leur digne confrère, le chanoine Nicolas Loiseleur, dont l'infamie surpasse encore celle de tous les autres I Un jour, sur sa demande, il est introduit dans le cachot de Jeanne, rigoureusement fermé à tous ceux qui auraient pu lui donner d'utiles conseils.
U se présente & elle comme un prêtre français, prisonnier des Anglais ainsi qu'elle l'était elle-même. D met tout en œuvre pour capter sa confiance, reçoit sa confession et abuse de l'autorité que lui donne ce pieux ministère pour l'engager à se reconnaître coupable de sortilège et de magie comme on l'en accusait , lui promettant qu'ainsi elle obtiendrait sa grâce et la liberté. Il savait que^ pendant ce temps , les notaires apostoliques, placés par l'évëque Pierre Gauchon dans une pièce voisine d'où l'on pouvait tout entendre, devaient prendre acte de ces faux aveux arrachés par la ruse à la victime; que leur relation devait servir de preuves contre elle. S'il échoue dans ce honteux stratagème, c'est seulement parce que ces notaires, indignés du rôle infâme qu'on veut leur imposer, refusent de s'y prêter. Mais Loiseleur ne se tient pas pour battu. Un autre jour, il place derrière un rideau , dans la salle du tribunal , des écrivains chargés de rédiger un faux compte-rendu de la séance et leur fait dénaturer les pièces du procès signées par les notaires apostoliques.
Voilà les hommes dont il faut vouer le nom à l'infamie avec celui de Pierre Gauchon. Mais que pouvait le peuple pour défendre la pauvre martyre? Le jour où elle sortit de prison pour aller au supplice, sept ou huit cents Anglais l'entouraient armés de toutes pièces et repoussaient brutalement au loin la foule consternée. — Une autre raison encore : les plus valides habitants do Rouen avaient péri pendant le siège ; beaucoup d'autres, après la capitulation , avaient déserté la ville afin d'échapper â la tyrannie des vainqueurs; les plus braves étaient morts sur l'échafaud pour avoir tramé l'expulsion des Anglais. Malgré toutes ces causes d'affaiblissement, les dominateurs éli'angera redoutaient encore un soulèvement de la population, car, jusqu'au dernier moment, ils n'osèrent pas faire sortir Jeanne du château pour la remettre , selon la loi de ce temps , aux prisons ecclésiastiques. Les deux seules fois où ils l'en tirèrent, d'abord
pour la forcer & abjurer, en lui montrant le bourreau debout sur sa charrette et tout prôt à la conduire au bûcher , abusant ainsi do la frayeur d'une enfant à l'iispect de la mort; puis, pour la mener au supplice» ils l'entourèrent de forces militairos contre lesquelles n'aurait pu lutter cette population décimée , désarmée , profondément découragée. Rendons justice au chapitre de Rouen. Réuni deux fois, le 13 et le 14 avril, il eut le courage de résister à Pierre Cauchon et aux Anglais ; il voulait que les dépositions fussent expliquées à Jeanne en français ; qu'on l'avertit de se soumettre aux ordres de l'Eglise, s'en rapportant d'ailleurs à l'Université de Paris. Douze environ de ses membres prirent seuls part au procès , et , en dehors des quatre que nous venons de nommer, ils furent tous plutôt favorables qu'hostiles à Jeanne.
Quant aux Rouennais , s'ils n'ont pu la sauver , du moins ils ont poursuivi de leur haine, de leur mépris , ceux des cha. noines qui l'avaient persécutée et avaient pris part & sa condamnation; ils se les montraient du doigt avec horreur, et, plus tard , aussitôt délivrés de l'oppression anglaise , ils étaient les premiers à proclamer l'innocence, la sainteté de Jeanne et à réclamer sa réhabilitation.
CHAPITRE XXIII
TENTATIVES POUR OEUVRER ROUEN DU JOUQ DBS ANOULIS. — DÉVOUEMENT d'UN CORDEUER. — HÉROlSME DE RIGÂRVILLB. — SOULÈVEMENT DES PATSilNS CAUCHOIS. — MORT DE BEDPORD. LE DUC DE BOURGOGNE SE RÉGONCIL» ÀVEG CHARLES VH. — * PROGRÈS DE l'armée FRANÇAISE EN NORMANDIE. — LA HIRE. — XAINTRAILLES. — DUNOIS. — ROUEN SB SOULÈVB ET TRAITE AVEC LE ROI DE FRANGE. — EXPULSION DBS ANGLAIS. — BNTRÉE DE CHARLES VH A ROUEN.
L'œuvre sacrée de la libération ne devait pas périr avec Jeanne Darc ; son martyre allait contribuer encore au salut de la France et rendre les Anglais plus odieux. Vainement le cardinal de Wincester avait fait jeter dans la Seine les cendres de la vaillante Pucellc , de peur, sans doute , que les Français ne vinssent leur rendre hommage et puiser auprès d'elles le sentiment de la haine contre l'oppression étrangère. La tyrannie même des vainqueurs, leurs violences, leurs cruautés, les spoliations et les confiscations de toutes sortes ordonnées par eux avaient fait naître le patriotisme; l'élan était donné, la patrie que l'on pouvait croire perdue depuis le honteux traité de 1420 sera bientôt sauvée et libre.
En février 1432 (1433), Richard Mites « cette autre victime,
* y. Ghéruel, Uisl. de Rouen »(ni»ta daminalûm angiaûe^ p. III à IM, pamm.
eut un imitateur à Rouen. Plusieurs places voisines étaient au
pouvoir des Français, Beauvais, entre autres, où se trouvait
le maréchal de Boussac. Un cordelier, qui était resté quelque
temps prisonnier au cli«^teau , forme le projet de livrer cette
forteresse aux troupes de Charles VII. D'accord avec un des
hommes de la garnison , Pierre Audebeuf , il va trouver le sire
de Boussac et l'amène à promettre de tenter une surprise. Peu
de temps après , le miu-échal s'approche jusqu'à quatre lieues
de Rouen et se met en embuscade. Un de ses officiera, Ricarville,
envoyé en avant avec une centaine d'hommes, est introduit dans
la citadelle par Pierre Âudcbeuf et s'en empai*e. Puis, laissant
ses hommes à la garde de sa conquête, il retourne vers le ma-
réchal pour hâter son arrivée. Mais l'indiscipline des soldats
du sire de Boussac fait manquer le coup de main , et Ricarville
retourne partager le sort des compagnons d'armes qu'il a laissés
au château. La population reste d'abord indécise; ensuite,
affolée de ce qu'une flèche lancée du donjon a tué un enfant»
elle se joint aux Anglais pour marcher aveuglément contre ceux
qui voulaient la délivrer. Pendant douze jours Ricarville, obligé
de se retirer dans le donjon parce qu'il a trop peu d'hommes
pour occuper toute la forteresse, s'y défend énergiquement.
Mais ([uand il voit la tour, canonnée de la place de la Rouge*
mare, prête à s'écrouler sur la tète de. sa petite troupe, il
dévoue iK)ur essayer de sauver ses camarades; il sort seul et
rend. Aussitôt il a la tète tranchée, et, le mùme jour, tous ses
soldats sont exécutés, l'un après l'autre, au Vieux-Marché.
Toutes ces cruautés ne servaient qu'à augmenter la haine contre rétrangcr. Le pays de Caux était affreusement dévasté par les bandes anglaises , à tel point que les baillis furent forcés de permettre aux paysans de s'ai*mer de bâtons pour se défendre, et plusieurs des pillards furent tués. Inquiets de ces résistances, les officiers anglais promettent de rétablir l'ordre; puis, dès que les {Kiysans sont désarmés et dispersés , ils lâchent de nouveau leurs ban<los. Mille ou douze cents habitants sont égorgés, les autres se rifugioiit dans les bois ; les plaintes portées à Rouen au conseil du roi anglais restent vaines, et tout le psys est déserté. Alors les champs sont abandonnés, on ne voit|du8 la moindre ciiitiiro dans cette région. La famine survient, et les Anglais, |)Our continuer la guerre, augmentent encore les impôt-. Kn 1435, Bedford meurt dans son chftteau de Chante*
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reine « l'ancieime maison de plaisance des ducs de Normandie, près la porte Saint-Hilaire , dont il s'était emparé et qu'il avait surnommée le Joyeux-Séjour. U ost inhumé dans la cathédrale, et le duc d'York lui succède comme gouverneur des provinces françaises passées sous la domination étrangère.
L'oppression ne diminue pas, mais les défections arrivent. Le duc de Bourgogne, depuis longtemps en querelle avec le duc de Glocester qui l'avait empêché d'épouser Jacqueline de Hainaut , et avec le feu duc de Bedford pour la possession d'Orléans, se rapproche du roi de France. Partout les paysans se révoltent. En 1436, un nouveau soulèvement éclate, avec l'appui du célèbre La Hire. En six semaines, Dieppe, Fécamp, Harfleur, Lillebonne, Tancarville, tout le pays de Gaux sont repris aux Anglais; Caudebec seul leur reste. Les paysans attaquent cette place immédiatement, malgré les ordres des chefs ; ils sont dispersés et massacrés par l'ennemi , leurs maisons sont brûlées , leurs campagnes dévastées.
Or, isolé de l'Ue-de-France , Rouen n'avait plus que le pays do Gaux pour s'approvisionner; aussi la famine sévit encore dans ses murs, la mortalité est affreuse, la misère à son comble. Le comte anglais d'Ârundel dirige une expédition contre les paysans ; il y périt. La Hire, Xaintrailles et d'autres capitaines français s'avancent sur Rouen; mais, trop faibles, ils sont battus par les forces réunies du sire de Scales et de Thomas Kyriel. Ils n'en continuent pas moins à reprendre une à une les places de la Normandie que le duc d'York ne peut secourir. En 1440 Louviers, en 1441 Pontoise, tombent en leur pouvoir. Les Anglais, effrayés, accumulent les provisions de guerre dans Rouen et en expulsent les femmes avec tous les suspects. En 1444, une trêve suspend les hostilités, mais elles recommencent en i 449. Pontrde-l'Arche , Vemeuil , Pontr Audemer, Lisieux, Mantes, Vemon, le Château-Gaillard, Gisors, tombent successivement aux mains de Dunois. Arthur de Richement et son frère, le duc de Bretagne, s'emparent de la Basse-Normandie; toutes les garnisons anglaises sont forcées de se replier successivement sur Rouen, où elles se concentrent sous les ordres de Ta! bot et du nouveau gouverneur de Normandie, Somerset. Le 17 juillet 1449 . Charles Vn lance une proclamation aux Rouennais pour les engager i se révolter ; mais aucun mouvement ne pouvait éclater parmi cette population affreuse-
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ment comprimée. Alors il se décide à marcher avec son armée ; il s'avance de Louviers au Pontde- l'Arche et envoie sur Rouen les comtes d'Eu et de Saint-Pol avec Dunois. Des hérauts d'armes se présentent deux fois pour sommer la ville de se rendre ; les Anglais ne leur permettent pas d'y entrer. Dunois »lors investit la place. Mais les pauvres bourgeois, gardés ivue par des masses d'ennemis, ne peuvent lui venir en aide, et l'armée française • campée dans un terrain fangeux et inondé par la pluie, est obligée de se retirer sur Pont-de-rArche, après trois jours d'observation. Un Rouennaispai'vient alors à s'échapper de la ville ; il vient annoncer un complot formé contre l'oppresseur : les habitants chargés de garder la porte Saint- Ililuire promettent de la livrer. Dunois revient et campe aux Chartreux, pendant que, pour occuper les Anglais d'un autre côté, le sire de Culant attaque la porte Beauvoisine. Le Jeudi, 16 octobre, nouvelle attaque de Dunois. Mais Talbotest sur ses gardes ; les Français sont repoussés , les conjurés rouennais sont massacrés par les Anglais, et Dunois est réduit encore à se replier sur Pont-de-l'Arche.
On peut s'étonner de ce que, dans ces circonsLinces, la population tout entière de Rouen n'ait pas mieux secondé les divers mouvements tentés en sa faveur. Il faut bien l'avoueri il y avait encore un assez grand nombre de bourgeois qui songeaient (\ leurs vieux privilèges et se demandaient avec inquié. tude si Charles VII ne voudrait pas les confisquer comme l'avaient fait auparavant Philippe- Auguste, Philippe le Bel et les oncles de Charles VI. L'antique esprit communal n'avait pu tout-A-coup faire entièrement place au sentiment plus large (lu putriolisiue; ce sentiment était né, il grandissait; mais il n'étjût pas complet encore. D'ailleurs, Rouen craignait que, selon les usages de la féodalité, le roi, une fois maître de la ville, ne voulût se venger sur elle de sa longue soumission aux ennemis.
Kiitin, le 17 octobre 1449, rassurée sur les intentions du roi «1>: France, la ville entière se révolte; les bourgeois se réuniss<*nt en fuule ^ riI6tel-de-Ville ; il est décidé qu'on va traiter avec Ciiurles VII, et on lui fait demander un sauf-conduit. Les envoyés rapportent un projet de traité qui confirme tous les anciens privilèges de la ville, rend au clergé les prérogatiTes de juridiction que les Anglais lui avaient enlevées, maintient
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rËohiquier, la Charte aux Normands, la coutume de Normandie et toutes les franchises des bourgeois. Une amnistie générale est promise pour le passé ; le fort construit par les Anglais au bout du pont de Mathilde, pour remplacer la Barbacane, sera démoli; les nouveaux impôts créés par eux seront abolis, et la garnison ennemie pourra sortir avec les honneurs de la guerre.
Le peuple accepte avec empressement ces conditions de paix, mais les Anglais les repoussent. Hors d'état de tenir tète à toute une population soulevée à l'intérieur et soutenue en dehors par l'armée de Charles VII, ils se renferment dans leur forteresse du Vieux-Palais, dans le château, le fort du bout du pont et les tours qui défendaient chaque porte. Les bourgeois trouvent des armes et cernent leurs oppresseurs dans les différents postes où ils se sont réfugiés, pendant toute la nuit du samedi au dimanche 18 octobre. Le lendemain 19, ils forcent l'ennemi à se concentrer au Vieux-Palais, au château, à la forteresse du pont.
Charles VII est averti; il accourt avec Dunois, Pierre de Brézé, une foule de vaillants capitaines. Les cent vingt Anglais qui défendaient le fort Sainte -Catherine déposent les armes et reçoivent l'ordre de se retirer vers Pont-de-l' Arche. Comme ils n'ont pas d'argent pour payer leurs dépenses, Charles VII leur donne 1 ,500 francs, monnaie actuelle, puis, il s'établit dans le fort. Dunoîs et les autres chefs s'approchent de la porte Martainville où les nobles, le clergé, les bourgeois viennent en grande pompe les recevoir, et tout aussitôt ils s'emparent des principaux endroits de la ville.
Les Anglais n'occupent plus que le Vieux-Pnlais et le château, ils sont enveloppés de tous côtés. Leur gouverneur Somerset demande à capituler; on le conduit devant Charles Vn, au fort Sainte-Catherine. Alors le roi ne veut plus consentir à laisser sortir la garnison avec les honneurs de la guerre, puisqu'elle a refusé ces conditions quelques jours auparavant; il réclame Harfleur, que les Anglais avaient repris, Honfleur et plusieurs autres places fortes. Somerset se rend, et, au bout de douze jours employés à régler les conditions du traité, il part avec sa femme, ses enfants, le reste de ses soldats, en laissant son artillerie. Tous les prisonniers français sont rendus ; Honfleur, Caudebec, Lillebonne, Tan-
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carvillo sont roniis aux mains de Charles VII; les Anglais s'engagent à payer 50,000 écus d'or comme contribution de guerre, plus tout ce qu'ils doivent aux bourgeois de Rouen. Talbot reste comme otage auprès du roi ; d'autres seigneurs anglais sont également gardés comme garants des sommes dues à la ville, et Charles VII fait son entrée dans la vaillante et malheureuse cité.
CHAPITRE XXIV
▲DlflNISTIUTION DE RODEN SOUS LA DOMINATION ANGLAISE. — LUTTES CONTRE l'UNIYERSITÉ, LE PARLEMENT ET I.E8 MARINISR8 DE PARIS. — COMMERCE. -— LE MARCHA TRANSFÉRÉ DU PARVIS DE LA CATHÉDRALE SUR LE CLOS AUX JUIFS. — SAUFS-CONDUITS. — IMPÔTS. — VARIATIONS DES MONNAIES. — PUISSANCE DU CLERGÉ. — ABUS DE SA JURIDICTION. — IL SE REND INDÉPEN- DANT DU PAPE ET DBS CONCILES. — L* ARCHEVÊQUE RAOUL ROUSSEL. — SES PRESCRIPTIONS CONTRE LES PRÊTRES MAR- CHANDS OU USURIERS, CONTRE LES DIFFÉRENTS NOMS ATTRI- BUÉS AU CULTE DE LA VIERGE. — DÉMORALISATION DES MONAS- TÈRES. — MASCARADES DANS LES ÉGUSE8. — FÊTES DES FOUS ET DES ANES. — ÉTAT DES LETTRES. — LES MYSTÈRES. — LES ÉCOLES. — UNIVERSITÉ DE GAEN. — BOURSES DANS LES UNIVER- SITÉS ÉTRANGÈRES. — ÉTAT DES ARTS. — VIEUX-PALAIS. — PEINTURE SUR VERRE. ^ MANUSCRIT DE NICOLAS 0RE8ME. — ÉTAT DES ESPRITS.
Nous voudrions bien oublier ces trente années de désolatien, mais il nous faut retourner en arrière pour voir quelle a été la situation intérieure de Rouen pendant cette période.
Les Anglais avaient eu trop & souffrir de l'énergique résistance des Rouennais pour ne pas se déûer d'eux toiiyours.
' M. Chéruel, HisUnre de Bauen saut la danUnalion angiaiiê, p. 137 à 117, fNMftm.
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Aussi, malgré le traité de 1419, ne leur avuient-ils laissé qu*un simulacre de commune, concentrant toute l'autorité entre les mains du capitaine du château, chef de la garnison, et du bailli nommé par eux. Ce dernier cumulait tous les pouvoirs dims la ville : il commandait les milices bourgeoises ; jugeait aux halles, chaque semaine, les affaires civiles, criminelles, commerciales; il proclamait et recevait les impôts, présidait les assemblées do rHôlel-dc-Ville et surveillait la voirie.
Guy Le Bouteiller a couronné son infamie en acceptant, après Warwick, ces fonctions de bailli qu'il abandonna bientôt pour recevoir de plus riches dépouilles. Après lui, on le comprend, elles furent toujours données à des Anglais, Jean de Lyghlay d'abord, puis Jean Salvain, un des capitaines anglais qui se trouvaient au siège de Gompiègne quand fut prise Jeanne Darc. Pendant le temps où il fut chargé du bailliage de Rouen, Jean SSalvain abandonna plus d'une fois la ville pour aller commander un corps d'armée, se faisant remplacer alors par le bailli anglais de quelque cité voisine ; mais il consei*va néanmoins cette dignité jusqu'au commencement de 1449. Son successeur, Henri Rcdford, était encore en fonction lors de l'expulsion des Anglai^'.
Le bailli avait sous ses ordres un lieutenantrgénéral et un lieutenant-commis. Au-dessous était un vicomte de Rouen. Comme ce dernier n'avait que des fonctions purement administratives et judiciaires, qu'il était utile d'ailleurs qu'il connût la population, ce fut toujours un Rouennais.
Ainsi, comme tous les conquérants, les Anglais gardaient pour eux tous les pouvoirs militdres et ne laissaient aux vaincus que les fonctions exclusivement civiles. Sous le titre de don gratuit, Rouen devait chaque année fournir la solda des gouverneurs du cliiUoau.
De temps à autre, on n'unissait à Rouen de prétendus États de Normandie, non phis composés, comme auti*efois, des représentants du clergé, de la nublcsse et du tiers-état, c'eût été impossible : la noblesse feudaUiire de Normandie était auprès de Charles VIL la plupart des hauts dignitaires du clergé étiiit en fuite, les députrs des bourgeois n'auraient pu parcourir chaque année, pour se rendre à ces assemblées, les routes couvertes toutes d'ennemis. On n'y voyait donc qu'un ou deux bourgeois plus ou moins forcés de représenter chaque
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grande ville; le reste ne comprenait que des baillis anglais, des officiers ennemis toujoura dociles à la volonté du gouverneur; on y faisait voter les subsides, pour cacher les exactions sous un semblant de légalité.
En plus, il y avait lo conseil du roi; il était composé de commissaires anglais qui, plusieurs fois chaque année, se réunissaient à Rouen, auprès du gouverneur, afin de traiter les questions de direction générale pour la province.
Dans les premiers temps, on avait suspendu le peu d'administration municipale laissé aux bourgeois par Charles VI après la Harelle, en 1382. Plus tard, quand la conquête fut à peu près organisée, on avait rétabli, au nom de Henri VI, les six échevins nommés pour trois ans, l'assemblée des vingtquatre, renouvelable par tiers chaque année, les quatre quarteniers et la milice communale. En 1427, afin de ne pas laisser en suspens les questions administratives, on avait fait nommer quatre échevins nouveaux pour les adyoindre à deux des anciens qui se trouvaient maintenus pour un an. De 1440 à janvier 1449, les mômes échevins, au nombre de cinq, restèrent en charge, soit que l'administration anglaise ait négligé de les faire remplacer, soit qu'elle n'ait pu trouver de bourgeois qui consr'n tissent à se charger des fonctions municipales. Alors enfin ces magistrats obtinrent d'être remplacés ; deux des échevins sortants furent encore conservés et quatre nouveaux furent élus.
Le procureur général de la ville, chargé de défendre les intérêts de la commune, était choisi par les échevins; sur trois qui se succédèrent pendant la domination anglaise, le deuxième, Pierre Daron, fut un Anglais.
Le conseil des vingt-quatre se composait : du bailli anglais, président, d'un de ses lieutenants, anglais aussi, du vicomte de Rouen, du vicomte de l'Eau, du procureur des bourgeois, des six échevins, des quatre quarteniers, des élus répartiteurs des impôts, enfin d.' conseillers choisis parmi les anciens échevins. Ce conseil réglait les affaires de la ville. Dans les grandes circonstances» on y appelait les notables ; pour les élections, on réunissait tous les électeurs, miUe environ.
Au dernier échelon de cette constitution municijpale étaient les quatre quarteniers, correspondant aux quatre quartiers de la ville : Beauvoisine, Saint-Hilaire, Martainville et Cauchoise.
Élus, comme les échevins, par rassemblée des bourgeois, ils faisaient exécuter, chacun dans son quai-tier, les ordres de la municipalité, commandaient la milice bourgeoise de la ville, avaient les clés des portes et étaient aidés par les centoniera, les cinquantcniers, les dizainiers.
Comme les échevins, les quatre quarteniers furent forcés do rester en fonction de 1440 à 1449. Alors, dans une assemblée tenue le 22 janvier à THôtel-de-Ville, on en nomma quatre nouveaux .
Enfin les élus, choisis par les notables comme les échevins et les quarteniers, étaient chargés de la répartition des impftts.
C'était donc, en général, une constitution municipale calquée sur celle qui avait été donnée aux Rouennais par Charles VI, mais mise sous la main des Anglais. En principe, les bour* geois conservaient leur exemption du service militaire, leurs privilèges commerciaux très étendus, tous leurs droits et immunités ; mais cela n'empêchait pas les Anglais de violer impunément toutes ces concessions quand ils en sentaient le besoin.
Ainsi, pour le service militaire, nous avons vu les bourgeois astreints d faire le guet sur les remparts une nuit sur sept et i garder les portes pendant le jour. Plus d'une fois môme, les gouverneurs forcent les Rouennais s\ s'enrôler sous leurs bannières, sous peine de confiscation de leurs biens. Dans d'autres moments, il faut payer pour être exempté de ce service, et les Anglais trouvent ainsi moyen de se faire de l'argent. Quand Jean Salvain, bailli de Rouen, part pour Rochefort avec un corps d'armée, il exige des bourgeois 150 livres tournois, s'ils veulent être dispenses de l'obligation de le suivre. D'autres fois, on impose à la ville une contribution de guerre. Par exemple, en 1425, le comte de Salisbury ordonne qu'on lui fournisse six charpentiers munis de leurs outils et de quinze jours de vivres, avec soixante chariots attelés pour traîner l'artillerie. En un mot, c'étaient presque chaque jour des vexations nouvelles.
Quant aux cinquante arbalétriers, leur entretien était une charge énorme iK)ur la ville qui devait payer, iK>ur chaque jour d'expédition, trois sous, monnaie du temps, à chaque soldat, cinq au chef, les exempter de tout impôt, leur fournir des vivres iK)ur eux et leurs vai-lets, du fourrage pour leurs chevaux. Les Anglais les avaient maintenus, malgré les réels*
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mations de la municipalité , parce que souvent ils les employaient dans leurs entreprises.
Enfin, l'admission au droit de bourgeoisie était subordonnée, comme par le passé, à la condition de séjourner préalablement un an et un jour dans la ville, de fournir caution, de prêter devant les échevins le serment de se soumettre à toutes les taxes et coutumes de la ville. Autrefois, Guillaume le Conquérant avait appliqué aux serfs cette condition ; les Rouennais l'avaient maintenue pour les étrangers ; les vainqueurs l'avaient conservée.
Les Anglais n'étaient pas seuls à enfreindre les privilèges de Rouen; il semble que l'Université, le Parlement et les mariniers de Paris aient voulu, avec l'égoïsme aveugle de toutes ces corporations du moyen-âge qui se nuisaient les unes aux autres par leurs privilèges mêmes, profiter des revers de la malheureuse ville pour l'accabler plus encore.
Malgré les nombreuses chartes royales qui exemptaient les Rouennais de toute juridiction étrangàre, l'Université de Paris prétendait toujours couvrir de sa protection la personne et les biens de tous ceux qui avaient le moindre rapport avec elle, même les parcheminiers. Le roi d'Angleterre Henri YI, auquel les bourgeois s'adressent en vain, confirme les prétentions de l'Université dont l'influence lui était utile pour afferI^ir sa domination et devait tant l'aider à obtenir la condamnation de Jeanne Darc. La municipalité n'en continue pas moins à arrêter ceux des protégés de l'Université qui se rendent coupables de quelque crime ou délit. La discussion ne se terminera que le 13 mars 1453, époque ou Charles VII donnera définitivement gain de cause aux bourgeois de Rouen.
Le Parlement de Paris ne veut pas non plus renoncer à son prétendu droit d'appeler les bourgeois de Rouen à son tribunal ; plusieurs fois il en fait citer par ses huissiers. Un jour même, les intimés refusant de comparaître, il envoie un de ses conseillers, Pierre de Tullières, sommer en pleine audience le lieutenant-général du bailli. U fallut encore l'intervention du roi pour mettre un terme à toutes ces prétentions illégales.
Les Rouennais avaient cependant bien assez de toutes les juridictions qui se gênaient mutuellement dans l'intérieur de la ville : celle de l'archevêque, celle du chapitre, celle de l'inquisition, celles de Saint-Ouen, de Fécamp, de plusieurs
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autres dignitaires du clergé ; celles du bailli, du vicomte dé Rouen, du vicomte de l'Eau, et, au-dessus de toutes, celle de rÉchiquier.
Cette antique assemblée féodale, création de Guillaume le Conquérant , tombe peu & peu des mains de la noblesse ecclésiastique et laïque entre celles des légistes nommés par le roi. En 1426, les Anglais n'y laissent plus aux évèques, abbés et barons, qu'un droit de séance sans voix délibérative. Ils finissent même par se passer tout à fait de l'Echiquier; ils instituent en place le conseil du roi , formé de commissaires nommés par eux et qui, deux fois par an, viennent tenir à Rouen les Grandi Jours.
On comprend que Rouen , où le sentiment de la propriété était si vif, les relations commerciales si étendues, si complexes , ait tenu avec tant d'énergie à ses privilèges de juridietion, et qu'il se soit alors formé dans son sein une aristoeratie judiciaire dont les de Croismare, les Lermite, les Segneult, lee Polin, les de La Fontaine, les Mustel, les Durand, les Pictrti les Guédon, etc. , étaient les plus illustres représentants. Mais on n'en est pas moins effrayé quand on considère tout ce qa*Q lui a faUu dépenser de soins, d'énergie, d'argent pour soutenir toutes ces luttes obscures.
Ainsi, après la querelle avec le Parlement et l'Université de Paris, Rouen en eut une autre & soutenir contre les villes mêmes de Normandie. Caen , Alençon , Avranches et d'antres cités refusaient de recevoir en franchise les marchands de la capitale normande qui rançonnaient si bien chez eux les étrangers. U fallut que le roi d'Angleterre Henri VI confirmât trois fois les privilèges commerciaux de notre ville pour les empêcher d'être anéantis.
D'un autre côté , la vieille lutte continuait tom'ours entre les mariniers français et normands relativement à la navigation de la Seine que les uns et les autres voulaient s'attribuer exdusivement. Elle se terminera seulement lorsque Charles 711 « malgré le Parlement de Paris, malgré l'Université, dôcréteim la libre navigation sur le fleuve pour les marchands des deox cités rivales.
Ce que l'on a le plus de peine à comprendre, c'est qne, an milieu de tant do désordres et de calamités, le commerce de Rouen n'ait pas complètement succombé. Malgré l'énergie tn-
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diUonnelle des Rouennais, il avait bien souffert; mais cependant, leurs navires allaient encore au loin échanger des denrées contre celles des pays étrangers ; leur draperie acquémit chaque jour une renommée plus étendue, et lorsque, vers la fin du XV» siècle, Arras eut perdu ses fabriques de drap si vantées jadis, c'est à Rouen que les échevins de cette ville firent acheter celui dont ils avaient besoin pour leurs ornements municipaux.
Mais l'esprit étroit des corix>raUons se joignait aux maux de la guerre pour enti*aver l'industrie. La grande draperie, ou celle des bourgeois, défendait aux drapiers forains de faire autre chose que de la draperie inférieure. Ces derniers voulurent profiter de la domination anglaise afin de s'affranchir et portèrent le débat devant l'Echiquier. En 1424, pour mettre fin h la querelle , Henri VI , par une ordonnance , impose la fusion aux deux corporations rivales et leur donne de nouveaux statuts.
Lies conquérants anglais avaient compris , comme les rois de France , combien il leur importait de maintenir le commerce des Rouennais pour ne pas tarir la source do leurs revenus , et plus d'une fois nous trouvons des dispositions qui témoignent de leur sollicitude à cet égard. En 1420, dans le but de mettio un terme aux fraudes des marchands, ils prescrivent l'usage uniforme de la mesure de Rouen pour les grains^ de celle d'Arqués pour les boissons , de celle de Paris pour les étoffes. Malheureusement cette sage ordonnance est rejetée par la routine et peu exécutée. En 1429, ils transfèrent sur le Clos-aux- Juifs le maixhé tenu jusqu'ici sur le parvis de la cathédi'ale, afin de le rendre plus libre en le soustrayant à la juridiction du chapitre. Sur le parvis, en effet, les chanoines prétendaient juger toutes les contestations entre vendeurs et acheteurs, et ils abusaient de cette prétention pour rançonner les marchands avec une odieuse mpacilé. Ce déplacement du marché faisait en même temps cesser les désordres en pleine église dont nous avons parlé, désordres devenus si scandaleux que , dès 1420, le chapitre lui-même avait été obligé de défendre aux juges des marchionds de tenir leurs audiences dans la cathédrale pendant les offices. Néanmoins, il tenU de s'opposer à une translation qui le privait d'un gros revenu ; il soutint les marchands qui s'obstinaient à rester sur le parvis; il voulait conserver les échoppes sordides qui encombraient l'édifice et qu'il louait fort
cher. Il fallut plusieui^s ordonnances du roi anglais ])Our triom* pher de la résistance des chanoines et des mai*chands coaliste.
Les Anglais avaient également soin de transférer dans Tintérieur de la ville les foires qui , en ce temps de guerres continuelles, ne pouvaient plus se tenir à Emendreville et à Sainte Oervais. Cette même année 1420 , ils commençaient à délivrer des saufs-conduits, pour toute la Normandie , aux marchands qui consentaient à reconnaître leur autorité. Malheureuse* ment ces saufs-conduits étaient souvent donnés'par la faveur aux dépens do Tintérêt général; et, plus souvent encore, ils ne pouvaient être une garantie suffisante contre l'avidité des sol* dats et le peu de sécurité des routes.
D'autre part, les mesureurs^ visiteurs^ auneurs établis par les Anglais abusaient de leur monopole pour se faire payer beaa* coup plus cher qu'auparavant. Aussi vit-on les bourgeois de Rouen, à peine délivrés de la domination étrangère, réclamer de Charles VII l'abolition de toutes les innovations introduites par l'ennemi dans les statuts des corporations.
Le commerce avait \ lutter contre d'autres difficultés encore : la population était littéralement écrasée d'impôts. Outre la taxe territoriale ou foncière répartie par les élus ; outre les contributions établies sur les denrées et les marchandises, qui retombaient sur le peuple seul, puisque le clergé, la noblesse» les membres des universités et les officiers royaux en étaient exemptés, il y en avait une foule d'autres arbitrairement impo* sées sous le nom de maltôtcs, gabelles, reliefs , droits d'an* haine, contributions guerrières, à l'occasion desquelles les exactions les plus révoltantes étaient impunément commises. Les Anglais, à leur arrivée, avaient déclaré les Rouennals dispensés de tout impôt non voté par eux ; mais ils avalmit oublié cette déclaration aussi vite que celle sur le service mUi* taire, et l'on vit Henri V ordonner un jour ù, tous les bourgecrfs possesseurs d'au moins vingt livres de revenu de porter un marc d'argent à la monnaie.
Il y avait aussi la variation continuelle des monnaies qol ruinait le peuple pour enrichir le souverain. A Rouen, sons la domination anglaise, la valeur de la livre tournois tombe de vingt-cinq sous & quatre. Henri V et Henri VI, voyant baisser les revenus qu'ils tiraient de la ville, essaient enfin de ftdre fabriquer une monnaie de bon aloi ; le mélange des {rfèetn
françaises et anglaises conti'ibue plus encore à favoriser la fraude et à gêner le commerce.
Toutes ces causes réunies avaient donc dû ralentir beaucoup le trafic commercial ; mais, dès que le calme renaît avec le triomphe de Charles VII, Rouen reprend courage ; son industrie commence à renverser les barrières trop étroites des vieilles corporations, et elle se relève ; son commerce se ranime d'autant plus promptement qu'il a été plus longtemps entravé. Quelques années plus tai*d» sous Louis XI, il aura réparé ses pertes et conquis de nouveau la force et la richesse.
Si la bourgeoisie avait beaucoup souffert de ce douloureux passage de la domination étrangère, il n'en était pas de même du clergé. Henri V, furieux de la résistance des Rouennais, avait bien transféré dans les prisons d'Angleterre le courageux et digne vicaire-général Robert Delivet ; il avait aussi confisqué les biens de l'archevêque Louis d'IIarcourt qui avait refusé de venir lui rendre hommage. Mais, la colère passée, il avait réfiéchi que, au milieu de cette population frémissante, il ne i>ouvait ti'ouver d'appui que dans le clergé. Il poursuivait, il dépouillait tous les clercs qui s'étaient enfuis pour échapper à sa domination ; il excluait des élections tous ceux dont il redoutait l'opposition ; il défendait d'accorder, sans son autorisation, aucun bénéfice dans les diocèses normands, et, en 1436, son fils Henri VI faisait rechercher encore les noms de tous les ecclésiastiques absents pour confisquer leurs biens. Mais, en même temps, tous les deux cherchaient à s'attacher par de riches donations les membres du clergé qui voulaient bien reconnaître leur autorité. En dehors des quelques victimes désignées à la haine des Anglais par leur pati'iotisme, l'un et l'autre confirmaient en général les immunités dont avait joui le clergé jusqu'à cette é]K>que; ils l'exemptaient de toute espèce d'impôts et de juridiction séculière ; ils excitaient même ainsi les réclamations violentes du peuple contre un ordre qui , en possession de biens immensesi ne voulait participer à aucune des charges de la cité.
En 1418, à la veille du siège, il avait fallu un ordre exprès des commissaires envoyés par Charles VI pour contraindre les riches Bénédictins de Saint-Ouen à contribuer aux frais des fortifications. Pendant le siège et la famine qui en résulta^ ils avaient obstinément refusé de rien donner pour venir au
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secours de la population à moitié morte de faim ; on avait dû recourir ;\ la violence [)our les décidera prêter quarante-quatre marcs d'argent. Quant au chapitre, on avait été réduit à lui en enlever de force soixante.
Kn 1 446, profitant de ce que la ville était passée sous la domination anglaise, chanoines et Bénédictins s'étaient unis pour réclamer les uns ce qui leur avait été pris, les autres ce qu'ils avaient été contraints de prêter, et les bourgeois avaient été condamnés à cette double restitution.
Bous prétexte de juridiction ecclésiastique, les prêtres et les moines étaient paL*venus, non pas seulement i\ s'arroger le droit d'en appeler toujoui*s pour eux-mêmes à l'official, mais même à s'emparer de presque tous les procès étrangers à leur ordre, comme étant prévus par les canons de l'Eglise.
En 1435, Pierre Poolin, lieutenant général du bailli, avait voulu se plaindre de cet empiétement continuel sur la justice séculière dont il éUiit chargé; le clergé tout entier s'était levé contre lui, et Poolin avait été forcé de faire amende honorable devant l'archevêque et les grands dignitaires ecclésiastiques. I/année suivante, l'official recevait de l'Echiquier le droit de se faire précéder do la verge (Targenty signe de sa juridiction suprême. Ainsi le clergé triomphait même des conquérants.
11 en fut de même pour ce droit d'asile, source de tant do dé* sordres et de méfaits. Kn 1419, aux premiei*s jours de la conquête, quelques soldats anglais avaient arraclié du chœur de la cathédrale et enfermé au château un prêtre qu'ils {)oui*sui valent; le chapitre se plaignit au capitaine anglais de la ville et le prisonnier lui fut rendu.
Le clergé alla même jusqu'à forcer les Anglais à reconnaître son privilège de la lierte et à lui délivrer chaque année un |)ris(iiinier. Aussi, parmi les vainqueurs eux-mêmes, les plus grands cherchent-ils à se faire affilier i\ un ordre si puissant et si riche. Afin de mieux se l'attacher, en 1430, le 23 octobre, jour de la fête de saint Uoiiiain, le régent anglais, duc de Bedford, se fait recevoir lueiiilire séculier du chapitre et se revêt, pour ia cêivinonii*, du surplis et de l'aumusse. Tant qu'il demeura dans Uoiieii, il ivrut chaque jour le pain et le vin distrihiir^ ;ï tous les membres du chapitre.
l'empressé de secouer la hiérarchie papale, le clergé de Rouen avait adopté avec ardeur les décisions, à cet égard, des conciles
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de Constance et de Bàle. 11 ue pouvait se monti*er plus respectueux envers son archevêque.
A la mort de Louis d'Harcourt, les voix du chapitre se ptartagent entre Nicolas de Vendêres, si tristement célèbre dans le procès de Jeanne Darc, et Jean do la Roche-Taillée. A la fin, cependant, ce dernier remporte. En 1426, le nouvel archevêque est promu cardinal par le pape Eugène IV ; mais le chapitre déclare ces deux dignités incompatibles et intente un procès à son archevêque ; Jean a gain de cause devant les commissaires de Tenquête. Mais, en 1429, reconnaissant l'impossibilité de vivre avec son turbulent chapitre, il accepte le siège de Besançon, en échange de celui de Rouen. |Le chapitre aloi*s s'empare du diocèse et le laisse pendant deux ans sans prélat, l'administrant à sa guise.
En 1431, Hugues d'Orges, nommé enfin pour succéder à Jean, est bientôt forcé de quitter Rouen pour se rendre au concile de Bàle, et il y meurt l'an 1436. Son successeur, Louis de Luxembourg, évêque d'Ely en Angleterre, chancelier de France pour Henri V, etc., était un trop grand seigneur pour s'occuper de son troupeau ; il en laisse tout le soin au chapitre, aimant mieux aller résider en Angleterre où il meurt en 1443.
Le 4 décembre de la même année, les chanoines réussirent enfin à choisir un prélat capable de faire cesser les querelles entre eux et l'archevêché ; ce fut le trésorier du chapitre R.ioul Roussel, qui, sacré seulement le 2G juillet 1444, alla, suivant l'usage, pieds nus, do Sainl-Oucn à Saint-Amand, où Tabbcssc, Marie de Bréauté, lui remit l'anneau épiscopal, en lui disant, d'après la formule consacrée : Je vous le donne vivant^ on me le rendra après voire morl. De Saint-Amand, il se rendit à Saint- Herbland, puis à Notre-Dame. Il rétablit les synodes provinciaux et en réunit un dans la cathédrale, en 1445, pour réformer les mœui's du clergé. C'est ce synode qui défend aux ecclésiastiques de se faire inarc/iands ou usuriers y qui condamne, à titre de superstition^ l'usage de donner aux images de la Vierge des noms différents, ceux, par exemple, de Notre-Damt-dc-PUié ^ Nolre-Dame-de-Hecouvrance^ de Consolation, de Grdcey etc. Au nom du concile de BAlc, il défend aussi cet abus honteux du trafic des choses saintes, cet usage de soumettre des églises à des patrons laïques, de présenter des candidats aux bénéfices vacants ou de les vendre à des hommes indignes.
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Mais c*ost surtout contre les monastères qu'il est forcé de s'ûlever. Siiint-Oucn était en pleine décadenco. En 1426, le pape Martin V l'avait ai>pelo dans une bulle ropprobre de la désola' lion. En 1443, les bourgeois de Rouen sont obligés de s'adresser au concile de BîUe pour se plaindre de la démoralisation des Bénédictins.
Le couvent de femmes de Saint-Âmand n'est pas en meilleur étit ; «aussi, en 1432, cette abbaye, jadis si prospère, ne contenait plus que quatorze religieuses.
L'esprit monastique, si ardent à Rouen au xiii* siècle, s'est beaucoup ralenti. En dehors des Gmnds Àugustins, transférés de Bihorel i\ Rouen en 1309, sous Philippe le Bel, on ne voit que deux ordres nouveaux : les Filles-Dieu, chanoinesses régulières, établies en 134G; les Célestins, appelés en 1430 par le régent Bedford et auxquels, en mourant, il cède son château de Chanlereine, à Saint-IIilaire '.
Le concile de Bi\lc nous apprend encore, piir ses sentences rigoureuses contre la magie et les sortilèges, que les sciences occultes étaient alors très pratiquées à Rouen, aussi bien parmi les clercs que parmi les laïques.
Il proscrit toutes les mascarades dans les églises, et, entre autres, toutes les cérémonies burlesques de la procession des fous. Le jour de la Siilut-Barniibé, l'abbé des Couards, traîné sur un char, parcourait la ville e^fcorté de masques habillés en pape, en évùques, en prélros. Le iiideux cortège insult^iit les plus hauts personnages dans des couplets satiriques, et outrageait leurs maisons ; l'étole et la chappe étaient traînées dans la boue. Ces fêtes grossières éUiicnt déplombles sans doute ; mais, il m* faut pas oublier ({ue, :\ cetto époque où la critique éUiit étoullV-e par la compression religieuse et féodale, ces l)ouf- Tonnories étaient ht ^uul moyen de réagir par la pensée contre la tyrannie des deux ordres privilégiés. A Rouen, le jour de Noel, il y avait en plus la fête des ânes, où l'on cliantait la prose do l'âne et du bœuf; le lendemain, la fête de saint Etienne; le surlendfuiain, celle de saint Jean l'Evangéliste. Les prètren se revétiiient alors d'urnenients grotesques et parodiaient les cérémonies de la messe, pendant (]ue la foule faisait do l'égUsc
* M. Aribl. l*uill>orl, i6iV/rm, p. i7j.
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un lieu d'orgie. En 1446, il fallut que le chapitre défendit à tous les ecclésiastiques de prendre part à ces scènes scandaleuses.
Enfln^en 1445, le concile de BAie eut aussi besoin de s'occuper des écoles que le clergé , chargé de leur direction, avait laissées tomber dans un état déplorable, ainsi que nous le verrons tout ;\ l'heure.
La littérature, étouffée par l'ignorance et le pédantisme scolastique« avait eu beaucoup k souffrir des guerres civiles et étrangères. Après la mort du bailli Raoul de Qaucourt, on ne trouve plus trace à Rouen de cette poésie légère inaugurée par le duc d'Orléans, le glorieux captif des Anglais, et dont Raoul était un des représentants les plus spirituels.
Seulement, dans l'aitre (atrium) de la cathédrale , le chapitre permet de temps :\ autre des représentations de mystères, di'ames religieux qui durtiient parfois plusioui*s jours, plusieurs semaines, et mcuio des mois entiers. Rouen, eu particulier, aimait le mystère de saint Romain, où l'on voyait le saint domptant la gai'gouille. Les clercs eux-mùmes y avaient leurs rôles, et le chapitre dut défendre aux chapelains de Notre-Dame d'y prendre part sans une permission spéciale. Tous ces mystères étaient des scènes grossières imitées des écritures saintes et improvisées plus ou moins mal parles acteurs; ce fut l'origine delà scène française. Les savants ne s'en occupaient pas; ils aimaient mieux se livrer à la théologie regai'dée alors comme la science suprême et universelle.
De grands théologiens, Nicolas Oresme, Pierre d'Ailly, maître et ami de Gerson, avaient illustré, i\ la un du xrv* siècle, le chapitre de Rouen; mais, au xv*, on ne voit plus de dignitaires ecclésiastiques aussi renommés. Seul, le chanoine Basin, devenu plus tard évéquo de Lisieux, se fait remarquer pai' ses écrits. TiO chanoine Pierre Maurice lègue au chapitre des sermons, une partie des œuvres de saint Thomas-d'Aquin, celles de Végèce, de Quinte-Curcc, de Virgile, de Térence, très rares alors. A cette époque aussi , un jeune Rouennais, Morin, disciple de Quttemberg, aurait apporté dans notre ville, si l'on en croit Taillepied, l'art de l'imprimerie ; mais il est difflcile d'accepter cette asseiiion. A Rouen, au contraire, l'instruction publique était négligée.
n avait toujours ses quatre écoles principales, toutes soumises
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tui*e» en sculptui'c , commençaient la réparation ou rédilicaiion de quelques-uns de nos beaux monuments. Alexandre de Hcrneval, nomme en 1419 maître des œuvres du roi (d'Angleterre) au bailliage de Rouen, entreprenait la reconj^trucUon de la nef de Saint-Ouen , brûlée en partie en 1402. On s'occupait aussi de notre vieille cathédrale , et les portails de la Calende et de la cour des Libmires allaient bient5t montrer leurs merveilles. La peinture sur verre, qui a pris un si grand développement sous les Valois, allait aussi embellir nos basiliques. Msiis toutes les grandes œuvres de cette époque se rattachent plutôt H la Renaissance. Un seul édifice appartient en propre au temps de l'occupation anglaise , le Vieux-Palais , que l'orgueil du vainqueur faisait construire par Jean Salvar, Jean Russel, Jean Pôle, Jean Fournier et Cardin Ango, pour afTermir sa domination et en perpétuer le souvenir.
En dehors dos verrières, la peinture avait fait aussi de grands progrès. La traduction de la morale d'Aristote par le célèbre chanoine Nicolas Oresme, manuscrit conservé à la bibliothèque de notre ville , est ornée de miniatures du plus haut prix ; mais ce chef-d'œuvre de patience, si précieux à consulter pour connaître les mœurs et les costumes du temps, n'est pas non plus de l'époque anglaise, il lui est antérieur, puisqu'il date de la seconde moitié du xiv* siècle. Trop souvent on attribue au temps de la domination étrangère dans Rouen l'érection de la plupart de ces gothiques édifices qui sont la beauté principale de notre ville. C'est seulement quand elle est délivrée du joug de l'ennemi et des troubles de la guerre civile que, avec le calme, retrouvant le travail , le commerce , la prospérité , la grande cité normande verra s'élever ou se terminer ces vieux monuments qui excitent l'admiration.
Le malheur avait aussi changé les idées. Il y avait bien encore dans Rouen quelques vieux partisans des Bourguignons qui murmuraient en voyant les soldats de Chai'les VII ceints de l'écharpe blanche des Ai'magnacs et regrettaient le temps où la puissante commune fermait ses portes au fils de Charles VI; m«iis la plus grande partie des bourgeois avait appris à reconnaître que l'indépendance communale, si utile, si glorieuse dans le principe, ne l'avait conduite , à la fin, qu'à la servitude. La guerre civile et la domination étrangère étaient arrivées à s'associer dans leur esprit avec la pensée de cette liberté trop
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étroite qui s'était renfermée dans les murs de la cité. Les Rouennais n'étaient plus ni Armagnacs ni Bourguignons , ils se sentaient Français maintenant. Jeanne n'avait-elle pas dit : Mon cœur saigne quand je vois couler le sang d'un Français I — Ce cri sublime du patriotisme , soi-ti du fond de l'Auic d'une simple et noble enfant, avait retenti dans tout le pays, il avait fait tressaillir tous les cœurs. Le sentiment français était né, et Rouen passe ainsi, sans secousse, de la vie communale à la subordination sous la royauté. Il oublie, il abdique une partie de ses vieilles libellés ; il suit l'impulsion générale pour concourir au bonheur, i\ la gloire de la patrie commune, et son rôle ne sera ni moins noble, ni moins glorieux qu'au temps où on l'appelait la grande commune normande.
CHAPITRE XXV
COMMSRGE, INDUSTRIE , NAVIOATION DEPUIS LA MORT DE PHILIPPE LE BEL jusqu'à l'eXPULSION DES ANOLAISi 1314-1449. —EXPÉ- DITIONS MARITIMES SUR LES CÔTES DE GUINÉE ET AUX CANARIES. — JEAN DE BÉTHËNGOURT. — RÉSUMÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE.
1* CoauMerce et ladl«sirlc.
Où donc les Rouennais ont-ils trouvé assez d'argent pour subvenir à tant de dépenses et à toutes les exigences d'un vainqueur insatiable , assez d'énergie pour résister à tant de calamités ? Dans le commerce et l'industrie , ces mines d'or inépuisables pour toute population laborieuse ; dans le travail , ce suprême agent moralisateur des nations comme des individus.
De 1314 à 1346, la Normandie peut jouir d'une tranquillité relative; elle a sa charte et ses Etats. Le commerce de Rouen reprend alors ses transactions, l'industrie sa Tabrication. Mais ensuite viennent la peste noire de i 348, les invasions d'Edouard III, les grandes compagnies, la Harelle, la prise de Rouen sous Charles VI ; puis, du moment où les Anglais ont pris pied dans notre province, ils ruinent de nouveau nos populations, enlevant tapis , draps , bijoux , meubles précieux , etc. Dans la seule ville de Caen, ils emportent 40,000 pièces de riches étoffes, et Rouen est une des cités normandes qui ont le moins à souffrir
* M. de Prévint, ibideint p. 2à8 à 313, pcrurm.
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do leurs déprùdatioiis , gn\ce à aea solide» murailles et & ses bastions icdouUililos. Néanmoins le commerce avec Paris par la Seine se trouve interrompu, malgré l'héroïsme des Rouennais lors <lc rcxpôdilion contre Rolleboisc.
Ij*unc des principales branches du trafic et de l'industrie de Houen ét;iit la draperie. Nous avons vu avec quelle ardeur les drapiers de la ville ont voulu interdire aux drapiers forains , forcés par la guerre de se réfugier derrière nos murs , le droit de fabriquer et de vendre. Peut-ôtre, h côté de cet égoïsme inhumain, y avait-il un autre motif à leur résistance; peut-être craignaient-ils que les forains, non soumis à l'inspection des touyonneurs^ ne fissent perdre à la draperie rouennaise cette reputation de finesse et de souplesse qui la faisaient recheixher de l'Europe entière.
Une ordonnance de la Chambre des Comptes, en 1361, prouve que d(ji\ l'on tirait de l'Espagne beaucoup de laines et de teintures. Cécile par laquelle Charles V, à la prière de son alliô Henri de Transt;uuare, accorde des privilèges aux Castillans, nous montre (luo le sage monarque voulait, dès lors, attirer les Ciistillans dans les ports d'IIarlleur et de Rouen. L'Ecosse, autre nation amie de la France , contribuait aussi ;\ nous fournir, comme l'Espagne, les laines avec lesquelles , aux xiv* et XV' siècles, on fabriquait les draps si renonunés de Rouen et <le la Normandie.
En 138^2, la funeste révolte de la Ilarelle, l'amende énorme que les conseillers de Charles VI imposent a notre ville, les déiMînses qu'elle est forcée de subir pour défendre ses franchises attaquées de toutes parts, commencent la ruine do son industrie et de son commerce. Les pirateries qui se développent à la faveur de l'anarchie , les malheureuses tentatives des flottes de la Normandie et do la Hretigne contre l'Angleterre, en MOS, achèvent de l'anéantir. Les Flamands ne viennent plus cherc.hn' de vins en l*'j'ancr; h» port diî Houen est désert.
En I4U8, Chaiii's VI rend uno onlonnanee pour ess;iyer d'obvier à la dépopulation de Hourn , dont la misère était la cause unique, lui l'ill, il autorise les Itouennuis à tendre deschalncs (Ml tr.ivers drs rues et «:a ne fours di* leur ville, parce f/u*i7iii« ta pourraient aulroneni tjanUr. I^rs pauvres, affamés, s'attroupent dans W> rufs v,u drinandanl du pain , ri il faut les menacer de la hart jMiur les disperser.
Comment s'étonner si, en 1408, lorsque Jacques de Waguemère, de Bruges, voulut faire passer sous le pont de Rouen un bateau chargé de blé. les conseillers de ville furent autorisés par le roi à défendre l'exportation du froment hors du duché? Si, en 1410, le peuple força Michel Berti*and, serviteur du capitaine de Saint-Malo Olivier do Mauny, à lui vendre les cinquante muids de grains qu*il rapportait de Paris pour la Bretagne ?
Pendant les huit ou neuf années qui suivent, le commerce est complètement nul, dans notre ville, on n'y songe plus qu'à guetter avec effroi Tarrivce des Anglais.
Sous la domination de Henri V, les saufs-conduits que ce vainqueur délivre à des marchands bretons pour les autoriser à transporter des vins ù Rouen, a y acheter toutes denrées, hormis les grains , ne (larviennent pas à ranimer chez nous le mouvement commercial. Du reste, nous avons vu que ces saufsconduits étaient donnés à la faveur, dans un but de domination.
Pendant la régence du duc de Bedford, le trafic renaît un peu avec la Bretagne et la Flandre, ainsi que le prouve une ordonnance du 7 décembre 1424 sur le cours des monnaies de ces deux pays dans les provinces anglo-françaises.
En 1428, une autre ordonnance accordant aux Rouennais, pour la réparation des fortifications de la ville, une aide sur le vin, le cidre, la laine, semble annoncer que le transit des vins et la draperie commençaient à reprendre.
Mais comment les transactions auraient-elles pu renaître véritablement? Les routes étaient infestées de soldats, la navigation entre Paris et Rouen éUiit arrêtée à Mculan, où sLitionnaient des troupes de Charles VU. I^es relations moines avec la Bretagne et la Flandre n'étaient pas sûres, puisque, le 2 juillet 1440, Henri VI et le duc de Bretagne Jean V étaient obligés de prendre conjointement des mesures pour que les capitaines de chacune de ces deux nations respectassent réciproquement les navires et les marchandises de l'autre.
Quand bien môme Rouen aurait pu se procurer les laines et les autres matières premières nécessaires à son industrie, comment notre ville aurait-elle pu commercer? Les débouchés lui auraient manqué. Charles VII avait envoyé des lettres dans les contrées soumises à son autorité , pour y défendre l'introduction des draps de Normandie, comme venant dt u$ ennemis.
Un autre fait prouve encore combien le commerce fût nul à Rouen pendant l'occupation anglaise ; presque tous les fermiers des aides firent plus ou moins banqueroute. C'est surtout de 1447 à 1449 que chôment les affaires. La ville alors est obligée de renoncer à une partie des fermes sur les laines pour draps et autres industries, parce que les marchands de France , de Ore» tagne^ etc.^ n'osent plus communùiuer avec ceux de llouen.
C'est seulement après l'expulsion des Anglais que notre ville retrouve la prospérité. Afin de rembourser aux llouennals les 30,000 livrosqu'ils lui prêtent pour l'aider à reprendre Harfleur, Charles VII leur accorde une aide de cinq sols par queue devin montant et descendant la Seine. Vingt-deux mois après, cet impôt ét;iit supprimé ; il avait suffl pendant ce peu do temps pour produire les 80,000 livres, tint le transit des vins dans notre i)ort avait repris de vigueur.
Il nous reste :\ voir quels étaient les principaux objets d'importation, d'exportation et de transit à Rouen pendant les uv* et XV' siècles.
M. de Fré ville, dans son savant et consciencieux ouvrage, en a donné la plus complète énumération ; nous nous contenterons de la résumer.
Importations.
1* Les vins de Franco, d'Espagne et d'ailleui*s, le vin aigre i't le verjus.
2** Les liuiles (oylies) de noix, de pavot, de chenevis^ d'ollTe, de craspois (poisson à lard), de hareng, de baleine.
:i* Les graisses : suif et oingt d'Espagne et de Bretagne.
4* Les comestibles : bacons (lards et viandes salées) ; pois« son^, surtout les harengs frais, saurs, salés ou caques, tirés de l'Angleterre, de l'Irlande, de rAllemagne et de Calais; les saumons salés d'Ecosse, les morues, congres, maquei*cauX| les oistres ou huîtres, etc.
5' Les épiceries: gros sel, sel anglais, miel, cire, fromages. rl7, figues et raisins d'Espagne, ligues do Malte, savon, réglisse, dattes, poivre long et poivre rond, ninandos, safran, cannelle, gingembre, etc.
6« Fruits, céréales et fourrages: noix, foin, blé de Flandre et du Vexin. oranges du Portugal.
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colonies, mais nous ne pouvons pas nous en étonner. Toutes les expéditions sur les rivages de la Guinée ont été faites par de simples particuliers, à leurs risques et périls, avec des ressources nécessairement limitées. Qu'importe qu'elles n'aient eu pour mobile qu'un lucre commercial? un gouvernement bien inspiré les aurait favorisées, appuyées, pour ouvrir des voies nouvelles au commerce du royaume. Mais, chez nous, la royauté avait bien autre chose si faire en ce temps que de songer à ces hautes questions commerciales ; elle ne les comprenait même pas, elle était trop occupée de ses intérêts particuliers. Le gouvernement portugais, au contraire, quand il voit l'occasion favorable, se met lui-môme à la tète de ces expéditions ; il peut avoir la patience, il peut faire tous les sacrifices nécessaires pour agir dans un but de conquête et de domination. Il profite de ce (luo les troubles de la France empêchent les marins dieppois et rouennais, pendant de longues années, d'envoyer leurs navires en Guinée, pour la leur enlever. Ifaltres de cette contrée, ses sujets tenteront les premiei*s de donner une description exacte des côtes de l'Afrique Occidentale; ils se trouveront ainsi naturellement amenés ;\ découvrir le cap de Bonne- Espérance et la route des Grandes-Indes. C'est une gloire qu'on ne saurait leur contester. Mais, si nos marins norinimd<> avaient été soutenus par leur souverain, peut-être n'auraient ils pas laissé cette gloire aux Portugais, car ils étaient venus bien avant eux dans la Guinée. M. deSantarem, historien portugais, à voulu faire attribuer h ses compatriotes la priorité de la découverte de ces contrées ; le père Labat , missionnaire français, né en 166^3. mort en 1738, affirme, dans son Voyage d'Afrique^ avoir lu les pièces originales constatant que les Dieppois avaient, au xiv« siècle, des établissements sur la côte de Guinée. Il avait sans doute eu le bonheur de pouvoir consulter les archives de l'amiiniuté de Dieppe avant qu'elles fussent consumées lors de l'incendie de cette ville par les Anglais, en 1694. Depuis ce temps, les plus grands esprits, tint en France qu'à l'étranger, les Louis Vitet, les Michelct', les Alexandre de Huml>oldt principalement, ont admis, non sans contnMe. les assortions du père Labat. On peut donc dire, s;ins chercher en aucune façon à rabaisser la
• M. Michelcl, IlisL *ie France^ vol. V, p. Mt.
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1« BoissoRs : sildre (cidre), cervoise (bière) « bochet ou nioletoR (boisson miellée), boisson de cerises.
2' Fruits, céréales et fourrages : foins du pays de Rouen, blr, avoine, pois, fèves, orges, vesces, semences ou graines «le moutarde, blés du Vexin apportés du marché d'Andcli et exportés pai* la Hollande, avoines de Tancarville, blés du Neubourg, dont le marché était & Elbeuf et qui s*exportaient surtout pour la Bretagne, la Flandre et l'Ecosse. Llsilande ou Zéelande, le Portugal et Gônes envoyaient aussi leurs navires chercher du blé i\ llouen.
3<* Métiiux : la coutellerie de Rouen, très renommée au XIV* siècle.
4« Étoffes : draps plains ou unis, écarlates ou rayés, etc. Nous verrons les Rouennais se plaindre de ce que Louis XI, vn favorisant en France la fabrication des étoffes de soie, a créé :iinsi une concurrence ruineuse pour leur draperie, parce que les seigneurs ne s'habillent plus que de soie. A1oi*k cncoi'e cependant, 1494, ils en expédiaient X Paris et jusqu'à Lyon.
5* Bois de toutes sortes, surtout bilches de moule, transportés à Paris.
Transits,
SI, par l'ordonnance do 13ir>, lo roi Louis X avait vendu subnrpticemeiit aux marchands parisiens l'autorisation de (Kisser franch^^ment devant Rouen et d'y déposer, sans prendre compagnie normande, les denrées destinées :\ I\iris, il restait encoie à nos pères ce qu'on a nommé le transit pur et .simple, c'est-à-dire le passage devant leur ville, soit pour remonter jusqu'à Paris, soit pour descendre à la mer.
Les marchands d'Ypres venaient surtout acheter des vîn« au-dessus du pont de Uckkmi. Us aciietaient aloi*s un congé pour aller boire^ en d'autn^s termes, pour aller chercher des vins d'.\unay, de Beauvaisis, de Franco, de Bourgogne, de Beaune, etc.
l!ln redescendant le lleuve, ils payaient au \H)ï\i de Rouen un droit ad valorem pour les marchandises qu'ils avaient om* iKirquées.
Los l'Maiiiands et les Anglais prenaient aussi de ces congés;
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nous trouvons mentionnés principalement les lK)urgeois de Gandf do Tournay, de Matines. Ceux de Bruges venaient s'approvisionner de pommes et de noix; ceux de l'Écluse, de pierres de liais.
Montreuil-sur-Mer, Abbeville, Étaples, Calais envoyaient aussi leurs marchands boire au-dessus du pont de Rouen. On voit même des Hollandais demander deux fois des cong<^s pour aller vendre du poisson à Pai*is.
Voici les noms des principales villes étrangères en relations de commerce avec la nôtre :
Flandre : Ypres, Gand, Malines, l'Écluse, Bruges.
Hollande : Leyde, Deyl (?), Kampen, Esc^nove (?), Lagonde.
Angleterre : Londres, Southampton (Hantonne), Exeter (Exctre), Hull, NewcasUe, Bristol, Poolc, et d'autres dont on ne retrouve plus les noms dans la gnographie actuelle.
Ecosse : Aberdeen.
Irlande : Waterford.
Ile do Guemcscy.
Bretagne : Saint-Malo, Nantes, Uuùrande, Carhaix, l'Ile de Batz.
Espagne : Porto-Galete, la Corogne, Noya.
Portugal : Porto.
Italie : Florence, Gènes.
Allemagne : Prusse.
Pour terminer, indiquons les noms des principaux bourgeois de Rouen faisant le commerce d'outrc-mer, «le 1400 à 1408 ; ce sont : Jacques Le Pelletier, Jean Le Fumel, Evrai*t, Michel du Tôt. Colin de Baudribosc, Jean Bonnaire, Jean Bœufmaire, Jean de Lcsmes, Pcrrin Daguenet, Guillaume I^ Fèvre, Jean Gavé, Robert Baudry, Guillaume Marcel, Agnès Goullart, Pierre Le Clerc, Jean de Brcsmcs, Pierre Du Pont, Henry Quelloquct, Jean Wiberl, Thomas Bataille, Ricard Dubust, Gieuffroy Le Tourneur, Thomas Le Gindre, Michel de Bresmes, Robert Soquevilie, Guillaume Roque.
Le trafic commercial des Normands, celui des Rouennais en particulier, avait entretenu dans cette pi'oviuce et dans sa
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vieille capitale uii ardent amour de la navigation. On ne peut donc s'étonner si, à dater des expéditions maritimes de Phi* lil)pc le Bel contre les Anglais, la Normandie, malgré tous ses h'^gilinies griefs contre ce souverain, semble déiinitivcment rattichée à la France. Elle ne le laisse plus obligé, comme Philippe-Auguste, d'emprunter un amiral ut des navires aux Picards et aux Flamands, elle lui offre ses vaisseaux et ses marins.
Rouen devient alors un port militaire en même temps que commercial ; son Clos aux Galées est transféré du qUai occidenUxl de la rive droite sur le côté gauche de la Seine, en face de la ville, vers l'emplacement de notre caserne actuelle de Saint-Sever ; les approvisionnements maritimes constituent dés lors une des branches importantes de son commerce.
En 1338, leâ Etats de Normandie olfrent à Philippe VI du Valois cinq ou ^ix nefs pour transporter, avec la Navire du Roy^ mille hommes d'armes en Angleterre. La flotte est préparée dans les ports d'IIartleur et de Leure, et l'amiral Hugues Quieret urdonne alors :\ Thomas Fouques, garde du Clos aux (lalét^s de Rouen, « de racheter, àquehiuo prixciue ce soit, les « armes que les soudoijeurs de l'armée réunie à Leure et h Har-
• fleur avalent vendues à des marchaiuls, et que ceux-ci se pro*
• posaient de porter à l'étranger. ■ C'est une première preuve de riini>ortance de notre port à cettt^ éi^oifue au point de vue militaire.
Cette flotte, composée de navires normands, bretons, picards et génois, la plus belle ({ue jamais roi de France ait possédée jusqu'alors, débute par deux succès, sous le commandement de Hugues Quienrt : elle incendie les vaisseaux anglais réunis devant Ilastings «ft brûle Southami)ton. Mais, le 24 juin 1S40« elle est surprise par EdouiU'd II! dans une anse, près de TE cluse, et complètement détruite.
Ce désastre fut un coup terrible jiour la Normandie dont les ports avaient fourni presque tous les vaisseaux de la flotte. Pen* (tant vingt-cinq ans de calamités qui commencent au débarquement d'Edouard III dans le Ootentin, en i;i4G, on n'entend plus parler dt; la marine de notre province. Elle se relève cependant, et, en VM:î, sous la conduite d'Ambroise Hoccanegra, amiral cas* tillan mis par son roi au service de la France, elle venge» ilevaul La Hocbelle, l'échec re»:u irmltMloux ans auparavant.
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RÉSUMÉ DE LA PREMIÈRE PAJITIE
Maintenant que, par suite des changements amenés dans l'état des choses et dans celui des esprits par la double influence du temps et des événements , Rouen va entrer définitivement dans la grande famille française, arrêtons-nous un instant pour reporter nos regards en arrière, mesurer la route pai*couruo et voir les progrès successivement accomplis dans notre ville par la civilisation.
Nous avons pris Rouen aussi près que possible de FX)n origine : une tribu gauloise, séduite par la vue d*un emplacement généi*al exceptionnellement favorable ^ s'établit sur les bords de la Seine. Sous la domination romaine, la colonie augmente et prospère. Grâce à la pai*t d'indépendance que Rome lui laisse et aux facilités de communication que lui fournit son grand fleuve, elle commence à se livrer au commerce.
Avec l'invasion germanique un affreux chaos survient; le Gallo-Romain tombe s\ l'étit d'esclave du farouche barbare qui ne connaît que la force et n'obéit qu'à ses passions brutales. Il est heureux, dans ces époques de troubles continuels, quand il peut adoucir un peu sa terrible servitude en se faisant vassal de l'Eglise ou serf de quelque riche abbaye, et les évèques prennent glorieusement la défense du vaincu. Celui de Rouen ne manque pas à un si beau devoir , et l'abbaye de Saint-Pierre, qui ne va pas tarder h prendre le nom de Saint-Ouen , sert aussi de refuge aux opprimés.
Pendant que ses dominateurs songent seulement à la guerre, Rouen conserve sa vieille fierté gauloise. Nous voyons, par une charte de Dagobert , qu'il ne renonce pas à son commerce , afin de n'être jkis réduit :\ mendier l'sissistance de ses oppresseurs. Vers la fin du ix' siècle , quand vainqueurs et vaincus sont à peu près arrivés à se confondre , une nouvelle invasion , celle des redoutables pirates du Nord , amène de nouveaux bouleversements, et le clergé, devenu féodalité lui-même, ne s'occupe
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lK)inl de protéger la populution ; il tombe de plus en plus dans la corruption. Rouen cependant trouve son salut dans ce qui semblait devoir amener sa perte : Rollon lui rend le calme, ainsi «{u'à toute la province, et rétablit assez solidement le commerce rouennais pour qu'il puisse traverser sans ruine les règnes troublés de ses premiers successeurs. Guillaume le Conquérant fait renaître la paix, active le commerce à l'intérieur en créant des foires, l'étend au dehors en lui concédant de nombreux et importants privilèges. Les désordres, les guerras intestines reprennent après lui , plus violentes que jamais; mais, si Rouen en souffre dans son trafic conmiercial , il n'y renonce pas néanmoins; puis, quand il est las de souffrir, il secoue le joug, et les ducs ont trop besoin de son énergique et riche population pour l'empêcher de se constituer en commune. Alors l'ancien esclave du leudo gallo-romain, l'humble serf du clergé devient à peu près libre ; il est de force à soutenir des luttes perpétuelles contre les moines, contre les chanoines effrayés de son indépendance qui grandit de jour en jour. Philippe-Auguste arrache X l'Angleterre la commune de Rouen; saint Louis la pacifie et la consolide; Philippe le Bel la supprime d'abord violemment, puis est forcé de la rétablir, car la royauté avait besoin de l'appui des bourgeois. Mais la discorde s'introduil dans la ville; rarislocralic bourgeoise qui gouverne la commune est devenue trop exclusive, troplière; des abus se révèlent dont se plaint le peuple. I^ouis X donne à la ville une constitution nouvelle où la démocratie trouve place à son tour. La commune a de plus en plus à lutter contre les iirélenlions des abbayes et celles du chapitre, contre les empiétements des officiers royaux ; mais cela ne rempèche pas d'arriver à l'apogée de sa puissance et de sa riche^^se. Malheureusement tdoi*s la tyrannie et l'incapacitr du |>ouvoir royal l'amènent s\ prendre un nMe politiiiue, elle tombe dan.s des excès de violence. Sous Jean 11, son union momentanée avec le parti navarrais est une première révolte contre la royauté, uniquement cau.sée parles désordres et les crimes du gouvernement royal. La sage administration (II* Cliarles V la fait rentrer dans le sentiment du (l«îvt»ir et de si-s véritables int«*réts. Mais les rivalités, les vioh»nc«^s, la raparit'- (li?s «)ncles i\(* Clharles VI l'exaspèrent de nouveau; une deuxième révolte éclate, ello entndne la ruine déiinitive de la commune d«* Rouen.
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Puis rélranger aiTive I Accablé sous le poids d'un joug do fer, abreuvé d'humiliations , sans cesse remué par les récits des ravages qu'un vainqueur insolent promène partout, Rouen commence à sentir que l'amour dn pays ne doit pas se renfermer dans l'enceinte de ses murailles. Les exploits de Jeanne Darc exaltent les esprits; le dévouement, les glorieux exemples de la vierge martyre ouvrent les cœurs aux émotions plus fécondes de la nationalité. AJoi*s l'étroit, l'exclusif amour de la commune fait place au sentiment plus large , plus généreux du patriotisme. Rouen oublie ses vieilles prétentions d'indépeudance communale, de corporations privilégiées, de monopole commercial ; il ne pense plus à réclamer pour lui seul la navigation sur la Basse-Seine ; il apprend à reconnaître qu'il est plus avantageux pour un peuple do vivre de la vie générale que de se renfermer dans les limites étroites de sa vie particulière. Il saura coiuiuérir la part d'indépendance qui leur appartient.
D'ailleurs, la chute de la commune n'entraîne pas celle de sa bourgeoisie. S'il no forme plus une petite république, il sera pendant de longs siècles la seconde ville de France. Mais ce n'est pas une raison pour oublier les services rendus par l'institution communale. Elle était d'un esprit trop étroit, mais elle avait créé un commencement de patiiotisme, au temps où il n'existait que désordre, confusion, désunion partout; elle avait été utile pour protéger le faible contre le fort, quand la tyrannie des nobles et des prêtres écrasait tout ce qui n'appartenait pas à leurs castes, c'cst-à dire les manants. Elle avtoit uni les habitants de la ville pour la défense de leurs di*oits, ces droits premiei*s qui dominent toute politique humaine, qui découlent de la religion du Christ lui-même et ont fait l'égalité des hommes devant lu loi. Elle seule leur avait i>ennis de connaitri: leui*s forces. L'institution communale a donc été le premier pas fait vers rindéi>cndance naturelle et légale des hommes. Plus tard, les siècles marchant toujoui*s vei*s le progrès, quand l'égoïsme communal devient un obsUicle au sentiment de la patrie qui commence à naître, la commune n'a plus aucune raison d'être, elle tombe d'elle-même pai* la force naturelle des choses; la patrie remplace la commune et le sentiment patriotique fait la France.
Nous avons terminé l'histoire du vieux Rouen. Le procès et la mort do .leanne Darc marquent la limite où s'arrête vérita-
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blement le moyen-àge. A. partir do co moment, le monde parait commencer une vie nouvelle ; aussi a-t-on justement nommé cette époque la Renaissance, La tradition locale perd de plus en plus son influence sur les esprits , emportée par le mouvement sans cesse croissant des intelligences. Le chaos de l'ignorance va s'éclaircir peu i\ peu; le peuple va sortir pailout de l'état d'abrutissement dans lequel la noblesse et le clergé l'ont foi^cé de croupir pendant tant de siècles afln de le mieux dominer. Idées, actions, arts, tout se modilio. Le passé est fini, l'avenir ne se montre pas encore; les temps modernes débutent par ane ère de transition. Il a sufli de la mort du Christ pour faire crouler le monde antique; il semble qu'il sût suffi de celle de l'héroïque jeune iUle pour amener l'heureuse tmnsformation de la Financée au xv* siècle.
Avons-nous à regretter d'avoir suivi pas ù pas les longs et fastidieux déUiils de toutes les luttes soutenues par nos pères pour arriver à secouer le joug énervant de l'oppression féodale ? Nous ne le pensons pas. Quand cette étude aurait uniquement servi à nous démontrer une fois de plus que la patience, la modération , la constanct^ jointes à l'énergie sont les seuls moyens pour un peuple do se fonder une liberté légitime et durable, ce serait déj;\ un rôsuilat assc'z grand pour nous faire oublier nos fatigues et nos labeurs.
DEUXIÈME PAKTIE.
CHAPITRE
rW DU RÈGNE DP. CHARLES VU , 1 449 k 1 461 . — - BON ENTRÉE A ROUEN. — RÉVISION DU PROCÈS DE JEANNE DARC. — PROCES- SIONS EXPIATOIRES. — RÉTABLISSEMENT DE l'ÉGHIQUIER DE NORMANDIE. — LOUIS XI, 1461 A 1483. — ROUEN LIVRÉ A LA UGUE DU BIEN PUBLIC. — LE PRINCE CHARLES COURONNÉ DUC DE NORMANDIE. — LOUIS XI REPREND CETTE PROVINCE. — IL VIENT A ROUEN. — CHARLES VIII, 1483-1498. — SON ENTRÉE DANS LA VILLE. — PRIVILÈGE ET CÉRÉMONIE DE LA LEVÉE DE LA FIERTE. — LOUIS D'oRLÉANS GOUVERNEUR DE NORMANDIE.
Ce fut le dix novembre 1449 que Charles VU fit son entrée à Rouen, par la po.le de la rue Bcauvoisine ; il était entouré de toutes les pompes de la magnificence féodale. On remarquait dans son cortège René, comte d'Aigou et roi de Provence, qui
* M. Ploquei, Hisl. du Parlement de Normandie , premier vol., p. 141 à 31 i, panim.
M. Arifl. OuUberi. ibidetn, cinquième toi., p. O* à he».
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fonda auprès d' Apt la première verrerie connue et s'occupa de la culture du raisin ainsi que de celle du mûrier, deux des principales richesses de la France; Pierre de Brézé, qui va quitter la sénéchaussée d'Anjou pour prendre celle de Normandie et sera le premier capitaine français de Rouen après l'expulsion des Anglais ; les plus illustres chefs de l'armée royale, Poton de Xaintraillcs, Dunois, l'illustre b&tard d'Orléans, et une foule d'autres ; enfin, Jacques Cœur, le célèbre argentier qui presque seul avait fourni de l'argent h Charles VII pour cette expédition. Les favoris du roi étaient jaloux de ce plébéien, comme ils l'avaient été de Jeanne Darc ; ils ne iK)uvaient lui pardonner d'àvoir acquis une fortune immense grûce à la protection deDunois et d'Agnès Sorcl, mais grAce aussi îison travail, i\ son intelligence, à ses hautes capacités commerciales ci financières. Quatre ans plus tard, ou i45.'i, fUiabannos do Dammartin et La Trémouillc, envieux (les biens de l'argeiilier, se ligueront avec d'autres courtisans pour l'accuser d'avoir empoisonné sa bienfaiti'ice Agnès Sorel, d'avoir altéré les monnaies, d'avoir contrefait le poinçon royal, et Charles Vil, oubliant que Jacques Cœur avait mis toute sa fortune au service de son roi pour l'aider à lutter contre l'ennemi et à reconquérir son royaume, le laissera condamner à mort, sjins preuves d'aucune sorte. Pour sauver la vie do cette nouvelle victime du patriotisme et du dévouement, il ne faudra rien moins que l'intercession du pape Nicolas V; mais le malheureux sera banni, dépouillé de tous ses biens, et il mourra dans la pauvreté, à Cliio. Telle fut la reconnaissiince de ce roi que l'histoire a surnommé le Victorieux, sans doute parce qu'il ne s'occupait guère qu'à donner des fêtes et ii soupirer aux pieds d'Agnès, pendant que Dunois, La Hire, Xaintrailles, etc., combattaient contre les Anglais et que la Pucelle mourait pour lui.
Les Houeniiais, heureux d'être délivrés du joug de l'étranger, n'çurent Charles VII, jjarés de leurs costumes tnulitionnels ; des ftMix de joie étaient allumés de tous cotés dans la ville ; dann toutes les rues étaient servies des tables où chacun avait le droit d(* s'asseoir. Du lundi au jeiuli soir, la cité tout entière fut en allégresse; h* ItMidemain vendredi eut lieu pour la première fuis cette procession solennelle de la délivrance qui fut celé* brée chaque année juM{u'au 12 aoiU 15G5.
Trt-nte au:^ auparavant, le roi dWngleterre Henri V avait
signalé son entrée dans la ville par des exécutions sanglantes ; Charles VII eut le bonheur d'illustrer la sienne par sa clémence et sa douceur.
Après les réjouissances devait venir la réhabilitation de la glorieuse vierge à laquelle le roi devait sa couronne et la France sa libération. Déjà sa mère Isabelle Darc et ses deux frères Pierre et Jean l'avaient réclamée. Quand Charles VII revint & Rouen, au commencement de Tannée suivante, 1450, les habitants joignirent lcui*s instances à colles des parents de Jeanne, et ce fut dans leur ville que, le 15 février de la même année, Charles VII, d'accord avec le pape Calixte III pour faire réviser le procès par une cour ecclésiastique, chargea Jean Bouille, docteur en théologie, de procéder à une enquête sommaire \ De son côté, le Pape nomma trois commissaires, Jean Juvénal des Ursins, archevêque do Reims, les deux évoques do Paris et de Coutanccs, pour procéder, avec l'inquisiteur Jean do Bréhal et plusieurs docteurs, à l'instruction générale. La procédure fut longue et minutieuse. Knfin, le 7 juillet 1456, vingt-cinq ans environ après la mort do l'héroïno, ce tribunal cassa lo jugement rendu par l'infâme Pierre Cauchon, comme entaché de corruption, de fraude et de calomnie. La vertu et la piété de Jeanne furent solennellement reconnues, et deux processions expiatoires furent ordonnées à Rouen : l'une au cimetière de Saint- Ouen, où, on présence du bourreau, on l'avait forcée de venir faire amende hononiblo pour des crimes qu'elle n'avait pas commis; l'autre au Vieux-Marché, où elle avait subi le martyre. Sa mère et ses frères y assistèrent. Une croix fut élevée, en vertu de l'arrêt, sur lo lieu où la Pucelle avait été brûlée. En 1461, cette croix fut romplacro par une hollo Tontaino ariistomcnt sculptée avec tout lo goût do la Renaissance. En 1755, comme elle tombait en ruines, on k^tit en place une autre fontaine, cette disgracieuse maçonnerie surmontée d'une statue non moins regrettable que nous voyons encore aujourd'hui, et dont le socle a été recouvert de nos jours, sur ses côtés, de tablettes de marbre noir poilant des inscriptions erronées sur le lieu où s'éleva le bûcher.
* M. J. Quicheral, Prorh de condamnation el de l'éhabUUaHon de Jêann* Uarc, cinq vol. in-S*, publiés de 1141 à 1149.
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Pour s'attacher los Rouennais et toute la province, Charles VII confirme la Charte aux Normands et les privilèges commerciaux de la ville.
La justice cUiit restée presque entièrement suspendue pendant tout le temps de la domination anglaise. En 1449, Charles promet aux habitants de rétablir la régularité des sessions do TRchiquier. Mais ce fut seulement en 1453, après l'entièi^e soumission des dernières villes de Normandie restées au pouvoir des Anglais, que Rouen revit cette cour ; et encore, pendant les dernières années de son règne, ce prince semble-t-il avoir oublié souvent do la convoquer. K\\ 1453, îl rond un nouveau service au pays eu permettant aux plaideurs de se désister sans payer d'amende, pour enlever tout obskicle aux transactions h l'amiable et diminuer le nombre des procès. Enfln, nous l'avons vu retirer le monopole de la navigation sur la Haute et la Basse- Seine aux mariniers parisiens comme à ceux de Rouen, et fa* voriser ainsi, par le régime de la liberté, le commerce des deux villes.
Les dernières années de son règne n'offrent rien de remarquable pour l'histoire de notre cité. Attristé par les intrigues du dauphin, qui, réfugié à la cour du duc de Hourgogne, prêtait son nom à tous les mécontents, il se laissa mourir de faim h Molun-suj'-Yèvre (Herry), dans la crainte d'être empoisonilt't par lui.
A peine arrivé au trône, Louis XI, afin de se concilier les l)Ourgeois, leur avait rendu la garde de la ville. Dès 14G1, il publie une ordonnance pour afTrancliir les Normands de toute juridic* tion étran«,'('re et di'^olarer quo tous leurs procès seront jugés en Normandii*. Ils no pourront dune plus, s'il plaità un adversaire riche ou puissant, être forci^s de «piitter leur province pour aller au loin, au prix do grands sacrilices de temps et d'argent, demander une ju^tici.* qui ne leur était pas toujours accordée.
Le 8 mai \Vii\, \ r«*xem|>le de son père, il confirme la Cliarte aux Normands, sauf à la violer lui-mèine, comme tous los rois ses prédécesseurs, quand il en aura besoin '.
L«* vieux Rouen avait pris lin avec Jeanne-Darc et la doml* nation anglaise ; l'esprit local comnieni;ait à y faire place au
I M. Floquel, uncoiluio intiuilrti Iaiuis XI et ia Normande, dans lai tfùioires normandet, l vul. 111-8. Houcn . tSJM.
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sentiment national ; mais, bien que le temps fût passé où elle imposait ses lions à l'Angleterre, à la Sicile, à Antioche, il était bon encore de compter avec elle. D n'est donc pas étonnant que Louis XI , ce roi cauteleux , à la physionomie railleuse, froide et sinistre , aux allures bourgeoises , ait voulu , au commencement de son règne, se concilier son énergique et peu endurante population , surtout celle de Rouen. Aussi la Normandie et sa capitale sont^Ues comblées par lui. A la confirmation de la charte, il BJouXe la liberté de commerce entre Rouen et Paris , l'exemption de ban et d'arrière-ban pour les bourgeois de Rouen, l'abolition des impôts sur les marchandises et denrées , la garde de la ville , enfin tout ce qui peut flatter les Rouennais , car il a besoin de compter sur leur dévouement. En 1464, il semble se croire assez solidement établi sur le trône pour pouvoir oublier ses promesses; il veut forcer Jehan Le Tellier à donner sa fille en mariage à l'un de ses valets de chambre . Pierre de l'Islo , qu'il envoie à Rouen pour ce sujet , sans s'inquictcr du consentement dos parents. M. Floquet, dans la charmante histoire citée tout^-rhcuro , nous montre que la mère, une femme de tète, parvient à triompher de ce caprice royal, avecTaido do maître Robert Viole, un des vicaires généraux de notre cardinal d'Estoute ville, et du conseil de ville tout entier; mais les bourgeois n'en gardent pas moins souvenir de cet acte de despotisme. Bientôt Louis XI irrite la noblesse et le clergé par la suppression de la pragmatique sanction et des droits de chasse. Or, il y avait alors dans notre province des dissidents nombreux et actifs , entre autres Louis d'Harcourt , évèque de Bayeux et patriarche de Jérusalem. Chef du clergé de Rouen en l'absence de Guillaume d'Estouteville, il ne cherchait qu'une occasion pour exciter les Normands , et , dans ce but, il flattait leur vieille passion pour une constitution ducale indépendante. Est-il besoin de dire que ses intrigues avaient seulement pour but de servir son ambition? Un autre personnage, Thomas Basin, ancien chanoine de Rouen devenu évèque de Lisieux et si renommé par sa science, était entré dans les mémos idées, et son influence sufQsait pour entraîner tout le clergé normand. Quant à la noblesse , elle se laissait diriger par Pierre de Brésé, ancien favori de Charles VII , disgracié au commencement du règne de Louis XI , puis rétabli dans ses dignités, mais qui n'en gardait pas moins rancune au roi.
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Le 13 inai-s 1405, Jean de Hourbon publie en 8on nom et on celui du duc de Hen*y, frero du roi, du coinlo do Charolain, qui sera bieulùt raventureux duc do Bour{;ogno Charles le Tômérairo, au nom également do beaucoup d'autres seigneurs, un manifeste où il attaque les actes tyranniques de Louis XI, et proteste du zèle de tous ses amis pour le bien public. Au nord et au sud de la France, la nouvelle ligue trouve sans peino do nombreux ailhérenls. Cependant, la Normandie hésite. Louis XI adresse un mémoire aux principales villes de cette pi'ovinco pour réfuter les attaques du duc de Bourbon ; il charge le sire d'Esternay de communiquer ce mémoire aux bourgeois de Rouen; mais ce seigneur, chevalier, maître des comptes et receveur général de Normandie, dont le véritable nom était Jean Le Boursier, attend les événements pour obéir. Le grand bailli de Rouen, Guaste de Montespcdon, est plus fidèle; le 27 mai 14G5, il réunit les bourgeois dans leui*s quartiers : ceux de Cauchoise au Palais , ceux de Bcauvoisine i Saint- Piitricc , ceux de Saint-Iiilairo à Siiint-Ouen, ceux de Martainville auxAugustins; ses lieutenants et ceux du capitaine exhortent les Rouennaisà demeurer fidèles «au roi et il se munir d'armes afin de repousser ses ennemis. En effet, le danger menaçait; le coinle de Charolais venait de traverser la Somme; il se dirigeait vers le centre de la France , dans le but d'opérer sa jonction avec le duc de BreUigne. Rouen se fortifie, garnit ses remparts de canons et de couleuvrines , pendant que Louis XI appelle aux armes toute la noblesse normande. Le grnnd sénéchal Pierre de Brézé est chargé des enrôlements; il vient, à la tète de ce corps d'armée, camper à Montlhéry, dans l'intervalle qui sépare les I3retons des Bourguignons; le 16 juillet, il y livre une bataille où il est tué. Son corps est rapporté :\ Rouen par la Seine, rc«;u en grande pompe, à la porte delà Vieillc-ïour, l)ar nombre de chevaliers accompagnés des échevins et dea quarteniers vêtus de noir. Le convoi, précédé de vingt-quatre honniies couverts de robes et de chaperons bruns et portant deo torches, :uTive «\ la cathédrale où se fait l'inhumation. Jacques, tils de Pierre de nn'*zé, succrcle immédiatement i\ son pbre comme grand sénéchal de Normandie et capitaine de Rouen ; mais sa mère, Jeanne du Bec-Crespiu, persuadée que son mari a péri victime de la iierlidie du roi , et concevant dès lors une haine profonde contre Louis XI , ne manque pas d'entre*
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tenir cet aveugle désir des Normands de voir leur province devenir encore un duché indépendant. Le roi se doute de tous ces projets de trahison ; bien que menacé dans Paris par les Bretons et les Bourguignons, il arrive à l'improviste à Rouen, entend la messe & la cathédrale afin de se concilier le chapitre ; le 15 août» il court à Bayeux ordonner au vicomte de Falaise de rassembler la noblesse do sa circonscription , l'envoie à Caen prendre les ordres du bailli du Cotentin ; en même temps, pour se rendre favorables les bourgeois des villes, il multiplie les concessions de privilèges. Mais il voulait trop contraindre la noblesse à l'obéissance pour n'être pas détesté d'elle. Le sire d'Estemay, le receveur des finances Jean Hébert, le patriarche de Jérusalem Louis ^'Harcourt s'occupent uniquement de pousser à la vengeance la veuve de Pierre de Brézé. Sur leur conseil, elle appelle un des chefs de la Ligue du bien public^ Louis de Bourbon , et s'engage à lui livrer Rouen. Quoique ces négociations aient été conduites avec le plus grand mystère, les échevins doivent en avoir quelque soupçon , car, effrayés du danger que peut courir la ville , ils demandent à être relevés de leurs fonctions. Les officiers royaux refusent d'y consentir, et la veuve de Pierre de Brézé livre le château au duc de Bourbon. Dès lors, les villes principales de la Normandie, Harfleur, Dieppe , Uonfleur, Caudebec , Lisieux • Evreux , Caen , tombent au pouvoir des seigneurs rebelles. A Rouen, Jacques de Brézé, seul avec le bailli Guasto de Montespcdon et l'avocat du roi Guillaume Picai'd, résiste aux suggestions de sa mère. A celte nouvelle, Louis XI, cerne dans Paris, se hâte de traiter avec les seigneurs coalisés : on sait qu'il lui importait peu de jurer, sauf à violer ensuite son serment dès qu'il en trouvait une occasion favorable. Par le traité de Gonflans, il donne donc à Gliarles, son frère, le duché de Normandie, en échange de celui de Berry, qui semblait aux confédérés trop éloigné de Paris pour que le nom de ce prince pût servir efficacement de drapeau à leurs intrigues. Mais, dès ce moment même, il envoie des émissaires semer la discorde dans le cortège du nouveau duc et exciter la jalousie des Normands contre les Bretons. 11 fait réiiandro à Rouen le bruit t|ue les Normands vont être tous dépossédés de leurs charges, qu'elles seront données aux Bretons, maîtres de la personne et de la volonté du prince. Les Rouennais sont mécontents ; quand Charles et le
duc de Bourbon arrivent au fort Sainto-Catberino, ils envoient une députation au frère du roi; ceux-ci, mal accueillis par les Bretons, ne manquent pas, au retour, d'exciter leurs concitoyens contre ces étrangers. La bourgeoisie prend les armes, marclie sur le fort, en ramène le duc de Normandie et refuse de laisser entrer les Bretons. C'est ainsi que, le soir, à la lueur des torches, le dernier duc de Normandie entre dans sa capitale, en simple robe de velours noir, sans aucune des pompes accoutumées (novembre 1465). Quand les inquiétudes sont calmées, on consulte les vieux registres, on fouille les archives pour savoir comment, aux anciens temps, avait lieu le sacre des ducs de la province. La ville prête i\ son nouveau souverain les Ckrofiiques de Normandie; le chapitre est d'avis de le recevoir avec magnificence. Ainsi a lieu le sacre, le 10 décembre suivant, dans notre vieille cathédrale. Louis d'Harcourt, patriarche de Jérusalem, conmience la messe ; après l'épitre a lieu le serinent ducal, ou, comme on disait alors, le Mystère de Vinstitution du duc de Ncr* mandie. Le comte de Tancarville, connétable hiridital de Normandie, lui ceint Tépce; le comte d'Harcourt, maréchal de cette province, lui présente la bannière du duché ; Tévéque de Lisieux, Thomas Basin (selon d*autres, le patriarche Louis d'Harcourt) lui passe au doigt l'anneau d'or, le mariant ainsi avec ses nouveaux états ; puis les évèques et les nobles lui prêtent serment de fidélité, les vassaux jurent de verser leur sang pour sa défense. Pei*sonne ne parait songer alors à la suzeraineté royale.
Mais, pendant que le palais ducal retentit d'acclamations enthousiastes, les défiances semées par Louis XI sur les pas du nuuveau chef produisent leur elfet. Le duc de Bretagne, furieux de l'outrage que les Uoucnnais ont infiigé à ses troupes, refuse d'assister aux cérémonies du couronnement; il s'en retourne dans SCS étits, s'emparant en clieniin des principales villes de la Basso-Norinandie : Caen, Bayeux, Coutiinces, Avranches, Pontorson. Le duc de Bourbon, mécontent d'avoir été sacrifié par la Ligue du bien public^ se réconcilie avec Louis XI. Au bout de deux mois (novembre et décembre liCH), l'amour-propro provincial qui, cette fois encore, avait entiatné les bourgeois, ceux do Houen en particulier, se refroidit singulièrement quand on voit qu'on ne peut gagner à la restauration du duché qu'une aggravation de charges et K? rétablissement des droits féodaux.
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Louis XI, dont le soûl but était d'amuser son frère en attendant l'occasion de lui reprendre ce qu'il avait été forcé de lui donner, le laisse implorer en vain tantôt le duc de Bretagne, tantôt le comte de Cbarolais. Dès le commencement de 1466, il est maître d'Évrcux, de Louviers, du Pont<le-r Arche, de Gisors, de Pont- Saint-Pierre. Charles, bloqué dans Rouen, est effrayé par les murmures dos habitants ; il implore du roi une conférence, et, sur son ordre, se rend à Honfleur avec le patriarche de Jérusalem et les principaux chefs de son parti. Dès qu'il est sorti de la ville, les bourgeois envoient au Pont-de-l' Arche une députation chargée de traiter avec le souverain. Louis XI, toujours habile dans sa perfidie, se hâte d'accorder aux Rouennais une amnistie pleine et entière, la confirmation de tous leurs privilèges, le maintien de leur ancienne forme d'administration; il déclare que les habitants de sa bonne ville de Rouen n'ont point encouru sa colère, comme ils le craignaient tant. Aussitôt les portes lui sont ouvertes, il fait son entrée le 13 janvier, pondant que ses officiers prennent possession du palais et du ch&teau. Mais, s'il a voulu ménager les bourgeois, il a eu soin d'excepter de l'amnistie ceux de ses agents qui l'ont trahi. Dès le l*" janvier, Jean Le Boursier, seigneur d'Ëstemay. avait été arrêté i Pont-Saint- Pierre, au moment où il s'enfuyait déguisé en cordelier, amené aussitôt à Louviei*H auprès du roi, et l'implacable monarque l'avait fait jeter dans l'Eure, sans doute enfermé dans un sac de cuir, avec cotte inscription : laissez passer la justice du roi, Gauvain Mauviel, lieutenant du bailli de Rouen, arrêté aussi et conduit au Pont-de-r Arche, y fut décapité par ordre du prévôt; son corps fut jeté dans la Seine et sa tète placée au bout d'une lance sur le pont. Le haut doyen du chapitre fut exilé de Normandie avec six de ses chanoines. Thomas Basin, réfugié alors dans les états du duc de Bourgogne, sera plus tard l'objet d'une longue et cruelle persécution.
Quant i l'ex-duc de Normandie, il s'enfuit d'Honfleur à Caen auprès du duc de Bretagne avec lequel il se réconcilie, et les Normands rêveurs du passé sont complètement revenus de de leurs velléités d'indépendance. Louis XI, pour achever de se les attacher, leur prodigue les privilèges commerciaux et les foires; il accorde aux vilains le droit d'acquérir des fiefs. Bientôt il ne reste plus au duc fugitif que l'Ile de Jersey. Le comte de Cbarolais est occupé à réprimer lei révoltes que Louis XI
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lui suscite dans ses villes de Liège et de Dinant ; la Normandie conserve sa vieille haine contre les Bretons. Dès loi-s, il n'est plus question dans l'histoire de la moindre tentiitive des Normands pour reconstituer leur ancien duché. Le 7 juin 1467, Louis XI reçoit & Rouen le comte de Warwick, ambassadeur du roi d'Angleterre Edouard IV, et le joue dans des négociations qui durèrent quinze jours. En 1468, les députés normands assistent aux Etats généraux de Toui's, et Louis XI les amène ii déclarer, comme de leur propre mouvement, qu'il ne peut, ne pour affection fraternelle^ ne pour obligation de promesse^ séparer la Normandie du reste des domaines de la couronne.
Sans doute on peut regretter ce fantôme de duché qu'emporte la main d'un despote peu scrupuleux ; on peut s'apitoyer sur les tûtes que fait tomber alors le patriotisme normand ; mais, il faut bien l'avouer, Louis XI s'était donné pour excuse une raison plus haute : c Le pays de Normandie est voisin de l'Anglec terre et des Anglais, anciens ennemis du royaume, disait-il; c c'est par là que, depuis plus de cent ans, ils ont presque touc joui*s envahi la France. Séparée de la couronne, la Normandie
• ne pourrait résister aux Anglais. • De cette époque datent de grands monuments et des industries nouvelles ; les Normands s'élancent aux courses lointaines sur mer; Louis XI ordonne de faire creuser sur les côtes de Normandie un port qui puisse « recueillir et mettre en sûreté les navires de quelque pays et « contrée qu'ils fussent pour descendre et séjourner marchan-
• dément. • Réalisée plus tard seulement, cette pensée donnera naissiince au Havre et à Cherbourg \
Enfin, en 14G9, pour en linir avec toutes ces velléités d'indcpcmhmce normande suscitées par les menées ambitieuses des grands, il envoie àUouen le comte de Saint-Pol, connétable de France, comme gouverneur de la province. C'était le moment où riCchiquicr tenait sa session. Le 9 novembre, une audience solennelle est montée dans la grande salle du chAteau où so réunissait cette assemblée jusqu'à la construction de notre Palais-de-J notice. Outre les seigneurs, les gens d'église et les ofB* ciers royaux (jui trordinaire y assistiiient, on avait conToqué plusieurs nobles du pays, les dignitaires du chapitre et du
* M. Chéruul , Le dvrniur Ductir ili* Normandie, Hevuc de /iou^Sa IM7, p. &39 À &40.
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clergé dos environs, avec des bourgeois notables ; et là, Tanu^^au ducal fut solennellement brisé sur une enclume par les sergenu des hui$ (huissiers de l'Echiquier), et les morceaux, pour plus do sûreté, furent transmis au roi pai* le connétable.
Pour cfTacer l'impression fàchousc quo cette exécution symbolique aurait pu produire sur quelques esprits, Louis XI donne ordre d'accueillir les plaintes dos Normands contre les c excès, i pilleries et maléfices produits par les gens de guerre, francsc archiers et autres • que la fin de la guerre avait laissés libres ; contre les officiers des eaux et forets, ceux des aides et tailles, et fait déclarer par l'Echiquier quo tout habitant grevé ou lésé par les officiers ou gens d'armes pourrait venir se plaindre au connétable gouverneur ou aux magistrats des torts qu'ils avaient soufferts. Enfin, en 1474, il écrivait à l'Echiquier pour activer sa justice contre les maraudeurs et malfaiteurs de toute sorte. De plus, vers la fin de son règne, il concédait aux Rouennais ou réorganisait deux grosses foires, l'une à la Purification, l'autre à la Pentecôte de chaque année, (foires de février et de juin).
Le 14 avril 1485, Charles VIII, âgé de quinze ans et récemment déclai*é majeur, vient à son tour faire & Rouen sa joyeuse entrée, selon l'expression du temps. Il arrive suivi d'une escorte qui contrastait singulièrement avec les allures bourgeoises de son père. On y remarquait surtout sa sœur, l'ex-régcnte Anne do Beaujeu, le duc d'Orléans, plus tard Louis XII, le comte de Richemond, futur i*oi d'Angleterre sous le nom de Henri VII, le prince d'Orange, les ducs de Bourbon, de lorraine, le comte de Vendôme, et la plus haute noblesse de France.
Aux Etats réunis à Tours, en janvier 1483, fort peu de temps après son avènement, il avait entendu les députés de la Normandie demander avec instance que l'Echiquier de la province « fût tenu chacun an. comme il avait été anciennement du temps i du roi Charles VII, et que fussent commis présidents et coni seillers connaissant les coutumes et usages du pays. • Aussi avait-il eu soin, parmi les commissaires pris dans le Parlement de Pairis pour aller tenir la session de la Saint-Michel à Rouen, cette même année» d'en choisir quelques-uns nés en Normandie et experts en ses lois : Jean Masselin , officiai de Rouen , Jean Lenfant, chanoine de notre cathédrale, plusieurs autres membres des chapitres normands. En plus, il avait envoyé
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(les laïques tels que Roger Gouël et Pierre du Vivier, habituas à traiter les affaires de ia province. Il venait donc en 1&85 visiter lui-nicme les juges à Rouen. Il y resta plus d'un mois. D'abord, suiviint l'usage» il fit déclarer devant l'Echiquier conArmation des franchises , libertés , coutumes et usages do la ville comme de la province, et il assista lui-même plus d'une fois aux séances.
Les chanoines de Rouen profitent de sa présence pour faire confirmer d'une façon solennelle leur privilège de la fierté. Le Parlement voudra contester plus tard ce prétendu droit; mais l'Echiquier, composé par moitié de clercs, abbés, évoques, chanoines, archidiacres qui souvent aussi avaient leurs privilèges dans leurs églises ou monastères de nouveaux commissaires nommés chaque année par le roi, lesquels, frappés de l'apparence sainte de ce privilège et de l'éclat de la fête, n'en soupçonnaient pas les abus, l'Echiquier se montra toiyours favorable au privilège de la fierté ; on l'a même vu forçant les baillis à le respecter. Parfois seulement il avait voulu restreindre l'extension que prétend«ait lui donner le clergé et qui no tendait à rien moins qu'à donner au chapitre le droit de délivrer un coupable, quelque crime qu'il eût commis. Entre autres contcskiiions, en 1439, à propos d'un nommé Sulpico Le Mire convaincu de viol et admis, huit ans auparavant, s\ lever la fierté, rEcliiquier avait établi ce principe que, bien que le coupable eût été gracié par l'effet de la cérémonie, il n'cUiit pas moins tenu il des dommages-intérêts envers la illle qu'il avait déshonorée, et on l'avait gardé en prison jusqu'à parfait paiement de la somme réclamée et admise par les juges.
La présence de Charles VIII était donc une bonne occasion pour le chapitre; son privilège fut confirmé en séance plénière, et il lui en fut délivré acte authentique , conservé depuis au trésor de la cathédrale.
Ce chapitre lui-même semblait douter un peu que son droit à ce privilège fût bien fondé. En effet, trois semaines après, quand les chanoines lurent au registre de riCchiquier le récit fait devant le roi et les juges par leur orateur, le chancelier de Notre-Lhinie Etienne Tuvaclie, de la prise de la gai*gouille par saint Romain , ils réclamèrent contre l'insertion in-oxtenso dans l'arrêt de l'histoire do ce prétendu miracle, trouvant que Icifa chose j bonne à c/tre, pouvait ne pas l'être à écrire.
Disons mainionant on quelques mots comment s'exerçait ce privilège .
Pendant que l'Echiquier tenait à Rouen les assises de Pâques, chaque année , trois semaines avant l'Ascension, quatre chanoines et quatre chapelains délégués par le chapitre et précédés d'un huissier portant la verge en main, venaient en séance iminuer aux juges, c'est-à-dire leur rappeler le privilège de saint Romain et leur demander d'être prêts à délivrer le prisonnier qu'ils viendraient réclamer le jour de l'Ascension. Jusque-là, aucun coupable ne devait être transporté, questionné ni exécuté. Pendant les trois jours des Rogations, le chapitre se faisait remettre les clés des prisons, aûn que ses commissaires pussent aller recueillir librement les confessions des détenus.
Le jour de l'Ascension arrivé, trois conseillers clercs et trois conseillers laïques délégués par l'Echiquier, ayant avec eux le lieutenant du bailli de Rouen, le vicomte de la ville, l'avocat et le pi*ocurcur du roi près les juges, attendaient, dans la chambre du conseil les deux chapelains, Tèchevin, les frères de la confrérie de Uoiisieur Sainct Roumaing, députés par le chapitre. Ceuxci remettaient un billet scellé contenant le nom du prisonnier choisi, puis se retii*aient dans une pièce voisine. Alors les membres de l'Echiquier délibéraient avec les ofQciers du bailliage, après avoir décacheté le billet ; si le prisonnier réclamé n'était pas coupable de lèse-majesté, il était amené dans la chambre du conseil et remis aux envoyés des chanoines ; puis la cérémonie de la levée de la flerte s'accomplissait ; c'était Ujour du prisonnier^ conmie on disait alors.
Aussitôt, les cinq cents cloches de la cathédrale, des autres églises et des monastères de la ville sonnaient à toute volée ; le clergé des trente-huit paroisses, avec ses ornements chargés d'or relevé en bosse, avec ses bannières, ses croix , ses châsses, ses gargouilles aux gueules béantes, se rendait à la cathédrale. De là, la procession, augmentée des cinquante chanoines avec leurs riches fourrures et leurs robes de soie violette, des dignitaires avec leurs soutanes écarlates comme celles des cardinaux, la flerte ou châsse de saint Romain portée au milieu, se transportait à la Vieille Tour. Là, le prisonnier choisi par le chapitre était conduit sur la plate-forme do la chapelle de Saint- Romain, il y soulevait trois fois la flerte, puis la portait sur ses
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épaules, accompagnant la procession dans son retour «^ la cathédrale.
Cette cérémonie attirait dans Rouen une foule prodigieuse do gens de toute condition, accourue du p«ays de Caux, du Voxin, de la Normandie tout entière, avec ses costumes divers. On était si pressé dans les rues étroites que l'on pouvait à peine s'y mouvoir. Le chant des prêtres, les cris continuels et entliousiastes de la multitude, le son des cloches qui ne se taisaient point avant la fin de la procession, tout cela produisait un vacarme efFroyable qui réjouissait les milliers de spectateur».
Charles VIII voulut avoir le spectacle de ce cortège grossi encore ce jour-h\, par son ordre, de tous les religieux do l'abbaye de Saint-Ouen et du prieuré de Sain^Lô. La procession dut donc s'écarter do sa route ordinaire pour défiler sous les yeux du monarque dans la cour du château. Elle remonta par la rue du Grand-Pont et celle aux Gantiers^ suivie de l'arche* vôque Robert do Croixmaro, mitre en tôte, sa crosse h la main, précédé do la croix primatlalo ; et quand, de toutes les terrasses, de toutes les verrières qui entouraient les cours et les vastes jardins, elle eut été bien examinée par toutes les dames et tous les seigneurs qui accompagnaient le roi, elle redescendit ù la CJithédrale, se frayant avec peine un passage «\ travers la foule.
L'usage de la cérémonie de la fierté s'est perpétué jusqu'en 1790, et, pendant le moyen- Age, les plus hauts bourgeois de Rouen avaient brigué comme un grand honneur leur tifliliation à la confrérie de saint Romain. Mais, plus le monde moderne avance, plus on trouve abusif et dangereux ce droit du chapitre d'<issurer l'impunité des criminels. Plusieurs fois on verra le Parlement do Normandie entreprendre de le restreindre. Henri IV, par un édit du 15 jîinvicr 1597, exclura définitivement du bénéfice de ce privJh'*go tous les coupables de meurtre avec préméditation, do fausso monnaie ou de viol. I^lus tard encore, lorsque, en 17G3, sous le régne do Louis XV, seize des plus riches commerçants de Rouen ^oUicitoront du Parlement leur radiation dos listes de cetlo ronfréric, dont ils n'avaient, disaient-ila, accepté les charges qtii> nial};iv eux, il y aura longtemps que le peuple avait ttessé de croire au miracle de la gargouille. \iïi 1770, la confrérie n'exisUiit plus; iMifin, la Révolution française elb* çait les dernières traces de celle croyance naïve do nos pères.
HISTOIRE DE HOUEN. 350
Aiyourd'hui. la ûerte do saint Romain, magniflque pièce d'or* févrerio attribuée au xm« ou au xiv* siècle par le célèbre antiquaire normand Eustache-Hyacintbe Langlois, est conservée au trésor de la cathédrale.
Gomme tous ses prédécesseurs, Charles VIQ dut oublier dans la suite de réunir régulièrement l'Echiquier de Normandie. Jean, évèquo de Valence, nommé président en 1493, prêtait serment quatre ans après seulement.
Les bourgeois eux-mêmes commençaient à se dégoûter de ce tribunal dont ils avaient en vain réclamé i tous les rois la convocation régulière. Lies procès demeuraient toujours en retard, et cela causait un grave préjudice au commerce de Rouen. D'ailleurs, l'incapacité judiciaire dos prélats et des barons appelés à y siéger comme juges contribuait aussi à discréditer l'Échiquier. Une science nouvelle, celle du droit, venait mettre encore plus en évidence l'insuffisance de ces juges. Ainsi, le mécontentement populaire préparait la réforme qui sera bientôt opérée par Louis XIT.
Quant au commerce de Rouen, il est à croire qu'il continuait néanmoins à prospérer, à enrichir les marchands de la ville. Ainsi nous voyons plus d'une fois des bourgeois rouennais prêter, à l'exemple de l'orfèvre de Bourges Jacques Cœur, sous Charles VIIj, des sommes impoi*tantes à des potentat. Au milieu du xiv« siècle, un simple marchand de Rouen, Guillaume Postel, avait prêté une forte somme d'argent à Guillaume, comte de Hollande, et l'avait ainsi aidé & devenir empereur d'Allemagne. Lii ville elle-même avait prêté i\ Charles V une somme considérable pour rùquipemcnt d'une flotte. Au xv« siècle, le roi de France Charles VIII n'aurait pu obtenir un prêt des banquiers florentins pour continuer sa malheureuse guerre d'Italie, s'il n'eût été cautionné par maître Pelletier, riche bourgeois rouennais. Mais il n'en est pas moins vrai que le défaut d'une justice régulière se faisait gravement sentir. En 1491, lorsque le duc d'Orléans vient administrer la Normandie comme gouverneur, il est si frappé des inconvénient<^de l'Échiquier temporaire et des maux de toutes sortes qui résultaient pour la province de l'absence de justice, que, de concert avec Georges d'Amboise I*' qu'il s'était adjoint comme lieutenant, il prend la résolution d'y mettre un terme. Tous deux travaillent avec tant d'ardeur i\ réprimer dans toute la Normandie les bri-
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gandagcs des gens de guerre, les vexations d js nobles, les exigences des baillis que, dénoncés à Charles VIII comme dos ambitieux cherchant à se rendre indépendants dans ce pays, ils sont relégués «^ Blois. Heureusement, leur espèce d'exil no dura pas longtemps ; Louis d'Orléans revient à Rouen le 6 mars 1493. Alors il s'applique à réorganiser la sénéchaussée, ancienne juridiction du pays tombée en décadence, à étendre ses attributions pour la mettre en étiit de juger toutes les affaires restées en suspens, dans l'intervalle des sessions de l'Échiquier. Cette nouvelle cour fut installée «^ la cohue ou grande salle du ch&teau, sous la présidence de George d'Amboise, le 13 juin 1497. En même temps, pour diminuer les frais de procédure qui i*uinaient les plaideurs, on établissait des gaiges ou appointements pour tous les membres de ce tribunal, leur défendant de prendra aucune rétribution pour les affaires soumises i\ leur jugement. Devenu roi, sous le nom de Louis XII, Louis d'Orléans vu continuer son œuvre de réorganisation de la justice.
CHAPITRE
LOUIS XII, 1498-1515. — qeorqbs d'amboisb. ~ l'échiquier
PERMANENT DE NORMANDIE. — OPPOSITION DE LA NOBLESSE ET DU lUUT CLERGÉ. ^ LE PALAIS DE JUSTICE. » LOUIS XH A ROUEN. — L'ÉCHIQUIER ATTAQUE LE PIUYILÊOE DE SAINT- ROMAIN. — SCÈNE SCANDALEUSE RUE SAINT- NICOLAS. — ROUEN MENACÉ PAR LES ANGLAIS. » FRANÇOIS I^, 1515-1547. — NOU- VELLE LUTTE DES BARONS ET DES PRÉLATS CONTRE L'ÉCHIQUIER.
— LE PARLEMENT DE NORMANDIE. — LA CONCIERGERIE. — LA TOURNELLE. — SUPPLICES AFFREUX. — FRANÇOIS I* A ROUEN.
— LA LUTTE COMMENCE ENTRE LE ROI ET LE PARLEMENT. — CONSEILLERS ÉTRANGERS. — VÉNALFTÉ DES CHARGES. — LE BRAS DE SAINT-ANTOINE. — DÉSORDRES ET INTERDICTION DU PARLEMENT. — LES GRANDS JOURS. — RÉOUVERTURE DU PAR- LEMENT. — ÉTAT DU COMMERCE. — FONDATION DU HAVRE. — LA PESTE. — LA FERME DU GRAND-AULNAY. — LES GALÉRIENS.
A peine monté sur lo trône, Liouis XII convoque a Blois des députés de tous les bailliages de Normandie et cherche à les pressentir sur son projet d'étiblir un parlement ù Rouen, pour faire ainsi disparaître tous les inconvénients des sessions temporaires de l'Echiquier. Il aurait voulu éviter une réunion des Etats de la province, au sein desquels la iiensée d'ériger un
* M. Floquet, Uisi. du ParUmenl de Normandie . premier vol., p. 311 à an; deuxième vol., p. l à iiO, fkusim, '
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donc inamovibles. C'en était fait des menées, des intrigues et des iniquités des baillis, vicomtes, etc. La sénéchaussée, devenue inutile, fut supprimée; seulement le grand sénéchal Liouis de Brézé, comte de Maulévrier» conserva son titre, ses gaiges^ ses honneurs, et eut le droit de siéger au nouveau tribunal quand il lui piaillait*.
Un des premiers résultats de Texistence d'une haute cour de justice à Rouen fut de constituer une noblesse de robe qui s'éleva bientôt au-dessus de l'ancienne aristocratie bourgeoise. Cette création ne fut pas moins favorable à l'étude du droit, et la juridiction va devenir une véritable science, s'inspirant des vieilles lois romaines. Alors, ces doctes conseillers, les Lie Roux du Bourgtheroulde, les Toustain, les Destin de Villei*ez, les Du Dose de Coqueroaumont, parents des Du Bosc d'Ëmandreville et de ceux de Radepont, etc., jetteront un vif éclat sur les lettres et contribueront à en répandre le goût. L*un d'eux, Baptiste Le Chandelier, célèbre par ses poésies latines et françaises, sera l'un des lauréats les plus distingués de nos palinods rouennais. En Normandie, à Rouen surtout, sous le souffle de la Renaissance, on s'éprend des idiomes de Rome et de la Grèce ; la vieille barbarie et l'ignorance grossière du moyen-&ge disparaissent de plus en plus *.
Enfin , il fallait un édifice où pût se réunir le nouveau tribunal . Louis XII ne va pas l'oublier; mais, en attendant, l'Echiquier perpétuel continuera de siéger au château jusqu'en 1506,commo l'avait fait TEchiquier temporaire depuis la construction de cette forteresse par Philippe-Auguste.
D'autres villes normandes, Caen surtout, la seconde ville de la province, où se trouvaient déjà des chaires de droit civil et de droit canon, avaient voulu disputer à Rouen l'honneur d'être le siège du nouvel Echiquier. Plus tard, quand Rouen optera pour la Ligue, c'est i Caen que le triste roi Henri III transférera provisoirement TEchiquier devenu le Parlement de Normandie. Henri IV lui-même, avant que la vieille capitale normande consentit à le reconnaître, voulut un instant la dépouiller au profil de sa rivale. Enfin, sous Louis XIV, Colbert en eut aussi l'intention; il craignait que la résidence du Parle-
* M. Aritt. Gutlb«ri, cinquième toI., p. 470.
• M. Aritt. Guilbert , ilridetn, p. 470.
ment «^ Rouen n'engageât trop les familles enrichies par le commerce :\ lancer leurs fils dans la magistrature et à y marier leurs filles.
Quoi qu'il en soit, le Parlement resta fixé h Rouen où Louis XII avait institué l'ICchiquier perpétuel, et le cardinal Georges d'Amboise en attendait tant de profits pour la ville qu'il offrit de contribuer largement, pour sa part, aux frais de construction du palais qu'on allait lui édifier et dont l'architecte, Roger Ango, devait diriger les travaux.
Pour récompenser son ministre et ami Georges d'Amboise qui l'avait tant aidé dans cette création, le roi lui donna le droit de présider l'Echiquier quand il le voudrait, assis an* dessus de tous les présidents.
Afin de relever plus encore aux yeux des populations le prestige de la justice , Louis XH donne aux membres de cette liante cour le droit de prendre les insignes de la majesté royale, ces longues robes de pourpre garnies d'hermine, afin que nul n'ignore qu'ils représentent la justice royale.
Dans le principe, doux clercs furent admis parmi les quatre présidents : Ueolfroy Hébert, évéque de Coutiinces, et Antoine Bohier, id)bé de Saint-Ouen. Mais bientôt, malgré le mérite éminent de ces deux dignitaires ecclésiastiques, Louis XII luimême reconnut <iuo les religieux éUmt considérés comme morts au monde y le morlne pouvait juger le vif ^ comme on disait alors. D'ailleurs, rKchiquier devant avoir juridiction sur tous, peutêtre cette ingérence du clergé dans l'administration de la justice pouvait-elle amener dos inconvénients. Antoine Bohier dut rentrer A son cloître et Goolfroy Hébert retourner dans son évôché. Plus Uird, en 1532, sous François I", une déclaration royale ordonnera que dorénavant les quatre présidents du Parlement de Normandie soient tous choisis parmi les laïques. Mais les clercs pouvaient être conseillers; ainsi , l'ai'chevèque primat de Hunt'U et l'abbé do. Saint-Ouen étaient conseilUrs^is : seulement ils ex^Mcèn-nt [^'«''nrralenKînt jmîu d'infiuenco sur les légistes <iui occupaient les autres sirges du tribunal.
N'ayant pu eni|HTlior la tMvation de rKelii(|uier, les prélats et les barons voulurent au ni<ûns semer des doutes sur sa stabilitâ et drtourner les membres élus d'y aller siéger, l^eu :\ peu infime on vit les nobles, les abbés et les évéques s'en l'étirer, non sati.^l'aits du rôle obscur qui leur était laissé parmi les nouveaux
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Juges , et Ton n'y verra bientôt flgurerque la noblesse de robe. Le tribunal se recrutait lui-même, l'édit de création lui ayant donné le droit de présenter au roi des candidats pour les offices qui deviendraient vacants. Enfin, et c'était là un résultat bien heureux pour le pays , malgré quelques résistances du côté des nouveaux juges encore attachés au vieux style normand , toutes ces coutumes particulières, tous ces statuts locaux qui gênaient tant les relations civiles et commerciales , allaient pouvoir se confondre dans une organisation judiciaire générale.
Aussi, malgré toutes les oppositions jalouses ou intéressées, la nouvelle cour de justice ne tarde pas à prospérer; la province entière témoigne à Louis XII la reconnaissance la plus vive au si^et de celte création ; la msjesté du tribunal ne déclinera que plus tard , quand le Parlement se laissera aller à montrer moins de sévérité dans ses choix , ou que les rois , malgré l'édit d'avril « 1499, useront inconsidérément, pour se faire des partisans ou de l'argent , du droit que s'était réservé Louis Xn de nommer aussi des juges, en cas de besoin.
Deux mois après son installation , l'Echiquier envoyait quelques-uns de ses membres remercier Louis XII à Orléans , et des délégués de l'Hôtel-de-Ville s'étaient joints à la députation.
Eln 1508, invité par une nouvelle députation pendant son séjour i GaLUon chez Georges d'Amboise, le roi vient avec Anne de Bretagne visiter l'Echiquier de Rouen. Grâce i lui et à son généreux ministre, la ville voyait maintenant un palais s'élever pour son tribunal sur l'emplacement de l'ancien clos aux Juifs. Roger Ango avait travaillé avec ardeur i ce Palais royal , comme on l'appela longtemps , peut^tre en mé. moire de ce que , à Paris , les rois avaient logé le Parlement dans leur propre' palais, n n'était pas terminé alors, il ne le sera complètement qu'en 1536 ; mais , depuis deux ans déjà, la grand'chambre du plaidoyer et la salle du conseil étaient en la possession des magistrats.
C'est le 24 octobre 1508 que Louis Xn, accompagné de Lautrec , de Gaston de Foix « de Stuart d' Aubigny , vient s'asseoir sur le trône surmonté du dais fleurdelisé dressé dans l'angle de la grand'chambre, et, pour achever de rendre vaine l'opposition des prélats comme des barons , il confirme , par une nouvelle ordonnance, l'existence de l'Echiquier de Nor' mandie, ainsi que la Charte aux Normands.
Une cour souveraino do justico ne pouvait voir avec plaisir, & c6tô d'elle, un collège de prôtres délivrant chaque annôe un coupable condamné à mort pour ses crimes et relftchant avec lui tous ses complices, quelque nombreux qu'ils fussent. L'Echiquier voulut donc contester le privilège do saint Romain. Mais le cardinal-légat Georges d'Amboise ne pouvait guère s'abstenii* de soutenir son chapitre. L'Echiquier s'obstine cependant, et l'archevôque meurt avant la fin de la lutte, en 1510. En 1512, son neveu et successeur, Georges d'Amboise n, obtient du roi , malgré tous les efforts du premier président , le célèbre Jean de Selve , un édit confirmatif du privilège des (dianoines. Le tribunal essaie en vain de résister, il est forcé do céder; et, jusqu'en 1597, les successeui*s de Louis XII maintiendront intact le privilège de saint Romain.
Ce débat entre le chapitre et l'Echiquier, au sujet de la fierté, avait amené, en 1504, une scène scandaleuse de la part du clergé. Un conseiller clerc, Jean Le Monnier, était mort. L'Echiquier avait été convoqué à la cérémonie par les parents et amis du défunt. Dans la rue Saint-Nicolas , à la porto de la maison mortuaire, devant le corps exposé, une dispute violente s'élève entre les chanoines et les juges sur la question de savoir qui devait tenir les cordons du poêle. L'Echiquier en réclame l'honneur, puisqu'il s'agissait d'inhumer un conseiller; le chapitre prétend qu'il lui est dû , puisque le mort était conseiller chanoine. Pour mettre fin à ce débat déplorable devant la foule amassée, l'Echiquier, dans une pensée de transaction, ordonne à quatre conseillers- chanoines de s'emparer des cordons. DéJA le cortège était en marche et le chant commencé quand un membre du chapitre , Jean de Batencourt, réclame à haute voix contre ce qu'il appelle la tyrannie de messieurs de PEekiquier. Cinq ou six de ses confrères applaudissent A ses paroles , le soutiennent et arrêtent le convoi, refusant d'aller plus loin si les conseillers-clercs n'abandonnent les coins du ilrap au chapitre. L'Echiquier tient bon, les chanoines insistent, font cesser le chant, éteindre les cierges, se dépouillent de leurs omoments, et, la croix du chapitre en tète, rentrent i\ la cath^ drale , sdiandonnant le corps au milieu de la rue. L'Echiquier dut le faire rapporter dans la maison mortuaire, et, pressé par riieure , retourner au chAteau juger les procès. Dès qu'ils savent les magistrats partis , les chanoines reviennent en grand
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tume, croix en tAte; ils lAvent le corpe, chantent les priAree» et 9 maîtres du poAle, terminent la cérémonie.
La risée publique avait fait justice de cette ridicule équipée du chapitre ; mais l'Echiquier s'en était trop ému ; il fait pleuvoir les assignations sur les chanoines. Gtoorges d'Amboise est chargé par le roi d'évoquer l'aflaire et donne tort aux juges.
En 1513> le temps des revers était arrivé pour Lfouis XII; ses armées étaient expulsées de l'Italie ; les coalisés menaçaient la France à leur tour. La Navarre était envahie par les Espagnols, la Bourgogne par les Suisses , la Normandie par les Anglais , ainsi que la Picardie. La Trémouille d'abord, puis le sénéchal de Brézé , chargés de défendre notre province , faisaient appel à tous les hommes en état de porter les armes. Alors la population rouennaise ne se contente pas de se cotiser pour former une garde nombreuse , on la voit do nouveau sous les armes prête à défendre sa ville, et, dans ses rangs on remarque, outre les avocats et tous les légistes de la cité , les conseillers et présidents de l'Echiquier mêlés aux simples bourgeois, entre autres le premier président Jean de Selve, le même qui, devenu premier président du Parlement de Paris , treize ans plus tard, en 1525, après la déroute de Pavie , montera encore la garde sur les murs de la capitale.
La lutte des grands contre l'Echiquier n'avait pas cessé; la cour des Aides , le bailli et son lieutenant étaient mécontents de ne pouvoir plus administrer la ville sans contrêle ; les échevins eux-mêmes et les conseillers municipaux étaient gênés de n'avoir plus seuls la police de la cité. Surtout cette égalité de tous devant la loi froissait l'orgueil des nobles et du clergé. La volonté formelle de Louis XII, le haut crédit du cardinal d'Amboise avaient forcé les mécontents à se modérer. Mais, après la mort du cardinal , en 1510, et celle du roi en 1515, tous les ressentiments entrèrent en lice pour amener François I*' à supprimer la cour sédentaire de justice. Malgré Tinamovibilité des juges , il était d'usage que , à chaque avènement nouveau , les membres du tribunal , pour être plus sûrs de ne pas se voir révoqués par le nouveau roi , lui envoyassent un don à titre de joyeux avènement. Cet usage subsistera jusqu'à Louis XIII. On s'était donc flatté que , à cette occasion , François I"* abolirait l'institution de son prédécesseur. Son premier soin fût, au contraire, de la oonflrmer, six jours après son arrivée au trûne.
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le 7 janvier. Un mois plus tard, pour plus d'unlformitâ dans son royaume • il imposait à TEchiquier do Normandie le nom do Parlement, comme le portaient déjà les autres cours souveraines de justice en France. Les barons et les prélats attérôs essayèrent en vain de faire revenir le roi sur sa décision; la routine elle-même de la municipalité rouennaise s'émut de ce changement de nom.
Bientôt la royauté sentit le besoin de créer une chambre' nouvelle au Parlement de Normandie. C'était «^ Rouen qu'étaient amenés les criminels de toute la province, et la marine ne manquait pas de fournir son contingent. En attendant qu'on pût les juger, on les entassait à la Conciergerie ou prison du Palais, dans des lieux obscurs, remplis d'immondices, sans eau pour se laver ni pour boire. L'humidité et le mauvais air y faisaient pulluler les maladies , et les audiences du Parlement étaient souvent troublées par les cris et les hurlements do ces malheureux prisonniers qui préféraient la mort à un aussi infernal séjour. Pour accélérer leur jugement, en mai 1519, François I** créa donc une Tournelle , c'est-à-dire une chambre où les Juges devaient se succéder chaque année pour punir les crimes. Un président et huit conseillers nouveaux furent institués pour former ce tribunal qui dut siéger dans un bâtiment situé derrière le Palais. On frémit quand on voit quelles peines horribles ordonnait cliaquc jour la Tournelle. Toute fille coupable d'infanticide était brûlée vive, et ce terrible châtiment ne diminuait pas le nombre des iilles abusées qui faisaient disparaître les fruits de leur faute. Les faux-monnayeurs étaient asphyxiés dans l'eau bouillante, bouillis tout vifs^ selon l'expression du temps. Le feu et Téchafaud étaient en permanence au Vieux- Marché ; on y conduisait tout nus les brigands et les meurtriers. D'autres fois, on leur coupait le poing droit au carrefour de la (4rosse, on leur arrachait <ivec des tenailles rougies au feu le gros des jambes et des bras sur le parvis Notre-Dame, puis on les traînait au Vieux-Marché. Là, on leur perçait la langue d'un fer chaud , on les enchaînait à un pilier, on les laissait se consumer au milieu d'un bûcher allumé autour d'eux. D'autres fois encore, les condamnés au bûcher étaient attachés assez haut pour pouvoir être plusieurs fois présentés aux flammes, puis relevés, avant d'ctre précipités dans le feu.
Ces peines ne semblèrent pas encore assez cruelles aux juges
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de la Tournelle, ils inventèrent le supplice de la roue. Le 17 Juin 1534, Pierre Simon, enfondreurde maisons^ en donne le premier à Rouen le lugubre spectacle : couché sur un râtelier de bois, il a les bras, les j amibes, les cuisses, les flancs brisés en quatre endroits à coups de barres de fer, puis il. est étendu sur une roue jusqu'à ce qu'il ait rendu le dernier soupir. Pen* dant trois jours , trois nuits et cinq heures , on entendit les hurlements de douleur du supplicié, soixante-dix-sept heures de tortures indicibles t Mais ces cruautés n'empêchaient pas les vols , les efTractions , les assassinats. La foule s'endurcissait i la vue de ces actes de barbarie qu'elle avait sans cesse sous les yeux et qu'elle allait voir comme un spectacle intéressant; elle s'habituait au sang , elle ne pouvait guère se moraliser, et les juges étaient à bout d'inventions de tortures. Ainsi, le 4 décembre 1557, on verra le bourreau, t saisissant un condamné, c lui couper la main droite et la main gauche , le coucher sur f une croix do fer on forme de croix de Saint- André , chaude , c Umie rouge , ot , ce fait , lui rompre ot oassor tous les membres, « puis lo metti*e sur une rouo où il demeura quelque temps , ot c enfin le jeter en un feu ardent, la face la première, où son c corps fut mis en cendrp qui fut jetée au vent*, t
Quelquefois le condamné , au moment d'ôtre livré au bourreau» montrait des lettrée de rémiesUm obtenues du roi par des amis puissants ou une famille en pleurs ; mais le Parlement n'y avait pas toujours égard , tant il savait combien il était facile de les surprendre à la faiblesse ou à l'inconstance du souverain. Il ne s'arrêtait, pas toujours encore, que devant les lettres de clérieature. Le condamné avait aussi la ressource, pendant le tnyet de la prison au marché, de s'échapper, s'il pouvait, des mains de ses gardiens , et de se réfugier dans une des églises qui se trouvaient sur le parcours : Saint-Lô (rue du même nom), Saint-Antoine et Saint-Jean (situées dans l'origine, l'une près du Marché-Neuf et l'autre sur cette place même), Notre-Damede-la-Ronde (rue Thouret), Saint- Michel, Saint-Georges. Saint- Eloi (sur lo Vieux-Marché).
Le 2 août 1517, François I*^ fait à Rouen sa joyeuse entrée, entouré d'une cour brillante, et lo cardinal Georges d' Amboise II le reçoit à la cathédrale. Le lendemain, c'est le tour de la reine.
■ M. rioquet, ibidem , premier toI., p. 441.
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Le 0, lo procui*our do la ville, Jean Heuzô, avec quatre échevins, va offrir au roi une salamandre d'or assise sur une terrasse ; à la reine, une lourde coupe do môme môtal. La reine-mère, Louise de Savoio, dont on sait les prodigalités ot Tinfluonce funeste sur l'esprit de son fils, la duchesse d'Alençon, sœur du souveraint M. de Boissy, grand-maltre do France, l'évoque Duprat, chancelier du royaume, si fameux par ses dilapidations et par Tardeur avec laquelle il a poussé le roi à faire argent de la vénalité des charges, reçoivent aussi de riches présents, selon l'usage établi chaque fois que la cour ou quelque grand personnage arrivait dans une ville. Le 11 , François I'' vient s'asseoir, dans la grand'chambre du palais, sous le dais fleurdelisé; il adresse aux membres du Parlement les félicitations les plus élogieuses ; pendant tout ce temps , les Rouennais se livrent aux réjouissances.
Il n'en fut pas de môme huit ans plus tard; alors le rof était vaincu et prisonnier à Puvie ; la France entière était plongée dans le deuil et l'inquiétude. A Rouen, les conseillers de ville ordonnaient aux quarteniers d'assembler les jeunes gens, chacun dans son quartier, et do les mettre tous sous les armes. Ceux de Cauchoise se réunissaient au Vieux-Palais ; ceux de Beauvoisine et de Bouvreuil, sur la place du chfttoau ; ceux de Saint- Hilaire, au cimetière de Saint-Ouen; ceux de Martainville, à la Vieille-Tour. Pendant trois jours, ils restèrent ainsi prêts à tout événement; puis, lo 7 mai, ils se réunirent, arquebusiers, arbalétriers, piquiors, etc.» au nombre do 8,200, traversèrent lo pont ot se rendirent aux bruyères Saint Julien, pour y être passés en revue.
La tranquillité se rétablit ensuite dans la ville, mais lajeu-* nesso aimait à se voir sous les armes. Pou do temps après, ayant appris qu'une troupe do voleurs détrousse les marchands dans le Vexin, elle sollicito du Parlement l'autorisation d'aller repousser ces malfaiteurs. A trois lieues delà ville, elle apprend que, sur lo bruit de sa inarclio, les brigands se sont enhiis; oUo revient alors sur ses pas. Surprise par la nuit, elle est obligôo <lo se re|H)sor dans les villages environnants et n'y trouve que <Iu lait pour toute nourriture. Lainalignit(^ publique s'empare de retto mésaventure et surnonnno l'expédition la guerre au taU*.
* Farin, ibidem, prumior vol., p. 38& à 387.
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En 1531. sur l'ordre du roi, le dauphin François, empoisonné pou d'années après par son échanson Montecuccoli, peut^tre à l'instigation d'Antonio de Leyva et de Ferdinand de Gtonzague, généraux de Charles-Quint « arrive à Rouen avec le titre de gouverneur de Normandie. Comme il était âgé de quatorze ans seulement, l'amiral Chabot de Brion avait été chargé de raccompagner, à titre de lieutenani^énéral. L'ordonnance royale conférait au jeune prince le droit de siéger au Parlement sous le dais fleurdelisé, honneur réservé Jusqu'alors au souverain seulement ; le Parlement fut froissé de cette prérogative exceptionnelle. D le fut bien plus encore quand il vit l'autorisation donnée au favori de mander auprès de sa personne , au nom du dauphin, partout où bon lui semblerait, les membres de la haute cour, soit ensemble» soit séparément.
Pour s'expliquer une décision pareille de la part de François I^'y si fier, si Jaloux de son autorité souveraine, il faut remonter à six ans de là. Alors, pris de découragement dans sa prison de Madrid, dangereusement malade et n'espérant plus revoir son royaume, il avait abdiqué en faveur du dauphin par un acte qu'il avait fait parvenir en France et qui fut repoussé par les États. Rendu à la liberté, il avait repris l'exercice du pouvoir; mais cette abdication, qui n'a Jamais été solennellement révoquée par lui, n'en pouvait pas moins paraître suffisante pour placer l'héritier du trône dans une position supérieure à celle des dauphins de France.
D'ailleurs, il y avait peutrètre encore une autre cause : il est probable que le roi, en autorisant son jeune fils & exercer ainsi une partie des droits régalions, voulait déjà laisser percer son mécontentement contre les juges normands qui s'étaient permis de taàre opposition à quelques-uns de ses édits \ Ainsi, cette même année 1531, le souverain ayant accordé à Arthur de Cessé la survivance du bailliage do Caux tenu par René de Cessé, père de ce jeune homme , le Parlement de Normandie avait refusé d'enregistrer cette ordonnance royale. Aliéner ou engager d'avance le domaine de la couconne, c'était, disait-il, appauvrir, sans prévision des besoins de l'avenir, la puissance royale. De plus, il avait adressé déjà d'humbles remontrances au monarque au si^et des étrangers nommés par lui Juges au
> M. ArUL GuiUMrt, ibidem, p. 470.
tribunal de Rouen. En eiTet» afin de récompenser des hommes obligés d'abandonner Tltalio pour s'ôtre attachés h sa caase, François I*' en avait nommé conseillers & Rouen plusieurs qui ne savaient ni parler, ni comprendre la langue française. Un instant môme il avait songé à ne plus nommer pour la viUe et la province des conseillers normands, sous prétexte d'éviter « l'amitié, affinité, parentage et cognoissance qu'il est à présu- < mer que le juge peut avoir avec ceux de son pays, i» Quel respect pouvait avoir la population pour des arrêts rendus par des magistrats qui comprenaient peu ou point la langue des plaideurs, qui ne savaient rien des lois et usages de la province où ils étaient chargés de rendre la justice I Que de jugements faux durent être prononcés par eux , d'autant plus que la coatume de Normandie n'était pas encore écrite ; elle ne le sera que sous Henri III I
Mais ce qu'il y eut de plus malheureux encore, si c'est possible, ce fut la vente des offices de judicature par la royauté. La vénalité des charges avait introduit dans le Parlement des hommes indignes d'y siéger. Louis XII lui-même en avait donné l'exemple ; François P', toujours à court d'argent pour subvenir aux frais de ses guerres d'Italie et de son luxe, la pratique ouvertement. En 1543, on voit arriver à Rouen en un seul jour vingt-deux conseillers nouveaux, et le Pai'lement, dominé par les ordres du roi. ne peut les repousser. Il en résulte de la négligence, des désordres, des indiscrétions fiïcheusos dans le sein du Parlement. Les mercuriales des présidents étant impuissantes ù, arrêter les révélations des secrets du conseil, on imagine un singulier moyen pour les empêcher. Le prieuré de Saint-Antoine, au Marché-Neuf, conservait une relique en grand renom alors ; c'était, disait-on, un bras de son saint patron. Chaque fois que les indiscrétions étaient il redouter dans un procès, le président faisait apporter la relique par deux Antonins (moines de Saint-Antoine), précédés des huissiers-audiencicrs tenant la verge en main. A son entrée dans la grand'chambre, toute la cou;* se levait, tous ses membres juraient lur le bras de monsieur sainct ^nihoive de garder religieusement les secrets de la procédure. Mais il i»araU ipfon oubliait ce serment avec trop du facilité ; plusieurs fois on vit porter la relique au palais.
Lii démoralisation, la débauche même envahissait le sanC'»
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tuaire de la justice. On ne parlait plus que de conseillers intempérants ou assez avides pour vendre leur conscience aux plaideurs, afin de se faire de l'argent. D'autres n'acceptaient ni or, ni argent ; mais ils recevaient volailles et gibier qu'ils faisaient revendre ensuite aux domestiques ou aux marchands. U fallut môme défendre aux conseillers de recevoir chez eux les sollicitations des belles plaideuses et d'abuser d'elles. Nulle femme n'était assurée de gagner son procès si elle n'était belle, ou bien si elle n'amenait avec elle belle* fUle$ et chambrières. On voyait des conseillers ne pas se gôner pour entrer ostensiblement dans les maisons de débauche. Voilà quels étaient les résultats de la vente des offices de judicature par la royauté.
Mais François I^, quand il sut ces désordres, ne fut pas assez juste pour s'en prendre à lui-même. Déjà mécontent des résistances patriotiques des juges de Normandie aux lettres-patentes par lesquelles il avait voulu, malgré l'édit rendu i>ar lui-même au commencement de son règne, aliéner une partie du domaine royal pour donner au sieur d'Axgouges la chàtellenio do Gavray, au comte de Carpi, en 1528, les seigneuries de Breteuil et de Couches, il avait conservé un profond ressentiment du refus fait par le Parlement de Rouen d'enregistrer les lettres royales pour la survivance du bailliage de Caux, en 1531. D'ailleurs, il était animé par les rapports malveillants de son chancelier Poyet, successeur de Duprat et ennemi acharné de la cour de Rouen. Poyjt, sur une fausse accusation de f<ilsification du sceau, avait fait condamner le vicomte do Neufchàtel et s'était fait ac^uger ses biens. Heureusement pour la femme et les enfants de ce malheureux officier, le Parlement de Normandie avait réussi à arracher à l'avidité du chancelier quelques débris de la fortune ainsi volée par lui. Poyet ne l'avait jamais pardonné aux juges normands. Aussi profite-t-il de quelques arrêts injustes ou irréguliers rendus par eux et des désordres qui existaient dans leur sein pour exciter la colère du roi. En 1540, François I*' vient lui-même à Rouen humilier le Parlement, et il l'interdit le 17 septembre. Les magistrats, qui avaient été mandés à l'abbaye de SaintOuen pour entendre cet arrêt, durent retourner au palais, à travers la foule ama^^sée, afin de remettre aux envoyés royaux le sceau de la chancellerie . Le même jour, des lettres royales furent placardées dans la ville, pour informer les habitants de la clôture du palais. Cependant,
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commo la conciorgoric ôtait ploino de prisonniors dôtonus dopais longtemps et attendant leur jugement, le roi choisit quelques membres du Parlement pour tenir les audiences h la Tour* nelle, à titre de commissaires royaux ; d'autres furent onvoyôs tenir les grands jours de Bayeux.
On appelait ainsi, selon l'expression de François P'iui-môme, une juridiction souveraine ambulatoire composée de quelques magistrats qui allaient, par intervalles et en vertu d'une commission spéciale du roi, tenir des audiences loin de leur ressort. Us étaient cluirgcs de punir les puissants, les riches qui abusaient de ce qu'ils étaient éloignés du centre d'un tribunal i>our vexer les pauvres, opprimer les faibles et intimider les Juges inférieurs. Dans toutes les provinces du royaume, dans la Normandie entre autres, beaucoup de gentilshommes, refoulés de l'Italie par les revers de la guerre» se livraient, avec les aventuriers qui avaient servi sous leurs ordres, aux excès, au pillage, aux violences. La Basse-Normandie surtout était en proie -aux ravages, aux viols, aux brigandages de toute sorte. Les juges des grands jours de Bayeux remplirent leur mission ayoc tant de zèle, d'énergie, d'impartiale justice, voyageant ft leurs frais pour rechercher, constater, punir les crimes et les abus, que, le 16 décembre 1540, ils reçurent ordre de revenir à Rouen.
Le 7 janvier suivant, le Parlement de Normandie était enfin rétabli, grftce aux instances de Georges d'Amboiso II, hormis neuf conseillers qui demeurèrent provisoirement interdits. Il eût été à désirer que ce fussent ceux qui s'étaient le plus signalés par leui*8 indiscrétions et leurs désordres ; mais la vengeance du roi et celle du chancelier Poyet avaient choisi leurs victimes. Il y eut plusieurs de ces conseillers qui, après de rigoureuses IK)ursuitcs, reconnus cnfm innocents, furent alors réintégrAs dans leurs offlcos. Mais le Parlement dut d'abord se taire et obéir devant un despote qui cent fois s'était joué des droits dos Parlements et avait énervé leur juridiction sous les prétextes les plus frivoles.
En 154'i, quand la Normandie ne peut plus sufllro aux exigences incessantes d'un monarque dont les guerres désastreuses et lu folle prodigalité ont épuisé le trésor, arrive & la seule ville do Houen une nouvelle demande de 64,000 livres Les habitants, dont la détresse ne saurait se peindra, implo-
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ront la'protection du Parlement ; mais il est forcé d'avouer que le roi n'admettrait pas ses remontrances.
Épuré par l'exil, le Parlement se montrait digne du respect de tous. En 1542, au plus fort de la guerre entre la France et l'empire, chacun de ses membres s'était cotisé pour envoyer au roi une somme de 2,000 écus. En 1544, non remboursés encore, ayant plus d'une année de gages en arriére, les juges prêtent encore pareille somme. Deux mois plus tard, les Anglais menacent Rouen. Les murn sont en ruines, les fossés comblés, la municipalité sans ressources ; aussitôt, toute la population se met au travail, à la voix du Parlement, sous la direction de l'ingénienr Hieronimo ; mais le roi, loin d'en savoir aucun gré à la ville et à son tribunal, se plaint encore de ce qu'on a fait trop peu. n fait emprisonner des conseillers, des chanoines, dos notables, parce qu'ils sont en retard de quelques jours pour le paiement de leurs taxes ; il ordonne de jeter dans les prisons tous ceux des habitants qui ne s'empresseront pas de s'acqu itter de toutes les sommes qu'ils se sont engagés à fournir ; de détenir douze des bourgeois les plus solvables jusqu'à ce que tout le monde ait achevé de compléter les souscriptions promises, n fallut trouver 96,000 livres pour obtenir la liberté des captifs.
Au mépris de la Charte aux Normands, de cent édits, de toutes les déclarations royales , les nobles et les riches , quand ils voient le Parlement ainsi malmené par la royauté, se dérobent à sa justice, évoquent leurs affaires au grand conseil du roi, tourmentant, ruinant & leur aise les habitants trop pauvres pour aller chercher au loin la justice, ou trop faibles pour lutter.
Quel était, depuis la mort de Louis XI, Tétat du commerce & Rouen? Nous le trouvons frappé d'une langueur sans cesse croissante. Depuis le commencement du xvi* siècle , la fabrique de draps, qui formait la plus riche et la plus forte partie do son industrie, alla toujours en déclinant'. Les manufactures dos drapiers d'Elbeuf et do Louviers prospéraient de plus en plus aux dépens de celles des Rouennais. François I** achevait la ruine de ces derniers en accordant aux drapiers de Damétal les mêmes privilèges qu'à ceux de Rouen. Cependant il restait encore à la ville ses relations maritimes avec l'étranger. En 1503, les ambassadeurs vénitiens avaient compté jusqu'à deux cents
• M. Arlti. OuUbert, ibitUm. p. 4«7.
voiles sous ses murs. Mais ces relations sont frappées de décadence lorsque, en octobre 1517, François I*' détermine la créa. tion de la ville Françoise , bientôt nommée le Il&vre de Grftce. Situé à Tembouchure de la Seine, ce port, qui semble placé 1& pour arrêter les navires au moment où ils se disjMsent à remonter le fleuve, va préparer la révolution maritime qui doit tant diminuer la navigation fluviale et l'importance du port de Ilouen".
Ajoutez à cela des impôts qui ne cessent d'augmenter, la famine qui souvent sévit, et ces maladies épidémiques et contagieuses qui chaque année désolent les quartiers encombréa et sales de notre ville, surtout pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre. Après les vacances fixées par l'édit d'avril 1499 de la mi-juillet à la fin de septembre, quand l'Echiquier rentrait le 1" octobre, la ville était presque déserte. En 1531, d'après Taillepied, on vit l'herbe croître d'un pied dans les rues. Aussi, dès 1511, Louis XII avait-il retardé les vacances de quarante jours et reculé la rentrée jusqu'au lendemain de la Saint-Martin d'hiver (12 novembre). C'est depuis cette ordonnance que les vacances des ti'ibunaux et du barreau commencent en septembre et finissent au commencement de novembre.
Sous François I*% la famine et la peste sévirent plus menrtriùres que jamais. En 1522 » à la suite d'une épidémie, la paroisse de Siiint-Maclou , sur ses 15,000 habitants, avait à I>eine quarante communiants le dimanche.
En 1544, par suite de toutes les taxes royales, la misère est atroce dans Houcn. Les membres du Parlement donnent l'exemple des souscriptions et de la charité ; ils convoquent choque jour les riches dans une réunion qu'on nomme alors la Chambré des pauvres, ils provoquent partout les aumônes et organisent une assistance publique. En môme temps ils interviennent dans la police do la ville pour assurer l'approvisionnement, prescrire des mesures do salubrité et prévenir les désordres. Avec les njKX) livres Irguéos par un clerc défunt, Guillaume Tulles, ils ouvrent dos écoles gratuites pour les petits enfants.
En 1540, la posto ost si acharnée que, après plus d'une année d'ofTorts iufructuoux pour la faire disparaître et secourir la population , U\ Parlomont songe un instant î\ demander au roi l*au* torisation de se transférer ailleurs. 11 reste néanmoins, retenu
* M. AriBi. Guilbort, ibidem, p. 467.
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par le sentiment du devoir et de l'iiumanité, mais il perd plusieurs de ses membres. La peste exerçait d'efTroyables ravages parmi les malheureux prisonniers entassés à la Conciergerie , et le Parlement siégeait tout auprès. Tout ce qui lui était possible , c'était de faire transférer les pestiférés sous les voûtes de la partie méridionale du Palais.
Dans l'intérieur de la ville , il y avait alors plusieurs hôpitaux , entre autres celui de la Madeleine , place de la Calende ; celui de Saint-Vivien , fondé vers le milieu du xrv* siècle par Jean Lefebvre» maire de Rouen , détruit seulement vers le milieu du xvnr, et dont, en 1826, les maisons portant sur la rue du même nom les numéros 53 et 55 , marquaient encore l'emplacement. Mais ils étaient loin de pouvoir suffire, et, en 1537, le Parlement faisait transporter les pestiférés dans une dépendance do l'Hôtel-Dieu de la Biadeleine, appelée la ferme du Petit-Aulnay . Dans la suite, considérablement agrandie par des acquisitions successives, cette ferme va servir à fonder les hôpitaux do Saint-Louis et de Saint-Roch ou Licu-dc-Santé', en 1654.
Enfin, la sollicitude du Parlement s'étendait jusque sur los forçats des galères qui stationnaient souvent dans le port de Rouen. Les capitaines de ces navires, pour compléter leur chiourme , se faisaient livrer les condamnés en tourbes (itirfta, foule), p^le-mâlo, avant l'expiration des délais pour l'appel, souvent mcme avant leur jugement en premier ressort; et, une fois qu'ils les tenaient , ils faisaient de grandes difficultés pour les rendre , sur les lettres d'appel ou les sentences de la cour ; ils les retenaient sur les bancs de douleur longtemps après l'expiration de leur peine. En 1545, le Parlement, effrayé de ces abus , refuse de livrer au capitaine des galères , baron de la Oarde , 350 prisonniers pour compléter les rameurs de ses sept navires , avant qu'il ait relâché ceux qui avaient fini leur temps; le roi blâme les juges normands de cet acte de justice et d'humanité , disant que cela ne les regardait pas. Néanmoins, ils chargent deux de leurs collègues de veiller â ce qu'on ne délivre aux capitaines d'autres prisonniers que ceux qui devaient leur être remis.
I A** L..., LêUres sur la VilU de Rouen, p. 109 4 lia.
LA RENAISSANCE. — SON INFLUENCE SUR LES ARTS DANS ROUEN
— MONUMENTS DUS AUX DEUX GEORGES d'aMBOISB : PALAIS DE JUSTICE, BUREAU DES FINANCES, TOUR DE DEDRRB» ^ CLOCHE DE QEORQES D'aMDOISE, — PALAIS DE L' ARCHEVÊCHÉ. LA FLÈCHE DE LA CATHÉDRALE. — TOMBEAUX DE LA GHAPKLLB DE LA VIERGE. — PORTAILS DES UBRAIRES ET DE LA GALENDB.
— SAINT-MACLOU. — SAINT-OUEN — LÉGENDE SUR ALEXANDRE DE DERNEVAL. — SAINT-JEAN. — HÔTEL DU BOURGTHEROULDE.
ORDRES MONASTIQUES
Heureusement la Renaissance console un peu de rhistoire politique à cette époque.
Nous l'avons vu , le moyen-ftge avait pris fin après la mort (le Jeanne Darc. Son dévouement avait ranimé les courages et amené l'expulsion des Anglais; la libération du sol sacré de la patrie avait réveillé les esprits du long engourdissement où ils étaient plongés depuis plusieurs siècles. Les idées d'ômancipation, d'indépendance commençaient s\ naître. D y eat des hommes qui se rappelèrent celte antiquité grecque et latine dont les républiques avaient jeté tant d'éclat sur lo monde ancien, et qui voulurent l'étudier. Alors, la tradition locale
< M. Aritt Quilbort, ihid., p. 472 à 474.
perdit de plus en plus son influence. Les idées , les faits , les arts , tout changea de forme ; il s'établit comme un mouvement intellectuel et moral de transition entre le passé et l'avenir ; c'est ce qu'on a nommé dans l'histoire la Renaissance. Elle a produit le siècle de Léon X et de François I*', cette résurrection artistique et littéraire commencée par les savants et les artistes byzantins , sur les traditions de l'ancienne Grèce , lorsque, après la prise do Constantinople par Mahomet n, en 1458, Us émigrèrent en Italie , puis en France. EUle a brillé de tout son éclat, en Italie sous les Médicis, en France sous François I*'* Elle a fait surgir en Italie les grands peintres , les grands architectes et sculpteurs, Raphaël, liichel-Ange, Benvenuto Gellini ; les savants, les poètes. Pic de la Ifirandole , l'Arioste, le Tasse , tant d'autres dont les noms resteront impérissables ; elle a donné naissance à ces merveilles de Florence surtout et de la Rome nouvelle. En Franco, elle nous a laissé tous ces écrits, tous ces monuments qui font la gloire de la fin du xv« siècle et du xvP tout entier.
A Rouen, la culture intellectuelle ne s'étendit pas au-delà de quelques esprits distingués du Parlement et des Palinods. L'ensemble do la population était trop positif, trop exclusivement adonné au comm?rce et à l'industrie pour qu'il en pût être autrement. Aussi le souffle de la Renaissance eut-il peu d'influence sur l'enseignement général des écoles ' qui , sous la direction exclusive du clergé , ne s'élevait guère au-dessus des éléments do la grammaire et des arguties de la scholastique. liais dans les arts , la Renaissance a produit ces chefs^'œuvre qui excitent encore l'admiration des connaisseurs. Nous en sommes surtout redevables aux doux cardinaux Georges d'Amboise, l'oncle et le neveu. D'abord, mentionnons le palais de l'Echiquier, notre Palais-deJustice , que la France entière nous envie et que l'architecte Roger Ango , peutrètre aussi le maître maçon RouUand Le Roux, eurent l'heureuse pensée de rattacher à cette immense salle dont le corpi municipal , de concert avec le bailli , avait élevé les premières assises en 1493, près du Marché-Neuf, pour servir de lieu de réunion aux marchands , de fMirloir aux bourgeois ^ comme on disait alors. C'est l'ancienne salle des Procureurs, nommée aujourd'hui salle des Pas-Perdus. En 1609,
• M. ArUi. Oullbert, (Mêm^ p. 471 , 47S.
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Georges d'Amboise I*' a fait élever, sur la place du panrls do Notre-Dame , ù l'angle de la rue du Petit-Salut, l'hôtel du Bureau dts Finances , autrefois Cour des Aides , réuni en 1705 & la Cour des Comptes^ rue des Carmes*. Un déplorable pl&trage cache aujourd'hui une partie de sa façade. La Tour-de-Beurr^^ :\ la cathédrale , commencée en 1485 par Tarchevôque Robert de Groixmare, avec le produit des dispenses accordées aux fidèles piir le pape Innocent VIII pour donner le droit de manger du beurre pendant le carême , dans les diocèses de Rouen et d'Evreux, fut également terminée par lui , en 1507.
Le 20 septembre de Tannée 1500, il donna 4,000 livres, monnaie du temps, pour y suspendre une cloche qui se faisait entendre à six ou sept lieues ùl la ronde. Fondue le 2 août 1501, après des processions autour de l'église et de rarchevtehé, par Jean Le Machon, de Chartres, qui en mourut de joie au bout de vingt-six jours , elle pesait environ 36,000 livres, d'aprte Taillepied, avait trente pieds de tour au bas et dix en haut. Fùlée en 1786, quand on la sonna pour fêter l'arrivée de Louis XVI, elle fut brisée en 93, on en fit des canons et des médailles. C'est encore Georges d'Âmboise I*' qui a fait commencer la construction du grand portail de la façade occidentale, en 1509 ; il a été continué par Georges d'Amboise II et terminé en 1530. Le jKilais archiépiscopal, commencé par le cardinal d'Rstouteville, en 1/iGl, fut aussi achevé par le grand cardinal, llouen lui doit plus encore : sans cesse préoccupé des besoins de la population, de 1500 i\ 1510, il se concerte avec les échevins pour faire amener, à frais communs entre lui et la municipalité, les eaux de Darnétal i\ l'est et celles d'Yonville & l'ouest, dans la ville alimentée jusqu'alora seulement par les sources de Gaalor et de Notre-Dame.
Son neveu et successeur, Georges d'Amboise II, outre ce que nous avons vu ci-dessus, le 30 avril 1544, écrit au chapitra qu'il alfocle toutes ses terres et seigneuries de Vauvi-ay, do Hussy, de la ClKipelle, de Cernon et autres, jusqu'iY concurrence de 1,800 livres tournois, pour aider à Tachèvement de la flèche construite de 1543 h 1544, par l'architecte rouennais Robert Becquet, sur la tuur centrale de la cathédrale ; c'est la pyramide en bois incendiée par la foudre le 15 septembre 182*3. Aussii&t
> M. Licquot, Rouen, $on fiiiloire, tes monuments, etc*
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alors une souscription publique s'est organisée pour la reconstruire en fonte, sur les dessins de l'habile architecte Alavoine. Les travaux ont été continués jusque vers 1848, et il ne reste plus à poser que le faite, composé d'une galerie circulaire, avec flèche au-dessus et clochetons aux quatre angles, à l'endroit où finit la tour en pierre et où commence la fonte. Le tout est resté prêt dans les chantiers de la cathédrale. Biais les besoins du temps, l'incurie du gouvernement impérial ou le mauvais vouloir ont arrêté jusqu'ici la fin des travaux.
On doit encore à Georges d'Âmboise n le couronnement de la chapelle de la Vierge , la grille en cuivre doré qui entourait le chœur, et le tombeau dans lequel sont renfermés ses restes et ceux de son oncle, construit sur les plans et sous la direction du maître maçon RouUant le Roux, de 1616 à 1521 '.
Un juste sentiment de reconnaissance nous a fait mentionner d'abord ce que nous devons aux deux cardinaux d'Amboise. Mais, en dehors de leur généreuse inspiration, le mouvement de Li Renaissance a produit encore dans Rouen d'autres monuments. Dans la chapelle do la Vierge, à la cathédrale, en face du tombeau de ces deux prélats, est celui de Louis de Brézé, grand sénéchal de Normandie, construit par ordre de sa veuve, Diane de Poitiers. Ce monument, l'escalier de la bibliothèque, sur le côté gauche de la cathédrale, et la clôture de la sacristie, datent aussi de la fin du xv* et du commencement du xvi* siècles \
La tour de Saint-Romain, depuis longtemps commencée, et dont quelques fenêtres inférieures, dans la cour de l'Albane, présentent le plein cintre du xr siècle, était terminée en 1477, sous l'épiscopat du cardinal d'Estouteville'.
Pendant que Jean Salvart réparait le chœur de l'église Notre- Dame, d'autres artistes non moins illustres s'occupaient des portails latéraux, celui de la Calende et celui de la cour des Libraires. Ce dernier, ainsi nommé parce que, de chaque côté de la cour, se trouvaient des échoppes do libraires, avait été d'abord un cimetière qu'on avait abandonné à la suite d'un
« M. Aiitt Ouilberi, itndem, p. 474.
* Id. ibidem^
* M. Ua^aol, i6tc(em, p. 41 à M, potlim.
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meurtro commiA dans son enceinte. Commencé en 1280, il était terminé en 1478. L'avant-porbiil qui le précède et que l'on a râ* paré de nos joui*s fut commencé en 1481, (et sa claire- voie fut renversée par le vent le 8 février 1638 ^ Ce portail attire surtout l'attention par des médaillons grotesques c représentant, c pour la plupart, des moines avec des tôtes d'animaux et dans c des attitudes burlesques : ici, un pourceau jouant du violon ; c là, le bouc du sabbat appelant les sorcières avec sa sonnette ; « ailleui*s, une Elfe ou syrène du moyen-âge, peignant devant c un miroir sa chevelure ondoyante ; en plus, des légendes c tirées des romans de chevalerie, des fabliaux et des lais du c moyen-ûge sculptees sur la pierre ; . au-dessus, une scène < pieuse de la bible*. » Que signifie ce grotesque amalgame de la satire bouifonne et de la piété Y Nul ne saurait pénétrer dans la pensée dos sculpteurs du temps , mais on peut se demander si ces maçons n'ont pas voulu traduire sur la pierre, au-dessus d'une des portes du temple, t leur jaloune contre Us moines et les dyxnoines riches^ oisifs et rtidehis dont leurs moeurs. ■
Saint-Maclou, commencé en 1437, sur les plans de rarchitecte Pierre Itobin , était terminé en 1521 . C'est une véritable chftsse en pierre.
Œuvre la plus élégante du gothique flamboyant, fille Mnie de Monseigneur Varchcvêque^ comme clic s'intitulait, où l'on conservait les saintes huiles pour l'usage de tout le diocèse , elle est remarquable encore par ses portes en bois, attribuées au célèbre sculpteur Jean Goujon. Son clocher, ébranlé par le vent en 1705, fut en partie abattu en 1735, parce qu'il menaçait ruine; le reste tombait à la révolution; du plomb de sa toiture on a fait des balles. On vient de le reconstruire avec un vériUUile bonheur artistique.
Alexandre de Uerncval était mort avant d'avoir terminé la grande et majestueuse nef de l'abbaye de SaintOuen, oom* mcncée en 1318, ut dont les pilici*s et la voûte hardie étonnent (il frappent par leur lùgcrotc, leur simplicite grandiose. Uno tradition dont la vérité n'a jamais été prouvée veut qu'il ait tuô, par jalousie, un di; ses élèves qui avait fait une des rosaces la*
* M. Licquet, ttndevi^ p. :»l û jb^passim.
' M. Cli^ruol, Ihst. de liouen sous la domination anglaise.
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tendes plus belle que la rosace opposée exécutée par lui-même. Quoi qu'il en soit, son œuvre n'est pas restée inachevée, et la Renaissance a posé au-dessus de l'église cette tour terminée par une couronne do David, qui semble suspendue dans les airs. Alors aussi s'élevait la somptueuse maison abbatiale que nous ne possédons plus et où logèrent tant de fois les rois do France pendant leur séjour à Rouen, depuis Henri n jusqu'à Louis XIV.
Gomme le fait observer M. de la Quérière, la plupart des an- «•eiennes églises gothiques de Rouen ont été réédifiées à la fin du xy et dans la première moitié du xvi* siècle. Celle de SainVJean, la plus grande, la plus ornée de toutes, sur l'ancien Marché- Neuf, était la seule dans la ville qui possédât de doubles collatéraux. Ce qui en restait a été démoli récemment pour lo percement des ruos Jeanne-Darc et de l'Hôtel-do- Ville.
Vers le commencement du xvp siècle , on commence i bâtir des nudsons dans le voisinage de l'église Saint-Eloi jusqu'à la rue du Vieux-Palais. Là s'élève alors l'hôtel du Bourgtheroulde, fondé par les deux Guillaume Le Roux , père et fils , seigneurs de ce nom. Ainsi, le Vieux-Marché se trouve, à cette époque, séparé en deux parties dont l'une , la plus orientale , a formé notre place de la Pucelle, d'abord nommée le Marché-aux- Veaux.
Vers le même temps , l'église Saint-Laurent voit se dresser au-dessus de son portail principal cette tour élégante et gracieuse à la conservation de laquelle il est à craindre qu'on ne songe pas assez de nos jours.
La feçade en bois du principal corps do logis de Saint-Amand et la tourelle de ce monastère; la fontaine de Lisieux ', construite en 1518 et adossée à l'ancien palais de l'évêque de cette ville, avec ses sculptures représentant Apollon vêtu d'une manière bizarre et jouant de la harpe , au-dessus de lui le cheval Pégase, au-dessous une figure à trois têtes (symbolisant la logique, la physique, la métaphysique) dont on a fait la philoiophie , les neuf muses distribuées dans le bas du massif en pierre ; puis des rochers , des arbres , des gazons , des moutons, composant les accessoires de ce mont Parnasse , et dont un des deux robinets, dans le réservoir, servait à produire les grandes eaux les jours de réjouissances occasionnées par le passage à
« M. Uoqaet, itidêm, p. U4.
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Rouon des rois . des rcinos et des gmnds personnages ; enOn , la fontaine delà Grosso, entièrement restaurée en 1531 et i*eGUléo rccominent aûn d'élargir le carrefour, appartiennent aussi à l'époque de la Renaissance.
Si riiôtcl du Bec, construit vers 1420, et la chapelle Saint* Marc, élevée en 1435', peuvent se rattacher chronologiquement au temps de la domination anglaise sur notre ville, du moins Isi chapelle do Saint-Romain, bâtie en 154î2, contre la façade principale de la halle aux toiles, sur la place de la Haute-Vieille- Tour, et au premier étage de laquelle, chaque année, le jour do TÂscension, le prisonnier choisi parle chapitre levait la Qerte; en outre Taitre ou cimetière de Saint-Maclou ^ où l'on apen:oit & peine quelques rester d'une danse macabre ou des morts, satire virulente dans laquelle les sculpteurs du temps avaient stigmatisé les vanités et les vices de ce monde, datent de la Renaissance.
lîln général , les églises et les autres monuments construits alors sont d'un style plus grandiose, leurs sculptures sont plus légères et plus gracieuses. La i)einture sur verre les oi*no d'une manière inconnue jusqu'ici ; le jour aux nuances variées tamisé par ces \itraux semble l'aire pénétrer sous les voûtes gothiques les reilels divers du lirmament. Au xv* et au xvi* siècles, l'art a grandi , la forme s'c.*>t épurée, le dessin des ligures encadrées dans les ogives est moins raide qu'auparavant. De 142C & 1432, Guillaume doGravilIe peint plusieurs vitraux de la cathédrale; Juan de Senlis, Jean Lemoine, décorent les fenêtres do notre ancien Ilùtel-de-Ville, car alors il y avait des vitraux points non seulement dans les églises, mais aussi dans les édiflces publics et jus(iue dans les constructions particulières des riches. Ceux de la bibliothèque de notre antique maison communale ét;iient en grand renom. Les sujets de ces vitraux étaient presque toujours empruntés à la religion; cependant, Jean de Senlis a peint sur verre les armes de Rouen et celles aussi de la Normandie.
Pendant que Rouen s'ornait ainsi de magnifiques monuments, les faradcs des cuuslruclions particulières se paraient do |ianneaux de buis sculpté, de bas-reliefs, de macarons, de cartouches
* M. Ch/Ttiol, llttioirc Ut Uoucn tous lu thmînattnn ani/iaisc*
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en pierre dont on peut voir encore de précieux spécimens, et les verriers achevaient de les embellir.
L'austère Parlement lui-môme semblait s'occuper de rendre la ville plus commode et plus agréable. En 1516, il transférait de Test & l'ouest du Palais le marché qui s'était tenu Jusqu'alors vers la rue Boudin et dont le bruit troublait l'audience ; c'est là l'origine de notre Bdarché-Neuf . En même temps , pour qu'il fût possible d'accéder plus facilement de la rue des Gantiers (Gkinterie) au nouveau marché , il faisait percer une rue nouvelle qui depuis a gardé le nom de rue Percière.
De 1472 à 1477, les quatre frères Lallemant avaient introduit à Rouen le nouvel art de l'imprimerie qui va tant contribuer au développement, à l'émancipation des esprits et aux rapides succès de la réforme.
On a souvent comparé la découverte de Timprimerie, dans le XV* siècle, à la révélation d'une foi nouvelle qui allait bientôt éclairer et subjuguer le monde, cette compai*aison est très juste ; tous ces ouvriers allemands qui, après avoir étudié & son berceau l'invention de Guttemberg, s'en allaient ensuite do Bamberg, de Strasbourg, la répandre en Italie d'abord, puis si Venise, à Padoue et jusqu'aux extrémités de l'Europe, semblaient accomplir un religieux apostolat. Si nous en jugeons par Nicolas Jenson, le premier émissaire envoyé par Louis XI pour surprendre le secret de cette autre heureuse nouvelle {ivay- )^Ai«r), il leur fallait vaincre beaucoup d'obstacles, attendre de longues années, avant de pouvoir pénétrer dans ce labora* toire caché où Fust aidé de Schœffer * achevait de U*ansformer l'idée première de Guttemberg, de donner aux caractères la mobilité et la précision nécessaires, de combiner ces formes ingénieuses dans lesquelles devait s'encadi*er la pensée humaine avant de se déverser ensuite sur le monde entier. Ces obscurs mais infatigables propagateurs de l'intelligence, après avoir surpris l'a/t nouveau dont ils étaient loin de comprendre toute l'importance, s'en allaient, avec quelques milliers de caractères, lavis et le baiveau d'une presse, distribuer sur leur pasr>age ces feuilles qui devaient ruiner si vite les inrtitutions du moyenftge et sjper l'onmipotcnco do la papauté. En vain quelques
* André PoUior, IniroducUon de rimprimerio ^ Rouen , Revue de Rouen it de la Normandie^ décembre 1836.
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villes pr<itondaioiit onformor dans leurs murs lo socret mervoilloux, faisant périr traîtreusement par le fer ou lo poison les étrangers qu'elles soupçonnaient de vouloir le leur ravir, il allait bientôt s'élancer dans tout l'univers. Nicolas Jenson, on ne sait pourquoi» oublie sa mission; il va offrir & Venise les services que la France attend de lui ; d'autres ne trahissent point ainsi leur patrie, et Rouen est une des premières villes où lo génie de Guttemberg devait trouver des continuateurs. A quelle époque précise l'imprimerie a-t-elle été introduite ches noosf Nul encore ne saurait le dire. Mais, en 1487, la première édition do la Chratiique de Nonnandie^ reproduction en prose de la majeure partie du Roman de Rou (Rollon), sans nom d'auteur, par Guillaume le Talleur ; en 1488, le Missel à l'usage de Siex par le même ; les deux premières parties du Roman d^Àrtur^ sorti des presses de Jehan le Bourgeois ; l'Exemplaire de confession^ dû & Jacques le Forestier ; puis les travaux simultanés de Jean Richard, de Noël de Harrj'. des frères Morin, etc., révèlent tout-à-coup que l'art de l'imprimerie s'est implanté dans notre cité, qu'il y est florissant déjà. Un historien auquel ses inexactitudes nombreuses ne permettent d'accorder qu'une conliauce très limitée. De la Caille, affirme que, dès 1476, Pierre Maufer, natif de Rouen, s*est alors établi dans notre ville et y u publié un traité des minéraux d'Albert le Grand ; c'est une erreur qu'il importe de relever ; cet ouvrage a vu le jour ;\ Padoue» ainsi que l'a prouvé Gabriel Naudé, dont les assertion:^ se trouvent confirmées par Maittaire, le plus exact dos annalistes do la typographie. Et cependant, sans s'en douter pout-ctro faute de savoir se reconnaître au milieu des documents qu'il av;iit à sa disi)Osition, De la Caille avait raison tréoriro tiuo Pierre Maufer fut l'un dos fomlateurs de l'imprimorio roucnnaise. Lo fait est ét;\lili par un document authentique, une dvlibération du corps municipal de Rouen en date du 10 juillet 1 VJ I, tirée dos roiiisins do rHolcl-de- Ville : quatre fivro-^ d'une faiiiillo surnoiiiiiiJo ZdiVman/, pai ce qu'elle tirait son origine d'un lieu d'AIIcina^uo noitiiuo foiu^rey, ont offert au conseil niuniciiKd, on leur nom et on colui d'un de leurs parents, Richard Uiloiuant, siour du C.iiH>n. récemment décédé, un Coutumier et une Chrvni;uc iin]iriuu's sur vélin, ouvrages compilés et édités par cu\ et \kiv un >ieur Mahiet Deschamps. Us veulent établir parer ^^*u «pie riiiiprimerie:iétéiniport£e à
Rouon par lours soins ot & loura frais. En oonséquanoo» ils réclament pour eux et pour tous ceux qu'ils occupent , tom Us gms^ tant bourgeois que tous autres qu'ils font travailler aux ouvrages d'impression , soit chez eux, & leur hôtel situô paroisse Saint-Herbland, soit dans les autres établissements qu'ils possèdent dans la paroisse Saint-Nicolas ou ailleurs , compléto décharge du guet et des aides. A l'appui de ces réclamations, ils rappellent qu'ils ont reçu et soutenu maître Pierre Ifaufer, lequel a quitté Rouen pour aller rejoindre son parent du même nom (sans doute celui de Padouo) ; qu'ils sont également venus en aide à Martin Morin » compagnon de Maufer ; enfin ils demandent que cette exemption soit étendue à tous ceux qui laisseraient leurs ateliers pour en fonder d'autres à leur propre compte ; et la ville s'empresse d'accorder ces privilèges pour un espace de vingt ans. En 1544 , toujours favorable à cette famille pour l'industrie qu'elle a créée dans la ville, la municipalité, le 8 juin, concède à Jehan et Richard Lalemant^ en bas oage, au subgé des pertu qu^ils ont faictes par Vestablissement de Vint' primeriê à i2ou#fi, ainsi qus par le feu demièremeut advenu en la paroisse Sainet-Nicollas , deux mille livres tournois. Près do deux siècles et demi plus tard , le 20 août 1776 , dos lettres patentes rendues en faveur du sieur Richard Gonlran Lallomant, écuyer, portent que rimprimcrie restera dans sa famille, h titre de privilège hérodiUiire, sans déroger à la noblesse, on récompense des services rendus par ses ancêtres à la ville de Rouen, relativement à l'importation de l'imprimerie dans cette cité.
Laurent Hostingue, de société avec Jamot Louis, Jacques Le Forestier et Valcntin, se distinguèrent aussi comme imprimeurs ; Raulin Gaultier, Pierre et François Regnault, Pierre Olivier et Jehan Dumoulins, ont acquis également une justo célébrité dans les vingt premières années du xvi* siècle. En 1539, Abraham Guenet imprime à Rouen les Ordonnances royaux ; en 1540, Nicolas Le Roux fait paraître des ouvrages de piété et de jurisprudence'.
On le voit donc, si la Renaissance n'a pu répandre assez le goût des lettres & Rouen, il n'en a pas été de même pour les arts.
L'esprit de dévotion n'y était pas moins vif que par le passé.
' If. Kclouard Frùro, tU rimprinicriclel 4e la Ubrmirie à tlouen, dam les xi« flxwi* iiècies. 1843.
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Lo jubilô de l'un 1500 attirait i\ Notro-Damo uno foulo do pouplo si considérablo que cent ou cent vingt pei-sonnes i>ériront étouffées quand on sortit de réglise. Mais re3prit monastiquo y tombait de plus en plus. Les religieuses de Sainte^llairo, on 14S1| les capucins établis à Rouen vers la fin du xvi* siécio, les jésuites introduits en 1583, malgré l'opposition du Parlement, du corps de ville et du chapitre de Notre-Dame, les minimes, qui reçurent d'abord l'hospitalité des célestins, puis s'établirent dans la rue à laquelle ils ont laissé leur nom» voilà les seuls nouveaux ordres que nous trouvions dans la ville & cette époque.
CnAPlTRElV.
HI8T0IRB DE ROUBN SOUS HENRI n, DE 1547 A 1550. — LES GALÈRES STATIONNÉES DANS LE PORT LANGENT DBS BOULETS SUR LA VILLE. — PIERRE STROZZI. — L* AMIRAL d'aNNEDAUT ET LE PARLEMENT. — 1550, JOYEUSE ENTRÉE DE HENRI H A ROUEN. » CORTÈGE DES ROUENNAIS ET DU PARLEMENT ALLANT LE SALUER AUX EMMURÉES. — CORTÈGE DU ROI. — FÊTES ET THÉÂTRES. — CATHERINE DE MÈDIGIS. ~ SON ENTRÉE DANS LA CITÉ. — SA SUITE. — LES CONARDS. — LA FARCE AUX VEAUX. — LA BAZOGHS. — SÉANCE ROYALE AU PARLEMENT.
Les aflreux abus que nous avons signalés sous le règne do Fiançois I*% à propos des galériens, continuent sous son (ils et successeur Henri n, sans que le Parlement, désapprouvé par la royauté pour avoir essayé de les réprimer, puisse y mettre un terme. Les gens des galères, soldats et marins de la plus incroyable dissolution , se répandaient dans les campagnes de la rive gauche de la Seine, maltraitant les villageois, pillant leurs demeures, insultant leurs femmes et leurs filles, vivant là, pour tout dire, comme en pays conquis*. Souvent les habitants voulaient se défendre ; il en résultait des batteriea nombreuses. Hais lea pauvres villageois désarmés n'étaient pas de force à résister ; beaucoup d'entre eux étaient blessés ou tués. Quevilly et Grand-Couronne étaient dans la désolation; Rouen lui-
' M. Floquoi» ii^idem^ dotuièmo toL, p. Ul à 199. • M. ArUL GaiU>ort, ibidem, p. 471.
330 IIISTOIHË DE IIOUËN.
mômo n'était pas & l'abri de cos attaques. Un jour, un richo marciiand do Toulouse est saisi sur les quais par les gons des galères, battu, blessé, volé et noyé à la Seine. Une autre fois, un liomme est poursuivi par eux jusque dans Notre-Dame et tuô dans ce temple pendant l'office. Les scènes se renouvellent sans cosse dans les rues et sur le port. A la fin, la foule indignée se soulève contre ces brigands et les force à se réfugier en toute h/lte sur leurs navires ; pour s'en venger, ils tirent & boulet sur la ville. Il était alors dix heures du soir ; on comprend ({uel dût être l'émoi des habitants. Le premier président assemble h la hâte le Parlement; des députés sont envoyés au roi et emportent avec eux, comme pièces de conviction, quelquesuns des boulets lancés sur la ville. Mais Pierre Strozzi était lo général des galères ; c'était un brave et habile homme de guerro dont les services étaient très utiles à la royauté ; or, il eu voulait aux llouennais. En effet, un jour le peuple, qui savait sa tolérance extrême pour les gens de ses équipages, le rencontrant dans une des rues de la ville, ne l'avait pas mieux traité que ses marins et soldats et avait failli lui faire un mauvais parti. C'en était assez pour qu'il gard&t rancune aux habitants do la ville. Il prit donc la défense de ses hommes, et, bien que, naguère encore, le roi eût écrit au Parlement de Rouen pour lui attribuer la connaissance de tous les crimes et délits que pourraient commettre ces gens indisciplinés, les députés reçurent défense royale de poursuivre l'aiTaire. Un prévôt, Gonton, sieur des Drosses, fut envoyé i\ Rouen pour informer do tous ces désordres; bientôt dos commissaires royaux vinrent lo rejoindre, mais on n'entendit jamais parler de la punition des coupables.
Une querelle de parti à la cour rendit Rouen plus heureux dans une autre circonstance.
En avril 1548, l'amiral d'Annebaut, qui , sous François !•», avait été, avec lo cardinal de Tournon, l'un des seigneur» les plus influents dans le gouvernement, tombe en disgrûco après la mort do ce souverain. Par les intrigues des nouveaux courtisans avides de se partager ses dépouilles» il est banni de la Cour et envoyé dans son gouvernement de Normandie qu*on n'avait pu lui enlever non plus que son titre d*aminil. Avant il'oiitrer dans la ville, il s'arrête dans une maison de campag;no à Imk»s, pi'oi)riOté «lu monastère de Saiut-Amand dont sa nièce.
Guiilomine do SainUSermain , était alors abbosso. De 1& • il onvoie signifier au Parlement les lettres-patentes qui, d'après le décret rendu le 10 novembre précédent en faveur des gouverneurs de provinces, lui conféraient les droits les plus exorbitants : convoquer les états provinciaux, diriger la police dans toute la circonscription de son gouvernement, mander devant lui le Parlement, droits essentiellement royaux. Le Parlement lui onvoie à Boos deux de ses membres, les conseillers Raoullin de Longpaon et de Bonsboms de Couronne, pour lui présenter des observations ; l'amiral les reçoit fort mal et déclare que nul ne l'empochera d'exercer ses droits. Le célèbre avocat du roi au Parlement de Normandie Laurent Bigot va porter alors au roi les plaintes de la justice rouennaise. Anne de Montmorency, le brutal connétable, qui possédait des biens & Préaux ; Diane de Poitiers, la veuve de Louis de Brézé, l'ancien gouverneur de Rouen et sénéchal de Normandie, et qui fut successivement la maîtresse de François I" et de son fils Henri II; d'Albon Saint- André, devenu maréchal de France à la place de d' Annebaut ; le duc et le cardinal de Quise, déjà puissants à la cour; enfin tous les courtisans qui ne cherchaient qu'& indisposer le roi contre le favori déchu soutiennent la plainte de Laurent Bigot contre le trop fougueux amiral ; le roi annule les clauses du traité du 10 novembre qui donnaient aux gouverneurs de provinces les droits royaux dont nous venons de parler, il ne leur laisse la direction de la police que pour tout ce qui concerne les gens et les munitions de guerre.
Deux ans après, en 1 550, Henri II annonce sa volonté de venir à Rouen.
Avant de se préparer à le recevoir, le Parlement discute une grave question. Il était d'usage, chaque fois qu'un roi ou une reine entrait dans une ville, que tous les prisonniers détenus dans les cachots de la localité fussent élargis. C'était sans doute un beau et touchant privilège de la royauté que ce droit de faire gr&ce ; mais, exercé sans contrôle, il pouvait présenter de grands Inconvénients en rendant à la liberté des malfaiteurs dangereux. Or, en 1550, les prisons de Rouen regorgeaient de détenus. Henri H était arrivé déjà au prieuré de Bonne Nouvelle où il attendait le jour fixé pour sa joytute tntrie ; il n'y avait pas de temps à perdre. Plusieurs fois» vu le danger d'ouvrir à tous les prévenus indistinctement les portes des prisons, on avait pris
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la liberté do signaler d'avance au souverain ceux dos prisonniors ([ui, accusés ou convaincus de crimes énormes, étaient indigaos de pardon ; mais le cliancelier Olivier avait averti MU. d$ Rouen que le grand aumônier, Pierre du Chùtel, évoque de Micon, aussitôt arrivé dans la ville, ne voudrait admettre aucune exception i\ ses droits. On déciiLa donc, sur Tavis même du roi, d'agir comme on l'avait fait déjà lors de l'entrée «^ Rouen de la reîno Eléonore d'Autriche , en 1531 , de faire conduire les grands coupables hors de la ville, sous bonne et sûre escorte.
Il restait bien encore cet inconvénient que Heniî II, à l'exemple de ses prédécesseurs , voudrait s'immiscer dans les travaux de la justice et faire monter une audience royale h la grand'chambre I)Our rendre lui-même des arrêts. Mais il n'y avait pas moyen de s'y soustraire, on se contenta de choisir une cause spéciale ; 1789 seulement fera disparaître cette abusive confusion des pouvoirs.
Le 1«' octobre 1550, le fils et successeur de François I*' fit donc son entrée solennelle à Rouen. Il était accompagna do sa femme, Catherine de Médicis, qui venait de mettra au monde un second prince, roi plus tard sous le nom de Charles IX ; mais l'étiquette ne permettait pas à la reine d'entrer dans la ville en même temps que son époux.
Ce jour-là, dès sept heures du matin, tous les présidents et conseillers du Parlement étaient réunis au palais, et ils y dînaient en attendant que leur arrivât Tordre de se rendre aux Emmurées pour saluer le roi.
Le clergé, les gens de justice, le:; conseillers et échevins de la ville, les bourgeois, les marchands, les artisans, sorti3 par la porte du pont, traversaient le pont de boic, gagnaient la [ilainede Grammont,au bout de ce pont; à midi, tout le monde était rangé à son ordre, ot le cortège se mettait en marche.
Un peu au-dessous des Emmurées et pros de Tégliâe doSaînt- Sevor s'r levait une estrade nK«gni tique formou de trois arcades, que soutonaieul des colonnes ioniques. Ces arcades étaient ornées de riches tapisseries de soie à personnages et rehauseéea de lils dor; de beaux tipis tuniuuis en couvraient le sol. Cello d:i milieu, un peu plus ('^IcvOe «[ue les autres, se distinguait on outre par lus tapis en drap d'or fri:;é «{ui Tencadiaient ot par le dais qui la surmontait ; un 2 c lier (donnait accès & chacune den aixados latéi-al^'s.
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C'était là que le roi devait recevoir les salutations et les hommages de toutea les compagnie do la ville ; il était entouré de tout ce que la France comptait alors de plus illustre.
En avant du corîége marchaient les archers de l'amiral, suivis de cinquante hommes députés par la villo ; ils devaient forcer le peuple à se ranger de chaque côté *•
Puis venaient les quatre ordres mendiants : Cordellers, Jacobins, Âugustins, Carmes , le clergé de toutes les paroisses et dos collégiales, précédé d'un grand nombre de croix d'or et d'argent et conduit par le doyen de la chrétienté.
Â la suite s'avançaient :
Les religieux de Saint-Ouen, de Saint-Lô, de la Bfadeloine (hôpital do la Calende) ;
Les vingt-quatre mesureurs do grains, & cheval ;
Les vingl-quatre courtiers de vin, à cheval ;
Los quarante courtiers auneurs de drap, à cheval ;
Les vendeurs de poisson et les auneurs de toile, au nombre de douze, à cheval ;
Les ofllciers et les gens de la Monnaie, à cheval ;
Les deux priseurs, les quatre sergents du vicomte de l'Eau, les quatre Riaux^ les priseurs-commissalres, les eUrcs iiigis^ les menus-courti :r8, les jurés et les visiteurs, au nombre de cinquante, à cheval, et conduits par le vicomte, le lieutenant et lo grofllor do la vicomte do l'Eau montés sur deux mules;
Les cinquante arbalétriers, montés sur dos chevaux richement caparaçonnés et portant sur leur hoquoton les armes de l'antique cité ;
Les quarante sergent i de la ville, à cheval;
Les deux sergents htridUaux et celui à masse, à cheval ;
Les enquêteurs du bailliage, le lieutenant-général du bailli de
< Tout les détails sur Tenlréo do Henri II.tTec Undicallon des ooslames ol dos harnais, la stmciuro ot romomontaUon dos chars, los réjoalssaacos, los Uiéàiros, Ole, sonl consignés, avec gravuros, dans on ourrago in*i*, imprimé à RoQon on 1 551, on mémoiro do coUo cérémonio, sous lo Utro suiTani: Cett (a déduction du iomptuemx ordre, pUtitanU gpeeUuiês, ele,^ lors de Venirée du roi Henry seoond. (BtbIioUi. monicipalo).— Voir aussi Farin, promior Tolnmo, p. 4ll. IS68, in-ll; un manuscrit on Tors otoc 10 planches oolorléos, roproduit par la Société dos BibiiapkUee normandi, et, pour la partie archéologique , los ronsoignoments fournis par M. André Pottior, V* volumo do la hnuê de Houtn, p. M à 43, M à lOI.
Rouen, Tavocat et le procureur du roi, les six conseillera échcvins en exercice, montés sur des mules et accompagnés do trente laquais marchant à leurs côtés. Arrivé devant le ti'ôno du roi, le lieutenant du bailli mit pied à terre et monta sur restrado aOn de haranguer le monarque ;
Les anciens conseillers et le procureur de la ville, les quatre quartenicrs du receveur, le greffier, le maître des œuvi-cs (architecte), montés sur des mules et escortés chacun de deux laquais ;
Deux cents des plus notables bourgeois de la ville, & cheval ;
Les porteurs do sel, de blé , et d'autres menus ofQciers, au nombre de cent vingt, à pied, précédés de quatre tambours et de deux fifres, sur deux rangs;
Les jurés-courtiers de cuirs et de laine, les crieurs de vins, les déchargeurs et les crieurs de fruits, & cheval ;
Les questeurs de vins et de menus-boires^ les clercs-tiigis^ les officiers de la Romaine, à cheval ;
Les sergents des élus, les commissaires du magasin et des aides; derrière eux, les élus, le f/rèncrter, le contrôleur du magasin, suivis de laquais à leur livrée et à cheval ;
Le procureur et l'avocat du roi à la cour des élus et du magasin, suivis de leui's laquais et montés sur des mules;
Les deux huissiei*s, puis les présidents et les membres de la cour des aides, avec les conseillers généraux, l'avocat, le procureur du roi et le greffter de cette cour ; à la suite, les avocats, les procureurs, les élus do cette juridiction, tous à cheval et accompagnés de laquais i\ leur livrée ;
Los huissiers, les sergents, les greffiers, les avocats, les procureurs derAmirauté, des Eaux et Forêts, sous la conduite do leurs lieutenants généraux et particuliers, s\ cheval;
Enfin, on dernier lieu, comme étant le corps principal de la province, la cour du Parlement do Normandie. En avant étaient les huissiers, au nombre de huit, précodés du huissier en chef, portant la verge d'argent, et les notaires-secrétaires; puis lo greffier en chef civil, ayant sur sa robe Véjntoge d'hermine, espèce do manteau semblable à celui des présidents, mois rolcTÔ dos <loux cotés, au lieu do l'ùtro seulement à gaucho; les quatre présidents et les cunsoillers do la cour, les deux avocats et lo procureur du roi, avec les membres des requôtos, tous votas do grandes robes d'écarlato, tous montés sur dos mules richement
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housséos et harnachées do noir, avec des garnitures dorées, des franges et des cordons de soie, et suivis do laquais à leur livrée. A la suite, les avocats, en robes de drap brun ou noir, avec leurs chaperons fourrés, de même étoffe, et les procureurs ornés à peu près de même ; les uns et les autres montés aussi sur des mules. Arrivés devant la tribune royale, les quatre présidents, les trois plus anciens conseillers et le grefller civil en chef mirent pied à terre, montèrent sur Testrade pour adresser une harangue au monarque, puis le défilé continua.
Suivaient trois cents arquebusiers, à pied, sur cinq de front, le morion doré sur la tète. Lie capitaine était en avant, le lieutenant en scrre-flle et le porte-enseigne au milieu ;
Puis , quinze cents soldats recrutés parmi les artisans de la ville et partagés en trois bandes, chacune avec son capitaine en tète et ornée do vêtements différents ;
Puis encore cinquante capitaines, représentant les guerriers les plus illustres de la province. Us marchaient sur trois de front, et, du milieu de ce groupe, s'élevaient six eusicignos déployées.
Alors venaient trois chars maghifiquement ornés. Le promier, celui de la Renommée , était attelé de quatre chevaux blancs portant des ailes sur le dos. La Déesse élevait sa trompette de la main gauche ; de la droite elle tenait le bout d'une chaîne à laquelle était attachée la Mort renversée devant elle ; deux soldats inanimés étaient étendus sur chacun des coins de l'avant du char.
Derrière marchaient cinquante-sept hommes armés de toutes pièces, représentant les cinquante-sept rois qui avaient régné sur la France depuis Pharamond, et escortés chacun de deux laquais; puis des trompettes et des clairons.
Le second char, celui de la Religion, était traîné par deux licornes que conduisaient deux hommes à pied. Sur le devant étaient assises deux femmes ; sur l'arrière, il y en avait trois, et celle du mili m tenait à la main une chAsse. Derrière, un hoDune à pied portait une statue de la Vierge et de l'enfant Jésus.
Six compagnies à pied suivaient ce char :
La première portait sur des demi-piques de petits forts représentant ceux dont le roi venait de s'emparer au siège de Boulogne;
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La seconde avait sur la tôto do grands vosos dorés remplis de fleurs et de fruits pour figurer l'abondance;
Lu troisième tenait des palmes en signo de victoire;
La quatrième déployait, au bout de demi-piques, des bannières de tolTetas blanc sur lesquelles étaient peints les environs de Boulogne;
La cinquième poilait, de la môme fagon, toutes sortes d'armures, dépouilles des vaincus ;
La sixième était composée d'hommes vêtus de longues tunique.^, ayant un agneau dans les bras> images des anciens triomphateurs lorsqu'ils allaient offrir un sacriûce aux Dieux qui leur avaient acco<;dé la victoire.
Une troupe de cinquante soldats à pied, arméi en guorro, représentait le3 fldèles combattants qui avaient suivi le roi devant Boulogne.
On voyait ensuite six éléphants portant sur leur dos uno tour, deux machines de guerre, un camp envahi, un navire brisé, uno église.
Derrière eux venaient à pied des captifs enchaînés et appartenant à diverses nations élAingères.
Un groupe s'avançait ensuite, représentant la déesse Floro entourée de kcs n>mphes et jetant des fleurs.
Le troisième char, celui d'heureuse Fortune, traîné par deux chevaux blancs, portiit un trùne sur lequel était assis un personnage riïprésontmt Henri II. Derrière lui, une gloire tenaiit une couronne suspendue au-de isus de sa tête ; i\ ses pieds étaient deux petits gardons et deux petites filles représentant les quatre enfants que le roi avait eus de Catherine de Médicis.
Derrière le char, un jeune homme monte sur un cheval ricliement harnache figurait le dauphin François; il était suivi du cinquante hommes d'armes portant des palme*:.
La marche était fermée par trois c^nts enfant", d'honneur de la ville, capitûne en tèt(% jeunes gens appartenant aux plun hautes familles do la cité que le Parlement avait forcées, par arrct, à équiper somptueusement leurs fil i. Chacun do c^cavaliei's était accompagné de (;ix laquais i\ sa livrée.
Alors seulement le cortège royal put s'avancer vers la ville, pendant que les membres du Parlement, désirant jouir aussi de la vue du défilé, revenaient, par des rues do derrière, à rhfttel de la Crosse qui a lai<%sé son nom ii l'un des carrefours de
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Rouen, et d'où déjà auparavant ils avaient vu l'entrée do Louis XII et celle de François I*'.
En tête chevauchaient six trompettes de Sa Mcjesté, suivis de deux cents gentilshommes delà maison du roi, de sesofQciers« maîtres d'hdtcl, échanson, secrétaires, etc., puis des pages.
L'écurie du roi se composait de vingt-quatre chevaux d'élite accompagnés do leurs écuyers ; on voyait ensuite le premier écuyer; M. de Boissy, grand écuyer de France; le cheval do parade de Henri II, tenu par quatre laquais ; les cent-suisses, capitaine en tète, avec leui*s tambours et leurs fifres ; le grand amiral; les cavaliers de M. de Saint- André, les maréchaux do France, le vice-amiral, le grand-maitre de Tartillerie, le grandveneur, le prévôt de l'hôtel royal.
Suivaient les ambassadeurs du pape, de l'Espagne, de l'Allemagne, de Venise, de l'Angleterre, du Portugal et de plusieurs autres nations étrangères; les archevêques, les évoques, les prélats do France, le cardinal de Ferrare, celui de Lorraine, celui do Bourbon , celui de Vendôme qui deviendra bientôt archevôque do Rouen, celui de Beauvais, Odot de ChAtillon, marié secrètement, plus guerrier que prêtre, plus huguenot que prélat romain, et dont le glaive se signalera plus tard & Saint- Quentin, ceux de Sombresse et de Lisieux, tous montés sur des mules.
Alors apparaissait le roi , précédé du duc de Montmorency, qui portait droite Tépée nue de connétable de France, et du maréchal d'Albon-Saint-André. A sa suite s'avançaient les princes du sang et les principaux seigneui*s de la cour : le duc de Longueviile, grand chanibellan de France; celui de Quise qui bientôt sera traîtreusement assassiné d'un coup de pistolet, au siège d*Orléans, par le gentilhomme protestant Poltrot de Méré , et dont le fils , le célèbre Balafré , fera vaciller la couronne sur la tôte de Henri III; ceux d'Aumale, de Montpensier, de Nemours; celui d'Enghien, Louis I^'de Bourbon, qu'on ne tardera pas à voir, sous le nom de Condé , se mettre à la tète des réformés ot bouleverser le royaume; Antoine do Bourbon, roi de Navarre, le père de notre Henri IV; le prince de la Rochesur- Yon; Montgommery, dont la lance, neuf ans plus tard, devait frapper mortollement Henri II dans un tournoi; Pierre Strozzi , dont le regard insolent semblait défier les Rouennais ; une foule d'autres ïieigneurs de haut rang, et l'amiral d'Anne-
â38 IIISTOIUR DR UOUEN.
haut, mal :\ Taise au milieu de tous ces courtisans qui avaient travaillé si ardemment à sa disgrâce.
Au bout de la chaussée des Emmurées, avant d'arriver :\ la Seine , le cortège royal rencontre d'abord un grand emplacement couvert de taillis, d'arbres peints en rouge, d'autres portant des fruits à Ieui*s rameaux. A chaque extrémité s'élèvent des huttes soutenues par des troncs d'arbres et recouvertes de roseaux. Dans les branches voltigent de nombreux perroquets, grimpent des singes apportés tout exprès du Brésil. Trois cents hommes nus, à la peau rouge, représentent des sauvages de cette contrée lointaine d'où le commerce rouennais fait venir les bois de teinture , et cinquante d'entre eux sont vraiment originaires des rives de l'Amazone. Les uns lancent leurs flèches sur des oiseaux ; les autres poursuivent des singes ; ceux-ci se balancent dans des espèces de hamacs suspendus ù des branches d'arbres et formés de lils de coton; ceux-là coupent du bois, le portent à un fort construit près de la rivière , le troquent avec des marins contre des haches, des serpes, des coins de far; puis les marins l'entassent à leur tour dans des barques» le transportent à un grand navire stationné sur ses ancres , en plein Uoiivo , et dont on aperçoit les canons par les sabords ouverts. Plus loin une autre bande, accroupie sur ses talons, écoute un sage (lu pays; puis, enflammée par ses paroles , attaque une tribu voisine; on combat avec l'arc, avec les massues, et les vainqueurs incendient le village des vaincus.
A rentrée du pont se dresse un rocher haut de cent cinquante pieds, large de soixante, percé d'une grande voûte au milieu, et d'une petite de chaque côté. Il est tapissé de mousses, de lierres, de ronces. A la partie supérieure, dans une largo niche, Orphée joue de la haqte; à droite. Hercule coupe les tètes de l'hydre ilii Lerne; à gauche, les neuf Muses répondent aux accords du chantre iinmortel. Au-dessus de sa tète, l'arc d'Iris fait miroiter sus couleurs variées; plus haut encore brille un croissant d'arg(*nt.
Ce qui seniblt; plus merveilleux , c'est le Triomphe de la rtvjèri. On voit d'abord un ro(^ d'où sort Nt'ptune, suivi de quatre tritons ou dieux marins; il vient oiïrir son tiident au roi et lui débiter un sciptain, puis il se précipite dans la Seine avec sa suite, du haut du punt. Sur le lleuve on apcM'çoit» & l'Elst, un dauphin nziMv, nnii' «1p li^uf rloilos sur li^ rorp-*, d'un croissant
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d'argent sur la tète, et portant sur son dos Arion qui Joue de la lyre. Ailleurs, une immense baleine vomit de grands poissons de toutes sortes et est entourée de cinq baleineaux qui lancent des jets d'eau. Des tritons sont assis sur leurs dos; les uns jouent de la trompe, les autres sont armés de dards et do har* pons. Devant elle un char triomphal est tiré par deux hippopotames. De chaque côté, un monstre marin tient dans ses dents une corde qui lui sert à diriger cet attelage. Neptune est assis sur un siège élevé; aux quatre angles du char sont figurés les vents, et quatre tritons nagent autour, soufflant dans des trompes en forme de vignots argentés. Trois sirènes folâtrent et jouent des instruments, pendant que l'écho sonore répète leurs accords sous les arches du pontet le long des rives. Plus loin, deux navires, l'un français, l'autre portugais, simulent un combat naval ; le vaisseau ennemi est incendié , ses matelots se jettent à l'eau pour gagner une lie voisine; de nombreuses barques, montées par des marins en hoquetons rouges, vont du vainqueur au vaincu. A l'autre bout du pont, plusieurs gros navires sont arrêtés en travers de la Seine et joints entre eux bord à bord en forme de croissant. A l'intérieur de l'arc de cercle par eux décrit se trouvent six galères couvertes de draps d'or et d'argent, avec franges et houppes semblables. Tous ces navires saluent le roi de leur artillerie ; d'autres canons répondent des quais; des gondoles sillonnent le fleuve en tous sens ; partout les murs, les quais, les fenêtres sont chargés de spectateui*s.
Devant la porto du pont do Seine se U-ouve un ai*c de triomphe représentant l'Age d'or : trois sibylles tiennent un croissant audessus duquel est posé Saturne. Le fronton porte une inscription flatteuse, et, de chaque côté, se trouve un grand vase. C'est là que les échevins viennent recevoir le roi et lui présenter un poêle ou dais de drap d'or sur champ de velours avec frisons, fleurons en or et en argent, franges d'or, sous lequel ils le conduisent quelque temps, puis cèdent cet honneur aux quatre quarteniers qui vont l'accompagner dans toute la ville.
Est-ce en passant qu'on a pu admirer ces eaux merveilleuses de la fontaine de Lisieux qui courent par les instruments des neuf Muses, s'épanchent par les deux mamelles de la Philosophie, puis jaillissent comme un gros bouillon de dessous le pied de Pégase? On arrive au parvis de la cathédrale où se
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dresse un grand théâtre soutenu par quatre harpies bronisées. Au milieu est hi statue d'Hector, haute de quinze pieds; audessus, un nuage s'ouvre i\ un moment donné et laisse voir les dieux et les déesses. Â l'endroit où le fils de Priam a été blessé par Achille, le sang sort en bouillonnant, puis s'élance vers la nuée et y forme un croissant.
On remonte ensuite vers le carrefour de la Crosse ; on y trouve un autre théâtre établi sur quatre pilastres carrés et orné de chaque côté de stylobates avec chapiteaux. La scène est partagée en deux étages par deux planchers superposés. Sur celui d'en bas , Pégase s'élance d'un foyer ardent ; près de là, un triton sonne de la trompe en l'honneur de ce cheval issu de Neptune. Puis, apparaît un roi couronné, richement paré , et tout-â-fiiit semblable sli Henri II; de son cœur sortent deux ceps do vigne chargés de grappes vériUibles. A l'étigo supérieur, sept dieux et déesses représentent les sept planètes.
Mais ce qu'il y a de plus curieux , c'est le pont do Robee. Trois portes y donnent accès, une du côté de Saint-Ouen, les deux autres vers le milieu. Après avoir passé devant l'abbaye, Henri II y parvient; il y voit représentés les champs Elysécs, avec arbres, treilles, etc. Le tout est élevé sur un massif de rochers. A chatiue angle un arbre do haute futaie offre & l'œil ses branches garnies de feuillage ; à l'intérieur sont des Jardins, des vergers, des buissons. Au milieu s'offrent â la vue trois pei*sonnages. Le premier est le roi François I*'; à gaucho uno gloire lui offre un livre écrit i la fois en langues grecque, hébraïque, latine, où sont inscrits les faits principaux du règne de ce prince ; à droite, un peu en arrière, une nymphe, Egérie sans doute, presse une de ses mamelles d'où s'échappe une eau claire tirée de la petite rivière. Deux corps, couchés sur l'herbe, au premier plan, un à chaque angle, représentent l'un un guer^ rier cuirassé, l'autre un laboureur.
De là le roi revient à la cathédrale, on passant iiar devant Saint-Maclou, puis à Saint-Ouen.
Catherine de Médicis, n'ayant pu contempler toutes ces merveilles le 1' octobre, avait voulu néanmoins en jouir le plus possible. Elle s'était renferniéo dans la Harbacane, au bout du pont, et, de l'une des fenêtres de ce petit fort, elle regardait avec Umt de plaibir et de curiosité qu'elle oubliait de toucher aux fruits, aux ronliturcs siVIk's et lii|uido<, à toutes los délices
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do la collation qui lui avait été préparée par los soins des échevins.
Mais, le lendemain, l'usage lui permet d'entrer dans la cité; le collège de vilie, les salutations aux Emmurées, les speotacles do la veille sont renouvelés en son honneur, et le roi les contemple à son tour de la Barbacane. La reine était accompagnée de ce nombreux et brillant essaim do dames, de jeunes filles nobles et belles qui parait la cour depuis le règne précédent. On remarquait dans son cortège Marie de Lon*aine, reine douairière d'Ecosse, accourue en France pour embrasser sa fille, la jeune Marie Stuart, alors ftgée de huit ans, que Henri II faisait élever à Paris depuis deux années, en attendant qu'elle épousât rhéritier présomptif de la couronne, le dauphin François; Marguerite de France, duchesse de Savoie, sœur du roi ; la duchesse de Guise; celle d'EIstouteville ; celle de Valentinois, la fameuse Diane de Poitiers, que Catherine devait voir avec dépit auprès de sa personne; d'autres princesses encore, avec toutes les dames et demoiselles de leur suite. Cette fois, la maison do la rcino avait remplacé celle du roi; des haquenées blanches portaient toutes ces illustres châtelaines, vêtues à l'italienne, dont les mains agitaient un riche plumage blanc, dont les queues de robes étaient soutenues par des écuyers habillés do velours blanc, et dont chacune était accompagnée d'un grand prince ou d'un illustre seigneur. Sur chacun des chars, six domoisoUes ont succédé aux personnages du premier jour de la cérémonie ; au milieu du pont, au lieu de Neptune et de ses quatre tritons, c'est Thétis qui vient saluer la souveraine, avec Amphitrite et ses Néréides, puis se précipite, comme ses compagnes, dans le fleuve, où des gondoles los reçoivent «iprès qu'elles ont bien nagé en s'esbaxàdissant. A la porte du pont, la galanterie des échevins a fait mettre en lettres grecques une devise nouvelle dont le sens est : de désespoir^ banne espérance. Le soir, la reine rejoint son époux au manoir abbatial de Saint- Ouen.
Après les réjouissances officielles, Henri U veut profiter de son séjour à Rouen pour voir cette frérie des Couards dont il a tant entendu vanter les joyensetés.
Certes, c'était une société dont les excès bouffons blesseraient aujourd'hui les plus justes susceptibilités; mais n'avait-elle pas alors son utilité? Il ne faut pas l'oublier, àVèpoque où s'établir
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rcnt les Conards, il n'existait i>our le peuple aucun moyen do produire librenicnt sa pensée ; il n'y avait pas de livres pour répandre les idées, pas de théâtres où la comédie pût attaquer en riant tous les abus, tous les ti*avers, et fustiger tous les vices; la presse n'était pas là pour épier les fautes des grands et les livrer à la connaissance publique, afin d'en empocher, si c'était possible, le retour ou l'impunité; aucune voie n'était ouverte aux populations pour signaler les abus, les vexations do toutes sortes qui les accablaient et les plongeaient dans la misère ou les poussaient au désespoir. Seuls, de loin en loin, les députôs de la bourgeoisie pouvaient, aux États généraux, élever des réclamations; mais, quand ils les avaient formulées respectueusement, à genoux, le plus souvent ensuite il en était & peine tenu compte. En un mot, la vérité ne iK)uvait percer les ténèbres que l'oppression du gouvernement, de la noblesse, du clergé se com])laisait :\ laisser étendues au-dessus des masses populaires. Et cependant, le besoin d'entendre la vérité est tellement impérieux qu'il s'éUiit fait sentir & la royauté elle-même, sans qu'elle voulût l'avouer ; elle avait adopté l'usage de ces bouifons qui, le bonnet vert sur la tôte, la marotte en main, avaient permission de dire à tous, même au roi, de ces dures paroles que les grilles du Louvre auraient arrêtées au passage si elles s'étaient présentées sous le vêtement plus ou moins doré d'un honnête homme quelconque. De la royauté, cette mode était descendue dans un certain nombre de ch&teaux. Mais, aux manants, il ne restait d'autre ressource que de se faire bouffons aussi quelquefois pour obtenir justice. Ajoutez & cela que l'invention de riniprinierio, le mouvement de la Renaissance , les luttes de la réforme étaient venus éveiller de plus en plus les esprits. U n'est donc pas étonnant si ces bouffonneries sont arrivées à être, pour ainsi dire, une telle nécessité que l'usage s'en est répandu sur plusieurs points de notre iNiys. r.u'is avait ses Badins^ ses Turlupins^ ses EnfantS'Sant'Sauei; l'ijon, sa ^lireVoUc; l'oitiers^sa bande de l'abbé iVau-Couuernf. I)'ailieurs, au xv" et au xvi* siècles, les couvents eux-mômeâ n'avaient-ils pas donné l'exemple? Tous les ans, pendimt les Jours gras, les portes des cloîtres ne s'ouvraient-ellcs pas, et ne voyait-on pas les religieuses danser avec les clercs des rondos ù faire frémir les maints dans leurs niches et à faire tomber les nimbes ipii surnioiilaieiit leur tète? Au concile de Trente (1545-
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1568), après lo dîner, les prélats n'avaient-ils pas dansé avec des dames, et les baiUu amftuioiotrei ne faisaient-ils pas partie des cérémonies lors des béatifications * ?
Ainsi, Rouen avait sa société des Conards» seule autorisée par arrôtdu P«irlement, seule ayant le droit de se masquer aux jours gras, de parcourir les rues de la ville, d'accorder à d'autres que ses propres membres la permission de se masquer également; elle se procurait ainsi de l'argent qui l'aidait & payer ses fêtes. Les Couards ont eu de faibles commencements, on ne sait même à quelle époque reporter leur origine. Ce qu'il y a de certain, c*cst qu'ils existaient en 1509, puisque en cette année ils roprésentaient les chapelains dont nous parlerons tout à l'heure. Dans le principe % quelques joyeux compères se réunissent pour s'égayer de ceux qui se sont fait remarquer, d'un carnaval & l'autre, par un malheur conjugal, une simonie, une indélicatesse ou un ridicule quelconque. Ensuite, ils attaquent lu petites gefis; puis, ils s'émancipent. En 1509, les chanoines sont l'objet de leui*s railleries; bientôt les magistrats, les archevêques, les grands seigneurs ne sont plus à l'abri de leurs moqueries. Enhardis par la tolérance tacite que leur accorde le Parlement, ils forment alors une espèce de communauté. Chaque année, ils se réunissent au prieuré de Bonne-Nouvelle et se choisissent un chef qu'ils décorent du titre d*abbé, et, de la Chandeleur au mercredi des Cendres, ils font leurs chevauchies.
En 1536, ils veulent faire en mai, en dehors du temps de carnaval, une grande moiaire, mais ceux qu'ils ont l'intention de représenter en sont avertis et s'adressent au Parlement qui leur intime défense expresse. Cependant, leur renom s'étend de plus en plus au loin. En 1537 est imprimée s\ Rouen une rcspimce Si l'abbé des Couards en cent deux vers; ensuite parait, dans la même ville, la première leçon des matines ordinaires du grand abbé des Canards de Rouen^ souverain monarque de Vordre^ contre la responte faite par un comeur A l'apologie dudil abbé. D'autres publications succèdent.
En 1540, le 21 février, apparaît leur première requête au Par-
I M. Ploquoi, Us Conards, premier yolumo do la bibliothôque de l'École dct Chertés.
* M. B. (to«8olin , ffroflior-archivitlo à la Oour do Houon , Histoire du Théâtre à Hotten avant Pierre Corneille, brochure.
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loment, envers boalFons. Mais alors, il ne leur est plus permis do commencer ilès le lendemain de la Chandeleur; les trois derniers jours gras leur sont seuls accordes.
En 1541, ils abusent : ils attaquent les échevins à cause du ralentissement dont souffre aloi*s le commerce ; ils les accusent de cupiditt^, de trahison, d'injustice. Ceux-ci se plaignent au bailli, au Parlement, et leur intentent un procès. La plupai*! des Couards profitent alors de ce qu'ils ne sont pas connus pour se cacher; l'abbô seul est pris «ivec douze de ses suppôts par le senjent. Pour se défendre, ils produisent l'autorisation qui leur Il été ucti*oyée par la cour du Parlement; ils sont rendus & la lilxrrté, un leur impose seulement la ville pour prison et laproniosso de so i>résentcr devant le tribunal à toute réquisition. II n'rst |)lus jx^rmis i\ la gaie frérie d'écrire, d'imprimer, do publier rien sans la permission de la justice.
Cntto société so composait de bourgeois et d'artisans ; ello uc r.hoi.iiMHait peut-être pas les plus sobres, mais, au moins, les plir: K'ii^'t nous serions môme tentés d'ajouter les plus invenlifi <'.t Imm |)Iiis spirituels. Sans doute, ils ne brillaient, en géniiiil.iii par la science, ni par la littérature ; cependant, ils posséd lirfil. do '. poiiUîs. L'un de ces derniers, Jacques Sireulde, faisait putin t\n la grave corporation des huissiers au Parlement de rfrif ffifindin.
Kfi |iiillrl iri47, Jacques, vexé et humilié par le conseiller fUir.iiriM Miiiillicr.n'a pas la patience d'attendre jusqu'au c^irna- V il |i'iiii ir. v<-i4;<*r; il compose une comédie,une satire, si mieux lofi .i)rfM\ ::'iii i li; titre de Vasneet Vasnon^ et la fait circuler. Ijo l'ii ii.ini.iit «fnl'iiiiii^ que son œuvre sera lacérée en sa présence, f|ii i) fil. VI 1 il(!iiianil(:r pardon et merci au conseiller Lhuillicr ; i.fi r,iiii<:, il W .u'ipriid de ses fonctions pendant un an et le II. ml ifiifi'i 'i p'iyiT ciniinanlo livres d'amende au roi et cent li^ii.j t\i» d'ifiiiii'i(/i's-iiitrrùls à l'-ittiqué. Un ConanI nepouvait l.tiiti.i |ii : -.'I '111 i ri'pondre une aussi rude correction : au carhi/il l'.tilv.iiil, .:iir un diar, Lhuillier et son chapelain Goiyon ..fihl f >.|it<'. ii-iil'- 1 hall pour trait; l'asne elPosnon sont connus de IiimI U* iii'*ii'li''
|,i..i ( IiiikimI 1 •'.oui aiitoris.';s jusqu'en 1557; mais alors le Par- ImiM'IiI. olti'iy" dr la hardiesse des huguenots, défend tout ras- MhMililMMiiinl tntuiHtu'. di: plus de trois personnes, et les Joyeux hHfif»MM« t<Hil f'fMVM de se tenir en repos. En 1503, les réfor-
mes, poncUnt lo temps où ils dominent à Rouen^ti-ouvent trop peu graves ces divertissements et les interdisent. Cette suspension dure pondant plusieurs années. En janvier 1569, les Couards essaient de se réorganiser ; mais le Parlement en est averti et leur interdit toute réunion par un arrêt publié à son de trompe dans la ville entière.
En 1570, avant que le Parlement en soit informé, ils réussissent à se reconstituer et envoient au palais une dépulation chargée de solliciter Tautorisation; elle leur est accordée à condition que chacun d'eux sera rentré chez lui à dix heures du soir. C*était une restriction bien dure ; elle empêchait les fêtes de nuit, les danses, les spectacles au palais de l'abbé ; mais il fallut bien s'y soumettre. En revanche, les chevauchées deviennent de plus en plus agressives contre tous.
Une publication nouvelle, le Triomphe des Conardi^ est pour eux une autre cause de soucis. Avant même qu'elle ait paru, les vicaires-généraux et le promoteur du cardinal de Bourbon se plaignent au Parlement, requérant une punition exemplaire contre los auteurs, les imprimeui*», les vendeurs môme do ce petit livre. Mais les juges, ne se voyant pas attaqués dans cet écrit, ne sont pas fâchés de laisser le ridicule atteindre un peu le chapitre qui leur suscite tant d'embarras; ils ordonnent seulement que Louis Petit et Nicolas Du Gord, libraires & Rouen, seront adjoumés à bref délais et autorisent les grands vicaires à faire opérer une perquisition chez les libraires en présence d'un conseiller h la cour (1587).
Néanmoins, les Couards portent la peine de leur licence. En 1588, il ne leur est plus permis d'avoir un abbé, une abbaye. La mitre, la crosse, les vêtements religieux leur sont défendus ; ils ne doivent rien dire, rien écrire, rien imprimer et distribuer contre la religion catholique et ses ministres. Alors leur monstre devient plus calme. Le dimanche gras, cette année-là, on voit dans leur cortège un chariot traîné par quatre chevaux. Sur ce chariot sont plusieurs personnages pleurant ^ur un fagot, pour faire comprendre combien ils regrettent leur bon abbé Fagot, récemment décédé. On y aperçoit aussi des cages vides d'oiseaux, puisque leur oiseleur n'est plus là pour les nourrir.
Sur un deuxième char se trouvent quatre autres personnages très richement vùtus ; un bâton en forme de sceptre est retenu au-dessus de leurs têtes par quatre chaînes dont chacun d'eux
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tiro un bout de son côte : ils roprésentcnt la contrariété, la convoitise, l'ambition do tous les grands qui prétendent au trôno.
N'oublions pas qu'alors le cardinal de Dourbon avait été ùlu roi de la Ligue sous le nom de Charles X ; que le duc do Mayenne, déclaré par elle lieutenant-génénd du royaume, pouvait s\ bon droit être suspecté d'aspirer plus haut, à l'exemple du Dalofrd; que le fds de ce duc de Guise venait de s'échapper dos prisons où il était détenu et qu'un assez grand nombre de ligueurs semblaient tout disposés h l'opposer au trop célèbre Mayenne*
A la suite venaient diverses bandes : celles des bourgeois de Hapeaume, des enHints fourrés de malice^ des restaurateura, des oisons bridés, des vicils folz raffolés^ des cuisiniers du roi Soûl' brin, des batteurs en grange, des verts faucheurs. Elles étaient au nombre de seize ou dix-huit en tout.
Mais le cortège éUiit réduit dès lors à une simple cavalcade; il n'y avait plus de satires, de pasquinades, de dixains.
Les Couards vont tomber dans d'autres dangei's encore : la Ligue a usurpé la domination dans la plus grande partie de la I''rancc ; elle ne veut pas supporter cette confrérie toujours si firompte i\ critiquer les abus ; pendant six ans, la guerre ooai- :>ionne de trop grands soucis pour qu'on soit prêt à rira et à ^'amuser. La peste, la famine viennent s'y joindre. Los Conards sont forcés de rester muets.
Kn l.VJi, le lliharnais a enfln abjuré; la Ligue est, sinon r6- «vwiriiiée avec lui, du moins à bout de forces. Alors a lieu la f> lif-n'ction <l4;s Conards sous le nom de vrays sujijiôls du feu n*M dn Canards. En IfiDH, leur abbaye change son nom on celui 'J<. maàon couarde; on 1()0U, ils sont autorisés encore; en ]<;]0, J:i mort de Henri IV leur poite un coup funeste; puis Us -■'.rjt d'-Jiijitiveiinmt supprimés par les arrêts du l^arlcment, j/i.:j<i<:'yijp pins que par r^rdre du cardinal de Richelieu, coinmo *jtt i .1 t-jfit dit.
Nf jirit':fj:int que nous avons résumé l'histoire de celte société, i;^:::iv'yfi-. <J<: uous rendre compte de ses joyeuses côrémonies-
':h:iq<ifr .ififit'r, un peu avant les jours gras, une scène étrango m: p:!- -..-iit :iii l'alais-ile-.Iusticc. Un matin, une députation de la piiiit: fréite :i|iportaitdans la ^rand'chambre une requête presque iouj(iur}> t'Uiir r.ii vers. Les ^^raves magistrats, abandonnant linHuii/À l'ailain; i iiLimée, répondaient immédiatement, en vers iMittHi le plus souvent, lin nnvt solennel autorisait les Oonardx
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à parcourir la ville, travestis et masqués. Les jours gras arrivés, les cloches des paroisses appelaient en vain les fidèles aux prières des quarante heures, bien peu s*y rendaient; le plus grand nombre semblait penser que le mercredi des Cendres le ramènerait assez vite aux églises où il aurait tout le temps d'entendre prêcher pendant le carême et le reste de l'année. On aimait mieux se porter en foule sur le passage du cortège qui allait commencer sa burlesque procession. En tète, après les fifres, les hautbois, les tambours, les trompettes, sur un char, attelé de quatre chevaux, était Tabbé des Couards, crosse, mitre, entouré des neuf vices do son couvent, de ses cardinaux, de ses patriarches, tous montés sur des chars pareils au sien. Puis venaient, soit à pied, soit à cheval, soit sur des chariots, les autres membres de la Société , au nombre d'environ 2,400 h 2,500 personnes, partagées en différentes bandes qui représentaient chacune une sottise, un vice, un abus; tout ce monde était paré des plus riches, des plus éclatants costumes. Il fallait voir alors les milliers do papiers lancés de tous côtés et portant ribus, pasquiUy satyres de toutes sortes, sous forme de quatrains, huUains^ dixains; il fallait entendre les hardis propos et les mordants quolibets qui se croisaient en tous sens. Facéties, moralités, joyeusetés en prose, en vers, voltigeaient dans les airs et retombaient sur la foule qui se les disputait. L'Hôtel-de- Ville, le chapitre, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, les bailliages, les prêtres, les laïques, les nobles, les bourgeois, les marchands, les avocats, les médecins, les procureurs, les hommes, les femmes, le Parlement lui-même, nul n'était épargné. Le rang, le sexe, la fortune ne suffisaient pas à mettre à l'abri des moqueries ; la moindre peccadille ne iK)uvait échapper aux enquesteurs qui , pendant plusieurs jours avant la fête, furetaient partout dans la ville et dans les faubourgs, puis venaient faire leurs rapports aux cardinaux et aux patriarches des Couards réunis en conclave sous la présidence de l'abbé. Les marchands de mauvaise foi, les juges suspects, les prêtres coupables de simonie, les enfants prodigues, les pères avares, les nobles arrogants, les parvenus bouffis d'orgueil , les sots mariages, les entreprises folles, les intrigues diverses, les édiLs fiscaux, la misère du peuple, tout tombait sous la férule de la mordante Société.
Un enquêteur entre p<ir hasard, la veille des jours gras, dans
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la cour do TAlbuno; il y voit deux gros cha[H)]ain3 qui montraient leurs mains i\ des bohémiens pour se faire dire la bonno aventure ; le lendemain, le fait est représenté dans la procession des Couards. Une autre fois, une dame, pi-ise sans }>erd et \ bout de ressources, se tire d'affaire en s'excusant sur l'influence des malins esprits; les Couards la reproduisent avec son lutin; ses vêtements, son visage, tout est d'une ressemblance parfaite. Un lièvre avait été offert successivement aux dix juges du bailliage de Rouen par un plaideur inquiet; mais chacune des dix chambrières avait mieux aimé recevoir en place une compensation pécuniaire, et le plaideur bien appris n'avait pas cm devoir remplacer son présent par moins de dix francs dans chaque maison; le lièvre fut acheté par les Couards; il fut poiié dansleur plus prochaine fête parle plaideur reproduit trait pour trait.
A la lin de chaque jour, la confrérie se rendait aux halles de la Vieille-Tour, où s'élevait, pour la circonstance, le palais de son abbé. Un banquet splendide y attendait tous les membres ; l'abbé, avec ses Ciirdinaux et ses patriarches, était assis & une Lible élevée, à un bout de laquelle se tenait un huissier ayant en main la verge d'argent, îi l'autre un sergent armé de toutes pièces ; les autres convives occupaient de longues tables un peu plus basses. Pendant ce temps, un membre vêtu en moine et assis dans une chaire haute lisait à haute voix la chronique do i^antagruel. Quand on avait bien mangé, bien bu, bien chanté, bien fcUt le carnaval, les trompettes et les hautbois se faisaient entendre; alors cominenr^iient les danses et le spectacle. La cérémonie se terminait par la remise d'un prix, en séance solennelle, à celui des bourgeois de la ville qui avait commis la plus grosse sottisu de l'aunée.
Kst-il besoin de dire combien les adoptes du couvent dos Couards étaient redoutés de tout le monde? l^e chapitre les craignait tint qu'il n'osait ])arler d'eux, dans sa grande salle des délibénitions, que tout bas, i\ huis-clos, après s'être bien assuré si personne n'écoutait aux portes. Le Parlement avait peur de ItMirs railleries, et, lors de la présentation de leur requête, il n'osait iviMindre que par un gniuicat en vers. IMus d'une fois rai'ehevè<{ue voulut les interdire, ou. tout au moins, refréner leur licence; ils inenacèiviit alors de transférer leur pitHMssion tlaiis le f.uibourg Saint-Clervais, indépendant do l'arche* vèché, et toute la ville les y aurait suivis.
Telle était cette Société célèbre que voulut voir Henri n. Malheureusement, lorsqu'il vint à Rouen , en 1550, on n'était pas à l'époque des jours gras ; il était impossible de lui montrer, pour le réjouir ainsi que sa cour, la grande procession avec les chars, les chariot*^, les montures, les flambeaux et les inventions toujours nouvelles ; on dut se contenter de représenter devant lui une scène composée spécialement à cette occasion et nommée la Farce aux Veaux. Il est inutile d'^outer qu'on se dédommagea en déployant, dans les costumes, un luxe plus grand encore que d'usage. Cette petite pièce, s'appuyant sur les dîmes exigées par les seigneurs et les monastères, suppose que des veaux sont dus à ce titre au couvent des Couards. L'ofQcial et le promoteur de cette peu sainte abbaye demandent compte au frère receveur des veaux reçus, de ceux qui sont dus encore; cela fournit l'occasion do passer en revue tous les abus des diverses compagnies, tous les travers des différentes classes de la population dans la ville. Un badin et un malotin (peut-être un maltotin ou collecteur de redevances et impôts), s'unissent & ces trois personnages pour assaisonner le dialogue de grosses plaisanteries qui durent bien mettre en gaité le roi Henri U et la jeune reine sa femme. En effet, à cette époque, le langage qui nous parait aujourd'hui beaucoup trop gaulois, était généralement admis.
C'est un feu roui mt de piquantes facéties sur tout et sur tous.
Le receveur énumère successivement le veau des badeaux de
Paris
Qui baillent leurs femmes . . .
A girder aux soudars gascons. . .
Puis celui du prince des sù$ qui a bien aeanutri ea femme pour venir voir F entrée du roi ; celui du régent du palais, mordante allusion peut-èti'o à une grande mésaventure des membres du Parlement, loi*squc, le 2 octobre, pour bien voir le cortège de la reine, ils voulurent venir occuper cet hôtel de la Crosse dont les fenêtres leur avaient permis, la veille, de si bien contempler l'entrée du souverain. On se rappelle que Cal voisin, l'un des écuyers du roi, l'avait fait envahir pour en avoir la libre jouissance, et qu'un malicieux enfant, page de ce seigneur, irrité d'en avoir été expulse le jour précédent par toutes ces barbes grises, avait abordé le lendemain le président Pétrémol en lui
iViU HISTOUilC J)K ItOlJKN.
dis«ant d'un air narquois : • Monsieur It priMideiU^ si la cour veut revenir dans Vaprès-disncr à la maison de la Crosse^ pour veoyr rentrée de la royne^ qu'elle y vienne avec plus grande force qu^hyer ; encores y trouver a-t- elle gens qui ne l'endureront pas, •
Les solliciteurs, dont l'argent engraissait si bien les juges; les gros raminas grobis^ sans doute les gens d'église ; les cours souveraines de flnances, qui ont attendu que tout fût ruyné pour garder riionneur de leur prince ; les officiers des monnayes^ dont le veau a le ventre vide et plat, tant ces messieurs ont la coutume de tirer chacun à soy ; les bailliages , les vicomtes, dontlcs voaux
Crians et bellant tous ensemble Si fort, qu'aux bonnes gens semble Que leur cause doibt estre bonne,
mais sont cependant megres et ses (secs), car
On ne les a que par procès ;
les gens de cour,
S*estimans savans sans scavoir,
et (fui
les I parvenus.
Contrefont les sages ; Mais on voit bien à leurs visages Qui sont vcnux parfaits de nature ;
Gens (lu labourage Anoblys jiar force d'argent ;
les niaroliands; les maris... malheureux et complaisants; les
Gros moynes soulars, Qui contrefont des papelars Devant les gens, et en dcrierc Hz ont lu grosse cliandierierc, Lacpiclle y senglcnl jour ot nuict *.
Tous les ordres, tous les défauts ou les ridicules sentent tour à tour l'aiguillon de cette censure populaire. Henri II seul est ëpar* gné par elle : il eût été dangereux de lancer des attaques aussi
* Jn ilulB & la gracieuse obli(,'oaiico do M. Alfred Daudry la commun îefttkMi lUi tfnUo |Mitilu brocliuro, do venue m ru.
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haut. Le roi fut 8i charmé de l'esprit, si étonné de la courtoisie des Ck)nards, qu'il leur octroya sa protection ; nous avons vu s'ils en avaient besoin pour se maintenir malgré tous ceux qui les redoutaient et les haïssaient.
Mais le tout-puissant monarque n'était pas libre de s'égayer toigours. Le dimanche 5 octobre suiviint, le Pailement, les échevins, le lieutenant-général du bailli, etc., s'en allèrent h Saint-Ouen, conduits par l'amiral de France, renouveler au roi et à la reine leurs respectueux hommages et leur offrir, selon l'usage, de riches présents, ainsi qu'aux principaux personnages de leur suite.
Trois jours après, le 8 octobre, Henri II vient tenir au Parlement la séance royale traditionnelle à laquelle assistent les deux reines de France et d'Ecosse, avec les dames de la cour, dans une tribune garnie sur le devant d'un treillis d'osier et construite, pour la circonstance , près du plafond de la grand'chambrey et la cour de Rouen entend avec joie le souverain confirmer la défense des évocations de procès devant un tribunal étranger, défense toujoura violée par la monarchie ellemôme jusqu'à ses derniers moments.
Le Parlement de Normandie, qui réclamait si énergiquement contre les évocations comme imposant aux plaideurs des frais et des déplacements onéreux, oubliait, lui aussi, les intérêts de ses justiciables, quand il s'agissait de la moindre atteinte portée il son ressort. Plus encore que toute autre cour de France, il luttait contre les présidiaux, tribunaux inférieurs institués par Henri H dans tous les bailliages de France, pour juger sans appel toutes les causes civiles jusqu'à 250 livres de capital ou 10 livres de rente annuelle, et, sur exécution provisoire, jusqu'à concurrence de 500 livres de capital ou de 20 livres do rente. L'esprit de corps l'entraînait à l'égolsme, et la tolérance n^était pas sa vertu. Nous en aurons trop de preuves à propos des religionnaires.
Â partir de cette époque, l'histoire de Rouen, pendant les dernières années du règne de Henri II, se confond avec celle de la Réforme.
Puisque nous venons de parler assez longuement des Couards, il semble juste de mentionner également une autre société qui exista dans notre ville beaucoup plus longtemps qu'eux, celle des clercs de la bazoche.
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Elle avait été créée par Louis XII, en même temps que rËchiquier perpétuel de Normandie. Ses membres étaient tous jeunes, tous intelligents, par suite peut-être de leurs relations quotidiennes avec les magistrats, les avocats, les procureura. Do plus, ils étaient lollrés, ils parlaient grec et latin, au moins aussi bien, sinon mieux, que MM. les clercs de la ville et d'ailleui*s. Chaque année ils se choisissaient un chef à réleciion. Go chef porta d'abord le titre de prince, peut*étre en imitation du président des Palinods ; parfois môme il fut intitulé roi ; de 1540 à 1789, il ne fut plus appelé que régent. En 1507, cette société s'installe d abord dans la salle des procureurs, tout auprès do l'Échiquier ; par la suite, elle a son siège près le Parlement. En 1515, elle est chargée pai* cette haute cour do certaines fonctions de police : elle a la surveillance du palais de justice et de ses <'d)ords, des joueurs de paume, de dés, de cartes, des marchands d'oranges, de chîltaignes, de fruits, qui n'ont plus le droit de circuler sans son autorisation. Elle possède son tribunal, ou chambre de discipline, composé d'un président, de cinq juges et d'un procureur-général. Des avocats, des procureurs, des huissiers lui doivent service.
Tant de privilèges les gâtent, ils deviennent fiers, arrogants, insolents même et indociles envers les procureurs, leurs patrons. Au tribunal, dans la ville, ils se pavanent la plume au chapoau» le poing sur la hanche, le nez en l'air, lançant & tous des quolibets et des bons mots.
Souvent, abusant de leurs fonctions policières, ils malmènent ceux qui jouent le soir, ceux qui viennent vendre des marchandises dans la cour du palais ou dans la salle des procureurs. Il en résulte des plaintes nombreuses; mais le Parlement aime et protège ces jeunes gens.
Il n'en est pas de même des procureurs, ils attendent impa* tiemment une occasion de refréner l'impertinence de leurs clercs; elle se présente enlin. Un jour, un de ces clercs, Guillaume Lesergent, a une discussion vive avec son patron, Jacques des Uoullots, et lui donne un vigoureux soufflet. Aussitôt il est saisi, traîné devant MM. de la grand'chambre et condamné à demander merci îi Dieu, au roi, ;\ la cour, à res* ter en prison pendant quatre jours, au pain et & l'eau; Tentrie du palais lui est interdite pendant un an (1542).
1^1 compagnie toutentièn^ soufTre do cette algarade, lasévé*
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rite du Parlement discrédite les clercs, les juges ne leur parlent plus qu'avec mécontentement. Ce changement d'attitude à leur égard de la part des conseillers jusqu'alors si bienveillants pour eux les amène à réfléchir ; ils prennent la résolution de se réformer pour reconquérir les bonnes grâces du Parlement. Peu d'années après, ils y ont réussi ; la police leur est renduo avec leurs privilèges.
Nous Pavons dit, ils étaient lettrés ; ils lisaient avec avidité tous les livres qui paraissaient, surtout les poésies, les moralités, les comédies. Il en résulte chez eux un ardent désir de faire des monstres^ comme les Couards. Ne pouvant leur enlever le temps du carnaval, ils choisissent le printemps. Ainsi, la ville devait avoir deux époques de réjouissances chaque année ; la première semaine de mai est fixée par la bazoche pour célébrer sa fête. Elle décide alors de planter un arbre dans la cour du palais, et le Parlement ordonne au maître des eaux et forèLs de lui permettre de le choisir et de le faire transporter sans frais. Cet arbre est décoré de rubans, do guirlandes de fleurs , de devises ; il porte en plus les armoiries de la bazoche : une écritoire et une plume croisées avec l'initiale du nom du roi audessus.
U n'est permis à personne de faire ii\jure au mot. Un jour, le bourreau ou maître des hautes-œuvres, ayant deux condamnés à fouetter par les carrefours et à échantillonner par les oreilles (c'est-à-dire les leur couper), commence par les attacher & l'arbre de MM. de la bazoche. Leur plainte arrive aussitôt au Parlement; il leur est donné permission de procéder contre l'exécuteur, et défense est intimée à celui-ci de faire à l'avenir aucune exécution autour^ canlrt ni prùchc U mai; ordre est imposé au greffier et au huissier chargés d'assister & chaque exécution de ne permettre aucune contravention à cet arrêt.
Rentrés en grâce après 1542, ils rêvent d'établir un théâtre, non pas comme celui des Couards, mais à l'instar des bazochiens de Paris. En 1550, le mois de mai est déjà commencé ; le Parlement n'a pas répondu encore à la requête qu'ils lui ont présentée depuis quinze jours, à l'effet d'obtenir la permission de se reconstituer sur les bases fixées par Louis XII et de représenter des moralités, des comédies, des farces, pendant les jours qui leur sciaient désignés à cette intention.
Le 5 mai, l'arrêt tant désiré est enfin rendu, à la condition
que rien ne sera représenté sans avoir été soumis préalablenient à l'examen du tribumil. Pendant huit jours, lospi*6paratifs sont faits avec ardeur dans la cour du pjilais alors fermée par un mur; Tarbre est planté, enrubanné ; un thé:\tre est élève et orné de décors ; énorme est la foule accourue pour voir la nouvelle fête ; les fenêtres du palais, celles de la salle des pro* cureurs, le grand escalier, les galeries, tout regorge de spectateurs ; il y en a jusque sur les toits des maisons voisines.
En 1551 9 les clercs ont soin de s'y prendre longtemps d'avance, aân de pouvoir commencer dès le 1'' mai. La requête est présentée de bonne heure et l'arrêt promptement rendu» car les juges étaient trop satisfaits de la représentation de 1550 pour ne pas encourager les clercs. Tout fut prêt dès le 24 avril, et le Parlement alla même jusqu'à décider que 75 livres tournois seraient prises sur le produit des amendes prononcées par la cour et remises aux membres do la bazoche pour les aider & payer leurs frais.
Ainsi, chaque année, au mois de mai, pendant huit jours au moins, des représentations ont lieu, dans la cour du palais, sur le théâtre de la bazoche, et les magii^trats ne dédaignent pas d'y assister, car, par suite de l'instruction des clercs, elles étaient d'un goût plus élevé que celles des Couards.
En 1558, le trouble des temps amène le Parlement à interdire ces fêtes de mai. Pendant quatorze ans, la bazoche est réduite au silence, comme les Couards; mais, comme eux, dès que le calme est rétabli, elle reprend ses représentations. Unerequôte en vers est iirésentée au Parlement ; une réponse en prose y est faite sans retard, et le théâtre des clercs se relève dans la oour du i>alais.
La Ligue les force â se taire; mais ils reprennent leurs Minidici lorsque Henri IV est eniin mis en possession du tr6no. De ];VJ5 â I78D, la bazoche a i)lus d*une fois des défaillances; mais elle les surmonte. Elle reste fidèle au Parlement aux jours de mauvaise fortune. Kn 1774, elle donne une représentation aolennelle dans la salle des procureurs pour fêter le retour des juges sur leurs si<'*gcs ; elle est emportée avec eux parla tour* mente ri'volutionnairu '.
KuAn, pour terminer ce qui concerne les distractions de nos
' M. R. Ciossolin. flî^tnrf itu Théâtre ù lioiifn avniU Pierre Corneitltm
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pères, nous dirons quelques mots des jeux de paume. Ils se composaient généralement d'une vaste cour rectangulaire entourée de murs très élevés. Au-dessus étaient tendus des filets; le long des murs, des bancs étaient disposés pour les joueurs et les spectateurs.
Mais comme, dans ces établissements, on jouait aussi aux dés^ au eoehonncl^ etc.; comme on y buvait même, on y voyait des b&timents attenant pour ces jeux et pour la taverne.
D y en avait un très grand nombre à Rouen et dans les environs ; nous allons citer seulement les principaux :
Celui de Saint-zinloine^ à Sotteville ;
Le Port-Salut^ près l'église des Ck)rdeliers, dans la rue Saint- Étienne-des-Tonneliers ;
Les Braque4^ rue du Vieux-Palais ;
Les Deux-Maures^ rue dos Charrettes ;
Le Patin, rue de la Seille;
Les Penteurs, rue du Gril ;
Les Cockonmts^ rue Notre-Dame (des Arpent;^), près Saint- Maclou ;
VÉpie^ rue Étoupée ;
La Cornière^ rue Dinanderie ;
Saint-Euitache^ auprès de Téglise SaintrSauveur ;
Et celui de la Rougemare^ à l'enseigne du Vert- Buiuon^ où l'on joua la comédie en 1665.
Les Braques et les Deux-Maures étaient les plus importants ; aussi les voyons-nous réservés pour les représentations des comédiens à partir de 1640.
Car on aimait aussi beaucoup les UiéAtres à Rouen. Pendant longtemps on ne sut qu'y figurer des Mystères ou sujets religieux. On les voit apparaître en 1410 ; ils commencent vériLiblement en 1452. Vers 1530, vient le tour des Moralités. Guillaume Tasserie, plusieura fois lauréat aux Palinods rouennais, donne le Triomphe des Normands dès 1521.
En 1628, Mondory amène sa troupe dans notre ville, et peu s'en est fallu qu'il n'y ait joué la Milite de Pierre Corneille. Le grand poète la lui avait donnée ; mais, après réfiexion, ce directeur préféra l'emporter à Paris, afin de la mieux étudier.
En 1643, Molière aussi vient à Rouen jouer la comédie dans la troupe de Y Illustre théâtre.
Jean Behourt faisait jouer une fois l'an au collège des Bon-^-
Enfants; en 1597, le 7 septembre, il donnait Palixène^ tragicomédie en cinq actes et en vers, avec chœurs ; le 2 août 1598. Ésaû ou le Chasseur ^ pièce de môme genre; en 1604, Hypsieraiiê ou la Malignité. Les jésuites, dans leur lycée, faisaient représenter des pièces par leurs élèves, lors des distributions des prix ; c'est là que la muse de Pierre Ciomeille a commencé à se révéler. Le goût du théâtre était partout à Rouen, dans le peuple, parmi les élèves, au sein des familles. Ainsi l'on préludait chez nous aux merveilles du grand siècle '.
> M. Gosselin, dans la brochure déjà citée, p. 71 & 79, donne la liste, dates, des principaux ouvrages imprimés à Rouen avant Pierre Cornelllo.
CHAPITRE V
LÀ RÉFORME EN FRANGE.— SES CAUSES.— SES GOlflfENGElfENTS SOUS LOUIS XII. — CONTINUATION SOUS LE R&ONB DE FRAN- ÇOIS i^ (1515 A 1547). — suppucB de pierre bar. — vols
DANS LES ÉOUSES. — DES PRÊTRES T PRENNENT PART- — VICES ET INDOLENCE DU CLERGÉ. — SUPPLICE DU CURÉ DE GONDÉ-SUR NOIREAU. — LA RÉFORME ENVAHIT LES ATELIERS ET S*0RGANI8E. - LES 8EM0NNEURS. — LES PETITS LIVRES. — LE PROMIS EN LA LOI. — RIGUEURS ET PARTIALITÉ DU PAR- LEMENT. — DÉSORDRES A DONSECOURS, AU CIMBnÉRB SAINT- MAUR, A SAINT-GODARD. —JURIDICTION SPÉCIALE POUR JUGER LES HÉRÉTIQUES.— SUPPUCES EN TROIS STATIONS.— L'ENGIN.
— HENRI n (1547-1559). — troubles dans l*église des
AUGUSTINS. — IDÉE PREMIÈRE DES RÉVERBÈRES. — FILLEUL L*ANGE. — LE CURÉ DE SAINT-DENIS. — PRÊCHE A ROUEN.
— EXCÈS DES IMPOTS ET MISÈRE PUBUQUE. — FRANÇOIS U (1559-1560). — EXTENSION DE LA RÉFORME. — RESCOUSSE DE LE MONNIER.— CONJURATION ET ÉDIT d'aMBOISE. - LISTE DES NON-COMMUNIANTS. — JEAN COTTIN. — LE PASTEUR MARLORAT.
— SES PRÉDICATIONS. — TROUBLES DANS LA GRANDE-RUE. — EXPÉDITION CONTRE LE TEMPLE DE LUNEHAT. — REQUÊTE PRÉSENTÉE PAR COUGNY.— LA LUTTE SE PRÉPARE. - ORUCHBT DE SOQUENCE. — PREMIER ENVOI DE VIEILLEVILLE A ROUEN.
RESCOUSSE DE LE DERSEUR
Pour bien comprendre l'histoire de la réforme en France et à Rouen, en particulier, il nous faut retourner sur nos pas,
' M. Floquei, iMem, p. 110 à 3)1. douxièmo vol., fmuim.
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étudier ses causes et son origine ; c'est le seul moyen do nous expliquer tous les faits qui la concernent.
Longtemps avant Luther (né dans la Saxe en 1483, à Elisleben, mort en 1546), les exigences tyranniques et les vices du clergé, flétris successivement par saint Bernard, par tant de pieux prélats, par plusieui*s papes et par des conciles, avaient éveillé au sein des populations une curiosité inquiète au sujet des mystères do la foi catholique et de ses symboles. Au XVI* siècle, le scandaleux trafic des indulgences par ces moines qui parcouraient les villes et les campagnes, vendant d'avance la rémission des péchés pour fournir de l'argent aux entreprises grandioses et au luxe de la papauté, avait révolté les consciences honnêtes ; il en était résulté contre l'Église un sentiment do réaction dont la sculpture elle-même a laissé plus d'une fois la traduction sur les pierres de nos vieilles basiliques.
L;i France n'était pas restée fermée h l'envahissement des idées nouvelles. Di\jà Louis XII avait essayé d'y remédier en provoquant la réunion d'un concile général pour rifonner VÈglUe dans son chef et dans ses membres^ selon l'expression du concile de Bile. Mais, comme toujours, l'Église s'était refusée au moindre examen, et le nombre des dissidents s'était accru de jour en jour.
Dans le seul diocèse de Ilouen^ les sacrilèges deveniiient ft-équents. En 1511, on en voit trois en trois mois de temps. Un laïque se moque hardiment en public de rEucharistie; un autre, ai'rèté à Neufchàtel, est amené dans les prisons de Rouen. Après avoir communié, il avait emporté Thostie dans sa main pour la donner à une jeune flUe qui voulait, en la clouant dans sa chambre, voir si le sang en sortirait et site dogme était vrai. Dans l'église de Saint-Lô, près du chapitre, de l'inquisiteur et du l*arlenicnt, on avait trouvé par terre, le matin, une hostie enlevée d'un ostensoir laissé sur l'autel. Un pays oi'i Ion osait commettre dos faits alors si cruellenient punis devait s'ouvrir facileiiK'Mt à la doctrine de l;i réforme religieuse.
Ois ir/JH, le 'JO ou vîi juillet, Pierre IJar, de Uouen, était jugé, cohtlainné et exécuté le niènie jour. Poussant jusqu'à l'cxcôs la doctrine de Luther,excilé parles conseils d'une juive qu'il avait épousée, il profère publitiuement des injures contre la Vierge et nie la divinité de Jésus-(.ilirist. On le renferme dans les prisons de l'église, on le prêche (Kjur obtenir sa rétractation; il persiste ;
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son supplice est horrible '. Jeté dans un banneau à ordures, il a la langue percée d'un fer rouge à la Croix-de-Pierre ; puis, on le conduit au parvis Notre-Dame, une torche à la main, pour y fairo amende honorable à la Vierge à laquelle il a dénié le litige do mère de Dieu ; on lui coupe la langue et on la jetlo dans un brasier. EnQn, au Vieux-Marché, on l'attache à un poteau et on l'étrangle. Son corps est ensuite brûlé avec les pièces du procès et les cendres sont jetées au vent.
Pendant le supplice de ce premier martyr des opinions nouvelles, on fait une procession générale, on prêche les habitants pour les engager à ne pas lire la Bible, parce que les réformés la répandent traduite en français, afin de la mettre i la portée de toutes les intelligences. N'était-ce pas avouer que la puissance du clergé tomberait en péril si le peuple s'instruisait aux sources mêmes de la religion ?
La fermentation était grande parmi la population, et il y eut des gens qui en profitèrent pour commettre des attentats dans les églises. Des vases sacrés et des anneaux sont volés ; les catholiques en accusent les nouveaux roligionnaires. Aussitôt le chapitre rassemble ses serviteurs, il les engage A (aire le guet pendant la nuit dans la cathédrale et à y lâcher leurs chiens; il ordonne au sacristain de ne faire voir les objets précieux du trésor qu'A dos personnes bien connues; à l'horloger, de transporter son lit dans les orgues; on lui reproche de ne pas avoir des chiens en quantité suffisante pour garder l'église et d'employer des serviteurs infldèles, entre autres un surnommé OwUre-OreilUs. On enjoint au clerc du chœur de coucher près des cloches, aûn d'èU^ plus vite prêt à les sonner en cas de nécessité. On finit par découvrir que ceux qui dévalisaient ainsi l'église faisaient souvent partie de ses propres membres. Ainsi, Jacob du Rouelle , clerc du chœur, est convaincu d'avoir volé des bijoux du trésor et mis en prison. Un autre clerc est accusé du même crime ; on fait une perquisition dans sa chambre, on apprend qu'il a volé du vin dans la cave de Jean Fournier, tavernier à l'enseigne de la Colombe, et l'on est forcé de le renfermer dans les cachots de l'archevêché. Un ecclésiastique et un séculier volent une bourse sur le fief de la cathédrale et se réfu*
< M. Follue, iindan^ Uotti^'ino vol., p. lis.
gient dans cette église ; rofficial les réclame et conti*aint lo chapitre i\ les lui livrer*.
Ces faits se répandaient; ils n'étaient certes pas capables de faire grandir le respect envers le clergé, ni d'arrêter Textension sans cesse croissante des doctrines nouvelles.
Dans les années 1531 et suivantes, l'inquisiteur de la foi, le promoteur et l'of Acial avouent au chapitre que chaque jour on arrête de nouveaux partisans de Luther ; en même temps on apprend que Calvin commence ses prédications dans les campagnes. On cherche en vain à combattre l'invasion des idées nouvelles par des cérémonies religieuses, des processions , des prédications multipliées. Le danger devient si grand pour l'Église que le chapitre de Rouen, se levant en masse, abjure l'archevêque Robert de Croixmare de ne plus recevoir dans son diocèse les quêteurs et colporteurs d'indulgences. Mais les chanoines eux-mêmes ne cessent pios de donner le mauvais exemple, abandonnant i\ des vicaires et & des chapelainslo soin de remplir leurs devoii*s, pour vivre dans le repos, le luxe et l'abondance. En 1525, en pleine cathédrale, le pénitencier du chapitre s'en plaint en chaire. Une autre fois, un prédicateur de carême, dans l'église des Cordeliers, accuse les chanoines d'avoir chacun une concubine. A Notre-Dame encore, un dimanche^ maître Le Uat, prédicateur célèbre alors et que Fmnçois I*' aimait tant A entendre, voyant de grands vides sur les bancs du chapitre, en face de la chaire, surtout aux places des dignités^ s'écrie : Où sont les chefs du chapitre? Une autre fois, en chaire toujours, il déclare qu'il y a des hommes qui se mêlent d'exposer lu Sainte-Écriture et qui ne sont que des Anes se connaissant mieux i\ faire des comptes & leur profit '.
Les idées de réforme avaient pénétré parmi les prêtres euxmêmes et jusqu'au fond des cloîtres. Le 16 décembre 1534. Klicnne Le Courte curé de Condé-sur-Noireau, membre de la famille du Pont-Ollivier, connue dans la Bretagne, et clerc distln[;uô pour sa vaste érudition, éUiit dégradé sur un échafaud. avait sa tunique fendue par le cardinal-archevêque Georges d'Auiboiso II, au parvis Notre-Dame, devant une nombrouse assemblée du clergé ; puis il était remis à l'exécuteur et brùlâ
* M. Tallue, ibidem» p. 117.
" M. l'lof|uul, i^i(/c;m, (Jcuxîôiiio vol., p. 237.
vif au Marché-aux- Veaux. Combien d*auh*e8 prêtres furent comme lui livrés au supplice, parce qu'ils n'avaient pas cru devoir repousser les principes de la réforme 1 Dans le seul couvent des augustins, trente-deux religieux sont trouvés atteints d'hérésie; les uns parviennent à s'enfuir, les autres sont abandonnés à l'échafaud.
* L'envahissement des nouvelles doctrines n'avait pas lieu seulement à Rouen, il en était de même & Caen, où les carmes et les jacobins commettaient tant de désordres que toute la ville en était scandalisée ; elles se répandaient dans toute la Normandie, dans toute la France et l'Europe occidentale.
François I*', gouverné tantôt par sa mère, Louise de Savoie, par le cardinal Duprat chancelier de France , par Montmorency et le cardinal de Toumon , ardents catholiques ; tantôt par sa sœur, la reine do Navarre , et par sa maltresse, la duchesse d'Etampes, toutes deux favorables au protestantisme, montrait dans sa politique, en matière religieuse, de continuelles variations. Ou bien il se livrait à des persécutions exagérées, quand il voulait se faire pardonner son alliance avec les Turcs et avec les protestants d'Allemagne ; ou bien il laissait se multiplier les placards et les pamphlets des religionnaires , quand il avait besoin de ménager la susceptibilité des princes luthériens adversaires de Charles-Quint.
A Rouen • comme dans presque toutes les grandes villes , la réforme pénètre d'abord dans les classes pauvres. Des hommes au maintien grave, & l'air étranger, parlant des pays lointains, se présentent dans les nombreux ateliers où les ouvriers étaient entassés , dans ceux des drapiers , par exemple. Us exposent avec douceur, avec calme, les idées nouvelles, et tous, les jeunes gens principalement toi^ours avides de nouveautés, les écoutent en silence et les admirent On ne pouvait s'empôcher de comparer leurs paroles austères , leur tenue modeste , avec le luxe, les prédications fougueuses des prêtres et des moines. Aussi ne se gènaitK)n pas pour médire du clergé et violer avec ostentation les prescriptions de l'Eglise.
Les néophytes plus modérés se réunissaient en secret, la nuit, dans des lieux écartés» pour entendre les prédicants. Us étaient vingt d'abord , dans peu de temps ils seront 2,000 à Rouen seulement. Bientôt ils auront leurs qii^rtênien^ leurs cênUtùers^ leurs dixainiers et leurs anciens. La nuit, un homme
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parcourait les ruos en sifflant, c'était un signal pour indiquer qu'il allait y avoir un prêche où l'on devait se rendre. S'il craignait d'être entendu par la police , ce semonneur passait sans mot dire, tenant une lanterne dont la lumière était rondo comme la lune. Dans les prêches, on distribuait des petits livres envoyés de Flandre ou d'Allemagne et introduits cachés dans des ballots de marchandises. Ces écrits étaient lus avec avidité , ils circulaient partout. Le matin du 27 janvier 1535, on en trouvait les rues jonchées. Il s'en répandait dans les maisons» dans les églises, dans les prétoii*es des divers tribunaux, les bailliages, les vicomtes, jusque dans le palais même du Parlement.
Pendant que le clergé porte en procession par toute la ville, les ch&sses, la croix Rigaud^ les os du bras de saint Romain, le Parlement fait fermer les portes du palais et celles de la ville pendant plusieurs jours, afln de trouver le coupable. C'était un pauvre enthousiaste qui se faisait appeler le promit $n la loi. Arrêté à Dieppe , il est ramené prisonnier à Rouen , jugé , condamné, exécuté sans retard. Hissé au haut d'un engin audessous duquel était un bûcher enflammé, le malheureux baisse la tête sur le feu pour quUl mette fin à son horrible supplice et meurt en conservant sa croyance.
Dès lors les échafauds , les bAchors seront on permanence. A Paris, le roi lui-même assiste aux exécutions avec les seigneui*s et les dames de la cour; il recommande aux Parlements d'exterminer partout cette malheureuse secte luthérienne, et les juges n'y sont que trop disposés. Mais les rigueurs, les supplices n'ont jamais servi qu'à propager les idées mêmes qu'ils cherchent à combattre. Le catholicisme devait-il oublier ce qu'il avait dit pour lui-même au temps où lui aussi était persécuté, où lui aussi profanait, renversait les temples des païens et jusqu'aux maisons de ceux qui persistaient ùl adorer les faux dieux : le sang des martyrs est une semence de chrétiens? Oui, certes, il pouvait y avoir quelques esprits turbulents qui , sous le prétexte de religion, cherchassent i\ pousser les autres, aies entraîner ;\ la révolte; ceux-là il fallait les punir sévèrement, ils pouvaient être un danger pour TKtat et la société. Mais était-ce un motif suffisant pour brûler, pour torturer avec des rafAne. ments de supplices ([ui révoltent riiumanité, la justice, la raison, et déshonorent la poliii(iue même , des malheureux abusés ou dos hommes convaincus , dont la vertu et l'austérité faisaient si
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bien contraste avec la démoralisation du clergé & cette époque, et M. Floquet a-t-il tort de s'écrier : • Ici l'histoire a le droit de juger les Juges? b
Les membres du Parlement luttaient avec une rigueur inouïe contre ce qu'ils nommaient l'hérésie , mais ils laissaient inaperçus les désordres , les fautes contre la discipline , les actes licencieux parmi le clergé. A DarnéUl, le chapelain Dodement introduit dans sa chambre une femme de mauvaise vie. Pondant qu'il soupe avec elle en compagnie de trois ou quatre de se» confrères, surviennent sa mère, son père, ses frères, armés d'épées et de bâtons, qui frappent cette femme jusqu'à mort. U ne faut rien moins que le scandale immense provoqué par ce crime pour forcer les juges & punir Dodement d'un mois de prison. Un autre jour, Martin Morin se plaint d'avoir trouvé sa femme couchée avec le chanoine Jean Marcaud dans une des chambres du collège du Saint-Esprit ; on ne s'occupe pas de lui rendre justice. Peu de temps après, un nommé Rivière , étant allé à Pavilly avec deux chapelains , veut s'opposer à leurs entreprises criminelles sur sa femme; il est frappé par eux de coups de poignards, et les coupables ne sont nullement inquiétés*.
Après des faits pareils, comment s'étonner si les juges ne songent pas davantage à réprimer le scandale causé par les denii-rifoifriis^ ces prêtres dissolus et indisciplinés qui, pour se soustraire aux règles de leur ordre et aux préceptes de la morale, se livraient à tous les écarts et attiraient aux papistes les noms d'ivrognes et d'hommes sans mœurs que leur lançaient les protestants ?
Un jour, un chapelain refuse de porter à la procession la châsse de saint Romain ; un autre, du collège du Saint-Esprit, se dépouille dans l'église de ses vêtements religieux et s'en moque avec des femmes prostituées que son frère attirait dans ce collège. Un prêtre, qui célébrait la messe dans la cathédrale et administrait la communion au doyen du Bourgtheroulde, était dans un état d'ivi*esse complète, et il fallut les réclamations des spectateurs indignés pour qu'on l'arrêtât aûn do lo mettre en prison. Le chanoine de la lloussaye^ pendant une prédication où il y avait foule, entre dans l'église revêtu d'une robe de chambre,
I M. Falluo, Uridan, p. lai, 131.
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ayant sur la iôto un bérot couvert de perles et d'images, puis pénètre dans le chœur où il se promène et fait sa prière. Quelqu'un lui dit alors : c Puisque vous avez débité vos patenôtros» il faut que vous veniez à la chapelle de la Vierge réciter votre Ave Maria. • Il répondit : i Je la ferais pleurer \ » puis alla boire de l'eau dans la maison de M. Prudhomme. Pendant ce temps, les réformés étaient poursuivis avec la plus extrômo dureté pour les moindres délits.
En effet, de même que les autres Parlements du royaume, celui de Rouen se distingue par un redoublement de rigueurs* Il répugne de croire qu'il ait voulu se faire pardonner ainsi les reproches de relâchement qu'il avait dû subir en 1540; mais il semble vraiment que les juges n'ont plus autre chose à faire que de s'occuper des crimes d'hérésie. La patience et l'héroïsme des suppliciés n'éclairent point les magistrats qui, entraînés par une foi aveugle, excités sans cesse par François I*% croient arriver à tuer l'hérésie en inventant des tourments de plus on plus effroyables. Toutes ces atrocités ne servent qu'à exciter la haine et la violence des persécutés. Une nuit, on force l'église de Bonsecours, on y brise les statues, on jette sur la route les débris du grand calvaire du village de Dlosseville. Des images sont anéanties dans le cimetière de Saint- Maur; la custode d'argent de Saint-Godard est volée, les prêtres sont hués, insultés chaque jour dans les rues *.
Les tribunaux ecclésiastiques sont en permanence pour inter* roger les hérétiques; ceux qui refusent de se rétracter sont envoyés au Parlement qui n'a plus qu'à prononcer la sentence, car il était admis que , en matière de foi , les juges laïques n'avaient rien à examiner après les jugements rendus par l'Inquisition. En même temps, les commissaires répandus dans toute la province par la cour de Rouen lui font amener des sectaires de tous les bailliages, et les prisons ne sont pas asses grandes pour contenir ces malheureux. Chaque jour pourtant la Tournelle et la gmnd'chambre en envoyaient au supplice. Cela ne suffisait pits encore; il fallut créer une chambre sp6« ciale, elle fut composée de dix ou douze des plus ardents
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magistrats et chargée de s'occuper exclusivement des hérétiques '.
Le chapitre, l'Inquisition « ne cessent pas d'être à l'œuvre, d'accord avec le tribunal. LfCs formes mêmes de la justice paraissent trop favorables, trop lentes h ces juges empressés do sévir; on décide que le partage des voix parmi les assesseurs ne profitera plus à l'accusé. Et cependant, on accusait encore d'indulgence le Parlement de Normandie ; on disait alors : la rigueur de Toulouse, l'humanité de Bordeaux, la justice de Paris et la miséricorde de Rouen '. Gomment donc procédaient ces autres cours ? Les carmes, les augustins, les jacobins passaient tout leur temps dans les prisons pour arracher aux pauvres détenus, par la crainte des tortures, des conversions hypocrites qui ne les sauvaient pas toiigours des mains du bourreau.
Et les supplices en trois stations se multipliaient de plus en plus ; chaque jour on voyait sortir de la conciergerie l'immonde banneau gorgé de victimes condamnées sans même avoir été entendues dans leur défense. On avait inventé un nouvel engin qui, flexible et souple comme un roeeau, élevait au-dessus des flammes et y replongeait tour à tour le patient pendant des heures entières. Mais le courage des religionnaires augmentait en même temps que la cruauté des supplices. Sur l'échafaud, sous le coup du glaive, au haut de l'engin, au milieu des flammes, leur constance, leur sérénité excitait l'émulation et faisait continuellement des prosélytes. Tavannes, l'impitoyable Tavannes, disait lui-même qu'un hérétique mort gâtait mille vivants.
En 1542, effrayés de voir l'hérésie s'étendre sans cesse malgré tous les supplices, l'ofQcial, le promoteur, l'inquisiteur, les membres du Parlement se réunissent en vain pour chercher les causes des progrès du calvinisme et les moyens d'y mettre obstacle. Ni les uns, ni les autres ne songent que l'instruction, la tolérance, la douceur étaient les seuls remèdes possibles. Loin de là, les prédicateurs s'accusaient réciproquement dans les chaires de manquer de fermeté contre les sectaires.
Henri II, ignorant et borné, gouverné par le connétable et les Quises, «idopte le système des brûletncnu que lui avait ensei-
• M. Antl. Ouilberi, itndem, p. 476-477.
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gné son pèro ; mais l'audace des religionnaires est insurmontable. Kn 1552, dans Tôglise des augustins do lloucn, le jour delà Toussaint, le prédicateur est bruyamment interrompu. Le lendemain, jour des Morts, il veut recommencer son sermon, sur Tordre du cardinal-archevêque de Vendôme, devenu plus tard le cardinal de Bourbon ; un tapage plus gmnd encore l'oblige à s'arrêter. L'écuyer et le maître d'hôtel du prélat, envoyés pour arrêter ceux qui criaient : au fol f au fol I sous le portail, sont reçus à coups de pierres et très heureux de trouver un refuge dans le couvent des religieux ; une émeute édato dans la ville entre les catholiques et les protestants.
La nuit, les huguenots chantaient dans les rues, sur les places et au parvis Notre-Dame, les psaumes de Clément Marot. Vainement le Parlement défend aux habitants de sortir^ après la chute du jour, avec des armes et sans lumières ; vainement il institue deux guets de nuit, pour empêcher les batteries entre catholiques et protestants ; vainement il prescrit d'attacher des lanternes de place en place contre les maisons, cela ne suffit pas. Alors, il a recours à un autre moyen, pour mieux répandre la lumière ; il ordonne aux habitants de se cotiser entre eux, an nombre de six au moins, afin d'établir, de distance en distance, une corde allant d'un côté ù l'autre de la rue et d'y suspendre une lanterne pour laquelle chacun à son tour devait fournir une chandelle. Les chants, les rixes, les meurtres n'en continuent pas moins.
Le Parlement n'a plus besoin que le roi stimule son zèle. En un seul jour, il condamne un religionnaire au feu , deux à la potence, sept au fouet. L'un d'eux était un imposteur, Jean Filleul, surnommé Pilleuir Ange, qui, abusant de la crédulité du bas peuple , se donnait comme un apôtre envoyé par Dieu pour changer la face du monde et poussait ainsi à tous les excès. L'Ascension approchait; mais le chapitre renonce de lui-même à son privilège d'interrompre les procédures» afin qu'on puisse continuer à juger les hérétiques.
A la fin, Henri II ne trouve plus d'argent dans le trésor pour payer les troupes et les commissaires envoyés partout à la poursuite des sectaires. On est forcé de laisser quelque peu de répit! ceux qui n'ét^iient i>as encore arrêtés; mais les prisons étaient tellement remplies que cela n'empêche pas les supplices de continuer longtemps en<K)rc. Denis Le Vayr, prêtre do Fontenay-le-
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Pesnely près Caen, chez lequel on avait trouvé un grand nombre do petits livres qu'il colportait dans la ville, a la langue coupée dans la cour du palais, puis est conduit au Marché-aux- Veaux , hissé au haut do l'engin, ensuite jeté virdans le feu, d'où on le retire trois fois, afin do prolonger son supplice. Pierre Qruslé, curé de Saint-Denis, à Rouen, plutôt fou qu'hérétique, avait^ dans son église, la veille de la Pentecôte, jeté à terre une hostie; il ost également livré au bourreau. Une femme, Gillette d'Ave- Décourt, mariée en Angleterre, avait adopté la religion nouvelle ; pour ne s'être pas confessée et avoir parlé mal de la vénération des images, elle est brûlée vive.
Au milieu de tous ces spectacles barbares, les caractères s'endurcissent, les yeux s'habituent à la vue du sang, les haines s'exaltent. Les échafauds, les bûchers où expirent les victimes sont des buts de promenades, des occasions de processions auquelles les magistrats ne rougissent pas d'assister euxmêmes.
Faut-il s'étonner maintenant si, plus tard, en 1562, devenu par surprise maître de la ville, le parti protestant, qui avait eu tant ù souffrir, exerce & son tour de terribles et coupables représailles contre les catholiques, ses ennemis acharnés et impitoyables?
Le Parlement lui-même n'est pas à l'abri des soupçons. Le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, déclare un jour avoir appris qu'il se trouve dans le sein de cette compagnie des membres suspects d'hérésie , et le premier président de Saint- Anthot réunit les présidents et conseillers pour faire jurer à tous qu'ils sont restés fidèles à l'ancienne croyance. Plusieurs fois même il parle de faire apporter le bras de saint Antoine , afin de rendre le serment plus solennel. En 1556, cinq des principaux conseillers : Jean de Quièvremont, sieur de Heudreville; Jérôme Maynet, sieur de la Vallée ; Antoine de Civille, sieur de Bouville; Robert le Roux, sieur de l'Epervier, et Charles le Verrier, sont cependant convaincus d'avoir goûté la doctrine de Calvin et exclus du Parlement où ils ne devaient rentrer que quatorze ans plus tard ; un seul d'entre eux, M. de Civille, abjura le protestantisme.
Les assemblées secrètes et irrégulières ne sufDsaient plus aux calvinistes. En 1557, ils ouvrent un prêche à Rouen; La Jonchée et Jacques Trouillet des Roches en sont les prc-
miers pasteurs. Paris, Caen, Dieppe ont aussi leurs prêches. Â Caen, le clergé lui-même était tellement écrasé d'impêts que les curés et les vicaires, ne pouvant plus payer, s'enfuyaient de peur d'être jetés en prison et laissaient le champ libre aux pasteurs.
L'excès des impôts avait rendu la misère atroce partout, mais surtout dans la Normandie. Le connétable de Montmorency « l'un des ministres de Henri II , déclarait lui-même en plein conseU du roi , que, autour de Rouen, vingt-cinq ou vingt-six villages étaient complètement déserts. Il devait le savoir, lui qui possédait de vastes domaines près de cette cité. A Rouen , les habitants les plus riches avaient été forcés de renoncer au commerce, et les étrangers ne venaient plus dans la ville. Mais la misère du peuple n'empêchait pas Henri II d'activer sans cesse les poursuites contre les hérétiques. En 1559, il signait avec le roi d'Espagne Philippe II la paix de Cateau-Cambrésis, dans le but» disait le cardinsd de Lorraine au Parlement de Paris, de pou* voir vaquer plus à son aise à l'extermination des calvinistes. Dès le mois de juin suivant parut l'édit d'Ecouen, qui n'admet* tait contre les luthériens d'autre peine que celle de la mort. On ne sait jusqu'où serait allée la rigueur de la justice sous son règne, si, trois mois & peine plus tard, il n*était mort d'un coup de lance reçu dans un tournoi , avant d'avoir pu commencer k réaliser ses tristes desseins.
Quand les religionnaires , comprimés par les supplices sous les deux règnes précédents , virent monter sur le trône un roi de seize ans , ils se disposèrent à secouer immédiatement le joug. La réforme avait monté des ateliers à la bourgeoisie, gagné les hautes classes et trouvé des prosélytes jusqu'à la cour du roi, parmi les grands seigneurs et les princes du sang. On s'était caché sous Henri II pîu* crainte ; sous François II, on ne voulut plus s'imposer de contrainte. On brava les magistrats, on insulta ouvertement les catholiques; il en résulta entre les deux partis des rixes violentes qui devaient bientôt amener la guerre. Le Parlement cependant continue d'envoyer des commissaires dans toute la Normandie. Un conseiller, M. de Bordeaux, et l'avocat du roi Péricard , dans le Cotontin , sont obligés de se retirer devant les dissidents, prêts \ faire usage do leurs armes et secrètement soutenus par Elisabeth d'Angleterre. Le conseiller de la Place ne doit pas être mieux accueilli dans le paye
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de Caux. A Caen, Le Georgelier Du Bois et l'avocat du roi Damours sont assiégés dans leur hôtellerie, poursuivis de brocards injurieux affichés sur les murs, etfoi'cés de rentrer au Parlement.
A Rouen , les protestants s'assemblent jusque dans la cour du Palais , quand on juge un des leurs ; ils y viennent armés ^ menaçant les juges et les poursuivant de leurs clameurs; pendant qu'on conduit au supplice un calviniste « François Le Mounier, ils se jettent sur le banneau, au carrefour de la Grosse , en précipitent les deux carmes avec le bourreau et délivrent le condamné.
Le Parlement, convoqué aussitôt» fait fermer les portes et promettre, à son de trompe, dans toute la ville, une récompense de cent écus d'or, somme considérable alors, i celui qui livrera le condamné ou indiquera son refuge. Le maître de l'hôtel de la Grosso le découvre caché chez lui et en avertit alors secrètement le tribunal. Des sergents envahissent la maison pendant la nuit, découvrent le fugitif, le réintègrent dans un cachot de la conciergerie. Le lendemain matin, le tombereau, avec les deux carmes , le bourreau et le condamné , parcourt le même trajet que la veille , pour ne pas laisser croire au peuple que l'impunité soit possible. Mais, cette fois, il est escorté d'une force armée imposante, et l'exécution a lieu sur le bûcher dressé au Marchéaux-Veaux. Alors seulement on permet de rouvrir les portes de la ville , et une nouvelle récompense de cent écus d'or est promise à ceux qui feront connaître les sectaires coupables d'avoir, la veille, délivré Le Meunier.
Toutes ces poursuites, ces exécutions n'empêchent pas les réformés de continuer à s'assembler en troupes, non pas seulement la nuit, mais le jour même, et de chanter publiquement leurs psaumes.
G'était le moment où, appuyé soit par Condé, soit par GhAtillon, soit par Antoine de Bourbon , peut-être même par tous les trois ensemble, mais secrètement, un gentilhonmie du Midi, la Renaudie, formait le projet d'enlever à Blois le jeune François II avec la cour, afin d*arracher le pouvoir aux Guises. L'agitation est extrême à Rouen, le clergé tellement effrayé que le chapitre hésite un moment i faire i Saint-Godard la grande procession d'usage ; il ne s'y décide que pour ne pas perdre les dix écus payés chaque année à cette occasion par le curé
de cette paroisse '. D*un c6té, le Parlement veille nuit et Jour; les cérémonies solennelles, les prédications sont multipliées pour raffermir les catholiques chancelants; toute réunion est sévèrement interdite et récompense promise & quiconque en dénoncera une ; l'ordre est envoyé à tous les tribunaux inférieurs de la province de prendre garde qu'il ne se tienne aucune assemblée d'hérétiques; de l'autre, les calvinistes attendent avec anxiété les résultats de la conspiration. Bientôt on apprend la découverte du complot et l'arrestation de la Renaudie.
Recevant ensuite un de ces écrits où, après l'avortement de la conjuration d'Âmboise, les réformés repoussaient l'intention qu'on leur avait prêtée de démembrer la France et faisaient retomber sur les Guises seuls tous les malheurs du pays, le Parlement oublie assez sa dignité peur le faire porter au roi par une députation spéciale. Les Guises eux-mêmes ont honte de cet imprudent excès de zèle ; ils renvoient les députés & Rouen sans les laisser pénétrer jusqu'au roi. Ainsi, notre haute cour de justice préludait à cette intolérance farouche par laquelle elle va se déshonorer en 1562.
Forcé de s'arrêter momentanément dans cette voie par Tédit d'Amboise que la cour, trop faible pour résister à un soulèvement général, avait rendu afin de faire surseoir & toute poursuite, excepté contre les prcdicants, le Parlement a recours à quelques-uns de ses présidents et conseillers qui , s'il faut en croire de Bèze *, favorisaient les idées nouvelles, pour obtenir plus de modération. Alors, sur les conseils de leurs ministres, les protestants ne tiennent plus que des assemblées particulières. Mais, au tribunal, quelques membres exaltés s'unissent au clergé pour réagir contre ces sages mesures de conciliation. Le conseîller>clcrc René des Buatz, en 1559, de concert avecleft grands-vicaires du cardinal, ses collègues, ordonne aux curés (le dresser des listes de tous ceux qui n^ont pas fait leurs pdquu. Le bailli de Rouen, Villebon d'Estouteville, ce brouillon emporté qu'on a surnommé le boute-feu dans la ville et l'&ne rouge' parmi les calvinistes, remet au lieutenant- criminel, son subordonne, avec ordre d'ubandonner toutes autres affaires afin
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do poursuivre sans retard, les listes des non-communiants établies dans les trente-six paroisses et sur lesquelles on avait inscrit même quelques membres du Parlement Celui-ci s'émeut, les conseillers accusés se disculpent aisément, et cette cabale insensée échoue honteusement. Mais le Parlement no s'en croit pas moins obligé d'adresser au roi une profession de foi signée de tous ses membres.
Parmi les réformés aussi, de l'aveu mémo de Théodore de Bëze, le célèbre historien des églises réformées de France, de 1521 à 1563, il y avait des intrigants et des insensés. Un illuminé, digne émule de FilleuM' Ange , débitait à Rouen les extravagances les plus absurdes et se faisait suivre d'une foule d'adeptes & la plaine de Grammont, aux bruyères Saint-Julien et jusque dans la forêt de Rbuvray, les poussant à tous les désordres. C'était un ancien ministre protestant nommé Cottin, né auprès de Gisors et chassé de Genève pour avoir professé l'anabaptisme. Le cardinal-archevêque de Bourbon , parti en toute hâte de son château de Gaillon pour revenir à Rouen , était insulté et poursuivi dans sa voiture par ces fous furieux; il ne devait sans doute la vie qu'à l'adresse de son cocher qui sut assez presser ses chevaux pour arriver sans obstacle dans la ville. Le redouté bailli Villebon d'Estouteville rentrait également à Rouen, mandé parle Parlement Cottin fut pris et brûlé; mais on eut l'inutile barbarie de pendre auprès de son bûcher doux de ses cousins» coupables seulement de l'avoir logé chez eux et d'avoir cgouté foi à ses ridicules prophéties.
Un prédicant d'une haute valeur vient alors accroître l'ar* deur des adeptes du protestantisme, Pasquier Harlorat*. Ancien moine augustin, reçu prêtre ensuite et devenu prédicateur distingué, il s'était fait admirer à Bourges, à Poitiers, à Angers, et devait venir prêcher un carême à Rouen. Mais, tout-à-coup, ne voulant pas vivre en concubinage comme le faisaient la plupart des moines et des prêtres, il avait quitté l'état ecclésiastique et s'était marié. C'était tantôt le soir, tantôt la nuit qu'il prêchait, soit au Marché-Neuf, soit au parvis de Saint- Vivien, ou de Saint-Ouen, de Saint-Patrice, sur celui de la cathédrale princii)alement Alors les religionnaires, envolopp<';s dans do grands manteaux, le chapeau à largos bords rabattu
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sur le visage, se groupaient en silence autour du savant et éloquent orateur. Pendant ce temps, plusieurs de leura compagnons, placés en sentinelles aux environs, veillaient au salut de tous. Quand la prédication était finie, tous ensemble se mettaient & chanter avec accord ces psaumes de Clément BCarot, dont la musique lente, grave et triste, notée par Qodinel, semblait en harmonie avec la situation précaire de ces ardents et aventureux sectaires qui, persécutés par les catholiques tout autant que par les juges et les prêtres, faisaient à chaque instant à leur croyance le sacrifice de leur vie, de leurs femmes et de leurs enfants.
Souvent, à la faveur de la nuit, des catholiques venaient entendre les discours austères et convaincus du ministre, ou les accents plaintifs et doux de ces nocturnes et mystérieux concerts. La curiosité ou le hasard amenait, le charme de l'éloquence retenait, l'attrait puissant de cette musique nouvelle remuait le cœur. On se prenait à plaindre ces gens traqués pour leur foi, livrés aux longs et effroyables supplices dont on était si souvent témoin; on opposait malgré soi leur extérieur digne et grave à tous ces désordres infâmes que leur imputait le catholicisme. Combien alors de ces simples auditeurs devenaient à leur tour des prosélytes fervents I Des magistrats, envoyés pour surveiller ces réunions, oubliaient de donner au roi des avis contraires aux ministres dont les paroles les avaient pénétrés. A Rouen, nous verrons des prêtres, des chapelains, des chanoines même de la cathédrale ne pouvoir se défendre devant le chapitre d'avoir assisté souvent & des prêches, dans le cime* tiêre de la cathédrale, d'avoir chanté avec les sectaires des psaumes de Marot; ils laissaient, comme les calvinistes, croître leur barbe afin de n'être pas reconnus.
La réforme n'était pas entrée dans nos vieilles basiliques seu* lement; elle avait pénétré jusque dans les silencieuses cellules des cloîtres, les oratoires des orgueilleux abbés, les palais des évèques et des archevêques, et la pourpre même des cardinaux romains ne l'avait pas arrêtée. Catholicisme et protestantisme étaient maintenant deux religions en face l'une de l'autre; comment la guerre n'aurait-elle pas éclaté entre les papistes et les huguenots? Les haines réciproques étaient attisées depuis longtemps ; comment les uns et les autres ne se seraient-ils pas laissé entraîner i\ des excès condamnables?
Pai'iui les pi-otestants, il y avait les étourdis, comme dit Théodore de Bë^e avec une indulgence partiale. Il ne leur suffisait plus d'écouter les prédications et de chanter leurs psaumes français ; le prêche fini, ils parcouraient la ville en poussant des cris, lançant des pierres, cassant les verrières. D'autres fois, attroupés au parvis Notre-Dame, ils insultaient les catholiques à la sortie de l'église. Ceux-ci n'étaient pas plus tolérants, nous allons en avoir une preuve cruelle.
Le jeudi 13 juin 1560, premier jour de la procession du Saint- Sacrement, quelques protestants de la Grande-Rue n'avaient pas tendu et paré la façade de leurs maisons, ne voulant pas participer à une cérémonie qui froissait leur croyance. A cette vue, les catholiques deviennent furieux, ils s'excitent les uns les autres; en un instant, ils assaillent de pierres les maisons non tendues, pendant que d'autres, munis d'arquebuses, de pistolets et d'arbalètes, tirent sur les religionnaires qui, s'armant en toute hâte, ripostent vivement du haut de leurs fenêtres et défendent avec acharnement leur vie et leurs foyers. Mais les catholiques sont beaucoup plus nombreux; ils envahissent les maisons , les dévastent et massacrent indistinctement les hommes , les femmes , les enfants . Le Parlement envoie des troupes pour rétablir l'ordre ; elles saisissent au hasard les assaillants et les as3aillis, les entassent pêle-mêle dans les cachots de la conciergerie, sans s'occuper si, là aussi, la lutte ne va pas recommencer. Le lendemain, au moins, le Parlement devait relâcher les protestants odieusement attaqués et punir les agresseurs catholiques ; il n'en fait rien. S'appuyant sur ce que trois ou quatre cents réformés sont venus crier dans la cour du Palais en réclamant leurs coreligionnaires, il fait au roi un rapport où il impute l'émeute aux huguenots et dénature tous les faits. Heureusement, les magistrats députés à Paris ne peuvent s'empêcher de relater tout au long comment les choses se sont passées ; autrement les calvinistes auraient été livrés au supplice pour avoir essayé de défendre leurs habitations « leurs familles et leur existence. Heureusement encore, le jeudi suivant, 20 mai, jour de l'Octave de la Fête-Dieu , tous les protestants de la ville avaient tendu et orné leurs maisons sur le parcours de la procession. Ordre en avait été publié à son de trompe, sous peine de la vie, et le terrible bailli Villebon d'Estouteville accompagnait lui-même la procession, i cheval, avec
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une nombreuse oscorle, pour voir si tout le monde s'éluil bien soumis. Aloi-s il ne restait plus de motif pour sévir (X)ntre les réformés; mais le Parlement ne cinit pas devoir punir non plus les catholiques qui avaient forcé et dévasté les maisons, massacré tous ceux qui les habitaient; il les fit élargir aussi bien que les protestants attaqués par eux, encore même eut-il soin, avant de libérer les calvinistes , d'exiger d'eux la promesse de vivre selon les lois.
Une pareille justice était peu propre à calmer le fanatisme religieux. Aussi, i>eu de temps après, les catholiques méditent un nouveau complot.
A Luneray, non loin de Dieppe , se trouvait un des temples ouverts par les réformés dans ces derniers temps ; c'était ix>ur les catlioliques d'alentour, surtout pour ceux de Brachy et de Canville, un voisinage abhorré. Le 24 juin, un mois après la Fête-Dieu, une procession comiK)sée de plusieurs confréries religieuses devait .s'acheminer vci*s Luneray. Les plus ai'dents catholiques des deux localités ci-dessus se promettent d'en prelîter pour abattre le temple, saisir les principaux religionnaires du lieu et les livrer aux juges. Ils se rangent donc dans la procession , portant des armes cachées sous leurs vêtements. Mais, en route, quelques-uns des plus ardents trouvent moyen de se vanter de leur projet, ils crient aux paysans qu'ils rencontrent : Nous allons dresser la messe à Luneray et y faire un bon mina^. IjCS calvinistes apprennent ainsi le complot, s'arment & la hftte, et, quoique inférieurs en nombre, attendent résolument leurs adversaires. A cotte vue, les plus belliqueux des catholiques, qui croyaient n*avoir qu'A tomber à l'improviste sur des gens réduits \ l'impossibilité de se défendre, prennent la fuite en jetant çà et là leurs armes dans les champs ; les autres ne tardent pas i\ les in)iter. Douze d'entre eux tombent sous les coups des religionnaires, plusieurs sont faits prisonniei*s et livrés au triliunal; mais ils sont presque aussitôt mis en liberté sans avoir subi la moindre punition.
Tant d'avanies ctd'injiisticirs excitent ;\ la lin les c;ilvinisieH f(ui su sentimt maintenant nombreux et forts. Ils avaient surpris t*t usiiriN; le libre exercice dti leur culte ; mais, avec un gouver* utMnent aussi faible, aussi indécis, aver, la |H»litiquedo ménagements alternatifs entre les doux partis pratiqué |)ur la reine* mère, cette liberté i>ouvait leur être enlevée au premier jour.
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ilR vouliirenl lu faire sanctionner par I*nutorilô royale. A Kouen, ils sèment d'abord des professions de foi dans l'enceinte du Palais-de- Justice et jusque dans la salle des séances ; nulle réponse n'y est faite. Alors, au nom des réformés de Rouen , du Havre, de Dieppe » etc., ils en font présenter une au Parlement ; elle est envoyée par le tribunal au roi, puis renvoyée par le roi aux juges qui , par ordre du gouvernement royal , la font brûler publiquement, sur la place de Notre-Dame, par la main du bourreau.
En 1560, k l'assemblée de Fontainebleau, l'amiral de Collgny présente lui-même & François II une requête des réformés de la Normandie. Au nom de 50,000 religionnaires, elle demandait le droit d'avoir des temples, des prédications publiques, la libre administration des sacrements sous la surveillance de commissaires royaux.
Les Guises, oncles de la reine Marie Stuart, qui s'étaient fait du calholicismc un moyen d'influencer lo roi et de gouverner l'ELit, pouvaient-ils admettre une religion nouvelle complolcmcnt hostilo & leur ambition ? La requête présentée par Goligny fut donc encore écariée.
Repoussés partout , repoussés tom'ours , sans cesse exposés à des attaques de la part des catholiques effervescents, les réformés résolurent do demander à la force ce qu'on refusait à leurs réclamations légalement formulées ; ils ne sortaient plus que secrètement armés. Il devait en résulter des collisions nouvelles dans toute la province.
Un jour, le 15 août 1560 , à Rouen , le lieutenant civil du bailliage , Jacques de Brévedent, est poursuivi dans les rues en plein jour par les plus exaltés d'enû*e les calvinistes; ils voulaient le forcer à relâcher leurs coreligionnaires détenus dims la geôle du bailli.
Dans le parti opposé, les maîtres drapiers catholiques conviennent entre eux de ne plus donner de travail aux ouvriers huguenots. Il en résulte à la Croix-de-Pierre une mêlée sanglante entre papistes et réformés. D'autres fois les catholiques tombent à l'iroproviste sur les protestants, ils en tuent un grand nombre, massacrent deux de leurs ministres, brûlent les Bibles, les Nouveaux-Testaments en français, tous les livres à l'usage de la religion nouvelle dont ils peuvent s'emparer. Les religionnaires y répondent en souillant les autels et en foulant
aux pieds los vases sacrés. Les catholiques se vantent , dans des placards affichés par toute la ville » d'ôtre soutenus par le roi.
Au milieu de cette effervescence généi'ale» le Parlement avait grande peine à instruire trn secret contre les séditieux ; mais les arrêter, les juger, los punir, il ne le pouvait plus. Il n'était soutenu par aucune force armée; les sergents, les arquebusiers , la cinquantaine , étaient composés de bourgeois âgés et débiles. Pour essayer de rétablir Tordre dans les rues , il aurait fallu reconstituer solidement les deux guets de jour et de nuit , car protestants et catholiques n'étaient pas moins animés, moins coupables les uns que les autres. Mais Gruchet de Séquence, conseiller de ville depuis trente ans, très influent par ses richesses , par ses nombreux amis , surtout par l'appui des reli* gionnaires dont il avait adopté les doctrines, faisait échouer toutes les propositions présentées à ce sujet.
Le gouvernement eut alors la bonne inspiration de charger du rétablissement de l'ordre à Rouen le seul homme i)eut-ètre qui fût capable, à cette époque, de remplir une telle mission , le maréchal de Vieilleville. C'était un rude soldat, mais il ne favorisait pas plus le catholicisme que le protestantisme. Il arrive avec cent gentilshommes et deux cents cavaliers , laissant aux Andelys, dans le château Gaillard, les bandes françaises qui l'accompagnaient, afln de ne pas obérer la ville. Toutes les autorités étaient tellement sans force à Rouen que le bailli Villebon avait cru devoir s'enfermer dans le château. Vieilleville corn* mence pai* enjoindre à tous les habitants, nobles ou bourgeois, riches ou pauvres, sous peine de la hard^ sans miséricorde^ de porter immédiatement leurs armes à l'Hôtel-de-Ville. Il poste d'Espinay, son gendre, au parvis de Notre-Dame; deThéval, sur la place de l'abbaye de Saint-Ouen; d'Orvaux, le long de la Grande-Rue, avec chacun trente gentilshommes ; il établit doH soldats à chacune des portes de la ville pour empocher qui que ce soit d'en sortir. Comment auraiMl été possible à la population de résister? En même temps, il chiirgo le prévôt Genton de fouiller les maisons pour saisir les délinquants, livre au supplice trente des plus mutins de l'une et de l'autre religion, puis s'en va faire démolir i\ Dieppe, jKir les habitants terrorisés, un magniflque prêche élevé en grande p;irtio aux frais de Goligny et cause de troubles continuels.
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Après son dépari, le Pai'lement reste désarmé comme auparavant, et Orucbet de Soquence empêche encore une fois le rétablissement du guet, malgré les ordres pressants envoyés à cet effet par le duc de Guise. Alors calvinistes et catholiques, un instant comprimés par la terreur, se révoltent de nouveau. Un catholique, Robert le Berseur, meunier du moulin de Sainl- Ouen , condamné à mort, est arraché des mains des archers au moment où on le conduit au supplice, et le Parlement a le tort, le lendemain, craignant une nouvelle rescousse, de faire pendre un autre condamné , Michel Heudier, en cachette , aux fenêtres de la prison du bailliage. Le désordre est à son comble à Rouen ; les places* les carrefours, toutes les rues aboutissant au Palais sont remplies d'attroupements menaçants. Le lieutenant criminel au bailliage et le lieutenant civil de Brévedent n'osent plus sortir sans escorte; le président Pétremol, pour échapper aux mutins, est obligé de s*en aller du Palais avant Theure, à pied, et de s'enfermer au château ; tous les membres du Parlement sont insultés et menacés dans les rues , l'Hôtelde-Ville est réduit à l'impuissance. Cependant, la municipalité a réussi enfln à rétablir le guet, malgré l'opposition de Soquence ; tous les hôteliers, logeurs, maîtres de métiers, chefs de maisons , sont astreints à remettre à la police la liste des personnes logées ou occupées chez eux, et la ville se trouve ainsi délivrée d'une foule d'étrangers vagabonds qui lavaient envahie à la faveur des désordres. C'est aloi-s «{u'on appi*end la mort de François II (5 décembre 1500).
CHAPITRE Vr
rouen sous chanles ix (15c0- 1574).— régence de gathbrinb de médicis. — les protestants. — édit de juillet (1561).— l'espion quitard. — (1562), prêche au faudouro uartâin*
VILLE.— l'agent D'iQUELON.— massacre DE VASSY. — RÉVOLTB DE CONDÉ. — LES PROTESTANTS S'eMPARENT DE ROUEN. — PILLAGE hrr DÉVASTATION DES ÉGLISES. — LE PARLEMENT ABANDONNE LA VILLE. — COaNSEIL DES DOUZE. — LE DUC D'AU* MALE. — PILLAGE DU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE. — LB OCU* VERNEUR MORVILUERS. *- MONTGOMMERY. — SIÈGE DE ROUEN PAR CHARLES IX. — PRISE ET SAC DE LA VILLE. — LE PARLE- MENT A LOUVIERS. — IL AUTORISE L'ASSASSINAT DES PROTES- TANTS. — PROCÈS El' SUPPLICE DE MARLOIUT, DE GOTTON DB lïERTIIOUVILLE, ETC.
Pour n'avoir pas voulu reconnaître aux protestants le droit si naturel de la liberté de conscience, la royauté, sous le règne d'un enfant de onze an.s, va plonger le royaume dsins la plus airreuse anarchie. Obligés par l'usage do déférer la tutelle à. riin des princes du sang, les États choisissent Antoine de Uourbon, roi de Navarre, et ce prince d'un caractère trop facile no trouve rien de mieux à faire que d'abandonner les rênes du gouvernement à Clatherine de Médicis. Voilà donc cette femme sans prin* cii>es, assez peu en peine «le ce que deviendra le iwys, pourvu qu'elle ait en main le gouvernail de l'Ktiit, maîtresse des destinées d(* la France.
( M. Fl04|ucl, iftidem, (Iciixirmv vol., \t. 3&3 à 4&7, /»ciui»ii.
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Les Guises tombent du pouvoir en même temps que leur nièce Marie Sluart descend du trône; dès lors ils ne songent plus qu*à épier les fautes du gouvernement afin do reconquérir l'autorité. De leur côté, les réformés, comptant sur Tappui du roi de Navarre, a.ssaillent le Parlement de requêtes où ils repoussent toute participation aux désordres, mais déclarent cependant s'opposer à toute arrestation de fidèles coupables seulement de vouloir vivre selon la réformation de l'Évangile. Le Parlement, trop intolérant pour admettre d'aussi justes réclamations, chai'ge l'avocat du roi Damours d'aller dans toutes les maisons faire jurer aux habitants qu'ils ne connaissent pas les auteurs de cette requête. De son côté, le clergé chasse du portail des Libraires tous ceux de ces marchands qui ont continué à vendre les petits livres répandus par les ministres protestants. Les réformés s'adressent alors à Antoine de Bourbon. Ils lui reph> sentent tous les outrages, toutes les cruautés auxquelles ils sont soumis ; pourchassés, torturés, massacrés, obligés d'abandonner leurs maisons, d'errer h l'aventure avec leurs femmes et leurs enfants, de chercher à gagner les pays étrangers pour échapper & la mort, ils le prient d'alléger leurs maux. Plus humain que le Parlement qui ne voit dans ces plaintes si légitimes que des actes séditieux, Antoine de Bourbon défend de rechercher les personnes dans leurs maisons pour fait de religion et ordonne l'élargissement de tous les protestants détenus dans les prisons pour cause d'hérésie.
Mais quand les passions i*eligieuscs sont déchaînées, est-il acte de tolérance capable de les arrêter? On n'entend plus parler que de prisons forcées, de magistrats insultés, d'églises pillées par les calvinistes.
En 1561, au lieu de continuera suivre la voie de l'apaisement par la clémence, la cour, par l'édit de juillet, revient à la rigueur. Elle défend aux réformés les assemblées publiques, avec ou sans armes, même les réunions privées, ainsi que les prêches et l'administration des sacrements dans une autre forme que celle reçue el observée en C Eglise. Les catholiques s'exaltent à cette nouvelle ; à la cathédrale, on chante un Te Deum avec accompagnement d'orgue et de musique; toutes les cloches sonnent en volée ; il en est de même dans toutes les paroisses. Il faillit en résulter une sédition, les réformés s'étant portés en foule au palais pour essayer d'empêcher la lecture de l'édit.
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Du reste, ils n'en continuent pus moins leurs réunions. Le duo de Bouillon, gouverneur de la Normandie, essaie en vain de rétolilir le calme par des mesures de conciliation; les baillis ne comprennent pas plus sa tolérance que le Parlement. Les reli* gionnaires multiplient leurs proches; ils en tiennent publique* ment aux halles de la Vieille-Tour. Les prédicateurs catholiques, oubliant toute prudence, lancent du haut de la chaire les accusations les plus infâmes contre les réformés. A la catbé* di*ale, 10 jacobin Despuis dit c qu'en leurs prêches, toutes les femmes s'abandonnaient indiiréremment :i qui voulsiit abuser d'elles. 1 Les ministres et les anciens réclament auprès du Parlement contre ces monstrueuses calomnies, et parce que, pour toute punition, le président Daniel du Bois d'Ënnemetz adresse au fougueux prédicateur une sévère admonestation, ses coUè* gués le lui reprocheront plus tard et l'exclueront de leur sein, comme coupable de favoriser la religion nouvelle.
Pendant ce temps, un émissaire secret des Guises et de Ca* therine de Médicis, Quitard, rôdait dans Rouen et les environs, inscrivant sur des listes les noms des principaux religionnaires et l'état de leui*s biens. Quand il fut pris et condamné comme espion, la reine-mère et les princes lorrains se h&tèrent de le désavouer. Mais l'histoire a le droit de ne pas accepter sans contrôle ce facile désaveu et de demander si la mission donnée à Quitard n'indique pas que déjà Catherine et les Guises songeaicnt & se débarrasser des protestants et & confisquer leurs biens. Si la condamnation de Quitard et son exécution , le 39 septembre 1561, n'ont point alors dérangé les projets des Guises et de Catherine, pourquoi, plus tird, ont-ils eu soin de faire mettre à mort ses dénonciateurs? Pourquoi n'a-t-U Jamais été prouvé que de Bèzeait accusé à tort le président Pétremol, le conseiller Raoullin de Longpaon. le procureur-général Péricard, les avocats du roi Laurent Bigot et Damours, le grand vicaire Séquart et des religieux de Uouen, d'avoir pris portail complot?
Quoi qu'il en soit, le Parlement continue ses poursiUtes contre les religionnaires. Le \0 décembre 1561, il condamne à mort Pasquier Guibout, coupable d'avoir abattu quelques images religieuses, et les réformés ne sauvent ce malheureux qu'en l'arrachant audacieusemcnt des mains des guitles au mo* ment où ils le conduisent au supplice.
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En janvier 1562, quand la cour, en l'absence des Quises, promulgue un édit pour permettre aux calvinistes de pratiquer leur culte en dehors des villes, dans les faubourgs» sous la surveillance des officiers royaux, le Parlement se décide avec peine à l'enregistrer; et cependant, ces réunions étaient si peu désordonnées que beaucoup Jes officiers royaux chargés de les surveiller adoptaient la religion nouvelle. Aussitôt un prêche est établi au Tripot-Cùuronné^ hors Cauchoise ; un autre, au faubourg Martainville. Des prêtres mêmes, des chapelains, des chanoines, de hauts dignitaires du clergé s'y rendent secrètement, vivent familièrement avec des religionnaires, mangent avec eux, se travestissant pour se rendre moins faciles à reconnaître. L'archidiacre Signes avoue être allé au prêche avec le grand-chantre Chapuys, et celui-ci déclare gu'ii n'y a rien entendu que de bon \ À la faveur de cet édit, Catherine de Médicis semble vouloir reprendre les informations au milieu desquelles Quitard s'est laissé saisir. Un sieur du Buisson d'Iquelon, charge do surveiller le proche do Rouen, montre aux ministres des lettres où la reine-mère promettait anx réformés le maintien de leurs libertés et lui enjoignait de leur demander combien d'hommes ils pourraient mettre sur pied, pour le cas où les catholiques voudraient se soulever contre le roi, en l'accusant d'accorder trop do protection à la religion nouvelle.
A l'exception do quelques désordres commis un jour dans la cathédrale, pendant l'office, par les exaltés du parti réformiste, le calme renaissait à Rouen comme dans le reste de la France. Le massacre des protestants réunis dans une grange à Vassy, massacre ordonné par le duc de Quise mécontent de l'édit de janvier, ramène la fermentation la plus dangereuse. Dans la craiQte de quelque nouvelle surprise, les religionnaires ne vont plus qu'armés au prêche ; ils parcourent la ville en bandes tumultueuses ; un certain nombre d'entre eux envahit la cathédrale un dimanche, interrompt et insulte le prédicateur Hugonis. En réponse au massacre de Vassy. Condé s'empare d'Orléans et lance un manifeste pour engager les protestants à ne pas laisser violer l'édit do janvier. Des renforts lui arrivent de tous les côtés ; les réformés de Rouen n'abandonnent pas leur ville, mais ils se soulèvent, et les troubles recommencent.
• M. Palloe, ibidem, p. 133.
Nous ne sommes plus à ces beaux et poétiques temps du commencement de la réfoiine ; les tergiversations continuelles de la courent aigri, animé le fanatisme des deux partis; nous allons voir la guerre civile la plus affreusOy avec son hideux cortège de violences, do sang, de trahisons, d'excès de toutes soi*tes. Catlioliques et protestants seront également coupables ; mais les protestants vont commencer.
En présence do la révolte de Condé, la cour ne peut rester désarmée ; elle expédie dans toutes les provinces des ordres. i)Our lever des troupes. Un jour, le capitaine Maze et son lieutenant Le Gras du Bois étaient venus faii-e enregistrer au bailliage et publier dans le ville Tédit royal d'armement ; puis, ils avaient fait battre le tambour afin d'appeler les volontaires. Le soir arrivé, ils s'en retournaient à cheval chez eux, à Préaux, parla porte Saint-Hilairo, sans escorte, lorsqu'ils furent assaillis par des hommes armés qui s'étaient cachés en dehors, dans les fossés. Le Gras tombe mort sous les balles ; Maze, blessé au bras droit, pique son cheval et s'enfuit vers Damétal.
Le 14 avril 1562, les protestants se réunissent le soir, sous prétexte do délivrer un moine parent de l'un d'eux et détenu dans le monastère des célestins. Us envahissent ce couvent, s'y établissent, et s'en font un poste pour garder la porte Saint- Uilaire. Puis, ils sont introduits dans l'Hôtel-de-Ville par Gotton de Berlhouvillc, Gruchet de Séquence et quelques autres conseillers ou échevins; ils y trouvent un amas d'armes considérable. Le lendemain ils s'emparent du château , ils en chas* sent le gouverneur Villebon d'Estouteville qui n'avait avec lui, pour toute garnison, que sept ou huit valets ; ils l'expulsent même de la ville. Ils occui)ent le Vieux-Palais, où ils fortifient la tour Mal-s'y-Protte, et les autres postes importants; ils sont bientôt maîtres de la ville entière. Tous les huguenots des villes et villages voisins viennent se joindre ù eux eti*eçoivent des armes.
Le Parlement, n'ayant pas de troupes, pas de gouverneur, charge un conseiller, le I^rieur de Reauilribosc, d'aller avertir la royauWi; elle envoie h Huuen le duc de Bouillon, mais sans forces, presque sans escorte. Pour apaiser les huguenots, Bouillon fait proclamer une seconde fois par le Parlement Tédit de janvier; mais cette proclamation ne suffit plus aux religionnaires tant de fois irompôs.
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La nuit même, une émeute éclate, des catholiques sont tués, d'autres mis en prison par les réformés que Bouillon somme en vain de rentrer dans le repos. En réponse i Tédit, ils font imprimer et envoient à Charles IX une adresse où ils déclarent n'avoir pris les armes que pour délivrer le roi et la reine-mére tenus captifs par les princes lorrains, et ils refusent de les déposer avant que ces princes aient été chassés de la cour et le duc de Quise renvoyé devant les États pour rendre compte de sa conduite. Ils consentent à reconnaître le duc de Bouillon pour gouverneur, mais» comme il n'a pas de forces pour les protéger* contre leurs ennemis, ils demandent l'autorisation d'établir des postes et des sentinelles en certains endroits , de garder les portes et les places de la ville au nom du gouverneur et aux frais des habitants ; ils sont tout prêts d'ailleurs i se soumettre dès que le gouvernement aura fait droit à leurs justes réclamations.
Bouillon, qui se croit encore assez d'influence sur les religionnaires dont il avait en partie adopté les principes, veut entrer au Vieux-Palais. Quand il se présente devant la porte de ce fort, on refuse de l'y laisser pénétrer aveo plus de six hommes de sa suite. Irrité de ce refus, il abandonne la ville dès le lendemain, laissant seul M. de Baqueville, lieutenant du bailli, pour gouverner la cité.
Le chapitre, pris de frayeur, envoie M. de ViUy auprès de rarchevèquc pour lui demander protection ; il charge le chantre et M. Buquet de mettre en lieu sûr les biens et les joyaux du trésor de la cathédrale. Ceux-ci enterrent, dans une cachette creusée sous l'escalier de la chambre du sacristain, la châsse de Notre-Dame, tous les reliquaires, les b^oux, les chapes de drap d'or, et bouchent le trou avec du plâtre ; puis, ils donnent deux écus â ce sacristain et le font partir de Rouen, dans la crainte que, pris par les huguenots, il ne révèle l'endroit où sont cadiés tous ces objets précieux >. La fabrique de Saint-Nicaise obtient l'autorisation de barricader le chœur de son église avec un fort grillage en bois pour en défendre l'entrée.
A partir du 16 avril, nous ne voyons plus dans Rouen que des excès déplorables de la part des religionnaires. Les exaltés de leur parti insultent les prêtres^ troublent les offices, lancent
• M. Pallue, ikidem, p. U9, 140, l4i.
des pierres contre la cathédrale, renversent et brisent les statues du portail, dévastent au dehors toutes les sculptures. Le 20 avril, les réformés occupent le fort Sainte-Catherine et y mettent une garnison de cinquante hommes, sous les ordres du capitaine Louis David ; puis, ils s'introduisirent dans le monastère de la Sainte-Trinité dont ils emportent à Rouen les châsses et les joyaux.
Le lendemain, ils expulsent les religieux mendiants et logent dans leurs maisons les auxiliaires qui leur sont arrivés du dehors. Peu de jours après, ils en font autant pour les chanoines de Saint-L6.
La plupart des chanoines s'étaient enfuis. Dès le 90 avril, quand le peu de membres du chapitre resté dans la ville veut agiter la question de la délivrance du prisonnier, on n'ose envoyer à la cour, comme d'habitude, la députation composée de quatre chanoines et de quatre chapehiins revêtus de leurs ornements sacerdotaux et précédés du meuager; on décide que l'archidiacre Nagerel et le chanoine Le Sueur s'y présenteront simplement de la part de leurs collègues \ Pour la première fois depuis la captivité de Richard Cœur-de-Lion en Allemagne, la Fieiie no sera point levée, aucun prisonnier ne sera délivré.
En effet, le dimanche 3 mai, une foule d'hommes, de femmes et d'enfants, revenant du prêche hors Cauchoise, s'élance dans la ville, traverse comme un torrent la place du Vieux- Marché et là se partage en plusieurs bandes. Elles vont sonner le tocsin dans toutes les églises de la ville, pour appeler leurs partisans auxquels se joint cette tourbe immonde qui , dans toute grande cité, à chaque moment de trouble et de révolution, semble toujours sortir on ne sait d'où pour s'abandonnera sas instincts barbares do pillage et de destruction.
Entre dix et onze heures du matin, au moment où le chanoine Martin chante la messe devant le maltre-autel, la foule se précipite vers le chœur et veut en enfoncer les grilles. Les chanoines résistent i)endant quel([ues instanU, puis ils s'enfuient avec le célébrant et les chapelains. Les forcenés se répandent dans le chœur, la nef et les chapelles ; mausolées, bancs de chapelles, autels, balustrades, images de saints et bénitiers, rien n'est respecté. Le tribunal du chapitre est envahi, les re*
> M. Ftllue, iOiiiem , p. 739, 140, 342.
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gistres sont lacérés, les tables et les bancs des ofSciers brisés ; puis, ces débris sont amoncelés entre les tombes du cimetière et forment un immense bûcher. A la lueur de ce feu de joie, les ornements extérieurs de la cathédrale, les broderies en pierre, sont broyés à coups de marteau ; les saints sont arrachés de leurs niches à l'aide de cordes et, plus d'une fois, écrasent en tombant les démolisseurs acharnés. De la part des quelques chanoines restés dans la ville, M. Le Ldeur court avertir le lieutenant de Baqueville de ces scènes de vandalisme, il le trouve réfiigié lui-même au monastère de Saint-Ouen et peu en état d'arrêter les émeutiers '.
Alors se passent des scènes honteuses que l'on voudrait pouvoir effacer de l'histoire. Les trente-six églises, les collégiales et les couvents de la ville sont envahis par des bandes armées.
CSes hommes auxquels leur religion défendait le culte des images, croient être agréables à Dieu en les détruisant partout où ils en rencontrent. Pris d'une véritable folie furieuse, ils brisent, ils pillent, ils saccagent tout , les reliquaires, les ch&sses, les vases sacrés, les statues, les tableaux ; ils ne respectent pas même ce qui ne rentrait pas dans la catégorie des images , les chaires, les stalles, les orgues, les jubés ; ils en jettent les débris aux feux allumés dans tous les coins de la ville, avec les crucifix, les livres religieux, les bancs, les.coffres,les ornements d'église; ils envahissent même les maisons des catholiques pour en arracher les plus simples images. Qui pourrait dire combien de merveilles de l'art ont été anéanties en ce jour de démence, perte à jamais irréparable poui* l'histoire et l'archéologie I Deux églises, Saint-Ouen et la cathédrale, avec les couvents des carmes, des dominicains et des augustins *, ont surtout i souffrir de ces profanations. On ne s'explique pas comment un certain nombre de prêtres ont pu s'enfuir de la ville, tant les routes étaient couvertes de soldats huguenots.
Le ravage s'étend dans toute la province ; les moines de Saint- Oeorges-l' Abbaye et ceux de Jumiéges sont expulsés de leurs monastères. Le Havre, Dieppe, Bayeux, n'ont pas moins à souffrir. A Caen, dans l'abbaye de Saint-Étienne, on viole les tombeaux de Guillaume le Conquérant et de Mathilde, on jette
• M. Fallae, ibidem, p. 144, )4S.
• M. Arisi. Quilbert, iiridem, p. 478.
leurs cendres au vent. A Rouen, les églises Saint-Godaiil , Saint-Ouen, Saint-Laurent, après avoir été bien dévastées, sont converties en magasins à fourrage et & blé.
Le duc de Bouillon y revient encore une fois , mais alors il ne peut pas môme se faire rendre deux galères restées dans le port, et il est forcé de se retirer; x)n l'eût peut-être massacré.
Presque tous les membres du Parlement étaient restés dans la ville ; mais eux aussi se trouvaient bien menacés. Leurs mér tairies aux environs avaient été renversées, entre autres celles de Ilaoullin de Longpaon, près Damctal ; le Palais de Justice avait été envahi et transformé en maison de détention ; on y entassait les catholiques. La justice était forcée de rester muette, et, à pailir du 10 mai, il ne fut môme plus possible aux conseillers de se réunir chez le premier président de Saint- Anthot. Deux présidents et deux conseillers vont à Monceaux, avec ce magistrat, prévenir le roi que les membres du Parlement sont forcés d'abandonner la ville, et la cour les y autorise. Déjà M. de Baqueville avait dû la quitter furtivement, ne voulant pas paraître, par sa présence, autoriser tous ces excès. Ainsi) il ne reste plus à Rouen ni Parlement, ni gouverneur, ni cour des Aides, ni bailliage, et le culte catholique est suspendu. Le chapitre n'est plus représenté que par quelques membres et un certain nombre de jeunes chanoines élus pour remplacer les anciens titulaires en fuite. Cette réunion prend pour messager et appariteur un homme peu lettré, Blanchemin ; c'est peutètro grâce à cette circonstance que , depuis lors , les délibérations capitulaires sont reproduites en français. A l'Hôtel-de- Ville inèiiie, les membres non religionnaires ont été forcés de s'enfuir. Cet état d'anarchie a duré du 15 avril au 2G octobre, environ six mois. Les réformés avaient établi un conseil supérieur composé de douze notables bourgeois et réunissant les pouvoirs du Parlement, de la municipalité et du gouverneur. Au-dessous se trouvait une espèce de conseil municipal formé de cent notables élus à raison de viiigl-ciiiq par chacun des quatre quartion» de la ville. Du Bosc d'Émandreville, deuxième président de la cour des Aides, l'échevin Noël Colton de Berthouville, lo conseiller de ville (iruchet do Soiiuonce et le ministre Pasquier Marlorat éUiicnt les membres les plus influents de cette administration. C'étaient tous des hommes ti*ès remarquables;
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comme il arrive toujours dans les moments d'effervescence populaire, ils étaient dominés par les événements, débordés par la foule et contraints à des actes qu'ils devaient déplorer, quelles que fussent d'ailleurs les passions du temps. Nous en trouvons une preuve dans le fait suivant : à la nouvelle que le roi et la reine-mère avaient conféré au duc d'Aumale» fi*ère du duc de Quise« des pouvoirs souverains en Normandie, et mis à sa disposition des forces pour soumettre les rebelles de Rouen, les chefs des protestants, plus sages que la masse ardente de leurs coreligionnaires , envoient vers lui l'ancien grand chantre démissionnaire Chapuys pour traiter de la pacification de la ville ; mais cette négociation n'a aucun succès. Alors il faut bien se préparer à soutenir la guerre contre la royauté. Le temps presse ; soulevés par Villebon , les nombreux ouvriers de Darnétal , toujours en lutte avec ceux de Rouen , se présentent menaçants aux portes de la ville ; le 17 mai, jour de la Pentecôte, on fait une sortie contre eux, on leur tue beaucoup de monde , on brûle leur église, on emmène leurs prêtres prisonniei*s et on les jette dans les cachots du Vieux-Palais. Dix jourF après, le grand bailli vient avec 1 ,500 fantassins et 300 cavaliers , sonuner les habitants d'ouvrir leurs portes au duc d'Aumale campé au Mesnil-Esnard. Sur leur refus de le recevoir autrement qu'avec cinq compagnons seulement et sans armes , le prince prépare une attaque pour le dernier jour du mois« détourne les eaux qui alimentent les fontaines delà ville, ainsi que la rivière de Robec, afin d'arrêter les moulins. Mais, apprenant que le prince de Gondé envoie d*Orléans des secours aux rebelles sous la conduite do Launoy de Morvilliers , que d'autres renforts vont bientôt arriver de Dieppe à l'aide des Rouennais, il lève le camp pour aller au-devant de ces nouveaux ennemis; pendant ce temps, Morvilliers entre dans Rouen. Le premier soin de cet habile capitaine est de rétablir l'ordre : il caserne dans les couvents et les collèges de chapelains les soldats étrangers qui encombrent la ville, et il leur assigne une solde pour la nourriture et l'entretien ; or, l'argent manquait. Le premier juillet, les chefs de la nouvelle commune décident que ienmt pris Us vases ^ vaisselle^ statues ei images (Tor et d'argent^ ayani iti saisis et inventairiSy des trésors des églises^ lesquels seront pris et appriciés par tes chanoines^ curis , fncaires^ marguilUers ou trésoriers des paroisses^ pour^ après ledit siège levé et guerres civites
apaisées , en ttre rendu bau et loyal compte au roi ou à qui appartiendra. — Par suite de cette décision, dès le môme Jour, MM. d'Emandreville , Noël Cotton de Berthouville et Isaae Jean Laillé. avocat au parlement, accompagnés de plusieurs autres membres de la municipalité, se rendent à la sacristie de la cathédrale. Ils ont déjà commencé Tinventaire des reliques lorsqu'ils mandent, pour être témoins de cette opération, l'archidiacre Nagerel et le chanoine de Quintanadoine. Ils annon* cent qu'ils viennent mettre de l'ordre dans la sacristie pour y réunir tous les joyaux des autres églises de la ville ; puis le président d'Emandreville déclare aux chanoines qu'on soit où est le reste des trésors de la cathédrale ; il montre la cachette, la fait défoncer par deux maçons qu'il avait amenés , retire les chapes de velours , de drap d'or et d'argent, la châsse de Notre- Dame, les reliquaires, et un tel amas de joyaux que les soldats de l'escorte les auraient pillés si l'on n'eût appelé un l>on nombre de bourgeois pour maintenir l'ordre.
L'avocat Laillé dresse un inventaire de tous ces objets et les renferme dans des armoires dont il donne les clefs au président d'Ëmandreville qui se fait remettre aussi par l'archidiacre celles de la sacristie. Les gardiens choisis antérieurement par le chapitre sont remplacés par six soldats commandés par le frère du président. Désormais, il n'y a plus de chapitro; presque tout ce qui en reste se réfugie à Gaillon, dans le palais de l'archevêque.
Le 4 juin, les commiss^dres delà commune reviennent foire main basse sur le trésor enfermé dans la sacristie. Par leur ordre, un orfèvre brise la moitié du contre-rétable en argent du maitre-autel. Le 6, il y retourne, avec deux ouvriers, il détruit le reste de ce précieux ornement, il en dépose les débris dans quatre grands paniers , avec des calices, des encensoirs , des chandeliers, des statues, des châsses, des crosses, des croix , entre autres une croix massive incrustt^e de pierres fuies , un c;ilice, et une image de Notre-Dame du plus grand prix. Le tout est porté à la monnaie avec les dépouilles des autres églises, de l'aibbaye de Saint-Ouen, de tous les monastères de la ville. L'or et l'argent arrivent en telle abondance que lo maître de l'hôtel de la moimaie refuse d'en recevoir davantage et que le président d'Kmandreville est obligé de faire porter chez lui sur trois brouettes ce qu'il vient d'enlever li la oathé-
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drale. Mais, il n*a pu tout prendre encore; il revient le 8 chercher le reste ; il contraint l'archidiacre Nagerel et le chanoine de Quintanadoine & consacrer, par leur présence , cet acte de spoliation, car la commune évangéliste, opérant au nom du roi qu'elle disait captif de la faction adverse , espère que le monarque voudra bien rembourser aux églises la valeur de tous les objets dont elle les a dépouillées. Le même jour, les lames d'or qui couvraient la châsse de Saint-Romain et plusieurs livres précieux sont enlevées avec un lot de bagues et d'anneaux , avec la crosse do l'archevêque, et le tout est également porté à la monnaie. Puis, sous l'empire de la religion nouvelle qui refuse tout culte aux images et aux saints , on jette au feu les reliques et les ossements de saint Romain*.
Voilà le récit de ces actes de vandalisme , d'après les registres capitulaires.
Certes, il est impossible de ne pas condamner de pareils excès. Mais, quand on réfléchit que, avec un peu de tolérance dans le principe, sous François I*' et Henri II surtout, en faisant aux réformés cette concession si légitime, si sage de la liberté de conscience, l'une des plus belles conquêtes du monde contemporain, il eût été facile d'épargner à notre malheureux pays tant de calamités, tant de hontes, on ne peut s'empêcher de déplorer cet aveuglement fatal qui semble frapper les gouvernements absolus, surtout lorsque, sortant de la puissance tomporollo, ils prétendent imposer au monde des consciences ce qu'ils ont nommé une religion d'état.
Pendant ce temps, le duc d'Aumale, désolé de n'avoir pu empêcher les renforts d'entrer dans Rouen, parcourt le pays, renverse les églises réformées de Lillebonne, d'Harfleur, de Montivilliers, et fait pendre tout ce qu'il peut saisir d'anciens et de gentilshommes de la religion nouvelle. A la fin de juin» il vient camper devant le fort Sainte-Catherine contre lequel il tire en même temps que sur la ville. Après douze jours d'inutiles assauts, il lève précipitamment le siège dans la nuit du 11 juillet suivant.
Dès que la ville se trouve ainsi dégagée, Morvilliers lait rétablir les canaux des fontaines et réparer les fortifications. Les ministres protestants excitent l'ardeur de leurs coreligion-
' M. Faillie, ibidêtn, p. IM à 2«0.
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naircs ot donnent eux-mêmes l'exemple de l'activité. On prévoit un nouveau siège, on rassemble des munitions, on cherche partout des approvisionnements. Faut-il parler du commerce et de l'industrie de Rouen pendant cette période funeste? On sait ce qu'il en advient chaque fois que, soit du haut, soit du bas de l'échelle sociale, surviennent des révolutions I Resserré par les troupes royales qui, maltresses de Caudebec et de Pontde-l'Àrche, empêchaient tout arrivage par la Haute et la Basse* Seine, Rouen n'avait pas môme de vivres, et, chaque matin, sortaient de la ville des bandes iirmées qui s'en allaient par eau, par terre, en dérober aux «alentours, dans les églises, dans les châteaux, dans les couvents, dans l'humble hutte môme du paysan. Au dedans, les m<aisons des catholiques envahies, occupées par les soldats huguenots ; au dehors, des troupes de culholiquos et de calvinistes tuant, saccageant, brAlant partout, sous prétexte de se poursuivre les unes les autres, voilsk quel éUiit alors l'état de notre malheureuse ville et de sa banlieue.
Malgré toute sa prudence, toute sa fermeté, le sage Launoy de Morvilliers a bien de la peine à mettre un peu d'ordre dons cette cité en pleine eiTervescence. Il lui faut essayer de calmer la population qui repoussait tous les messages de Charles IX et de la reine-mùre, faire cesser tous les désordres d'une solda* tesque indisciplinée, mettre en état de défense la ville qui pouvait être d'un jour à l'autre assiégée par l'armée royale.
Launoy se multiplie, mais quand il apprend que Condé traite avec les Anglais, qu'il est question de leur livrer plusioura IK)rts du littoral pour en obtenir des secours, qu'ils viennent d'entrer au Havre, alors, plus Français encore que huguenot, il renonce :\ son coniniandenient ; sous prétexte d'aller visiter Dieppe, il quitte Rouen et n'y revient plus.
Abandonnés à eux-mùnies, avec des chefs militaires sans capacité, sans autorité, les protestants tle Rouen n'en poursuivent pas moins les travaux de défense. Il leur faut do l'ai'gent pour payer les gens de guerre dont la solde s'êlévo à plus de 4G,0<)() livres par mois ; ils ont recours à ce qui reste encore des trésors des églises, ils vendent à un marchand de Flandre la cliAsse de Notre-Dame avec quelques joyaux et des ornements de drap d'or enrichis de pierreries. Le conseil des douze fait prier le prince de Condé de lui envoyer un cspi» t^iine pour remplacer Morvilliers. Sur ces entrefaites, il apprend
quo le pouple demande Montgommery qui s*e8t fait connaître par de hardis coup de main dans la Basse -Normandie, il l'engage & venir diriger la défense de Rouen. Briquemaut arrive le 13 septembre, au nom de Gondé ; il passe en revue tous les hommes armes do la ville, donne des ordres pour la réparation des fortifications. Le 18, Montgommery survient et Briquemaut part avec mission de chercher des renforts pour les envoyer au secours de la ville.
Montgommery fait élever, au pied de la côte Sainte-Catherine, un petit fort qui prend son nom ; il envoie des détachements chargés d'éclairer les environs ; ces troupes dévastent le moustier de Limésy et le bourg de Clères, brisent les moulins de Darnétal, incendient ce bourg ainsi que les villages de Blainville et de Mesnil-Esnard» enlèvent tout ce qu'elles ti'ouvent de grains et de bestiaux, afin de ne laisser aucune ressource à l'ennemi. Presque aussitôt, un parlementaire du duc d'Aumale se présente sous les murs, il somme les habitants de déposer les armes et do se remettre à la clémence du roi; Montgommery répond qu'il gardera la place pour la remettre au 80uvei*ain quand il sera majeur et mieux informé.
Le 25 septembre, l'armée royale arrive, sous les ordres d'Antoine de Bourbon, du connétable Anne de Montmorency, du duc de Guise; elle est forte de 16,000 hommes d'infanterie et de 200 chevaux , sans compter les ^mercenaires allemands ; elle traîne à sa suite un grand nombre de canons, et, depuis quelque temps, elle gardait tous les chemins aboutissant à la ville, empêchant ainsi les renforts et les approvisionnements d'arriver. A une attaque aussi formidable, Montgommery ne peut opposer qu'un faible détachement d'Anglais et d'Ecossais avec quelques vieux soldats, en tout 800 hommes, et la milice bourgeoise bien diminuée de nombre. En outre, la concorde était loin de régner dans la ville ; les huguenots zélés ne doutaient pas du succès, mais la masse des bourgeois ne partageait pas ces idées de confiance. Ce n'était plus d'ailleurs une de ces luttes nationales où tous étaient réunis do corps et d'Ame contre l'ennemi commun ; il y avait là deux opinions , deux religions rivales dont les forces étaient presque égales dans l'intérieur de la cité. Les moins ardents des sectaires songaient & se mettre bien avec les catholiques afin d'être protégés par eux en cas de revers ; d'autres, parmi les habitants, rendaient la défense
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plus difflcilo par leur inertie. Les catholiques, las du joug de la commune, attendaient avec impatience Tinstant où les profa* nateurs de leurs églises, les adversaires de leur culte, seraient punis ou chassés de la ville; ils répandaient contre les ministres et les anciens des libelles, des caricatures dont il était impossible de découvrir les auteurs. On savait que certains d'entre eux avaient des intelligences avec les assiégeants, qu'ils s'étaient fait donner par le duc d'Âumale des sauvegardes pour eux et pour leurs maisons, qu'ils portaient, sous leurs habits, une marque en forme de croix, afin d'être reconnus des troupes royales dans le cas où elles entreraient de force dans Rouen. On avait eu l'idée de les expulser en masse, mais il ne serait plus resté assez de monde pour travailler aux fortifications.
Malgré toutes ces conditions défavorables, les calvinistes rouennais sont admirables de courage ; ils se montrent dignes de leurs ancêtres qui, plus d'une fois, ont si bien défendu l'antique cité. A la porte Saint-Hilaire, leurs premières sorties occasionnent de grandes pertes aux auxiliaires allemands. Du V au G octobre, les canons de l'ai'mée royale tonnent sans relâche contre les forts Montgommery et Sainte-Catherine. Ce jour-là , l'ennemi profite , pour donner un assaut général il ce dernier, de ce que la plupart de ses défenseurs se sont ré* fugiés dans la ville afin de prendre quelques instants de repos; il n'en serait pas devenu maître cependant, sans la trahison d'un capitaine nommé Louis qui fut tué par un de ses soldats, au moment où il aidait les assiégeants à franchir le fossé. Les Rouennais aviiicnt essayé vainement d'y jeter trois cents sol* dats qui, attaqués par des forces bien supérieures, furent décimés à ce point que bien peu parvinrent à rentrer par la porte Maiiainville. L'armée royale occupe successivement les hau* teurs de Bihorel, du Mont-de- Justice, du Mont-aux-Malades; le 13 et le 14 , après une attar[ue furieuse, elle s'empare de la jtorte Saint-llilaire, et plusieurs assauts consécutifs sont ro. I>oussés par les Rouennais. Le duc d'Aumale, irrité de ces revers, est obligé d'attendre jusqu'au 2G pour tenter un effort décisif. Si les calvinistes avaient pu résister à cette dernière uttiU{uc, il est probable que la ville aurait encore une fuis été dégagée. Mais la garnison étiit considt'trablement diminuée; beaucoup de bourgeois avaient péri sur les renqiarts, d'autres étaient retenus
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au lit poi* loui*s blessures. D'un autre c6té, les soldats auxiliaires ne montraient plus le même zèle qu'auparavant; étaient-ils fatigués, ou plutôt n'étaient ils pas guides par Tespoir de piller si la ville venait à être prise? On pourrait le croire d'après la manière dont ils se sont conduits au moment de l'assaut. Néanmoins, les quelques protestants valides qui restaient encore , secondés par les femmes et les enfants , par le détachement d'Anglais et d'Ekx)ssais venus du Havre à leur secours, luttent avec énergie et tiennent tète aux 20,000 hommes de l'armée de Charles IX; mais, vers midi, les assii'^eants mettent le fou à une mine qui fait sauter un large pan de mur et ouvre une brèche & leur armée. Dès lors, la résistance devient impossible. Montgommei*y court au port, s'embarque sur une galère avec un grand nombre d'officiers, promet la liberté à la chiourme si elle rame assez énergiqucment pour échapper à toute poursuite, franchit heureusement le passage de Caudebec et se dirige sur le Havre. Vainement le duc de Guise, avant de laisser ses soldats pénétrer dans la ville, les conjure de ne point exercer de cruautés envers les vaincus. Français comme eux; une fois entrés, l'amour du pillage leur fait oublier toute promesse.
Jamais hordes barbares n'ont mis à pareil sac une ville emportée d'assaut. Pendant huit jours entiers, on pille , on massacre, on brûle, tant qu'il reste à piller, 2\ massacrer, & brûler; on n'établit aucune distinction entre les catholiques et les protestants, on fait cruellement expier aux femmes la part héroïque prise par elles à la défense. Neuf ans après, on voyait encore dos gens, riches et opulents auparavant, réduits & mendier par tout le royaume. Pour sauver le Palais -de-Justice de cette solda' tcsque féroce , il fallut attacher sur les portes de cet édifice des panneaux indiquant qu'il était mis sous la protection du roi.
Le roi de Navarre avait été blessé, le 16, d'un coup d'arquebuse, à la porte Saint Hilaire, et la balle n'avait pu être extraite des chairs. Il voulut néanmoins franchir la brèche , porté par des soldats suisses sur un brancard. Les excès qu'il fit ensuite dans sa passion effrénée pour la belle demoiselle de Houet ne tardèrent pas à le conduire au tombeau '.
Quand les troupes royales envahirent la ville , quelques-uns des personnages les plus compromis, les ministres et un grand
> M. Arist. Quilberl, iMdêm, p. 479.
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nombre do rcligionnaircs avaient cherchô un refuge au Vieux- Palais, ils s'y cLiient renfermés ; puis, sur la promesse qu'on leur nt de leur laisser la vie sauve , ils consentirent à se rendre, ot Saint-Estève vint occuper cette forteresse avec sa compagnie- Parmi ses prisonniers il reconnaît l'ancien président d'Eman- (Ireville ; celui-ci le supplie de le laisser partir ainsi que le ministre Marlorat caché dans une des tours avec sa femme et ses cinq petits enfants. Saint-Estùve abuse de cette conlidence pour faira garder étroitement ces deux captifs ot informo la cour do leur capture ; leur supplice ne se fora pas attendre.
Nous avons vu le Parlement forcé par les troubles d'abandonner Rouen. Dès le 23 juillet, d'Aumale obtenait des lettres royales ordonnant aux membres épars de ce tribunal de se réunir à Louviei's; le 8 août suivant, ils y reprenaient l'exercice de loui*s charges, et, pendant tout le temps de leur séjour dans cette petite ville, ils tiendront séance dans la maison du bailli Simon Béhotte.
L'exil n'a pas corrigé de leur intolérance ces vieux magis* trats ; les effroyables malheurs qui sont venus fondre sur les infortunés Rouennais no parviennent *pas à les émouvoir; ils sont impuissants à comprendre les tristes effets de l'immixtion du pouvoir dans le domaine de la conscience. Loin de là» ;\ peine arrivés à Louviers, ils se laissent de plus en plus entmlner par le fanatisme du temps. 11 fallait rechercher ot punir sévèrement les dévastateurs, les sacrilèges, les in<iondiairos, les assassins, tous ceux qui avaient commis quoique crime ou délit ot qui pullulaient depuis que la justice avait été forcée de fermer son palais;, les juges du Parlement vont s'attacher à poursuivre l'hérésie bien plus que les forfaits do droit commun, et ils la recherchent jusque dans leur propre sein.
Ainsi , leur premier soin est de prendre des mesures pour n'athiiettre (hms leurs rangs ({ue ceux d'entre eux qui peuvent juslificr clairement de leur complète orlhodoxie. 11 faut que cha(iue membre, la main sur l'Evangile, déclare solennellement où et en présence de quelles personnes il a fait ses p;\([ues', s'il lui est arrivé d'assister à des prêches , à des mariages ou & des baptêmes réformistes. Pour instruire contre les protestants rebelles de Rouen, éUiit-il besoin de cette étrange confusion de la justice et de lareligion ? Vingt-six membres sur plus do soixante*
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dix se purgent ainsi de tout soupçon d'hérésie, en présence de deux grands vicaires de l'archevêché. Le vertueux et modéré premier président de Saint-Anthot est de ceux qui ne reviennent pas alors siéger dans une compagnie décidée d'avance à ne faire aucune grâce à tous les inculpés que l'on traînera devant elle. C'est alors que le président à mortier du Bois d'Ennemetz est exclu , malgré les lettres patentes du roi , parce que, sans qu'on l'ait consulte , sa potite*ûlle a été mariée par ses parents à un protestant ; parce que , aux noces do son fiU, le père de la mariée , malade , a mangé de la viande un vendredi ; parce que, sur les justes plaintes des protestants, il a cru devoir admonester sévèrement le prédicateur jacobin Despuis , l'auteur, en pleine chaire, de l'infâme calomnie sur la conduite des femmes protestantes aux séances des prêches. Sur de simples soupçons d'avoir fréquenté des rebelles , sans preuves d'aucune sorte , malgré ses larmes , ses supplications , le conseiller Bouchard est lyourné jusqu'à plus ample information sur ses opinions religieuses.
Aussitôt les épurations faites dans son sein, le Parlement rend un arrêt par lequel il ordonne que toutes choses appartenant â l'église romaine ou aux ecclésiastiques leur soient remises intégralement, aux dépens de ceux qui ont commis ou ordonné les dévastations, même de ceux qui les ont simplement approuvées. Tous leurs biens devaient être confisqués et réunis au domaine royal. Jusque-là, la sentence avait encore un certain esprit do justice, hormis la dernière clause qui pouvait élargir beaucoup trop la catégorie des coupables et donner naissance à l'arbitraire. Mais, ce qu'il y a d'odieux, c'est ce qui suit : l'arrêt permet à chacun de couiir sus à tous les dissidents et, do son autorité privée, de sonner le tocsin pour appeler à leur poursuite, de Us mettre à mart^ t'ilê tentent la moindre risU' tance. Il est enjoint aux ministres protestants de quitter la province dans les trois jours ; passé ce délai, le peuple a le droit de les arrêter, de les conduire aux prisons, et, en cas de résistance, de les tuer et de les mettre en pièces.
Est-il chose plus inouïe, plus horrible qu'une cour souveraine de justice autorisant la populace à assassiner, de sang froid, ceux qui ne voudront pas se laisser traîner aux cachots? Sans doute, les protestants étaient coupables, ils s'étaient révoltés ; mais leur patience n'avait-elle pas été lassée par les iniquités
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du parti catholique i On avait refusé d'obéir aux édits royaux qui leur étaient favorables, et, que demandaient -ils après tout ? la permission d'adorer Dieu selon leur conscience. On leur reprochait l'extension rapide de leur croyance; étaiUse leur faute si le clergé catholique se discréditait, se déshonorait par son avidité, son luxe, son indolence et ses vices ? si les populations, d'ailleurs abandonnées si souvent de leurs curés, aimaient mieux aller écouter les prédications calmes, austères, éloquentes des pasteurs, que les exagérations furibondes des prêtres ? Ds s'étaient révoltés, mais on avait massacré leurs frères ;\ l'improviste dans la grange do ' Yassy ; l'auteur de cette odieuse boucherie ébiit à la této du conseil du roi, et quand ils avaient respectueusement demandé qu*il fût éloigné de la cour, que le jeune roi fût laissé libi*e aux inspirations de son cœur, on avait repoussé leur requête. Ce n'éUiit iKis assez encore, le propre fi*ère de cet égorgeur venait foudroyer leurs remparts, dévaster leurs champs, les réduire à la famine et torturer tout ce qu'il rencontrait de réformés sans défense. Oui, ils s'étaient révoltés, mais ils obéissaient aux plus saints des devoirs, ils défendaient leurs amis, leurs parents« leurs femmes et leui*s enfants ; mais ils étaient mus par les plus nobles passions; eux, si odieusement, si traîtreusement persécutés, ils exposaient bravement leurs poitrines aux coups de leurs adversaires. Ils pouvaient être des chrétiens égarés, ils n'étaient pas des brigands. Nous ne dirons pas quel droit, au nom de la justice il n'y en avait pas. mais quelle raison de <Iangcr si pressant pour l'Etat, pour la société avait donc le Parlement d'autoriser contre eux l'assassinat ? Voilà pourtant où conduit le fanatisme I Ces vieux et doctes magistrats, rétrécissant les admirables principes de la religion, guidés par l'égoïsme de leurs convictions étroites ou de leurs intérêts, faisaient des lois, non pas d'intérêt général, mais de circonstance, dont ils appliquaient eux-mêmes les rigueurs avec la der* niùre cruauté. Comment cette magistrature aveugle, entêtée, routinière aurait-elle été regrettée des populations quand le souffle plus généreux de la révolution l'a emportée avec nos vieilles lois, nos institutions surannées ?
Après un pareil di'but, faut-il s'étonner de voir ce tribunal poursuivre tout ce qui lui tombe de huguenots entre les mains, coupables ou non, avec une cruauté telle que la cour elle-même
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est obligée d'envoyer Michel de Castelnau lui enjoindre de modérer ses rigueurs contre les réformés? Ce retour passager i la modération était dû peut-être aux conseils du vertueux chancelier Michel de L'Hôpital; mais le Parlement a-t-il obéi aux représentations du gouvernement ? C'était par charretées qu'on lui apportait à Louviers les malheureux reUgionnaires, et, sans rel&che, sans délai ni compassion, il les envoyait i l'échafaud, i la potence, au bûcher. L'ambassadeur d'Espagne, Perrenot de Chantonnay, raconte que, pendant trois Jours qu'il a passés i Louviers, il a vu pendre soixante huguenots, sans compter ceux qu'on livrait à d'autres supplices.
Le 37 octobre, le lendemain du dernier assaut donné à notre malheureuse ville, les juges réunis à Louviers assistent avec empressement à un Te-Deum chanté en réjouissance de la sanglante défaite de leurs concitoyens ; le 28 , il reviennent à Rouen; le 29 ils reprennent possession du Palais-de Justice pour y continuer les rigueurs do Louviers.
Leur premier soin est do sévir contre les victimes de la mauvaise foi de Saint-Eslève, du Bosc d'Emandrevillo et Pasquier Marlorat plongés dans les cachots du Vieux-Palais.
Dès le 27 , le connétable était arrivé au Vieux-Palais , avec le duc de Quise, sous prétexte de visiter ce fort ; il s'était fait amener Marierai , l'avait accablé d'injures, sans respect pour un ennemi vaincu , l'accusant d'avoir séduit le peuple et d'être l'auteur des maux qui accablaient la cité, c Si je les ai t séduits, répond le ministre. Dieu lui-même m'a séduit tout c le premier, car je ne leur ai prêché que la pure parole de t Dieu. > Furieux , Anne de Montmorency lui crie , en jurant, qu'il verra sous peu de jours si son Dieu est capable de lui sauver la vie ; puis il s'en va, transporté de colère, et ordonne de conduire les deux prisonniers à la conciergerie où se trouvaient déjà Gruchet de Séquence et Cotton de Berthouville ; c'était de l'occupation préparée pour le Pai'lement impatient de se remettre en bf$ogiie.
Pendant que la ville est saccagée, les chanoines reviennent promptemcnt à la cathédrale. Le 19 juin , réunis en assemblée capilulaire à l'archevêché , ils commencent par décerner des louanges au duc d'Aumale pour la grande et glorieuse victoire qu'il a remportée sur les hérétiques.
Avant de quitter Rouen, Charles IX annonce qu'il veut
rétablir le culto catholique interrompu depuis six mois et faire célébrer en sa présence les fêtes de la Toussaint. On fiiit nettoyer le chœur de l'église, on envoie un archer au président d'iilmandre ville pour lui demander les clés de la sacristie; mais ce malheureux avait bien autre chose à faire que de s'occuper des clés de l'église ; le jour même il devait, avec ses trois corn* pagnons, paraître devant la terrible Tournelle.
Le procès ne dure pas longtemps. Du Bosc d'Emandreville, amené le premier • essaie de récuser un de ces juges parmi lesquels il a siégé naguère et qui sont devenus ses ennemis acharnés ; au premier mot, l'avocat du roi Laurent Bigot l'interrompt en s'écriant que c'est un moyen mis en avant par lui pour prolonger ia vie. Du Bosc est condamné & mort , non pas tant pour avoir présidé au pillage des églises que pour avoir été l'un des chefs des hérétiques dans leur révolte contre le roi ; seulement , comme il est gentilhomme, il aura la tête tranchée. Séquence et Cotton passent successivement devant ce tribunal et sont condamnés & être pendus et étranglés. Restait Marlorat, le plus odieux de tous à ces juges prévenus que sa fermeté même et la franchise de ses réponses exaspéra plus encore. Par exemple, interrogé s'il était marié, s'il était prêtre , il répondit qu'il avait femme et cinq petits enfants ; qu'il avait été moine , mais que , Dieu merci , il ne rélait plus et ne s'était pas fait cas de conscience d'abandonner le froc, parce qu'il aimait mieux être marié que fomi* quer ; qu'il avait été prêtre et avait renoncé de bon cœur à cette prêtrise. On ne lui laisse pas plus qu'& ses trois amis la possibilité de s'expliquer ; quand il veut faire comprendre dans quel sens il a prêché la parole de Dieu, on l'cirrêto en lui disant que ce n'est pas le lieu où il en doit conter : sa condamnation était décidée d'avance. Les sentences à peine prononcées» on signifle ;\ ces malheureux qu'elles vont être immédiatement exécutées.
D'Emandreville, ti*alnc nu, en chemise, sur une claie, au Vieux-Marché, refuse de se laisser bander les yeux, il meurt en conlirniant sa croyance au protestantisme ; sa tête est accrochée i\uii pieu élevé «^ la sortie du pont; son corps est séparé en ({uatre parties que l'on attache à quatre poteaux placés aux principales avenues de la ville. Marlorat est étranglé puis I)endu sur la place de la cathédrale, devant le portail de cette église dédiée h la Vierge dont il avait nié la divinité. LA
passe un faitinfAme : Marlorat, traîné sur une daie au parvis comme Gruchet et Cotton qui no devaient être exécutés qu'après avoir été témoins de son supplice, les exhortait à mourir avec courage. Â cette vue^ le connétable Anne de Montmorency et Montbéron, son Ois, qui étaient accourus avec Villebon d'Estouteville pour repaître leur yeux de ces affreux spectacles, accablent de grossières et sanglantes invectives l'infortuné ministre, parce qu'il remplit jusqu'au bout les devoirs de son ministère ; le grand bailli Villebon lui donne un violent coup de baguette ; enfin, quand le corps n'est plus qu'un cadavre suspendu ù la potence, un archer lui traverse une jambe de son épéo. Puis , les deux dernières charrettes entraînent dans la rue de la Grosse-Horloge les claies sur lesquelles sont attachés Gruchet et Ck)tton, et ils sont pendus devant cet Hôtel-de- Ville où ils ont pris {tart à tant do délibérations séditieuses.
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RÉVOLTE DES PR0TESTAN1*S. — MOUT DE CHARLES IX
Dans rcntourage du roi, tout lo luoiulo uvait été d'accord pour ubandouiier au supplice les quatre chefs principaux du
' M. Floc|uel, ihidrm, Joiixîâmo vol., p. 457 & In fln; troUlèmt vol., I à 117, pauim»
protestantisme rouennais ; mais, après leur expéditive exécu- Uon, les esprits se partagèrent; les uns étaient d'avis de continuer les violences ; les autres se demandaient s'il fallait mettre également à mort tous ceux qui n'avaient pris qu'une part secondaire à la révolte. Catherine de Médicis, dont on ne connaissait jamais bien la pensée, s'est-elle encore laissé persua* der par L'Hôpital qui, sans cesse, recommandait la douceur et l'indulgence comme le meilleur moyen do soutenir l'autorité d'un roi mineur et do paciflor l'état? On no saurait le diro ; mais, ce qu'il y a de certain , c'est que les ducs de Guise et d'Aumale, le connétable et Villebon furent chargés de dresser une liste des indignes qu'il fut impossible d'arrêter. D'un autre côté, les catholiques do la ville , à la nouvelle de ces velléités de clémence, murmuraient hautement, et les nouveaux conseillers de ville n'y étaient pas moins opposés. Cependant un édit d'abolition ou de pardon pour tous les Rouennais compromis dans la révolte fut signé par Charles IX ; le Parlement fut obligé de le lire à l'audience et de le transcrire sur ses registres ; mais il no devait en tenir aucun compte. Bien qu'ayant reçu l'ordre de surbooir à toutes procédures contre les religionnairos jusqu'à coque les listes d'indignité fussent closes, il se remit à l'œuvre sans attendre. S'il faut en croire Théodore de Bèze, ici se placerait un fait indigne : le président Lallemant, chargé de voir Catherine de Médicis et de savoir ses intentions, aurait reçu d'oUo défense expresse de poursuivre les réformés avant la confection des listes. Do retour au palais, il aurait déclaré & ses collègues , à l'instigation dos Guises et du connétable , c tenir de la reine que ce pardon n'avait été accordé que par manière d*acquU^ et qu'elle entendait quejustice fût faite au plus vite, sans en parler ni au roi ni à elle» des capitaines et chefs qui avaient tenu la ville. »
Quoi qu'il en soit, les procédures recommencent aussitôt et de nombreux supplices ensanglantent encore le Vieux-Marché , le parvis Notre-Dame, le Marché-Neuf. Ces places ne sufQsent {dus, on dresse les échafauds et les potences dans plusieurs autres endroits. Le capitaine Mauger de Croze , Jean Le Balleur, prévôt do camp sous Montgommory , Blanchot le Nud , enseigne du capitaine do Civillo, Claudo du Sac, Jean Bigot, l'un des vingt-quatre anciens du prêche, Jean Quidel dans la maison duquel avait été arrêté Quitkird, l'espion dos Guises , 2G
ot que CCS princes voulaient punir do l'avoir dénoncé, furent traînés sur la claie et mis à mort.
Durant ces sanglantes représailles, pendant que les potences offrent partout leur aspect horrible, que les tètes sont occro* chées au bout du pont, que la populace insulte les suppliciés, les chanoines se réunissent pour remercier Dieu de la reprise de Rouen ; puis, afin de plaire au jeune roi, ils préparent pour le lendemain, premier novembre, les fêtes de la Toussaint. Quelques chanoines seulement peuvent aller, avec des religieux cordeliers et jacobins, chercher processionnellement Charles IX à l'abbaye de Saint- Ouen. La cathédrale a tellement été dévastée qu'un très petit nombre de prêtres trouve dos surplis, les autres viennent couverts do leurs manteaux. Il n'y a plus de cordes pour mettre en volée la Qoorges d'Amboiso , on se contente de la tinter ; le maitre-autcl est remplacé iKir une tombe de pierre enlevée d'un sépulcre ; enfin, le jeune monarque est forcé d'entrer, contre l'usage, par le portail latéral do Saint-Etienne, les clés du grand portail n'ayant pu être retrouvées. La reine-mère , le duc d'Orléans , le cardinal do Ferrare, le duc et le cardinal de Guise, le connétable, plusieurs autres princes et seigneurs de la cour, tous les magistrats drapés dans leur longue robe rouge, suivent le maître do la France, sans paraître s'apercevoir de tout le sang dont la ville est inondée, de tous les malheurs sous lesquels elle gémit.
Cependant on s'occupe de remettre les églises en état , on recueille les débris des statues de saints qui avaient été arrachées de leurs niches et portées dans les fossés pour servir à la réparation des murailles ; mais, dans Rouen, le pillage n'a point un seul instant cessé , et les soldats vivent toujours à discrétion chez les bourgeois. Le roi avait défendu de laisser sortir aucun meuble en dehors des remparts; des marchands de Paris, d'Amiens, de Beauvais et autres villes voisines , continuaient :\ en remplir des bateaux , des charrettes , et à les enlever tranquillement sous la protection des gens de guerre qui les avaient dérobés et vendus. Quant aux chanoines et aux prêtres des paroisses, ils ne s'occupent qu'i\ faire une enquête sur les objets enlevés à leurs églises, afin d'en dresser un état et de réclamer auprès du gouvernement.
I^uis, comme lo Parlement l'avait fiiit h Louviers, le chapitre songe à s'épurer.
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Pendant la tourmente révolutionnaire, une partie des chanoines avait été chercher un refuge au riche manoir de Qaillon, auprès du cardinal-archevêque de Bourbon; mais quelques-uns étaient restés à Rouen. Ceux-là furent obligés do fournir des explications sur leur conduite pendant le temps du terrorisme protestant, et il y eut alors de singulières confessions. Le chanoine Nagerel, entre autres, laissé à Rouen pour veiller à la conservation du trésor de la cathédrale, avoue que, pour se dérober à l'attention des religionnaircs, il a quitté les vêtements ecclésiastiques, pris le long manteau et le chapeau à larges bords, porté Tépée et le poignard, et s'est mêlé aux anciens et aux conseillers de ville. U n'igoutait pas qu'on l'avait vu intimement lié avec Du Boso d'EmandreviUe et les autres membres du conseil révolutionnaire; mais deux condamnés l'en ont accusé publiquement sur l'échafaud. Les chanoines de Quintanadoine et de Vllly, l'archidiacre Bignes, beaucoup d'autres encore avaient été vus souvent au prêche ; le poète cha • noine Claude Chapuys avait écrit des libelles diflamatoires contre le clergé catholique ; le grand pénitencier Lambert confessait qu'un matin il avait pris son manteau et son chapeau, et, traversant la rue de la Chaîne, s'était caché derrière un pilier dudoitre des Carmes pour entendre prêcher Marlorat. Il oubliait tous ses dîners avec l'éloquent orateur et les principaux hU"" guenots.
Le jour même de la Toussaint, après avoir assisté à la messe royale et prêté serment entre les mains de Charles IX avec les ofBciers de la ville et ceux des diverses Juridictions, le Parlement recommence les arrestations, les procédures ; il les continue sans désemparer pendant plusieurs jours consécutifs. Le sang rougit encore les échafauds ; les prisonniers sont si nombreux que le lieutenant du bailli, Jacques de Brévedent, ne sachant plus dans quelles prisons les loger, dit à des gens qui lui en amenaient de nouveaux : c Pourquoi remplissez-vous les prisons ? Ne savez-vous pas bien ce qu'il faut en faire ? La rivière est-elle pleine ? i En effet, on noyait tous les jours des sectaires, surtout de ces malheureux Anglais et Ecossais que leurs blessures avaient retenus dans la ville après le sac. Des conseillers du Parlement, s'abaissant au rôle d'agents de police, vont dans les maisons contraindre les hôteliers et les maîtres à jurer et & signer la profession do foi do la Sorbonne. Ceux qui
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refusent sont mis en prison quand ils sont assez richofi pour payer une forte rançon.
Le 7 novembre, on procède au désarmement do tous les religionnaires, on charge leui*s ennemis acharnés, les catholiques, d'aller de maison en maison leur an*acher leurs armes, et, quand ils n'ont plus le moindre moyen de défense, malgré Tédit de janvier qui leur donnait le droit de célébrer leurs cérémonies publiquement, on empêche leurs prêches, on les traque jusque dans les retraites où ils se cachent pour prier, on jette leurs meubles hors des habitations, on les poui*suit dans les rues pour les assommer.
La modération du premier président de Saint-Anthot ébiit odieuse aux catholiques devenus fous furieux en se voyant maltrès de la ville à leur tour. Il ne voulait pas qu'un fanatisme aveugle dominait la justice ; il avait refusé d'aller prendre part aux atroces rigueurs de Louviers. Pressé par le chancelier de L'HOpiUil, il voulait faire exécuter enfin ces lettres de pai*don signées depuis deux mois et demi par Chaînes IX après la réduction do Rouen. C'en était assez pour exciter la rage des catholiques exaltés. Le 18 janvier ISCé, ils envahissent le palais et réclament à grands cris contre l'amnistie. Sîiint-Anthot, força {Kjut-étre par ses collègues de quitter l'audience, quoique ce fût l'envoyé)' à la mort, est assailli rue Saint-Lô iKir une meuto furibonde, et il aurait été massacré si la porte d'une habitation contre laquelle il était acculé ne se fût ouverte pour le l'ecevoir. lAi len<lemain, pour plaire à la foule, le Parlement sacrifie les trois obscures victimes que Saint-Anthot avait refusé de lui livrer, Gaurelot, Quidel et Le Ramier; il les fait conduire au Vieux-Marché, pendre sous ses yeux, et la populace accompagne leur agonie en chantant tantôt ave maris Stella^ tantôt des chants obscènes. Puis elle se répand par la ville, massacrant au pasHage Umi ce qui semble suspect, et la municipalité, présidée par le bailli Villcbon, envoie au roi une députation pour le prier de n'accorder aucune grâce aux anciens rebelles.
Le maréchal de Vieilleville, chargé pour la seconde fois de réUiblir l'ordre ù Rouen, n'était i)as homme :i admettra la violence du Parlement plus que celle du bailli. L'avocat du roi au bailliage, Jean Mustel de Rose-Roger, était trop modéré pour loH foroenés, ils demandaient sa mort. Klfrayé i»ar les troubles qui suivirent rexi'*cution des trois malheureux dont nous venons
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do parler, il cherche & s'échapper sur une barque. Déjà il avait atteint une galère en station sur le fleuve, quand d'autres embarcations, qui s'étaient élancées à sa poursuite, viennent le reprendre, au nom du bailli Villebon. Frappé aussitôt de plusieurs coups, il est entraîné et achevé à la porte du Bac ; pendant deux jours, son cadavre reste abandonné dans la fange, nu et sanglant, sans que personne ose le recueillir, de peur d'offenser le bailli.
U n'en fallait pas tant pour exciter la colère do Vieilleville qui avait mission du roi de tout pacifier. Il fait enlever et ensevelir le corps de Jean Mustel, en accusant le bailli d'avoir ordonné ce crime, repousse durement une députation du Parlement, et surtout Raoullin de Longpaon, le plus exalté des membres, l'intime ami de Villebon.
Comment arrive-t-il que, le 24 janvier suivant, le dimanche après l'assassinat, Vieilleville et Villebon s'étant rencontrés à la messe h Notre-Dame, le maréchal ait invité le bailli à venir avec sa suite diner à l'abbaye de SaintOuen? Peutètre Vieilleville voulait-il tenter une réconciliation afin de mieux arriver à pacifier la ville ; en tout cas cette entrevue n'aboutit qu'à rendre la discorde plus grande encore. Vieilleville et Villebon se prennent de querelle après le repas, les épées sont tirées des deux côtés, et, dans la lutte, le glaive du premier abat d'un coup la main di*oite du second. Les neveux et les ofQciers du bailli s'élancent de l'abbaye, ameutent les catholiques répandus, puisque c'était un dimanche, dans les rues et sur les places ; le Parlement s'entend avec la municipalité et Villebon pour faire armer le peuple, sous prétexte d'empêcher toute sédition, mais, en réalité, pour défendre la ville contre le maréchal soupçonné do protestantisme. Le soir, tous les catholiques sont sous les armes et Vieilleville estassiégé dans l'abbaye; maisles magistrats ne s'en occupent point. Le combat s'engage, le sang coule depuis le 24, trois heures après midi, jusqu'au lundi 25, à quatre heures du matin, sans qu'on puisse prévoir l'issue de la lutte. ÂJors sept compagnies de troupes fraîches arrivent au secours du maréchal et se déploient sur la place, chargeant, massacrant tout sur leur passage. Le mardi 26, vers dix heures du matin, six compagnies de reltres allemands, qui étaient restées campées à douze lieues de Rouen, accourent également par la porte de la Rougemaro et augmentent le désordre ; par les au-
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tros portos, par lo pont do Seino, survionnont d'autros renforts. La malhoureuse villo est saccagée encore une fois, trois mois après les troubles des protestants, et forcée d'implorer la clémence du maréchal. La sédition apaisée, le Parlement toot entier ne craint pas do se ti'ansporter à l'abbaye pour féliciter le maréchal de sa victoire. Vieilleville refuse d'cibord de recevoir les magistrats ; enfin il les admet, par égard pour leur dignité, et les congédie presqu'aussitôt avec des paroles de colère.
Sans doute, l'empoi'tement du maréchal contre Villebon, beaucoup plus &gé que lui, n'a pas d'excuse possible; mais le Pai'lement a-t-il agi avec prudence en faisant armer, dans un l)ai*eil moment d'effervescence, toute la population catholique , pendant qu'il enlevait tout moyen de défense au peu de protestants qui restait encore dans la ville? Etait-il impartial et juste , en ne s'occupant que de faire garder par les milices bourgeoises le Vieux-Palais et le château , de peur que les troupes du maréchal ne s'en emparassent, sans tenter la moindre démarche pour faire rentrer dans l'ordre les assiégeants de l'abbaye? Cette fois encore, il était aveugé par le fanatisme, et il avait sa grande part de responsabilité dans les malheura essuyés alors par la ville. EnÛn , on souffre quand on voit ces magistrats, au moment où la cité tout entière est en proie à la soldatesque de Vieilleville, aux Reltres surtout , se montrer si heureux do oo que le maréchal veut bien, se conformant aux anciens édits, exempter leurs maisons do tout logement militaire.
Quoi qu'il en soit, Vieilleville était devenu trop odieux aux catholiques rouennais pour qu'il lui fût possible maintenant de pacilicr la ville, le maréchal de Brissac est chargé par la cour de lo remplacer.
Quand la force armée domine seule, il est rare qu'elle n'abuso pas et que ses chefs ne se croient pas au-dessus de toute autorité ; l'arrogant Vieilleville ne pouvait faire exception. Il envoie au-devant de Brissac, & Fleury-sur-Andcllc, pour l'avertir qu'il refuse de laisser son gouvernement de Normandie, pendant que, de son côté, l'Hùtel -de- Ville fait prier le nouveau gouverneur de hâter son arrivée. Soit i)Our ne pas imposer de nouvelles charges & une cité d(\j.\ tant éprouvée, soit i)Our éviter toute collision avec l'obstiné Vieilleville, Brissac laisse son escorte en arrière et entre â Houen suivi seulement de vingt gentilshommes. Lus deux maréchaux vivent en bon aeeord
mSTOIBE DE ROUEN. 407
ensomblo à l'abbaye do Saint-Oucn ; lo Parlemont va les y sa* luer, et il est bien aocueilli cette fois , la colère de VieiUeville étant passée. Un mois s'écoule ainsi au milieu de joutes , de tournois. VieiUeville sent bien qu'il ne peut rester malgré les ordres du roi , mais il ne veut pas quitter Rouen en y lais* sant ViUebon. Vainement la cour envoie Michel de Gastelnau pour rétablir la paix entre les deux ennemis ; ni l'un ni l'autre ne veut l'écouter. Brissac, pour en finir, a recours à un moyen indigne : un matin , il conduit contre le château une troupe de gens armés , l'envahit, force Villebon à en sortir, sans respect pour son âge , sans pitié pour sa blessure non guérie encore ; il fait jeter tous les meubles dans la rue, devant le château. La population , plus charitable , se hâto do procurer une litière au pauvre mutilé , ainsi que des chariots « des chevaux , tout ce qu'il faut enfin pour enlever lo mobilier et emmener les dames avec toute leur suite.
Plus tard , Villebon rentrera en possession du bailliage de Rouen , mais son exaltation religieuse causera définivoment sa perte. En 15G5, il mourra de dépit do voir acquitter sur appel pai* le Parlement un gentilhomme huguenot que lui-même avait condamné à mort pour port d'armes illicite.
Le maréchal de Brissac no se montre pas plus favorable aux religionnairos quo le vieux bailli. A peine reconnu lieutenantgénéral à Rouen , il recommence à sévir contre eux : tous ceux qui ne veulent pas abjurer sont expulsés de la ville sans aucun délai, hommes, femmes et enfants. Et cependant, l'édit de janvier existait toujours ; il autorisait les proches dons les faubourgs; mois les catholiques, qui se plaignaient si fort des excès des huguenots, n'avaient jamais voulu y obéir, et RaouUin de Longpaon était rentré au Parlement avec les autres membres exaltés , aussitôt après le départ de VieiUeville.
Heureusement , grâce au chancelier de L'Hôpital, la cour comprend encore que, éterniser les rigueurs, c'est éterniser les troubles en môme temps. Ne valait-il pas mieux, par un acte do tolérance , essayer de réunir tous les Fronçais contre l'ennemi commun, les Anglais qui se fortifiaient au Havre? Le 10 mors 1563, par l'édit d'Amboise, le gouvernement déclare que c chacun doit pouvoir vivre en sa maison librement, sans « être recherché ni molesté, forcé ni contraint pour lo fait de ff sa conscience. ■ Le culte réformé est rétabU partout où U a
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existé antérieurement, au moins dans une villo par chaque bailliage ou sénéchaussée.
L'H6tel-de-Ville et le Parlement repoussent Tédit d'Amboise; le chapitre n'attend pas môme , pour protester, qu'il en ait reçu communication ; les catholiques refusent d'ouvrir les portes de la ville à tous les calvinistes bannis ou fugitifs qui , à la nouvelle de l'édit, étaient venus rôder autour des murs, épiant le moment de rentrer.
Les for-issites^ ainsi repoussés, se vengent sur les faubourgs et les dévastent. Le 23 avril, ils forcent et pillent l'église du Grand-Quevilly ; de là, ils vont saccager à Dieppedallo les caves où des marchands de Paris avaient mis des vins en dépôt. Chaque jour ce ne sont de part et d'autre que scènes de meurtre, do pillage. Deux réformés, députés par leui*s coreligionnaires pour venir s'entendre avec le maréclial do Drissac, sont ossos-^ sinés au sortir du bac et leurs corps sont jetés dans la Seine. Le capitaine Vandrimare, un catholique pourtant, est outragé, blessé par la foule, en voulant protéger un prodicant découvert dans la ville et qu'il conduisait à l'une des portes pour lo faire sortir ; le malheureux ministre protestant est massacré. Un coi7)s-de-garde est assailli et forcé, parce qu'une compagnie de milice bourgeoise y a donné asile à un huguenot poursuivi par des forcenés, et l'infortuné est mis en pièces.
A la fm cependant, pressé par la cour, le Parlement est obligé d'enregistrer et de faire publier l'édit d'Amboise. Le maréchal de Brissac a ordre du roi d'employer la force armée ix>ur en assurer l'exécution; il ne laisse néanmoins rentrer que les habitants^ manants et chefs de maisons^ en leur imposant la condition de déposer leurs armes et d'indiquer auparavant leurs noms et leurs demeures. Trois joui*s à l'avance , des corps-de-garde sont établis :\ tous les carrefours, dans Iti crainte que les catholitpies ne se soulèvent. Les religionnairos envoient une députation poiier leui-s plaintes à la cour; les Cnitholiques en font autant. Le conseiller Jérôme Maynet de la Vallée, député des réformés, insiste sur ce que ceux-ci ne pouvent vivre :ï Rouen en siirett\ sur ce qu'on les force à livrer leurs armes, à faire profession de foi, malgré l'édit ; il demande l'égal désarmement des catholiques et la création au Parlement d'une chambre spéciale où seront portés les procès vntro ratholiques et réformés. Au nom des ciitholitiucs, l'avocat du
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roi Daraours déclare que tous les pi-otestants qui n'osent rentrer dans la ville ne sont que des malfaiteurs, et la décision royale est {goumée.
Au retour de Damours, le bruit se répand à Rouen qu'un édit favorable aux huguenots va être rendu par le conseil du roi ; il en circule de prétendues copies. Tous les catholiques se soulèvent; ils rédigent une requête pour demander au roi qu'il ne soit plus envoyé de gouverneur entaché d'hérésie , ni donné d'emploi & d'autres que ceux qui feront profession de croyance orthodoxe et y persévéreront sous ptine de perdre la vie ; que tous les autres soient forcés de se démettre de leurs fonctions ; qu'il ne soit permis aux réformés non fonctionnaires de rentrer dans Rouen qu'à la condition de rendre leurs armes et de n'y point exercer leur religion ; qu'on puisse courir sus à tous les protestants qui ne rentreront pas et les massacrer partout où on les trouvera ; sinon, tous les catholiques menacent d'abandonner la ville. Une députation est chargée, Damours en tête, d'aller porter cette requête au roi alors attendu au ch&teau de Gaillon, et de nombreux représentants du Parlement, du clergé, du bailliage, de la Vicomte, de la cour des aides, des eaux et forêts, cent bourgeois notables, enûn une foule de gens des paroisses populeuses de Saint -Nicaise, de Saint- Maclou , de Saint-Vivien se joignent à l'ambassade. De Rouen & Qaillon , c'est une cohue sans fin qui campe, durant deux jours, dans la campagne, en plein soleil, en attendant l'arrivée du roi. Damours, introduit devant Charles IX, se laisse emporter par son enthousiasme exagéré, il insulte Condé qui était venu avec le roi et devait aller de Gaillon se mettre & la tête de l'armée destinée à reprendre le Havre ; il est arrêté sur le champ , enfermé dans les prisons du château, interdit de ses fonctions au Parlement, et la tumultueuse députation revient en désordre à Rouen.
La cour se fâche enfin de ces hautaines remontrances; le 10 juillet suivant, elle envoie le maréchal de Bourdillon, avec une escorte de soldats suisses, pour contraindre les Rouennais à exécuter Tédit d'Amboise; deux conseillers du Parlement de Paris l'accompagnent pour procéder contre les récalcitrants; un poste nombreux de soldats suisses est établi à Saint-Ouen , prêt à marcher contre la foule i la moindre tentative de résistance. Il fallut bien enfin laisser rentrer les for-issites. Bour-
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(lillon fuit nommer do nouveaux ôchovins en place de ceux qui ont eu la hardiesse d'adresser au roi,à|Gaillon, d'aussi insolentes remontrances ; bientôt on apprend la reprise du Havre sur les Anglais» et, le 12 août, Charles IX faità Rouen son entrée.
Les rues étaient toutes tendues et remplies d'une foule joyeuse; il y avait des processions solennelles où flguraient les principaux corps de la population; car, en môme temps que l'arrivée du roi, on colobrait le 1 13* anni vei*saire de l'expulsion définitive des Anglais de toute la Normandie, le 12 août 1450.
Il ne faut plus chercher ces somptueuses étoffes, ces iK)mpo8, ces magnificences qui , treize ans auparavant , avaient emlx)lli l'entrée de Henri II et que Catherine de Médicis avait regardées avec tant de plaisir. Le fanatisme religieux, les désordres incessants qu'il avait provoques, avaient presque anéanti le commerce et l'industrie de la capitale normande; les plus habiles ouvriers, protestants pour la plupart, étaient partis, morts , ou avaient été suppliciés. La cité entière était si pauvre que la reine -mère avait fait défendre aux échevins de meiln la ville en super/lue dépense- Les habitants firent de leur mieux cci)endant. On vit encore des arcs-de-tiîomphe, des théâtres où l'on jouait des mystères ; au Vieux-Marché, debout sous une arcade de verdure et recouverte d'un manteau d'écarlato semû de léopards d'or, une femme représentait la Normandie; d'autres l'entouraient, figurant les principales villes de la province ; au-dessus do sa tète étaient représentées des harpies prêtes à la dévorer ; c'était une image symbolique de l'hérésie; car, au milieu des réjouissances, la fanatisme avait encore trouvé sa place. Non loin de là, une palissade toute couverte de guirlandes de lierre, de buis, de feuillage, dissimulait & peine cet échafaud en permanence où chaque jour, depuis si longtemps , rintolérance religieuse faisait couler le sang des martyrs du protestantisme.
Catherine de Médicis avait un but politique en amenant son fils i\ Rouen. Toujoui*s en balance entre les partis, il lui tardait (le faire cesser la minorité du roi pour essayer do donner plus de i>oids ;\ l'autorité qu'elle exerçait sous le nom de Charles IX. Klle espérait pouvoir mieux dominer les princes et les grands du jour où ils ne pourraient plus se disputer le pouvoir au nom d'un roi enfant. Kn ce moment même, elle voulait sp mettre en état de résister aux prétentions de Condé qui, fier
d'avoir aidé la royauté à roprendro le Havre, et non moins ambitieux que le duc de Guise, aspirait à se faire donner la lieutenance générale du royaume et à remplir la cour de ses créatures, en attendant peut-être qu'il pût, lui aussi , élever ses regards jusqu'au tr6ne. Dans ce but, sur les conseilsdu grave L'Hôpital, le seul homme de cette époque néfaste qui ait véritablement songé au bien du pays, elle voulait proflter de l'ordonnance rendue par Charles V, en 1874, pour faire déclarer le roi miyeur. D avait fallu au chancelier bien des efforts pour persuader à Catherine de Médicis que sa puissance comme reine-mère grandirait encore sous le nom d'un roi qui, quoique réputé majeur, n'en serait pas moins, à cause de son âge, hors d'état de gouverner lui-même pendant longtemps. Enfln , elle avait choisi Rouen pour déclarer la majorité de Charles IX, aûn de se soustraire aux perpétuelles exigences du Parlement de Paris qui se croyait le conseil souverain du royaume parce qu'il était le tribunal suprême de la capitale , qui se qualifiait de cour des pairs, parce que les pairs, les princes* du sang et le roi lui-même, aux jours solennels, allaient s'y asseoir sur les lis.
Catherine de Médicis avait^Ue encore un autre dessein? Peut-être désirait-elle mettre un terme à cette intolérance religieuse qui avait causé plus de mouvements séditieux à Rouen que dans toutes les autres parties de la France. D fallait arrêter ces continuels désordres , ces luttes sanglantes qui ruinaient la pauvre cité , car Rouen était alors la seconde ville du royaume et l'une des principales sources des revenus de la couronne. Aussi la verrons-nous, le 19 août, deux jours api*ès la déclaration do majorité , s'empresser do fairo confirmer par le roi l'édit d'Amboise corroboré par un autre édit de pacification signé la veille à l'abbaye de Saint-Ouen, et faire ordonner en même temps le désarmement de tous les bourgeois et habitants des villes du royaume. On leur enlevait le guet, la garde des portes, le droit d'avoir des enseignes militaires, de tenir aucune assemblée en armes , de lever aucun denier sans l'ordre exprès du gouvernement. On arrivait donc enfin & retirer aux catholiques exaltés ces privilèges dont ils avaient tant abusé contre les protestants désarmés , et ils ne pourraient plus refuser l'entrée de la ville aux for-issites. Malheureusement la royauté n'avait pas une politique assez stable pour veiller sérieusement à l'exé-
cution do ces utilos mesures ; puis , la ligue, so cochant sous lo masque de la religion, allait bientôt les rendre tout*à-fait vaines.
Nous n'entrerons pas dans le détail de la séance royale où fut déclarée la majorité de Charles IX; c'est toujours lo mime programme. Â la suite d'un long discours du chancelier et après la réponse du premier président de Saint-Anthot, la reinc-mëre d'abord , puis les princes du sang , Henri, duc d'Anjou , plus tard Henri IH , Henri de Navarre , notre futur Henri IV, le prince de Condé , tout piUe de voir son ambition déjouée ; les plus grands seigneurs du royaume « le connétable de Montmorency tenant l'épée nue à la main, les maréchaux de Montmorency, de Drissac, de Bourdillon , le duc de Longueville , celui de Montpcnsier, le prince de la Roche-sur- Yon et plusieurs autres ; le cardinal de Bourbon , le futur pseudo-Charles X , ceux de Guise, de Chàtillon, orgueilleusement drapés dans leur pourpre romaine ; le grand chancclierde L'Hôpital, avec sa tote presque chauve, sa longue barbe blanche, sa grande robe de velours noir ; Michel Montaigne , Brantôme , toute la cour, tout le Parlement, tous les offlciers royaux viennent successivement s'incliner devant ce roi de treize ans. Puis , les portes do la grand'chambre sont ouvertes, et le greffier en chef do Bois- L'Evôque lit i\ haute voix, devant la foule silencieuse, la déclaration de majorité , l'édit d'Amboise et celui de Saint-Ouen. Quelques jours après, une procession générale parcourt les rues ]>our remercier Dieu de la reprise de la ville sur les calvinistes. Les troupes royales, fort peu disciplinées, se croient si bien en pays conquis qu'elles incendient plusieurs maisons appartenant à l'Eglise et situées en dcliors de la porte Cauchoise, du côté de Saint-Gorvals. Le chapitre en profite pour obtenir des lettres royales exemptant les maisons ciuioniides du logement militaire dont tout le fardeau retombe alors sur le peuple.
Avant la cérémonie de l'hommage , le grand chancelier de L'Hùpit;il,qui toujours regreiUiit amèrement les rigueurs excessives du l\iricmcnt de Noriiiandio ;\ Ij0uvici*s comme s\ Itouon, avait, dans sou discour? , adressé aux m«igistrats de sévères adiuonestatiuns sur les devoirs de la justice ; il avait terminé par ces adniindjles paroles qui le mettaient do plus de deux siècles en avance sur son temps : Vous elcs juges du pri ou du champ , non de la vie , non des mœurs^ non de la religion.
Peu touchés des magnifiques maximes répandues dans le discours du chancelier et dans la réponse du premier président Saint-Anthot, les catholiques sont désespérés de voir les protestants renti'cr tous dans leurs charges. L'H6tol-de-Ville offre de leur remettre le prix de leurs offices, alléguant que ces fonc- Uonnaires sont trop odieux au peuple , sauf à s'en faire rembourser pai* les chrétiens orthodoxes que le roi était prié de nommer on leur place. Quand donc devait cesser dans cette pauvre France le fanatisme religieux? Catholicisme et tolérance ne seraient- ils jamais compatibles?
D faut d'ailleurs avouer que, depuis 1562 surtout , les protestants sont devenus non moins remuante que les catholiques. A peine deux ou trois mois se sont-ils écoulés depuis le désarmement de leurs adversaires, ils recommencent à insulter les fidèles pondant les offices, enlèvent des vases sacrés à la cathédrale, enfoncent pendant la nuit les portes de Saint-Eloi, y brisent les stetues; on est encore obligé de mettre d^s hommes de garde avec des chiens dans les églises pour les défendre du soir au matin. Cinq ou six mouvemente populrvires sont excités coup sur coup par la turbulence des religionnaires. Chaque fois qu'ils reviennent du prêche public, établi à Pavilly par la dame d'Esneval, ils chantent à haute voix leurs psaumes français pour braver les catlioliqucs ; les luttes recommencent, et, bien qu'on n'ait plus d'armes , le sang coule souvent. Une stetue est brisée au portail de la Calende, tant les réformés s'exaltent au souvenir des maux qu'ils ont soufferte.
Pour comble de malheur, la cour renvoie à Rouen , comme gouverneur de la province , le duc de Bouillon, déjà odieux aux catholiques pour ses idées réformistes. Il semble prendre à tâche de les exaspérer plus encore en s'entourant de soldate huguenote toigours prête à poursuivre de leurs railleries les prôtres et les magistrate , En même temps , il les effraie en faisant fortifier le Vieux-Palais et entourer le château de larges et profondes tranchées. Lui-même, chaque fois qu'il sort de la maison abbatiale de Saint-Ouen où il se tenait renfermé , c'est pour donner l'exemple du manque de respect envers les processions. Rouen ne retentit plus que du chant des psaumes protestante; dans les campagnes, des prêches s'établissent partout; enfin, le 30 juin 1564, Bouillon se rend au Palais et pénètre dans la grand*chambre escorte de ses gardes, comme
pour braver lo ParlcmoRt. U afflcho l'intention de remettre à la tote des affaires de la ville les conseillers élus en 15G2 par les rebelles ; sous prétexte de rechercher les meurtriers de Mustel de Bosc-Roger, il fait arrêter de nuit, sans aucune forme de justice 9 plusieurs catholiques innocents, entre autres Leseigneur Papillon , conseiller de ville, l'un des plus notables bour^ geois de la cité.
Le bruit se répand que Montgommery va bientôt revenir d<ans la ville ; c'est maintenant au tour des catholiques rouennais h, trembler, & être sans cesse insultés et tourmentés. Tant d'audace et de désordres ne pouvaient durer; l'Hôtel-de-Ville ot le P<alais s'accordent pour envoyer des députés à la cour. Bouillon, blâmé par le roi et forcé d'élargir Leseigneur Papillon avec les autres catholiques injustement détenus par lui , abandonne la ville et laisse le gouvernement à Le Veneur de G(urougo. Malgré la sage fermeté de ce seigneur, les excès des religionnaires recommencent contre les églises et les prêtres.
Le clergé semblait prendre à tâche de provoquer, par ses désordres, les railleries et les excès des réformés. A la faveur des troubles , sans doute, son indiscipline et sa démoralisation n'avaient fait que grandir. Dès 1563, le chapitre avait été forcé de défondre aux chanoines et aux chapelains de porter dans le chœur des vêtements laïques, de dormir ou de se promener dans l'église pondant le service religieux, sous peine d'amende. Il avait dû sévir contre les chapelains de l'Âibane et do Darnétil, qui prétendaient que, d'après leurs statuts, ils n'étaient pas obligés d'assister aux offices des chanoines. En 15G5, le promoteur découvre que des filles de mauvaise vie s'introduisent dans le collège des chapelains, âDamétal, qu'elles y font des orgies avec ces clercs et des ai'quebusiers, que des gens , qui les avaient épiés, so sont rassemblés sous les fenêtres do rétablissemoiit et ont crié que les chapelains sont tous des ruffiens. L'année suivante, l'un d'eux, liaoul Le Sage, est mis en prison pour avoir frappé un clerc du chœur et avoir proféré des injures impudiques et des blasphèmes en pleine église. Un autre monte en chaire :\ la cathédrale et en lance des paroles oatrageantes contre le ciirdinal-archevêque de Rouen et le chapitre. Trois membres du même collège vont à l'assemblée de Saint-Aignan» revêtus do leurs robes; ils s'y enivrent» ils y dansent publiquement avec dos femmes et des filles, d'une
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nière si scandaleuso qu'ils sont hués et attaqués par la foulo indignée ; l'un d'eux reçoit sur la tète un coup d'épée ; l'autre a le nez cassé d'un coup de pot d'étain. On on voit parcourir la ville en grandes chausses , comme des laïques, et commettre force indécences. Dans le même temps, l'évëque d'Evreux, alors présent à Rouen , rançonne si avidement ceux auxquels il est appelé à conférer les ordres , que le chapitre est obligé do lui adresser des remontrances sévères et do l'engager à retourner dans son diocèse.
Faut-il donc s'étonner si les calvinistes montraient tant d'irrévérence pour des prêtres qui ne savaient respecter ni leur robe, ni leur dignité personnelle, ni les églises ellesmêmes? Si d'ignobles mégères allaient jusque dans le saint lieu recruter, sous prétexte do leur fournir du travail , de pauvres filles sans place qu'elles livraient ensuite aux soldats *.
La mort de M"** d'Esncval a fait cesser le prêche do Pavilly» occasion de tant de scènes sanglantes ; un autre est ouvert à Roumaro, domaine dépendant du chapitre, sous le3 auspices du prince Antoine de Croy Porcien, comte d*Eu , l'un des chefs du parti huguenot et l'ami de Montgommery. Par ses ordres, chaque semaine , pendant la nuit du samedi au dimanche, des hommes sonnent du cor dans toutes les rues de Rouen ; c'est un signal convenu. Les réformés se rendent alors en foule à Roumaro , à huit kilomètres seulement de la ville , et ils en i*eviennent tous ensemble, le dimanche , chantant leurs psaumes à pleine gorge et lançant sur leur chemin des provocations aux catholiques indignés. Le chapitre se plaint de cette violation de son fief; le Parlement reçoit sa plainte ; Croy vient lui faire une scène scandaleuse dans la salle des séances, et les juges, quelque désir qu'ils aient de rester neutres entre les deux partis, sont obligés de le mander à la barre et d'interdire son prêche.
Deux causes contribuaient alors à l'exaltation des huguenots, la crainte et l'espérance : ils craignaient de nouvelles persécutions, sur les rapports adressés au roi par le Parlement et le maître des requêtes Saint-Martin envoyé à Rouen pour surveiller leurs désordres ; ils espéraient que Ck)ndé réussirait à enlever la cour à Meaux et à se rendre ainsi maître du gouvernement. Mais , quand ils apprennent la rentrée du roi
< M. PaUuc, iMdem, p. 313, 314, 318, 314, 3)S, pauém.
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rétablit la garde bourgeoise et on la charge de fouiller les maisons des quelques religionnaires restés dans la ville, pour leur enlever toutes leurs armes ; on ferme les portes à tous ceux qui sont sortis de la cité. Ainsi, en présence de l'effervescence des religionnaires et des catholiques tout ensemble , au lieu de maintenir sévèrement le désarmement des deux partis afin de rétablir le calme, le Parlement en arme encore un contre l'autre, et la cour laisse faire ; cela ne permet-il pas & Catherine de continuer à favoriser alternativement les deux factions rivales?
CSe devait être un curieux spectacle de voir ces hommes armés, soldats, bourgeois, gens d'église, tous portant la cape , la dague et l'arquebuse. Les portes de la ville' et les rues en étaient encombrées, surtout le parvis de la cathédrale ; à cause du poste établi contre la Tour-de-Beurre, ce lieu était devenu le rendez-vous de tous les catholiques les plus turbulents ; il en résultait des collisions continuelles entre bourgeois et soldats. Un jour ceux-ci, moins nombreux, sont contraints de se réfugier dans l'église; ils sont battus, désarmés, enfermés dans les prisons du chapitre. Quelques jours plus tard, les chanoines se partagent leurs armes; un derc du chœur prend une épée espagnole, le promoteur s'adjuge une dague, un autre un fourniment complet. Les autres quartiers de Rouen sont également ensanglantés par des rixes. L'une d'elles nous prouve que les catholiques avaient appelé les Espagnols à leur aide. Ainsi, un jour, Ambroise Nez accuse des Espagnols d'avoir assassiné l'un de ses amis ; il en rencontre quatre dans la rue Qrand- Pont, les attaque à coup de dague et en tue deux * .
L^ catholiques sont tout-à-fait maîtres de lai ville ; il n'est pas étonnant que les persécutions redoublent contre les calvinistes. Le Parlement prononce les peines les plus sévères contre ceux d'entre eux qui refuseront de livrer leurs armes ; cela n'en empêche pas un grand nombre de les tenir cachées. Alors, on use d'un autre moyen : on charge les marguilliers des paroisses de rechercher secrètement les noms et les domiciles des huit cents ou mille récalcitrants ; grâce au zèle de cette police d'un nouveau genre, on ne tarde pas à les découvrir. Le l*' janvier 1&68, tous sont saisis en même temps ; les uns sont ex-
« M. FâUue, Undem, p. 330, 331, 331.
puisés de la ville, les autres sont plongés dans les cachots ; toutes les prisons en regorgent, surtout celles du clergé.
Mais l'autorité de la cour était loin de se relever avec ce système de fluctuations continuelles entre les deux partis qui plaisait tant à l'ambition de Catherine. Les catlioliques n'avaient plus qu'une conftance très médiocre dans l'énergie du gouvernement ; de leur côté, les protestants augmentaient continuellement en nombre; déjà même ils étaient devenus assez puissants pour lutter contre les troupes royales sur les champs de bataille.
Quoiqu'ils fussent vaincus , ils n'en restaient pas moins toujoui*s redoutables. La reine-mère s'inquiète de leur accroissement et de leur audace. Ne pouvant les :d)attre par la force, elle a recours encore à la ruse pour endormir leur vigilance, afln de les exterminer plus facilement ensuite. Par l'cdit de Longjumeau, celte paix boiteuse et mal assise^ elle renouvelle aux huguenots les concessions antérieures. Les catholiques ne comprennent pas cette politique machiavélique, ils se soulèvent partout. Bourges, Issoudun, Auxerre, Troyes, Orléans, Blois, Amiens, etc., voient de nouveau les séditions et les massacres. A Rouen, des scènes affreuses se passent au Palais. Le samedi, 3 avril 1&G8, le Parlement, qui ne comprend pas plus que le peuple le but odieux qu'avait la reine-mère de laisser les deux partis se massacrer l'un l'autre pour maintenir sur leur double ruine sa domination, essaie néanmoins de publier cet édit qui lui répugne; il en est empêché lav les clameurs » les violences des catholiques. Tout le Palais est envahi, les bancs de la grand'chambre sont brisés, les procureurs terrassés, les sacs de procès lacérés. Puis, la foule se porte aux cachots du bailliage et en arrache les prisonniers catholiques. De là, elle revient au Palais, dév.iste, déchire, l)rûle tous les livres et papiers des libraires dont les bouti^iues étaient alors nombreuses dans la cour et aux environs ; elle saccage ensuite dans la ville toutes celles des huguenots, sans distinction; elle se précipite enfin vers les i)risoiis ecclésiastiques uù, depuis le l*'janvier| étaient diHenus quehpies not;ibles religionnaires, et ne renonce s\ les massacrer qu'à la vue de l'or que ces malheureux avaient heureusement en leur possession et qu'ils lui jettent pour racheter leur vie.
i^e lundi r>, nouveaux désordres au Palai'^ «{uand les Juges
veulent essayer de reprendre la lecture de Tédit. Un peloton de soldats de Carouge est impuissant à contenir les factieux ; pour y réussir, le vendredi 9, il faut que THôtel-de- Ville , le Parlemont, le gouverneur se concertent et mettent sur pied les gardes de Carouge, que toutes les milices bourgeoises disséminent des détachements dans les différents quartiers et fassent occuper tous les abords du Palais par des forces imposantes.
Les religionnaires effrayés demandent à grands cris qu'une garnison vienne les protéger contre les fureurs des catholiques ; ceux-ci ferment les portes de la ville aux troupes envoyée» par Charles IX , et la municipalité, contrainte par les ordres formels du roi, ne peut les faire entrer que secrètement, pendant lanuif, par une porte basse du Vieux -Palais , afin d'éviter une sédition • Mais, auparavant, elle a soin de s'assurer que ces troupes ne comprennent que des chrétiens orthodoxes. En outre, furieuse de n'avoir pu résister aux ordres du roi , la municipalité se venge en logeant toutes ces troupes exclusivement chez les protestants. Le 38 septembre , par un nouveau revirement politique, la cour promulgue l'édit de Saint-Maur qui interdit partout en France la religion réformée , donne quinze jours aux ministres pour sortir du royaume , et déclare que tous les précédents édits de tolérance ont été arrachés à la reine-mère contre son opinion et par la violence.
Les religionnaires sont indignés de cette infâme trahison ; la fermentation est extrême dans toute la Normandie , dans le pays de Caux surtout; Cany, Dieppe, le Havre , Montivilliers sont en révolte ouverte. Un coup de main est tenté par les huguenots pour se rendre maîtres du Havre , il échoue ; la trahison en fait manquer un autre à Dieppe. Le gouverneur, M. de Sigognes , qui ordonnait d'enlever indistinctement tous les enfants aussitôt après leur naissance pour les faire baptiser, laisse un de ses sergents , nommé Revers , s'aflllier au complot pour mieux en connaître tous les détails. Renseigné par cet espion, il fait saisir les coi\jurés avec Catteville , leur chef. Lindebeuf, coupable seulement d'avoir reçu les confidences de Catteville , est également arrêté , bien qu'il ait été prouvé au procès qu'il avait fait tous ses efforts pour dissuader son ami de conspirer ; tous les deux sont torturés , puis livrés au bourreau avec plusieurs autres gentilshommes du pays et environ trente notables de Dieppe. Pendant plusieurs mois, les membres du
Parlement ne s'occupent qu'à chercher partout des complloes de Catteville. Sans cesse y ils envoient à l'échafàud des coqjurés de l'attentat du Havre et de celui de Dieppe; leur ardeurno s'arrêtera que devant une nouvelle variation de Catherine de Médicis\
Â Paris, le Parlement condamne à mort « par contumace, l'amiral de Coligny ; & Rouen , l'édit de Saint-Bfaur semble aux catholiques une occasion favorable pour se faire les bourreaux des protestants. Du mois de septembre 1568 & celui d'août 1570, on n'entend plus parler que de religionnaires traqués partout comme des bètes fauves , assassinés dans les endroits où on les trouves cachés, abandonnés, sans sépulture, à tous les outrages du temps , des hommes et des animaux , pour qu'ils ne trouvent pas, au moins dans la tombe , ce repos qui leur a été refusé pendant toute leur vie. Le 4 octobre 1569, quand on apprend, par une lettre du ducd'Âlençon et par une autre du roi, que les protestants du midi, commandés par Coligny auquel venait de s'adjoindre le jeune Henri de Béam , ont été battus & Moncontour par le duc d'Anjou, le futur Henri lU, le chapitre fait chanter à la Cathédrale un Te Ueum en musique ; le soir, un feu de joie est allumé sur le parvis, l'artillerie tonne , le Beffroi sonne ainsi que toutes les cloches des églises ; le grand portail do Notre-Dame , les tours de Beurre et de Saint-Romidn sont illuminées avec des falots ; les chanoines, redevenus arrogants , envoient demander à la cour l'abolition de tous les impôts nouveaux et une partie des biens confisqués sur tes mteitef» en compensation de ce qu'ils ont été forcés do payer jusqu'alors". Los actes d'indiscipline et les désordres recommencent parmi les membres du clergé. Jehan Boust , chapelain du collège du Saint-Esprit, est accusé de cacher une femme dans sa chambre; il ne peut s'en justifier et offre de résigner son ofQce. Plusieurs chapelains du collège de Darnétal brisent la porte de leur oon* frère Saillard, trouvent une femme dans sa chambre et y passent la nuit avec elle.
Pendant ce temps , les i)ersécutions continuent contre les mallieureux réformés. En 1570 , la semaine sainte amène un
« If. Ploquet, ibidem, troisième vol., p. 40 à 58. — M. L. Vital, Aùf. âê Oieppe, deuiièma partie.
' M. Fa^lue, ilfiiiem, p. 341, 342, 343.
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nouveau genre de vexations : enflammés par les prédications et les conseils du jésuite Possevin « les catholiques prétendent forcer les religionnaires à faire leurs pàques ; on envahit leurs maisons , on les poursuit partout , on accable de mauvais traitements ceux qui veulent résister , on déterre les cadavres de ceux qui ont été inhumés dans le cimetière Saint-Maur et on les traîne à la voirie « bien que ce lieu ait été déclaré terr9 profane. Le lundi de Quasimodo» poussés peut-être par le président Vialard « un des membres les plus exaltés du Parlement « les catholiques arrachent les protestants de leurs demeures et les conduisent aux prisons; ils insultent les magistrats qui ne
condamnent pas les huguenots assez vite à leur gré; ils assaillent, jusque dans sa maison, le premier président de Bauquemare et le somment, au nom de l'édit de Saint-Maur, de purger la ville de tous les hérétiques. Sans respect même pour Tasile de la douleur ni pour la mort , ils envahissent Thôpital de la Madeleine , place de la Calende , et peu s'en faut qu'un administrateur ne soit tué. Excités par le moine Jacobin Lieharenger et par Bouquetot, ils en arrachent le corps d'un réformé qui venait d'y mourir et qu'on se préparait à inhumer dans le cimetière Saint-Maur; ils le traînent à la voirie, portant devant lui une potence en guise de croix ; sans s'occuper de la peste qui pourrait en résulter, ils prétendent qu'on doit laisser les cadavres des hérétiques sans sépulture.
Pendant ce temps et durant plusieurs jours, sous prétexte de religion, d'autres forcenés vont insulter les magistrats sur leurs sièges, effondrenl et pillent les maisons, outragent les femmes, tuent tout ce qui résiste ; les bourgeois, les chefs de la milice et l'Hôtel-de-Ville n'opposent aucun obstacle à ces scènes sauvages.
Le 4 mai, les désordres recommencent; la foule prétend que Gouberi dit Filleul, choisi par le chapitre pour lever la Fierté, est un hérétique. Le Parlement est encore envahi, le chapitre est assiégé dans Notre-Dame. La veille, le prédicateur jacobin Leharenger avait accusé les chanoines de n'élire plus que des huguenots. Au Palais, pendant que le peuple hurle au dehors, le malheureux patient est là, sur la sellette , entendant la populace demander sa mort ; il voit les juges pâlir et prêts à céder; et la tourbe ne s'apaise qu'en entendant le premier président de Bauquemare proclamer la parfaite orthodoxie de Qou-
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l)Ci*t et do ses complices. Deux jouL*s après soulciaoïit, le calme s'ctant un pou rétibli, le Parlement oso fairo élargir la nuit, en silence, un à un, tous les malheureux religionnaires innocents qui, arrêtés par la populace le mois précédent, gémissaient dans les prisons de la cour d'église, du bailliage, de la conciergerie.
Certes, il faut accuser de toutes ces scènes hideuses la turbulencc des protestants tout aussi bien que le fanatisme aveugle des catholiques ; mais, qu*on nous pardonne de le répéter, la politique sans cesse variable et fausse de Catherine de Médicis ne favorisait-elle pas tous les désordres dans un but d'égoïste domination ? Les passions pouvaient-elles se calmer avec ces édits tantôt de tolérance, tantôt de rigueur, qu'elle faisait signer sans cesse à son fils, abusant de la faiblesse d'esprit et de l'incapacité du monarque ? Le peuple , plein de dédain pour un gouvernement qui détruisait aujourd'hui les lois qu'il avait rendues la veille, était arrivé i\ ne plus obéir qu'à ses emportemonts furibonds. Malheur à la nation livrée sans contrôle aux caprices d'un souverain 1
Le nouvel éditde pacification du 8 août 1570, plus favorable encore que tous les précédents pour les partisans de la religion nouvelle, pouvait-il être bien accueilli, bien exécuté, quand les esprits de pai*t et d'autre étaient si fortement montés ? A la complète liberté de culte et de conscience, à l'amnistie pleine et entière, à la restitution de tous les biens confisqués, & l'annulation de toutes les procédures commencées, de tous les arrêts prononcés contre des religionnaires, il ajoutait encore le droit de récuser un certain nombre déjuges dans chaque Parlement et la concession de quatre places de sûreté. Oui, sans doute, hormis les quatre places de sûreté qui offraient le danger do créer un état dans l'état, ces concessions étaient justes et bonnes; mais elles étaient inopportunes au milieu des scènes sanglantes qui se succédaient chaque jour, elles ne iK>UYaiont plus les arrêter. C'est au début de la réforme qu'il eût été sage do faire acte do tolérance. Kn tout cas, il aurait fallu qu'on pût croire ;\ la durée cl à la sincérité de cet édit ; il aurait fallu un gouvernement vraiment désireux et caïKible do le faire respecter. Il n'y a qu'un cri contre ces mesures iiarmi tous les catholiques de la Normandie, et, six mois après, la cour est obligée d'envoyer à Uouen le marcclial de Montmorency pour briser la
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résistance du Parlement et celle du clergé, tout aussi bien que celle des bourgeois et de la populace.
A leur tour les juges fanatiques vont être jugés: toutes les pièces des sentences iniques rendue? contre les religionnaires, celles du procès do Catteville et de Lindebeuf entre autres, sur ordre exprès du roi, sont livrées au maréchal do Montmorency etaux autres commissaires royaux qui raccompagnaient. Les conseillers religionnaires Jérôme Maynet de la Vallée, Le Roux, Le Verrier, de Cide ville, de Quièvremont peuvent alors remonter sur les sièges d*où les avait précipités l'édit du 25 septembre 1568; mais, dans Tintérieur du tribunal, ils n'en continuent pas moins à être insultés , empêchés de remplir leurs fonctions, par les plus exaltés de leurs collègues, surtout parVialai'd, le protégé, l'ami du cardinal-archevêque do Bourbon qui lui avait abandonné la jouissance viagère du logement abbatial do Saint-Ouen. Trop souvent alors il se passe au Parlement des scènes indignes ot profondément regrettables pour rhonncur même do ce tribunal.
Dans son empressement à faire plaisir aux huguenots, selon les ordres de la reine -mère, le maréchal de Montmorency les autorise à établir un prêche à Bondeville , dans le domaine de Du Dose, sieur de Radepont et de Bondeville. Après tous les désordres qu'avaient amenés à Rouen ceux de Pavilly et de Roumare, en établir un dans la banlieue, plus près encore de la ville, c'était une grave imprudence. Les religionnaires s'y portent en foule ; les salles du château ne peuvent bientôt plus les contenir, les cérémonies ont lieu dans les avenues de ce do* maine. Le retour se fait, comme précédemment, en masse et tout en chantant les psaumes do Marot et do Théodore de Bèze.
Pendant ce temps la cour, pour endormir la vigilance des chefs protestants dans l'esprit desquels les nombreux avantages accordés à leur parti par l'édit d'août 1 570 avaient fait naître des soupçons, propose le mariage de Henri de Béarn avec la princesse Marguerite, sœur du roi.
L*irritation des catlioliques est à son comble. Le dimanche soir, 18 mars 1571, au retour de Bondeville, les réformés, déjà accueillis à leur départ par les clameurs des enfants, sont assaillis par environ 400 catholiques armés ; des femmes • des enfants, des vieillards restent sur la place autour de la porte Cauchoise; les mémoires de l' Estai de la France sous CsharUs IX
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parlent de soixante ou quatre-vingts blessés et de quarante tués. Le Parlement intordit le prêche de Bondevillo , c'était une mesure sage; mais il ne s'occupe nullement de poursuivre les agresseurs. Chaque jour le roi et sa mère écrivent aux magistrats pour les presser de rechercher et de punir les coupables ; mais le lieutenant du bailliage de Brévedent prédit des séditions et des meurtres si l'on essaie de sévir, et le Parlement laisse les catholiques s'exalter do plus en plus. Les juges du présidial , ce tribunal inférieur au Parlement créé par Henri II dans chaque bailliage et sénéchaussée » veulent faire arrêter quelques-uns des plus soupçonnés; ils sont intimidés parles insultes et les menaces du peuple. Les milices de la ville, les gens de la cinquantaine , les arquebusiers montrent peu de bon vouloir à maintenir l'ordre. Il aurait fallu demander à la royauté une garnison nombreuse pour effrayer les mutins ; le Parlement ne s'y décide pas. Peut-être est-il découragé par les continuelles variations de la politique royale ; mais , ce qu'il y a de certain , c'est qu'il lui répugne de sévir contre les catholiques pour protéger les huguenots. Le pape ne venait-il pas de donner l'exemple de la partialité la plus révoltante en déclarant absous et réhabilité le chanoine Deschamps qui avait pris part à cet horrible guet-apens'?
Coligny, la reine de Navarre , tous les grands chefs du parti protestant réclament vivement du roi la punition des coupables de Rouen, et Chaiies IX, irrité des scènes que lui attire ainsi l'inaction du Parlement , renvoie , sans les vouloir entendre , les députés chargés par riI6tel-de-Ville de solliciter la décharge d'une taxe récemment imposée, i Les habitants de Rouen sont
• des mutins, mais qu'ils prennent patience, j'y vais arriver
• ù leur dommage, • leur fait dire le maréchal de Montmorency, sans consentir à les recevoir.
Quand enlin le Parlement, pour éviter & la ville les lourdes cliurges d'une garnison royale, se résout à faire arrêter et conduire aux prisons du bailliage quelques-uns des coupables» il est trop tard; il peut à peine réunir six hommes de la cinquantaine « dix des arquebusiers, quelques soldats et officiers dos milices, une centaine d'hommes, tout compris. C'était une force insuffisante pour contenir les catholiques attroupés au
> M. VaWixe, ibidem» \K a&i.
premier bruit des apprêts de la justice ; elle est bientôt terrassée. Vainement le Parlement fait enjoindre aux habitants « sous peiue de mort , de rentrer dans leurs maisons ; ses huissiers et ses sergents sont hués par la foule et assaillis de pierres. Les juges du bailliage, le lieutenant de Brévedent à leur tète « tous armés , se postent devant leurs prisons pour empêcher la foule d'enlever les catholiques détenus ; les prisons sont forcées, envahies, cinq détenus sont emportés par la populace et sauvés par-dessus les murs de la ville, les portes ayant été fermées par une inutile précaution.
Bientôt arrive le maréchal de Montmorency, suivi de vingtsept compagnies de troupes royales qui occupent la ville avec les faubourgs , et de quatorze commissaires chargés de saisir et de punir les coupables; le Parlement est obligé, par sa faute, de les laisser agir à sa place. Mais les factieux s'étaient enfuis à l'approche du maréchal et de son armée; les commissaires ne peuvent que les condamner par contumace et les pendre en efDgie. Parmi les condamnés on remarque l'avocat Pierre des Landes, l'un des capitaines de la milice bourgeoise ; le curé de Saint-Pierre, Claude Monstereul; le sergent-major La Roche de Vandrimare. Le plus coupable de tous , Laurent de Maromme , avait été pris , il avait tout avoué ; néanmoins il en fut quitte pour une amende honorable , la torche au poing, et le bannissement hors de France , afin de soustraire au scandale de la publicité le nom de celui des présidents au Parlement qu'il avait indiqué comme ayant été le moteur de toutes ces séditions et ayant donné des ordres aux mutins. Cinq seulement des plus obscurs furent exécutés en personne.
En môme temps , Montmorency censure le Parlement à l'occasion des arrêts rendus contre Catteville, Lindebeuf et leurs complices. Il désarme encore une fois les catholiques, à l'exception de quatre cents hommes choisis parmi les plus sages bourgeois pour garder la ville et empêcher les émeutes ; il force le Parlement à jurer de nouveau l'édit de tolérance du 8 août 1570, dans une audience solennelle , pour essayer de vaincre enAn toutes ses résistances à la conciliation.
Sur la foi de ce serment, les réformés rentrent dans Rouen, grâce aux instances du maréchal ; ils retournent au prêche de Bondeville et en reviennent cette fois heureux et paisibles. En mai 15*72, le roi écrit au Parlement pour ordonner de plus en
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plus la stricte observance de redit d'août 1570. Au commenccineiit d'aoïU, Coligny rassure lui-m6ino ù Paris les députés de la cour de Rouen. Quelques jours après, on apprend l'attentat commis sur lui par Maurevert, le tueur du roi ; quarante-huit heures plus tard arrive la nouvelle des horribles massacres de la Saint-Barthélémy, et Charles IX déclare bientôt : Ce qui en est advenu a été par mon exprès commandement.
Pour mieux retenir dans les provinces les victimes désignées d'avance par ses ordres aux coups des assassins , • il faisait « savoir ;\ tous gentilshommes et autres quelconques de la rcli-
< gion prétendue réformée, qu'on toute sftreté ils pouvaient ■ vivre et demeurer avec leurs femmes , enfants et familles, en c leurs maisons , sous la protection du roy ; défendant & tous
< gouverneurs, lieutenants-généraux en chacun de ses pays et
• provinces , de n'atlempter ni souffrir estre attenipté es perc sonnes et biens dcsditz de la religion prétendue réformée, « leur femmes, enfants et Kimilles, sous peine de la vie. i C'était endormir les brebis au bercail alin de les égorger plus sûrement. Kn uiéme temps, il expédiait partout des émissaires secrets pour exciter les catholiques à massacrer les huguenots, comme on avait fuit à Paris. Qu on parle donc des regrets de Charles IX ù son lit de mort I On'on cherche encore à excuser la royauté en attribuant la cause de ces affreux massacres à la turbulence et à l'arrogance des calvinistes 1 II n'est pas de justincation pos- ; ibh; [tour ce monarque assassin de ses propres sujets.
A lioucn , Carouge dut recevoir aussi de ces ordres secrets, f\. 1rs |)riii(:ipaux chofs catholiques delà ville ont été sans douto *u'/A\u'^ii l'aider, mais on n'en a retrouvé nulle tnico. Est-il
• toiiiianl d'ailleurs qu'il «mi soit ainsi? Kst-il certain que plus de fiijJlt: l(;ttrcs, comme on l'a dit, aient été envoyées à ce sujet l' Il 1<: roi aux gouverneurs de provinces, aux principaux cathoii'fij':-. , rtr.V 11 est plus vraisemblable que l'astucieuse Cathe« j iii'i ilr Mi'ilicis a pris toutes ses mesures pour ne laisser aucune '.M II /<• i|i: ri'i ordrtis sanguinaires, ({u'elle a plutôt envoyé dos j.j' . .i;.;i- . vrrjjaux que dos loltres.
^oiM 1(11 il m soit, sur tous los bruits (|ui courent alors, les I' ii;/t'<fifi.iiir t ili''.s('i'tfnt on foule; los uns p:issent en Angle- I' m . Il : .iiitir» Vont so oaolhM' à la campagne. Y sont-ils plus I II .111 • I' / ( ;ii.iqiic jiiur sortent do Houon dos bandes d'hommes du |Hiii|fli-, «t .iri|iirliusi(?rs, do soldats catholiques, qui dévos-
toni dans les campagnes châteaux ci chaumières. Lie domaine do Bondeville est saccagé ; ses belles avenues d'arbres, sous lesquelles les rcligionnaircs avaient naguère, avec tant de bonheur, entendu les instructions de leurs ministres et chanté les psaumes de Marot> sont entièrement brûlées. Au château de la Uivière-Bourdet, près de Quevillon, d*où vient de s'enfuir à la hâte avec sa femme le ministre Pierre Loiseleur de Villiers, les forcenés enlèvent à ses se(»t petits enfants jusqu'à leurs chemises» jusqu'au morceau de pain qu'ils emportent en pleurant. Au Bosc-Bénard, ils s'emparent du châtelain et d'un prédicantt au moment où ils vont s'éloigner dans une barque.
L'heure des massacres allait sonner pour Rouen. Garouge, soit qu'il ait demandé son rappel pour n'être pas témoin de toutes les horreurs qui s'allaient commettre dans la ville, soit que la royauté ne l'ait point jugé capable d'y prêter les mains et qu'sdors elle n'ait point osé lui envoyer ses ordres sanguinaires, Garouge quitte Rouen sur des ordres formels du roi. Le Parlement. l'Hùtel-de- Ville font des efforts pour le retenir, et vainement aussi ils envoient le sieur d'Argouges supplier le roi de laisser à Rouen un gouverneur si nécessaire à la ville dans de telles conjonctures.
Depuis qu'on a su les massacres de Paris, la terreur s'est emparée de tous les protestants qui sont restés dans la ville. Ils pensent, et les plus honnêtes gens pai'mi les catholiques partagent cette illusion, que les prisons au moins seraient pour eux un asile respecté de leurs adversaires. Des magistrats croient pouvoir se rendre garants de la vie de tous les réformés qui consentiraient à s'y réfugier. Garouge lui-même a eu cet espoir, et on a vu, pendant plusieurs jours, ses gardes y conduire des religionnaires. Les voisins, les amis y viennent en foule faire écrouer ceux qu'ils veulent sauver.
Mais les égorgcurs fugitifs de 1571 sont revenus peu à peu, en secret, rôder dans les rues ; ils excitent la populace, l'orage est imminent; il éclate le 17 septembre 1572. Des bandes de bourgeois, d'hommes du peuple, de soldats, armôes les unes de haches et de massues, les autres de dagues et d'épées, parcourent les rues, criant, vociférant; Laurent de Maromme est & leur tête avec l'hôtelier Gaumontet le curé de Saint Pierre. Dos gardes postés par eux aux portes de la ville, aux remparts, aux carrefours, sur les places et dans les rues, enlèvent
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aux réformés tout espoir de fuite. Tous les i*eligionnair6s réfugiés dans les prisons sont massacrés. A la conciergerie, on les appelle les uns après les autres» sur les listes d'écrou, comme pour les délivrer ; à la porte, on les égorge. Sur le point do s'en aller, les brigands s'aperçoivent qu'il leur manque une victime, ils forcent le geôlier à la leur amener.
En même temps, on traque pendant la nuit tous ceux qui se sont cachés dans leurs maisons, on les jette du haut des fenêtres dans les rues aux massacreurs, on les précipite dans la Seine après les avoir crîblés de coups. Ces horreurs durèrent quatre jours entiers, les 17, 18, 19 et 20 septembre. Age, sexe, maladie, larmes, prières, rien ne peut désarmer la rage de ces bourreaux. On outrage les femmes, on les massacre ensuite ; quelques-unes de ces malheureuses essaient de racheter leur honneur et leur vie par de fortes rançons ; on prend leur argent, puis on ne les épargne pas davantage. Quand les égorgeurs se sentent las, ils chargent sur des tombereaux les cadavres restés gisants dans les rues, il les portent en dehors de la porte Cauchoise et les entassent dans de grandes fosses creusées à l'avance. Puis, après avoir si bien travaillé, ils se partagent les vêtements ensanglantés de leurs victimes. Qui pourrait dire combien do ces misérables ont profité de pareils désordres pour assouvir des haines particulières ? Plus de six cents personnes ont péri dans ces massacres, s'il faut en croire les mémoires de V Estai de la France sous Charles IX. Les massacreurs de Paris, en septembre 1 792, auraient-ils donc pris exemple sur les catholiques rouennais de 1572 ?
Après les tueries, la comédie royale : le Parlement, l' Hôteldc-Ville, le bailliage reçoivent du roi et de la reine-mère des ordres pour procéder contre les assassins; on osait écrire maintenant. Charles IX pousse rhypocrisie plus loin encore, il ne craint pas de déverser le soupçon d'avoir excité ces massacres sur les officiers de Rouen. A cette nouvelle, dans une assemblée réunie à riIôtekle-Ville, le lieutenant du bailliage de Bré* vedent, les capitaines des quatre cents soldats bourgeois, les chefs des arquebusiers et de la cinquantaine, des notables, des membres du Parlement, tous se lèvent comme un seul homme vi se rendent chez Carougc, ({ui venait de rentrer & Rouen, pour ))rotester contre cette infûme insinuation et ko mettre A ses ordres. Le Parlement commence les poursuites sans nul retard ;
mais, encore une fois, les assassins ont pu s'enfuir ou se cacher. D'ailleurs n'est-il pas évident qu'ils se sentaient protégés par la royauté puisque, à Rouen comme à Paris, ils osèrent reparaître quelque temps après et purent braver impunément Tindignation publique ?
Toutes les villes de la Normandie n'avaient pas été aussi malheureuses qne sa capitale. A Lisieux, Carouge avait donné des ordres pour qu'on mit les religionnaires en sûreté dans les prisons* A-t-il réussi? Ce qu'il y a d'& peu près certain, c'est qu'il n'est pas vrai que, dans cette ville, Jean Le Hennuyer ait sauvé les réformés, ses concitoyens. Mais à Saint-Lô, à Alençon, le maréchal de Biatignon en a préservé autant qu'il a pu. A Dieppe, Sigognes lui-même, quelque ardent qu'il fût contre les sectaires, convoqua les bourgeois notables des deux religions à l'Hûtelde-Ville, leur communiqua les ordres du roi pour le massacre, mais il refusa de les exécuter ; seulement, il contraignit les protestants d'abjurer pour racheter cette vie qu'il leur avait sauvée*.
Croit-on qu'après ces horribles boucheries le calvinisme ait été tué en France et le pays plus heureux ? Ecoutez comment Dieu exauce ceux qui croient lui plaire en trempant leurs mains dans le sang ; écoutez ces paroles d'un homme grave, érudit, pieux : « Après le massacre de la SaintrBarthélemy, un nou- « veau dénombrement des religionnaires de France prouva que < leur nombre s'était accru de 110,000. Quant à Rouen, le
• 14 avril 1573, sept mois après ces scènes de sang, au Palais, c devant toutes les chambres du Parlement assemblées, les c échevins, le lieutenantrgénéral du bailliage, tous ardents ca-
• tholiques,déplorent encore avec larmes le trouble advenu à c Rouen au mois de septembre 1572, la mort de grand nombre c de personnes et bourgeois, l'absence de la tierce partie des c habitants qui sont en fuyte et ont emporté leur avoir ; la di- ■ minution de la substance (subsistance) des habitants parle c pillage, le trafic (commerce) cessé, la cherté grande, et, par « dessus tout cela, la famine imminente, si Dieu n'y mettoit la « main*. >
Le clergé ne semble pas si fort attristé des massacres : « Vers
I M. L. Vitoi, nuUHre de DUppe.
* M. de Raihière, tti$L de Uè révoeation de redit de Nanies, première parUe, ch. 17.
t la fln do cette lamentable année, tout s'agitait dans Notrcf Dame de Rouen, ti l'occasion d'un jubilé qui allait s'y celéc brer bientôt. Chaque jour, la cloche d'Estouteville, sonnée c en volée, appelait en hdto à Notre-Dame prêtres et fidèles, c Chaque jour, des processions parcouraient nos rues et les c faisaient retentir de joyeux cantiques. C'était, le croira-t-on ? c pour rendre grâce à Dieu de la bonne justice qu avait exercée U rai c de France envers tes hérétiques et infidèles de son royaume^ el U « prter de continuer ce qu'il avait si bien eommencéf affin que son f peuple pust vivre tout d'une mesme foi*. »
Un certain nombre de huguenots, pour sauver leur vie, se soumettent aux abjurations ordonnées. Los gi*ands vicaires n'y peuvent suffire ; le Parlement ne s'occupe pas d'autre chose, et le clergé est obligé de modérer l'ardeur excessive de Damours, l'ancien avocat du roi, devenu président à mortier. Carouge lui-môme, un soldat, va discuter au Parlement les termes imposés pour les abjurations.
Est-il besoin de le dire? Toutes ces conversions étaient hypocrites, la peur seule ou l'intérêt les arrachait. Aussitôt qu'elles paraissent diminuer de nombre, une inquisition soui)çonneuse et tracassiére va de maison en maison s'enquérir de l'orthodoxie des habitants. De tous les coins de la province, les plus hauts comme les plus bas fonctionnaires sont cliaque jour obligés de venir l'affirmer ou répondre à des accusations calomnieuses, parfois même ridicules. Parmi ceux qui sont alors suspendus pour des motifs religieux d'une incroyable futilité, bien peu obtiennent ensuite leur réinstallation, et seulement après des examens voisins do la torture. Los juges n'en sont pas exemptés, et toutes les juridictions sont bouleversées. Le l^arlement lui-même est inquiété; encore une fois les conseillers Maynet, de Quiêvremont, Le Verrier, de Civille, sont exclus, et les rigueurs s'étendent jusqu'aux procureurs et aux avocats surtout. C'est quand les vexations et les massa* crcs ont ainsi dépeuplé Rouen et la province entière que Catherine de Médicis ose dire aux députés du Parlement envoyés pour la saluer au chAteau de Cliarleval * qu'ils devaient
I M. Floquei, ibidem, Iroisièmo vol., p. IM ot 137, d'aprèi les rofitiree cipilulairos de Notre- Daiiio, Il novembre I&72. * r.hurleval nvail |)orU^ jus<|u'ulors le nom «le Noyuii-Bur*Aiulello ; Il a
louer Dieu de ce gu*U n'y avait plus de préc/us en France. Quelques jours après, le 16 juillet, elle arrive à Timproviste au manoir de Saint-Ouen, accompagnée des cardinaux de Bourbon et de Lorraine; on ignore la cause de ce voyage. Venait-elle contempler dans notre ville les funestes cITcts de sa politique perfide et méditer un nouveau revirement? On serait tenté de le croire, car, presqu'aussitôt ensuite, parut l'édit du même mois par lequel , deux ou trois jours après avoir défendu les prêches , elle les autorise de nouveau dans plusieurs villes de France et rend aux réformés la plupart des droits qu'il ont perdus. Le Parlement hésite à enregistrer ce nouvel édit ; Charles IX lui envoie deux lettres do jussion, le 11 et le 26 août, pour Ty contraindre.
C'était l'époque où les protestants venaient d'occuper la Rochelle (11 avril 1573.) Montgommery, de Colombières, de Guitry, tentent vainement de relever leurs forces en Normandie ; parmi les nombreux religionnaires qui courent aux armes à leur appel, les uns sont massacrés, les autres prennent la fuite ; d'autres se soumettent à ces abjurations mensongères dont nous voyons sans cesse le triste spectacle. A Rouen , Carouge et le Pailement ne sont plus occupés qu'à recueillir les moindres informations sur ce que font les huguenots ; ils veillent nuit et jour pour mettre la ville à l'abri d'un coup de main. Sur les instances imprudentes du Parlement • les armes sont rendues aux catholiques ; quatre de leurs capitaines sont des conseillers : Paix-de-Cœur de Groffy, Toustain de Frontebosc, Puchot de Bosmélet, Du Perron de BénéviUe. Deux autres membres du Parlement, le président Damours et le conseiller Du val de Dosquencey, sont envoyés à Vincennes pour dépeindre au roi la misère de la province ; ils le trouvent sur son lit de mort, (30 mai 1574).
changé de dénomination en l'honneur de Charles IX, qui Yoului y faire construire un ch&teau resté non terminé.
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HENRI nu 1574-1589. — Catherine de médigis exerce encorb
LE pouvoir. — • ARRIVÉE DE HENRI HI. — ÉDITS DE LYON , DE CHAMPIONT, DE PACIFICATION. — LA LIGUE. — LE CAR- DINAL CHARLES DE BOURBON. — HENRI IH CHEF DE LA LIGUE. — ÉDIT DE BERGERAC. — PESTE A ROUEN. — PRE- MIÈRES MAISONS CONTRE L*ÉGUSE, RUE DU CHANGE. — RÉVOLTE DU CARDINAL DE BOURBON. — CLAUDE QROULART. — PROSCRIP- TION DES RÉFORMÉS. — ÉDITS FISCAUX. — MISÈRE DU PEUPLE. — SOULÈVEMENT DES CAMPAGNES. — PROGRÈS DB LA LIGUE EN NORMANDIE. — ENTRÉE DU DUC D'ÉPERNON â, ROUEN. — HARANGUE DU CHANOINE DADRÉ. — LE ROI S'EN- FUIT DE PARIS. — DE TIIOU A ROUEN. — ARRIVÉE DB HENRI III. ^ ÉDIT d'union. — NOUVELLES MAISONS RUE DU aiANGE. — ÉTATS DE BLOIS. — ASSASSINAT DU DUC DB GUISB ET DU CARDINAL DE LORRAINE. — LE CLERGÉ AMEUTB LES CATHOLIQUES. — PERSÉCUTION DES RÉFORMÉS. -« DÉCLARATION DE DÉCHÉANCE. — RÉVOLTE A ROUEN. ^ INTIilGUES DE CAROUGE. — LE DUC D'aUMALE. — LES PRO- CESSIONS. — FORMULAIRE DE LA LIGUE. — LE DUC DB MAYENNE. — CONSEIL DE L'UNION. — COMPLOT R0YALI8TB. — ROUEN FERME SES PORTES A HENRI III. — ASSASSINAT DU ROI. — JOIE DU CLERGÉ.
Catherine do Médicis va exercer encore le pouvoir. En attendant que Henri III se soit échappé de la Pologne pour venir succéder à son frère Charles IX , elle est chargée de la régence; avec elle, les variations, les faussetés continuent donc
* M. Flo(|uei, ilfUhm^ troisU'nie vol., p. 148 & 343, passim.
dans la politique du gouvernement. Michel de L'Hôpital est mort, le chancelier Birague lui a succédé, mais il est loin d'avoir le même esprit de tolérance et de justice. Montgommery, après un débarquement heureux sur les côtes de Normandie , a été vaincu par Matignon et s'est rendu à condition d'avoir la vie sauve ; mais bientôt, au mépris de la foi jurée , sa tète tombe en place de Grève : la veuve de Henri II se venge ainsi du tournoi de 1560. Puis Henri lU arrive en France.
Déjà, en Pologne, il avait fait bien des difficultés pour tolérer, mais non pas accepter, un article de la Diète par lequel les deux communions s'engageaient à vivre en bon accord ; et il avait fallu, pour obtenir cette faveur, les instances mêmes des catholiques. A peine parvenu à Lyon , il ordonne aux religionnaires de vivre catholiquement, sinon de quitter le royaume. Les huguenots se soulèvent à cette nouvelle , et Catherine de Médicis, avec son perpétuel système de favoriser les deux partis, essaie, quatre mois après, de tromper les religionnaires par la trêve de Ghampigny-sur-Vède qui leur accordait six mois de délai. Mais les protestants ont appris à leurs dépens combien ils doivent se déûer d'elle; en Normandie, dans le pays de Gaux surtout, ils se montrent prêts à se défendre, en cas de besoin. En attendant, les prêches publics et les chants des psaumes recommencent dans toute la province.
Pour arrêter la révolte , Gatherine fait signer & son fils l'édit de pacification de mai 1576 , qui donne h Gondé le gouvernement de la Picardie et Péronne comme place de sûreté ; à tous les religionnaires, le droit d'avoir des prêches, de chanter des psaumes, d'accomplir toutes les cérémonies de leur culte.
Quand cette nouvelle arrive à Rouen , grande est l'indignation du chapitre et du Parlement. U en est de même & Paris, et les princes lorrains exploitent aussitôt ce mécontentement au profit de leur ambition. Telle est l'origine de la Ligue. Il y avait longtemps qu'elle couvait; les tergiversations continuelles de la reine-mère avaient lassé les religionnaires autant que les catholiques. Dès 1563, dans le Languedoc et la Bourgogne, ces derniers s'étaient soulevés à l'instigation des cardinaux de Strozzi et d'Armagnac, sous la conduite de Montluc, de Joyeuse et de Tavannes. En 1576, la défense de la religion n'est plus qu'un prétexte ; ce qu'on veut, c'est opposer un chef à Henri UI. Aussi lorsque, aux Etats réunis à Blois , dans les premiers jours
do décembre , les catholiques décident , en réponse à redit de pacification , d'organiser la Sainte-Union déjà proposée dans le concile de Trente par le cardinal de Lorraine , ils conyiennent immédiatement do mettre le duc de Guise à sa tôte , et Henri m cherche vainement à s'y opposer ; il trouvait que c'était donner trop de pouvoir aux princes lorrains.
Notre cardinal-archevêque de Bourbon se déclare un des premiers contre le nouvel édit de pacification. Le 17 juillet» il vient siéger au Parlement, avec l'évéque d'Evreux , le fougueux Claude de Sainctes, l'àme damnée des Guises, sans doute dans l'intention de faire décider que les hérétiques seront expulsés de Rouen. Le lundi 23, il envahit, en procession solennellet avee ses dignitaires et ses chanoines, le prêche de la rue Saint-Hi« laire et en chasse brutalement les religionnaires. Fière de cet exploit, la Ligue forme le projet de se rendre maîtresse & Rouen; elle tente une surprise , cache dans ce but 1 ,500 arquebusiers dans la forêt de Lyons, pendant que des gens d'armes rôdent autour des murailles. Mais l'activité de Carouge rend ces tentatives inutiles.
Un nouveau revirement de la politique royale vient augmenter la confusion : i ces mêmes Etats do Blois, en janvier 1077, Henri UI adhère à la Ligue et s'en déclare le chef, dans le fol espoir de la diriger et do supplanter le duc de Guise. CSarouge et beaucoup d'autres gentilshommes croient alors faire acte de fidélité en suivant l'exemple du roi. Le chapitre et rH6tel«de- Ville entrent dans la Ligue après quelque résistance; seul le Parlement s'y refuse encore. Fort peu de temps après, en juin
1577, les catholiques apprennent avec terreur à Rouen que Henri HI , après avoir adhéré à la Ligue, a l'intention d'aeoorder aux religionnaires un nouveau traité de paix. En effet, l'édit rendu à Bergerac, au mois de septembre, les enlève même à la juridiction du Parlement de Normandie.
S'il est vrai, comme le relatent les registres capitulaires, que le roi soit venu passer quelques instants à Rouen, le 13 Juin
1578, lors d'un voyage en Normandie, les membres du chapitre ne lui ont pas fait sans doute un bien alfectueux accueil. Us durent être plus irrités encore quand, à la fin de la même année, ils apprirent que M. de Miraumont était chargé do parcourir la province, pour la détacher de la Ligue, par ordonnance royale.
Le 26 mars 1579, le maréclial de Montmorency arrive & Rouen
avec quelques forces et, sur la demande des chanoines, évite de loger des sergents dans les maisons canoniales. Il semblait juste à tous ces riches dignitaires que le peuple supportât seul tous les frais et les embarras du logement de la garnison.
L'année suivante, la peste ravage en même temps Paris, Rouen, et les principales villes du royaume; le chapitre ordonne des prières et des processions pour implorer la protection divine ; mais sa pieuse pensée amène de nombreux désordres dont ne s'abstiennent pas tous les clercs eux-mêmes. Ainsi, nous voyons le chapelain Mazot accusé, sous le prétexte de laire des pèlerinages, de se joindre constamment auxfréries qui courent Us rues^ où elles mènent Une vie lubrique^ dissolue^ et commettent beaucoup (Tinsolenea^ .
Los chanoines avaient d'ailleurs d'autres griefs contre Henri III ; ses continuels édits fiscaux ne les épargnaient guère plus que les bourgeois. Nous voyons, d'après ces mêmes registres capitulaires, le chapitre obligé, pour payer les taxes qui lui incombaient, de vendre, en 1577, un certain nombre de ses propriétés. Trois ans plus tard, en 1560, il permet au libraire Nicolas Lécuyer de bâtir deux boutiques auprès de la Tour-de- Beurre, alléguant qu*elles décoreraient beaucoup V église ^ attendu les ordures et immondices qui se faisaient à ladite place^ et qu'il en viendrait aussi profit à la fabrique*. N'est-ce pas là l'origine de ces maisons du côté nord de notre rue du Change que l'on rachète aujourd'hui et que l'on démolit afin de laisser libre l'aspect méridional de notre vieille basilique?
En 1584, la mort du duc d'Anjou constitue Henri de Navari*o le plus proche héritier do la couronne; mais la Ligue no veut pas laisser à un prince huguenot le di*oil d'arriver au pouvoir, alors le duc de Quise persuade à notre archevêque de Bourbon , oncle du Béarnais , que le trône doit lui appartenir. Ce prélat, flatté dans son ambition , s'enferme dans Péronne A la tête d'un parti de ligueurs , lance un manifeste où il s'intitule premier prince du sang, et recommande aux Français de conserver le trône à la branche catholique. Il signe avec le roi d'Espagne un traité basé sur les conditions de la Ligue et dont les stipulations doivent mettre le royaume à deux doigts de sa perte,
* M. Fallue, ibidem^ iroitième vol., p. S9e.
* M. Mlue, ibidem, irobième vol., p. Jt3.
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Tel est le prétendu avènement du pseudo-Charles X que riilstoire, au moins, n'a jamais reconnu.
A cette nouvelle, la Joie éclate parmi les catholiques de Rouen ; un Tê Deum est chanté solennellement dans la cathédrale ; les échevins y assistent et les conseillers du Parlement y paraissent en robes rouges. Carouge avertit les chanoines de se pourvoir d'armes et de rassembler du blé pour trois mois , parce qu'on annonce l'arrivée des reltres en Normandie. L'année 1584 se termine au milieu de tous ces désordres.
En 1585, un homme qui a laissé un grand et digne renom , succède à Jacques de Bauquemare de Bourdeny, comme premier président du Parlement de Normandie , c'est l'illustre Claude Groulart, sieur de La Court, qui a eu l'insigne honneur de mener à fin la réforme de la coutume de Normandie , de la rédiger, de la faire proclamer et de la déposer aux archives dn tribunal. Un des plus beaux titres de ce nouveau code à la reconnaissance de la postérité, c'est d'avoir consacré l'abolition du sang damni^ cette coutume barbare qui privait les fils d'un condamné supplicié des biens de leur aïeul mort depuis l'exécution de leur père, et celle aussi de ces enquêtes par tourbes (turbx^ foules) qui ne servaient qu'à égarer la justice et ù grever les procès do frais énormes*. Agé seulement de trentequatre ans au lieu de quarante, ainsi que l'exigeait la récente ordonnance de Blois , n'ayant pas dix ans d'exercice comme conseiller dans une cour souveraine, il avait surtout le tort, d'après l'historien de Thou, d'être issu de parents religionnaires. Aussi est-il fait au sein du Parlement une vive opposition & sa réception comme président temporaire par commission royale ; six mois plus tard, il est admis en titre après un grand service rendu à la cité. En effet, au mois de mai 1585, éclate à Rouen une émeute violente, sur le bruit que de nouvelles oon« tributions sont imposées à la ville et que des troupes royales vont y venir prendre garnison. Claude Groulart parvient à calmer le peuple par sa sagesse et sa fermeté. Admis à titre inamovible, il commence par réformer le Parlement en rétablis* sant les mercuriales: c'était une mesure bien utile pour corriger tous les abus qui s'y étaient glissés en ces temps de troubles. Quand la royauté se montait si faible, si indécise» si
> M. Ploquet, Hfidctn, troîtième vol., p. I91*I93.
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despotique, quand ses édits s'annulaient sans cesse les uns les autres, quand on voyait le roi, réduit par ses folles prodigalités à emprunter jusqu'à vingt écus à de simples particuliers , créer à chaque instant des impôts nouveaux pour satisfaire d'avides courtisans, une bonne et sévère justice ne devait-elle pas être la meilleure sauvegarde pour la société?
Le 7 juillet 1585, la Ligue^ devenant de plus en plus entreprenante, force le roi à revenir sur les édits de pacification signés à Poitiers et i Bergerac. Alors, sous peine de mort , il ne doit plus y avoir dans tout le royaume d'autre culte que celui des catholiques ; tous les ministres et religionnaires reçoivent ordre d'abjurer dans les six mois ou de sortir du pays. A Paris, à Toulouse , à Rouen , les Parlements enregistrent avec empressement cet édit barbare ; chez nous , l'Hôtel-de- Ville ne montre pas moins de joie ; un Tê D$um solennel est chanté, et des feux de joie sont allumés sur les places, tant est aveugle alors l'intolérance des catholiques. Bientôt après, les édits fiscaux pleuvent sur la cité pour payer les frais de la guerre contre les huguenots, et la misère du peuple est extrême. Tous les Parlements se trouvent amenés i repousser les nouveaux impôts ; le monarque irrité s'en venge en les supprimant momentanément, celui de Rouen comme les autres.
En juin 1586, Qaude Groulart fait entendre i Henri m, i Saint-Maur-des-Fossés, des observations pleines de sagesse et de fermeté sur ces édits fiscaux qui ruinaient le pays. Il déclare que, jusqu'à présent, grâce à son commerce, la Normandie a pu payer seule presque la moitié des contributions prélevées sur tout le royaume, mais que, aigourd'hui, le commerce est tué par les édits; il représente la peste, la famine désolant toute la province, les habitants réduits à se disperser pour mendier dans les campagnes, et le passage continuel des gens de guerre achevant d'épuiser la contrée.
Henri III ne se rend pas à cette lamentable exposition du malheur de ses sujets ; il lui faut de l'argent. En 1589, le Parlement de Rouen sera encore obligé de repousser de nouveaux impôts. Mandé à la cour pour la seconde fois , Groulart répond aux reproches du roi en lui déclarant que, depuis deux ans, les édits vérifiés à Rouen dépassent 1,600,000 écus , sans parler des créations d'offices ; il retrace combien une sédition
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est à ci-aindrc, lorsque, de tous côtés, les pauvres gens des champs viennent chercher, sur leur cou, du blô pour leurs languissantes familles qui meurent de faim ; quand on les voit, les uns, tirant jusqu'au dernier denier pour acheter ce blé, forces aux portes de payer un nouveau droit, puis , n'ayant pas d'argent, avoir recours en vain aux larmes et aux murmures; les autres, apportant des herbes ou de menues denrées, arrêtés à chaque coin de rue.
Dans les campagnes, irrités par d'intolérables exactions, par les excès et la rapacité des gens de guerre, les villageois commencent à se compter. Dans le Lieuvin, le pays de Caux, les environs d'Evreux, de Couches, de Bernay, dans toute la Normandie enfin, les communes se soulèvent , se réunissent en armes et refusent de payer l'impôt. Elles forment bientôt une milice redoutable, et la Ligue l'attache à sa cause par les grands mots do foi aidercligioneaiholique. Le Parlement s'inquicto de ces mouvements sans cesse plus menaçants ; Carouge n'est occupé avec ses lieutenants qu'à marcher partout contre ces rassemblements armés. L'aspect de ses soldats joints aux archers du Parlement suffit d'abord pour intimider et dissoudre ces milices confuses et mal organisées , mais elles se reforment aussitôt après son départ. Des nobles les organisent pour la révolte et le pillage, Pierrecourt, Longchamp, Roquenval, Bcaulieu, Tubeuf, Echaufour et beaucoup d'autres. Au premier coup de tocsin, les villageois d'alentour viennent en hftte les rejoindre; on voit des bandes de dix-sept à dix-huit mille hommes massacrant tous ceux qui les désapprouvent. Les lieutenants du bailli, les offlciers du roi sont insultés et frappés ; deux membres du Parlement sont outragés, et l'un deux , Guillaume de Pinehemont, en meurt de frayeur. Carouge ne suflit plus ; il faudra que le duc de Montpensier, gouverneur de Normandie, marche contre ces bandes avec une armée ut les taille en pièces.
Lu Ligue avait fait d'iuunenses progrès en Normandie; il n'y avait plus seulement deux partis, les catiiulitiues et les réformés, il y avait deux bannières cnnoinies parmi les catholiques euxinùiiics : celle des purs ou exaltés^ amis dos Ciuises, qui voulaient ù tout prix rexterinination des liugucnuts parsamj^ par f9U ; cello dos po/inV/ues, plus inodores. Ces deux partis luttaient entre eux avec acharnement, (luiso s'était fait des partisans dans toute la province; Villars tenait i>our lui le Havre; Longchamp oocu-
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pait Lisieux; à Rouen même, Garouge lui était dévoué, avec les curés, les chanoines et le cardinal-archevêque de Bourbon qui caressait de plus en plus l'espérance d'être reconnu comme roi. Jusqu'au sein du Parlement, les deuxconseillers^leres Péricard et Demonchy, deux ambitieux prêts à tout faire , étaient ses agents. Si nous ajoutons que tous les membres de la commune et les chefs des compagnies bourgeoises n'étaient pas moins dévoués à la Ligue, nous comprendrons de quelle force redoutable elle disposait dans notre cité.
De son cAté, le clergé ne reste pas inactif. D'accord avec le cardinal de Bourbon , il organise , afin d'exciter plus encore les catholiques, des processions faites le soir à la lueur des flambeaux. Tout le chapitre y assiste avec les enfants de chœur et les chantres ; il promène par toutes les rues de la ville un très grand Christ attaché à une énorme croix en bois ; vingt-quatre pénitents , pieds nus et vêtus de blanc , escortent cette croix ; alternativement un chœur d'enfants chante un verset, puis un prédicateur prononce une allocution. L'évêque de Rosse, un des plus fougueux ligueurs , prêche dans des oratoires permanents établis sur les dilTérontes places. Il en est ainsi pendant un mois entier. Faut-il s*étonner si les tètes bouillonnent parmi les catholiques? L'exaltation religieuse est poussée si loin qu'on se croirait revenu au temps des croisades.
Henri m comprend que notre province est sur le point de lui échapper. Pour essayer de la ramener à sa cause, il y envoie, h titre de gouverneur, le plus cher de ses favoris, le duc d'Epemon. Mais la Ligue n'ignore pas que ce seigneur est plus attaché au roi qu'à elle-même; elle prend ses précautions. Quand d'Epemon veut sonder Villars afin de replacer le Havre Sous l'autorité royale, il reçoit de ce capitaine le refus le plus orgueilleux. Lors de son entrée à Rouen, le 3 mai 1588, au milieu des réceptions splendides qui lui sont foites par les différents corps de la ville, il entend quelques discours qui déjà le renseignent sur l'influence énorme de la Ligue. C'est bien pis encore quand il arrive à la cathédrale. Le pénitencier Dadré« chargé par le chapitre de le haranguer, ose le sommer, s'il veut être un bon gouverneur et avoir l'appui du clergé, de marcher contre les hérétiques et les politiques, contre les ennemis de la Sainu-Vnion. Maître Dadré, comme on disait alors, savait bien qu'il pouvait braver impunément le gouverneur chargé de
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représenter le roi dans lu province ; il était au oourant de co qui se préparait. En effet, les événements se précipitent dorénavant. La Ligue, après avoir tant reproché aux protestants ces petits livres que, dans les commencements de la réforme, ils avaient répandus dans les localités, inonde & son tour Paris et la France entière de libelles où elle glorifie sa conduite et charge le roi do tous les torts afm de le rendre odieux. A Paris, les Seisc, effrayés des menaces de Henri III, appellent à leur aide le duc de Guise ; le 12 mai, les barricades, poussées jusqu'au Louvre, forcent le roi il sortir do sa capitale d'où ses troupes sont bientôt chassées par les factieux. A cotte nouvelle d'Ëi)emon, placé depuis dix joui*s seulement à la tôto do la Normandie, s'échappe de Rouen, court à Chartres retrouver son maître et lui remet son gouvernement. Pour ôter tout grief à la Ligue, le monarque fugitif accepte la démission de son favori ; il n'en est pas moins réduit à ne plus savoir où chercher un refuge. Les Parisiens, il est vrai, bientôt effrayés de leur propre succès, l'envoient prier de rentrer au milieu d'eux. Le capucin Anne do Joyeuse se charge de la mission ; il quitte Paris à la tète de députés qui chantent, en cheminant, des psaumes et des litanies. Afin de représenter le Christ au Calvaire, il se met une couronne d'épines sur la tête, porte sur ses épaules une grosse croix de bois, et se fait accompagner do tous les personnages employés alors pour représenter la passion do Jésus. Le roi est aux vùpros quand lui arrive cette singulière caravane, il se montre ému lorsqu'il voit le frère Ange nu jusqu'à la ceinture et recevant la discipline que deux capucins lui administraient sur les épaules ; mais il ne semble pas avoir rendu su confiance aux ParisionK, car il renvoie les députes en les engageant à se retirer pour un temps*. Kn même temps, il expédie partout des hommes demeurés fidèles, il les charge de s'entendre avec les villes et de * lui trouver un asile sur.
Ainsi vient à Rouen le célèbre historien do Thou qui, dons sa harangue au Parlement, insiste sur le sincère attachement du roi i)our la religion Ciitholique et va même jusqu'àen donner pour preuve l'intolérance montrée parce prince dans son royaume de Pologne. Knlin, puistiiie la Li^ue veut la guerre contre les huguenots, il promet, au nom de Henri III, une lutte à outrance
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contre ces hérétiques; il annonce la réunion prochaine de nouveaux états généraux à Blois. Rusé do Beaulieu et Hémery do Villers viennent après lui confirmer ces déclarations ; à ces conditions, le chapitre promet au roi une prompte réconciliation, c'est-iVdire un généreux pardon do la part do ses sujets qui Tout chassé do sa capitale. Henri III visite successivoment Evreux, Louviors, Dieppe, le Havre, Lisieux, Caon, sans recevoir partout un accueil favorable ; quand on apprend qu'il a l'intention de se réfugier dans la ville, les esprits y sont partagés» car la Ligue fait répandre que, ii U roy t>cnaU à Rouen^ ce serait avec garnison et pour faire levée de deniers. L'Hôtelde-Ville hésite et ne sait s'il doit en prévenir les habitants ; il se décide cependant, quand il apprend que, à Chartres, puis à Vemon, le roi, pour se concilier les populations, a révoqué plusieurs édits fiscaux trop onéreux, et quand il reçoit une déclaration par laquelle Henri lU conOrme le privilège si cher aux Normands de ne plaider que devant les juges du pays. Alors il envoie des députés le saluer à Vemon, mais sans l'inviter précisément à venir. Groulart s'y rend aussi, le 12 juin, à la tète de quelques membres du Parlement. Mais ensuite le roi reçoit de mauvaises nouvelles qui le rendent indécis ; il est informé que Carougo, devenu ligueur ardent, a prétendu qu'une émeute est à craindre parmi la population ; que la Ligue s'agite de plus en plus pour lui faire fermer les portes de la ville. Le 13, il envoie son médecin, le fidèle Miron, prendre conseil du premier président auquel seul il a confiance ; Groulart n'ose affirmer au roi s'il n'est pas à craindre quon ne luy tire un coup d'arqtubuse par une fenestre ; mais cependant il ajoute que, s'il ne vient icy la journée^ il n'y entrera jamais. Quelques heures plus tard, Henri III, qui attendait impatiemment la réponse à Rouville, fait son entrée dans Rouen, aux acclamations du peuple, des magistrats, des prêtres, des échevins accourus i sa rencontre jusqu'à plus d'une lieue des remparts.
Ce devait être un spectacle bien fait pour réjouir les fanatiques de Rouen que la vue de ce triste monarque suivant les processions à pied, une torche à la main, derrière le dais porté par quatre maréchaux de France. Pendant que ce pauvre sire ne se lasse pas de cérémonies religieuses, de jeux publics, de combats sur l'eau, de bals, de concerts, Catherine négocie avec les Ouises, et, pour donner des garanties à ces princes aussi
uvidcs qu'ambitieux, elle fait signer à son fils Yidit d*unUm par lequel il s'engage à marcher avec les princes lorrains pour exterminer les hérétiques alors soumis et paisibles. Ce mot odieux d'extermination revient presque à chaque ligne dans le traité signé et juré à la cathédrale. Le roi qui n'a i>as d'enfont et dont le frère, le duc d'Anjou, était mort, y déclare exclu du trône tout prince auteur ou fauteur d'hérésie ; c'était désigner assez clairement son unique héritier, Henri de Navarre. Quand il a a juré cet édit odieux, le clergé fait retentir les cloches, jouer les orgues, chanter un Te Deum entonné par le grand chantre : cette cérémonie est le De profundis de la royauté pour Henri m ; il quitte Rouen le 21 juillet.
Presque aussitôt commencent les élections des députés des trois ordres aux seconds étits de Blois. La Ligue en profite pour envoyer des prédicateurs dans toutes les villes, afin d'y répandre ses principes et d'y affermir son autorité. Deux jésuites arrivent à Rouen ; ils étaient envoyés par le cardinal-archevôque de Bourbon empressé de se laver, aux yeux de la Sainte-Union^ du silence qu'il avait été obligé de s'imposer pendant le séjour du roi dans la ville. Malgré la répulsion témoignée par la majorité du chapitre et les prêtres des paroisses pour ces religieux, quelques chanoines, entre autres le conseiller-clerc Demonchy, les accueillent avec faveur; le grand archidiacre Dignes, sans consulter ses collègues, ordonne aux paroisses de sortir en procession avec leurs ch&sses et y assiste en grande pompe. Ces démonstrations imprudent!» amènent des actes d'impiété de la part du parti protestant, dans Rouen et ailleurs. Ainsi, i\ Londinières, on attache un âne revêtu des ornements ecclésiastiques au lutrin de ce village.
Nous trouvons encore ^ cette époque un fait intéressant pour la to[>ographie de la ville : le 16 septembre, le chapitre loue au sieur Clubouel, bourgeois de Rouen, moyennant dix-huit livres do rente, une place vide le long du mur de l'ûglise, depuis la tour de Georges (d'Amboise, Tour-de-Heurre) jusqu'à la porte de la CLilende, pour y construire des biUimeuLs.
Cependant, les Ebits se sont réunis à. Rlois, le A octobi-o 1588 ; la Ligue y est en majorité; Y édit d'union contre les huguenots y ost déclaré loi de l'Ktit. et les exigences des Guises deviennent plus insolentes quo jamais. Henri 111 est irrité de leur audace ; mais, n'osant lutter contre eux, il les fait assassiner et
HIBTOIRB DE UOUBN. 448
s'écrie : Je iuit tùx^ mainienanl! D le sera moins encore qu'auparavant. Eu même temps, il fait arrêter le cardinal-archevêque do Bourbon.
Los catholiques rouennais sont indignés de ce meurtre ; ils envahissent les églises et y récitent les prières des morts. L'Hôtel-de-Ville se multiplie pour éviter une révolte , le chapitre fait tout ce qu'il peut pour en exciter une : processions, prières publiques, prédications fougueuses contre Henri de Valois qu'il traite hautement d'assassin et de tyran. Les clercs de la basoche promènent pendant plusieurs jours, dans les rues, des processions avec bannières où le duc et le cardinal de Guise sont représentés comme des martyrs ; on parvient à les empêcher de continuer. Carouge, ligueur au fond, bon gré, mal gré, dément le faux bruit répandu par les exaltés qu'une armée royale marche sur la ville et que le paiement des rentes et gages doit être suspendu. Groulart, avec^ les membres du Parlement restes fidèles, fait tous ses efforts pour prévenir l'émeute qui gronde. On enjoint aux réformés de faire vite profession de foi ou de sortii* du royaume, afin de les soustraire à la fureur des guisards; puis, pour satisfaire le peuple, on recommence à les persécuter. Des malheureux qui se sont renfermés chez eux pour défendre leur vie si l'on vient les attaquer ; d'autres, coupables seulement de s'être opiniâtres aux pratiques pieuses que leur ont enseignées leurs pères ; d'autres encore dont on ne prend même pas la peine de mentionner les contraventions, sont envoyés au supplice, et la potence n'est plus démontée. A Paris, le Parlement, livré aux plus factieux de ses membres, prononce la déchéance du roi ; la Sorbonne en fait autant. On voit des clercs signer l'arrêt de leur propre sang. A Rouen, le 3 février au soir, la colère n'a plus de bornes. Malgré l'avis de Croulait , Carouge , au lieu d*allcr s'enfermer au château avec ses troupes , reste à la maison abbatiale de Saint-Ouen , à la merci, peut-être à la disposition des séditieux, et le vertueux président est forcé d'abandonner une ville où ses ordres ni ses conseils ne sont plus écoutés. Le lendemain, 4 février, les catholiques prennent les armes, sous prétexte que les huguenots veulent s'emparer du chùtoau; des chaînes sont tondues de place en place ; des barricades hérissent les mes en tous sens, des bandes aimées les gardent ou parcourent la ville tumultueusement, et Cai*ouge laisse faire. Bfais il devient
lui-même suspect & la foule ; assiégé dans Saint-Ouen , il refuse le secours de ceux des conseillers et des bourgeois qui ne pactisent point avec les révoltés. Les prédlcateurB montent partout en chaire pour exciter le peuple à ne plus reconnaître Henri III. Â la suite d'une procession générale de tout le clergé, la populace, enseignes déployées, trompettes sonnantes, va se saisir de l'Hôtel-de-Ville où elle s'arme de canons, de piques, de mousquets, d'arquebuses , de tout ce qui peut lui tomber sous la main ; elle entraîne CSarouge hors de SAintOucn, le force à lui faire ouvrir le chftteau, le Vieux-Palais , la Barbacane , le ramène au Palais abbatial et l'y fait garder à vue par un poste; elle occupe la maison de Groulart, puis s'apprête il se débarrasser des hérétiques. Le 9, dirigées par un lieutenant de la milice bourgeoise, Antoine Pasquier, maître de l'hôtollerio des Trois^auciers ^ située sur l'Eau-de-Robec , les masses populaires poursuivent, arrêtent, massacrent les malheureux religionnaires , et les ligueurs restent seuls maîtres de toute la cité.
A THêtel-de-Ville se passent des scènes de désordre & peine croyables : bourgeois, prêtres , moines, magistrats, gens de la populace , tout le monde se heui-te , se bouscule , parle en même temps et fait les motions les plus étranges ou les plus affreuses. A la fin, pourtant, on parvient à former un conseil de ville; on choisit parmi les ecclésiastiques , les magistrats, les bourgeois, douze des plus ardents ligueurs pour remplacer les anciens membres qui n'inspirent plus de confiance. Nous remarquons, parmi ces nouveaux élus , le curé de Saint- Vivien , les deux Séquurt, l'un curé de Saint-Maclou , l'autre chanoine, le provincial des Carmes , Péricard et Demonchy, conseillers-dercs, et quelques conseillers laïques. On force les cinq échevins et le greffier X rester en charge, parce qu'ils connaissent les «oiTaires municipales et qu'on a besoin d'eux pour les gérer. Le mùmo jour, Curouge jette enfin le masque; dans l'espoir de conserver la direction du mouvement, il fait répandre à proAision dans la ville des écrits où il se déclare chef de la Ligue et promet de consacrer sa vie à la Sainte- Union; mais le peuple n'a plus foi en Carougc. Le lendemain 10, on l'oblige & donner sa démission de lieutenant du roi , à se déclarer publiquement chef de la SainterUnion, à jurer la déchéance de Henri III sur le formulaire de serinent envoyé de Paris, exécrable manifeste où
la réTolte et le régicide étaient érigés en Tertus chrétiennes. A ces conditions seulement, on consent i le garder jusqu'à ce qu'il puisse être pourvu à son remplacement. Le duc d'Âumale arrive bientôt, et Carouge, déjà mis en prison par les ligueurs rouennaiSf sous prétexte d'un complot formé par lui pour piller et massacrer les habitants qui l'avaient maltraité le 9 février, est chassé honteusement de la ville. Ainsi devraient être traités tous les intrigants qui s'abaissent à flatter le peuple au profit de leur ambition.
L'arrivée du duc d'Aumale met le comble à la joie des catholiques ; les prédicateurs redoublent de zèle et de Tlolence ; ils ne cessent d'enflammer la foule dans un oratoire dressé à l'entrée de la chapelle de la Vierge. Une procession générale est arrêtée pour le dimanche suivant, et, ce jour-là, de dix heures du matin à deux heures après midi, tous, petits et grands, parcourent pieds nus les rues de la ville ; M. du Maine, frère de la reine, donne l'exemple. D'autres processions succèdent, entre autres celles de saint Jérôme et des pénitents ; elles ont lieu la nuit , à la lueur des flambeaux , afin d'agir plus vivement sur l'esprit do la population , et la cathédrale tient ses portes ouvertes , pour les recevoir à leur retour. Un service solennel est célébré en l'honneur du duc et du cardinal de Quise ; un énorme catafalque occupe le centre du chœur, et le fougueux pénitencier Dadré prononce, pour oraison funèbre, en présence du duc d'Aumale et de sa suite, le réquisitoire le plus virulent contre Vassassin Henri de Valois.
Les esprits sont montés ; l'Hôtel-de-Ville est littéralement assiégé par les catholiques ; ils s'y tiennent eu permanence dans les cours, dans les avenues et les rues ac^acentes ; ils font et défont les échevins, les capitaines , les conseillers. Un jour, parmi cinq ou six candidats présentés pour un emploi de capitaine, le conseil de ville choisit un sieur de llautalent, la populace le repousse et fait nommer Jean de la Faye , un ligueur exalté.
Les chanoines n'osent plus venir à matines. Us sont effrayés des troubles, eux qui, avec le reste du clergé , ont tant contribué à les exciter et dont les délégués à la maiion commune ont si bien approuvé tout ce qui s'y est fait comme ayant pour but le maintien de la saincte foi et retigion , la conservation de la ville , le repos et C assurance des biens et fortunes des heJritants d'ioelle. Rouen deyient une espèce de république ; beaucoup de villes suivent
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son exemple ; le maire et les échevins d'Amiens lui envoient un nomme Thuel pour lui proposer une alliance à l'instar des ligues communales du moyen-&ge.
Le Parlement fait d'inutiles eiTorts pour tenir tête au désordre, il va bientôt se trouver menacé ison tour; la foule savait qu'il détestait la Ligue et elle l'incriminait. Au couvent des Carmes siège, en permanence, une confrérie de ligueurs. Là est le formulaire du serment de la Ligue, apporté de Paris, que tous devaient souscrire en hâte. Deux ou trois jours après les barricades, dans une assemblée à l'Hôtel-de-Ville, à la demande du curé de Siiint-Patrice Martin Hébert, on envoie sommer les membres du Parlement et des autres admini.sti'ations do la ville de venir jurer et signer VUnion. Quinze jours plus tard, le prieur des Carmes, frère Pommeraye, se plaint de ce que personne n'est venu encore, il est chargé d'ailoi* avec plusieurs de ses moines presser de nouveau le Parlement. Malgré les instances arrogantes des conseillers ligueurs Péricard et Demonchy, les juges opposent pendant trois semaines un refais formel. En février 1589, le duc de Mayenne vient à l'improviste afin de triompher des résistances du Parlement. Pour flatter la foule, il assiste d'abord à d'interminables processions où tous, grands et petits, marchent nu-pieds avec les chanoines et les chapelains; c'est le fameux Dcmonchy qui officie. Le 28, il vient au Parlement avec une suite nombreuse. Péricard et Demonchy prennent la parole ; dans le but d'intimider leurs collègues récalcitrants, ces doux chanoines-conseillers ne craignent pas do rappeler bien haut que, à Toulouse, quinze jours auparavant, l'avocat-génoral Daflis et le premier président Duranti, pour avoir refusé de prononcer la déchéance de Henri III, ont été massacres par les factieux. N'était-ce pas faire appel à l'assassinat ? La plupart dos conseillers cèdent à la frayeur; quatre seulement, de Miromesnil, de Civille, Prév6t de Cocherel et Toustain de Frontebosc, en présence de Mayenne et des séditieux, osent jurer, mais sautve la féauUi au roi Henri lU. On fiiit apporter le livre ilos Evangiles et l'on force chaque magistrat de venir h son tour prêter serinent sur le livre saint à l'odieux formulaire de la Ligue. Quelques conseillers avaient espéré s'en dispenser en se disant malades, on va les forcer do signer et de jurer dans leur Ut. La séance terminée, Mayenno sort du palais et reçoit les applaudissements de la foule.
Au chapitre aussi , quelques membres refusent de souscrire aux engagements de la Ligue ; mais Péricard et Demonchy les y contraignent par l'intimidation, comme ils ont fait au Palais. Ifayenne reste à Rouen, assistant toujours aux cérémonies expiatoires pour les martyrs de BloU et aux processions. Le 2 mars, il revient au Palais faire enregistrer de force une espèce de loi formulée par le Conseil général de l'Union, à Paris; le 4, il recueille les applaudissements de la foule réunie à rH6tel-de- Ville et fait accepter, là aussi , le même règlement. Puis , il établit à Rouen un ComeU de VUnUm ; il y introduit ses féaux Péricard et Demonchy, dignes membres d'un tel conseil , avec de Bauquemare, La Mailleraye, Pierrecourt, Régnault-du- Pont, les frères Séquart, Bigards de LaLonde, le curé de Saint-Vivien , le fameux pénitencier Dadré , et autres des plus ardents ligueurs. Les séances avaient lieu à l'abbaye de Saint- Ouen.
A l'Hôtel-de-VUle , le curé de Saint-Patrice Martin Hébert provoque une scène d'enthousiasme au milieu de laquelle on salue le grand prince Charles de Lorraine, duc do Mayenne, du titre de gouverneur de la Normandie. Le grand prince fait semblant do refuser modestement cette haute dignité ; à la fin , il se rend aux vœux de ses bons amis les ligueurs rouennais . Peut-être , à son tour, visait-il plus haut ; ce jour-là môme , à Paris, le Conseil général do l'Union le nommait lieutenant général du royaume et de la couronne de France.
A Rouen , pendant deux mois et demi , la majorité du Parlement refuse d'enregistrer la déclaration de lieutenance , acte de révolte ouverte contre le roi ; Péricard et* Demonchy ont alors recours à leurs moyens ordinaires. Le 12 mai, ils font envahir le Palais par une foule pourvue de toutes sortes d'armes et précédée de bandes nombreuses de cuirassiers, d'arquebusiers, de mousquetaires, traînant les canons de THôtel-de-Ville , avec enseignes flottantes et mèches allumées. Des postes sont établis aux quatre portes de la cour; la salle des procureurs, qui donnait accès dans la grand'chambre , est occupée militairement. Pendant ce temps , Buret , curé de Saint- Vivien , répand dans la ^ur du Palais des bulletins où sont inscrits les noms des frodrei, c'est-à-dire des conseillers restés fidèles à la royauté. Cette fois encore, le Parlement est obligé de céder à la violence. Deux maîtres des requêtes, de Bauquemare de Bourgdeois et le
Comto de Draqucvillc, forcenés ligueurs , se font apporter les sceaux du rai et les brisent , aux acclamations de la multitude. Après la séance , Péricard et Demonchy ont l'infamie de fiiire «arrêter par la populace , au moment où ils 8*en retournaient tranquillement chez eux, et de conduire eux-mêmes en priaon sept des conseillers qui avaient le plus résisté à l'enregistrement; d'autres encore sont envoyés les rejoindre, et, pendant longtemps,le Parlement réclame vainement leur mise en liberté. Des bourgeois , des chanoines , des hommes de toutes les classes sont chaque jour arrêtés par l'ordre du Conseil de l'Union réuni à Saint-Ouen ; les prisons regorgent ; il n'y aoaii cfiambre en la conciergerie où il n'y eust cinq ou six prisonnyert»
A la faveur des troubles , plusieurs membres du Parlement parviennent à sortir de la ville ; ils se rendent à Caon où, par l'édit signé à Blois au mois de février, Henri III avait ordonné la ti'anslation du Parlement de Normandie, déclarant nul et non avenu tout ce que feraient les traîtres restés à Rouen. Quant à ceux-ci , une fois demeurés maîtres du tribunal , ils auraient bien voulu rétablir Tordre et maintenir leur autorité ; mais toutes leurs remontrances au Conseil de l'Union restent sans eiTet. Bientôt les plus exaltés d'entre eux, Péricard et Demonchy eux-mêmes , deviennent suspects au Conseil général ; ils sont les uns exclus , les autres suspendus de leurs fonctions.
Cepend«ant, le duc de Montpensier, que nous avons vu succé« der au duc d'Epernon comme gouverneur de la Normandie au nom de Henri 111 , éUiit parvenu à nouer des inloUigenccs dans la ville. Le 8 juin, au haut de la tour de la Grosse*IIorloge, devait être arborée une touffe de laine ; & ce signal , Mont* pensier était convenu de s'approcher des murs gardés par des affldés, pendant qu'on sonnerait le tocsin à coups redoublés. Au milieu du désordre qui en résulterait, il devait s'emparer du château, du Vieux-Palais et de THêtel-de- Ville. Un des principaux conjurés était ce maître de l'hôtel des rrots-Sauctcrt qui avait si bien mené Carouge lui livrer les principaux forts de la ville. Devenu huissier, collecteur des tailles, il trahissait la Ligue maintenant. Mais le complot fut découvert ou révélé, et les conjurés furent condamnés à mort pendant que la populace^ remi^lissait de ses clameurs la cour du Palais, trouvant les juges trop lents à rendre la sentence.
Peu de temps après, Henri III vient lui-même sommer vaine- .
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ment Rouen de lui ouvrir ses portes; puis, on apprend son assassinat à Saini^^oud par le moine Jacques Clément, et la Georges d'Amboise sonne à toute volée , en réjouissance de la mort do Henri de Valois. On ne voit plus qu'élans de joie et orgies des catholiques dans les rues. Le clergé n'est pas le moins empressé à fêter la bonne nouvelle delà mort du tyran. Le 6 août, le chapitre s'assemble et décide , poxkr donner' louangce à Dieu de la mort de Henri de Valois , qu'il sera fait une procession générale où ron portera le Sacré-Corps. Afin d'exciter les esprits contre les huguenots et les catholiques suspects, de rattacher le plus possible les masses à la Ligue, le clergé multiplie les prédications et les processions. La nuit, de longues files de pénitents blancs, de frères de Saint-Jérôme, parcourent la ville nu-picds et murmurant les chants des morts ; elles partent chaque fois de NotrcDamo, visitent sept églises, puis reviennent à minuit. Les plus forcenés dos prédicateurs , ceux dont les ligueurs mêmes de Paris avaient fini par se dégoûter, Guincestrc ou Lincestrc, Lucain, Rose, évoque do Senlis, le cordelier Feu- Ardent, viennent faire entendre à Rouen leurs harangues furibondes. U y a jusqu'à des sermons en italien, dont la foule ne comprend pas un mot, qu'elle applaudit cependant à outrance et qui la passionnent. Au milieu des haines ainsi attisées par les prêtres , comment les rigueurs n'auraientrolles pas recommencé contre les religionnaires ? Ils étaient bien paisibles cependant, et bien humbles ; mais leurs supplices plaisaient tant aux masses I Les registres capitulaires en sont remplis. Le pays de Caux surtout est poursuivi sans relâche par l'inquisition. Cany, Montivillicrs sont désertés par les réformés, gentilshommes, magistrats , bourgeois , gens du peuple, qui aiment mieux abandonner ceux-ci leurs chAteaux . ceux-là leui*s sièges, tous leurs maisons et leur avoir, que de signer cet odieux formulaire de la Ligue*. On épie jusqu'à la vie intérieure pour surprendre les catholiques trop peu zélés à remplir leurs devoirs religieux. Combien sont mis au carcan, fouettés et bannis pour avoir été surpris dans le caresme ou à jour d^abslifience, faisant cuire ou mangeant des cUiments gras 7 Les dénonciateurs abondent, les haines privées s'assouvissent par ce moyen, et jusqu'aux jalousies du métier.
> M. Ploquot, ibidem^ Iroisiàme toI., p. 300. (Formulairo de la Lieue.)
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Les mombros du Parlement ligueur no sont plu» soulcinont obligés d'assister chaque matin H la messe dans la chapelle du ch&teau. ■ Des religieuses Âugustines d'Angleterre étaient ve- « nues s'ét'd)lir à Rouen , dans une maison de la rue Saint-Lô, « tout près du palais; et, comme elles étaient plus ligueuses t encore que toutes les autres religieuses de la ville » le Parlef ment les goûtait fort , et on le voyait souvent aller en corps à « leur église, surtout lorsqu'il avait rendu ou allait rendre c quelque aiTÔt plus séditieux et plus emporté qu'à l'ordinaire. •
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prendi'e notre Vieux-Château et veut en profiter pour introduire Henri IV dans la ville. Mais, ayant avec lui trop peu d'hommes, il est accablé par le chevalier d'Aumale qui, à la tète de tous les Iigiieui*s do la cité, fait traîner huit canons sur la place Saint-Godard et s'en sert pour foudroyer l'antique forteresse jusqu'au lendemain vers midi. A cette heure, il est forcé do capituler et obtient la permission de se retirer la vie sauve ; mais, le 23, cinq soldats et le capitaine Jean Louis, orfèvre de la ville, sont pendus au Vieux-Marché pour lui avoir livré le château. Le lendemain, on fait une procession générale à Saint Laurent ; le pénitencier Dadré y monte en chaire et remercie Dieu du grand succtê des catholiques. Une autre se dirige vers Saint-Godard , peu de temps après ; c'était ainsi qu'on entretenait le fanatisme des masses. Mais, en même temps, les chefs ne négligent pas les moyens plus humains : ils décident de se procurer de l'artillerie et de ne plus confier la garde des portes qu'à des gens sûrs. Plus tard, ce même d'Alègre, après avoir assassiné Montmorency du Hallot , deviendra l'un des plus forcenés ligueurs. Sa tentative n'a pas manqué d'effrayer les partisans de la Saincte^ Union ; pour n'être plus exposés à se voir chassés de Rouen par un coup de main, sur l'ordre du chevalier d'Auinalc, ils démantèlent le Vieux-Château du côté de la ville. C'est Tarrèt de mort de l'antique forteresse bâtie par Philippe-Auguste. En 1591, il n'en restera presque plus rien; chaque «année on va continuer â en enlever des débris; puis, on vendra son emplacement sur lequel s'établiront des propriétés particulières ; sur le reste, on ouvrira les rues Faucon , Morand, ainsi appelées du nom des propriétaires qui avaient acheté les terrains adjacents.
Pendant ce temps, Henri IV bat encore Mayenne â Ivry ; la Sorbonne fait signer au clergé des propositions qui défendent de ti*aiter avec le roi de Navarre ; le Parlement ei\joint â tous les Français de prendre les armes pour délivrer Charles X ; enfin, le cardinal-roi, tenant moins peut-être à son trône qu'à la liberté, envoie faire hommage â son neveu. Mais ce prince ne croit pas devoir rendre aux factieux le vieux prélat dont ils se sont fait un instrument; il le garde en prison jusqu'à sa mort.
Quand son neveu et successeur, le cardinal de Vendôme, écrit au chapiti*e de Rouen pour la lui annoncer et le prévenir on môme temps de sa prochaine arrivée pour prendre possession
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du siégo archiépiscopiil, lo consoil do l'Union, qui sait M. do Vendômo assez porto à traiter, comme Tavait fait son onclo, avec le roi de Navarre, en réfère au duc do Mayenne et chargo les chanoines Demonchy et Poricard de veiller à ce que leurs collègues ne reçoivent aucune autre lettre du nouvel aixhovâque. Ainsi, voilà lo cardinal de Vendôme exclu de son archovèché, au moins jusqu'à nouvel ordre, parce qu'on ne le jugo pas assez ardent ligueur.
On autorise l'évèque de Rosse à continuer sa chargo de suifragant, on nomme quatre vicaires généraux, un offlciul, un promoteur, un trésorier, comme si le nouvel archovâquo n'existait pas , et l'on a soin de choisir tous pei*sonnages d6voués à la Ligue , le chantre Péricard , le chanoine Séquart et autres semblables. Henri IV assiège aloi*s Paris; Mayenne et le duc de Parme se portent à sa rencontre ; dans la prévision d'une gi*ande bataille , on fait une procession génémle à Saint- Vivien, on y porte toutes les châsses pour prier Dieu de donner la victoire à la Saincte-Union ; puis le duc de Ptirme quitte la Finance, après avoir forcé le roi à lever lo blocus de Paris. La Ligue , depuis la mort de Charles X, ne savait plus par qui remplacer son fantôme de monarque ; on apprend alors que le nouvel arche* vèque, le cardinal de Vendôme , s'appuyant sur ce que le Béarnais tarde trop à se convertir, se croit des droits & la couronno comme successeur du cardinal-roi. Ce prélat fait répandre dos écrits en sa faveur, excite les catlioliques à embrasser sa cause, envoie demander au pape de lo soutenir ; il résulte de ces prâtentions une faction nouvelle , le tiers-parti des royalistes ; mais dirigé par l'inhabile duc de Vendôme, il ne tarde pas à tomber.
Pendant ce temps, Henri IV est occupé à prendre des places autour de Paris ; c'est l'occasion d'une nouvelle procession générale à Rouen pour l'extirpation des hérésies.
Tavannes , envoyé alors à Rouen comme gouverneur pour'ttfi lems^ïïQ trouve d'autre moyen pour administrer une villoen pleine ébullition que d'imposer silence au Cunseil de ville et au Parlement. Il fait casser une élection régulière d'échevins, parce que les membres élus lui paraissent trop modérés, et son despotisme n'épargne |kis laéniu lo Parlement ni les chanoines. Par exemple , il se fait autoriser à achever la démolition dos maisons situées en dchoi*s de la porte Cauchoise et appartenant au chapitre , ce ([ui n'empùcho pas les royalistes do s'avancer
jusqu'aux portes de Rouen et de faire partout des arrestations ; ainsi , ils enlèvent et emmènent prisonniers au château Gaillard les fermiers d'Amfreville.
Puis Tavannes se décide & mettre un terme aux excursions du marquis d'AJègre et à s'emparer de son château de Blainville* sur la plainte du chanoine Téruel qui , envoyé par le chapitre toucher les fermages de Lyons , afQrme » â son retour, que les soldats du marquis lui ont enlevé 130 livres.
Au moment où il s'apprête à partir pour cette expédition , Villars , gouverneur du Havre au nom do la Ligue, arrive & Rouen avec 1,500 hommes et se joint à lui. Le château do Blain ville ne pouvait tenir contre ces forces réunies , il fut pris et déti*uit.
Le chapitre découvre alors que le chanoine Téruel a menti : il n'a nullement été volé par les gens du marquis d'Âlègre , mais il a voulu profiter de la circonstance pour s'approprier l'argent do l'église , et il est cité pour ce fait devant la chambre des requêtes du Parlement.
Bigards de la Londe , sergent- major de Rouen (c'était alors un personnage fort important), ne se montre pas plus respectueux que Tavannes.
Ce dernier, ayant eu avis que le roi de Navarre s'approchait de Rouen pour en recommencer le siège, ordonne aux habitants de se pourvoir de blé. En même temps, le chapitre a recours â ses moyens ordinaires pour apprendre au peuple â souffrir avec résignation , il engage les prédicateurs jacobins Houette et Bernardi à rester en ville pour continuer leurs sermons. Bientôt Houette , bravant la difficulté des chemins et la crainte des huguenots , se met en tête d'aller prêcher âSainte-Catherinedu-Qrand-Mont , escorté de cent arquebusiers qui placent des sentinelles tout autour du couvent pendant la cérémonie. Le mardi do Pâques 1591 , le détachement qui accompagne le jacobin le ramène en ville jusqu'à la porte du Bac , puis le quitte pour aller dincr dans le jardin de Paulart ou PoUart, le père d'un de ces soldats, car alors on passait d'un sermon â l'orgie et même â l'homicide '.
Pour comprendre ce qui va suivre, il faut savoir que les conjurations continuaient pour livrer Rouen au Béarnais. Ainsi,
I M. Fallue, ibidem , troisième vol., p. 4»3, 454.
456 HI81t>IRE DB ROUEN.
du Uollet ou RauUet , gouverneur du Poni<lu-r Arche, malgré les avis de Claude Qroulari, le président des membres du Parlement retirés à Caen , avait essayé de s'emparer du petit fort do la Barbacane « au bout du pont ; il était tombé dans un piège que lui avait tendu Villars.
Donc » au milieu du repas , un petit garçon vient donner Talarme en disant qu'il y a des Raullets près du jardin. Tous nos arquebusiers s'arment à la h&te , n'en trouvent aucun et rentrent continuer leur festin. Après de copieuses libations , on s'embarque dans deux canots pour regagner la ville , on tire {ilusieurs coui>s d'arquebuse pour s'égayer; Paulart, qui croit la sienne chargée à poudre seulement, la décharge aussi et tue du même coup son père et le capitaine Le Duc.
Or, ce Paulart fut choisi cette même année par le chapitre pour lever la Fierté. Mais, bien que son crime eût été tout-ï-fait involontaire , le Parlement , par horreur sans doute d'un forfait peut-être rare alors, heureusement , n'avait cru pouvoir délivrer le prisonnier que par provision. Froissés de cette restriction, les chanoines ne veulent accorder ni messe , ni procession , ni cloches. Or, on était au 23 mai 1591, jour de l'Ascension, et le peuple attendait, avec mécontentement, la cérémonie de la Fierté déjà fort en retard. Bigards force le Parlement i\ remettre Paulart sans condition et à réformer son arrêt ; la Georges d' Amboise retentit avec toutes les autres cloches de la ville, et la procession a lieu, à la grande joie de la population déjà prête à se révolter.
La Ligue ne dominait pas tranquillement à Rouen; elle avait besoin de surveiller sans cesse ses ennemis. Ainsi, des parti.sanH de Henri IV avaient traité avec le sergent la Frappe qui commandait le fort Sainte-Catherine ; il s'était engagé à le livrer moyennant une somme d'argent. Arrêté le 17 mai 1591 avec plusieurs soldats ses complices, il fut condamné s\ être pendu; mais, avant de le hisser au gibet, le bourreau lui tenailla les mamelles avec un fer rougi au fou : ainsi l'avaient voulu le Parlement ligueur et le Conseil de l'Union afln d'intimider tous ceux qui songeraient ;\ se rendre, et l'église ordonna une procession aux Cordeliers pour rendre grAcos à Dieu de Theureuso découverte d'un si dangereux complot.
A la faveur des désordres du temps, les chapelains se gênent moins que jamais ; le jour de la grande procession, on en compte
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jusqu'à cinquante-quatre qui n*ont pas daigné faire acte de présence. Une autre fois , ils laissent tomber la chftsse de Notre- Dame qui est brisée à plusieurs places. Lies chanoines Ricbor et Bouju se font remarquer par leur mauvaise tenue, soit au jeu de paume , soit dans les rues de la ville ; ils se promènent couverts do grands manteaux avec dos vagabonds.
En même temps, un nouvel ordre religieux est institué à Rouen ; Mayenne écrit au chapitre pour lui notifier son désir do fonder dans la ville un monastère de dames Carmélites déchaussées comme il en existait en Espagne. Ne devait-il pas cette politesse à ses bons alliés d'au-delà des Pyrénées? I^a maréchale de Joyeuse s'intéresse à cette œuvre , elle s'entend avec le duc pour envoyer de Reims un petit livre imprimé à Saragosse et contenant les statuts de l'ordre; le chapitre consent, mais à condition qu'on dotera ces dames, pour éviter la mendicUé.
Villars réclamait depuis longtemps du duc de Mayenne lo gouvernement de Rouen et la lieutenance générale de Normandie. Comme le chef de la Ligue ne s'empressait pas de lui donner ce qu'il croyait dû à ses services, il part un jour du Havre avec 1,500 hommes distribués sur plusieurs bateaux, vogue vers Rouen où les exaltés le demandaient à grands cris, et menace Mayenne de se faire royaliste. C'en est assez pour lui faire obtenir aussitôt ce qu'il demande , et Tavannes est amené à se démettre en sa faveur.
A Rouen , on était las de la tyrannie du Conseil de l'Union ; il s'était d'ailleurs discrédité par ses interminables dissensions, celles surtout de Pcricard et de Demonchy. Le curé de Saint Patrice, le fameux Martin Hébert, qui, lors du siège de Rouen, devait tuer de sa main dix-sept royalistes en un seul jour, s'était mis à la tète d'une troupe do bourgeois armés et avait envahi la maison où délibéraient les membres du Conseil.
À Paris, Mayenne avait rompu avec le Conseil de TUnion dont l'autorité blessait son pouvoir. Aussitôt installé à Rouen, Villars se débarrasse du Conseil établi dans cette ville; il organise, en place, la tyrannie militaire. Ensuite il presse la démolition de toutes les maisons de Cauchoise, pour que les royalistes ne puissent pas s'y loger et de là canonner la ville à leur aise. Le curé de Saint-Gervais reçoit du chapitre l'ordre d'apporter à la cathédi*ale ses hosties consacrées, puis le faubourg est entièrement rasé et une croix en bois est plantée sur l'emplacement
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do régliso. Les maisons situées au piod do la c6te Sainte-Catherine no sont pas épargnées davantage, non plus que le monastère de Jéricho dont les moines capucins sont forcés de venir habiter dans la ville.
Si le despotisme brutal de Villars ne respectait pas môme le co;uljutour-évéque de Rosse qu'il forçait & lui céder le manoir archiépiscopal et à se réfugier dans un petit pavillon situé à l'un des coins du palais, quel devait être l'état de la population? Pour se procurer do l'argent, Villai*s met un impôt sur le sel et contraint les habitants à s'en approvisionner; le pain devient si rare qu'on ne peut plus nourrir les prisonniei*s de la Cour ecclésiastique ; tout le monde , prêtres et bourgeois , est forcé d'aller travailler aux fortifications ; le bois de chauffage manque presque complètement; les soldats enlèvent des maisons où ils sont logés le bois, le foin, toutes les provisions dont ils ont besoin. La détresse et le mécontentement sont extrômes.
Mais Villars n'était pas homme ;\ céder aux réclamations, pas plus (\ colles du chapitre qu'à colles des bourgeois ; il avait forcé le Parlement ligueur & rendre un arrêt qui l'autorisait, au moindre soupçon de sympathie pour Henri IV, sur la déclaration du premier venu , à faire saisir et pendre , sans forme de procès, n'importe quel citoyen; tous les habitants se trouvaient à sa merci. Son but était d'empêcher que nul autre que lui seul pût mettre la ville en la possession du roi ; on voit qu'il prépa* rait d'avance le moyen de vendre sa soumission.
Les circonstances favorisaient ses desseins secrets : la ville était alors assiégée par l'armée royale, Villars seul était en état de diriger la défense, il avait le courage et l'habileté; tout ce que pouvait faire le Parlement, c'était de siéger nuit et jour pour veiller i\ l'approvisionnement de la ville, au paiement des troupes et empêcher les accaparements de blé.
En cfTet, le 11 novembre 1591 , Henri IV avait envoyé son armée, sous la conduite de Biron , mettre pour la seconde fois le siège devant la ville. Le maréchal avait avec lui 8,000 hommes, plus 4,000 Anglais commandés par le comte d'Essex, car aucun des deux partis n'avait hésité ùl introduire l'étranger dans le pays pour défendre sa cause. Le roi s'appuyait sur le secours des Anglais ; la Ligue, sur celui des Espagnols. Le 3 décembre, Henri IV vient rejoindre son lieutenant, et les assiégeants se trouvent alors au nombre de 40,000 soldats. Outre les Anglais
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du comto d'Essox, rarméo renfermait 12,000 Allemands amenés par le comte de Bouillon , et une forte infanterie suisse. La flotte hollandaise envoyée par le comte de Nassau parvenait à débarquer 3,000 hommes qui allaient encore grossir l'armée royale. La cavalerie comptait h peu près 10,000 hommes , presque tous gentilshommes français.
De son côté Villars, outre les milices bourgeoises, avait 5,000 fantassins et 1 ,200 chevaux. D avait énergiquement pris toutes les mesures de défense; le fort Sainte-Catherine, démoli en septembre 1564, par ordre de Charles IX, avait été reconstruit depuis , et il en avait donné le commandement au colonel Picai'd; il avait chargé de Bauquemare de défendre le Vieux-Palais, placé le chevalier d*Oise au château, nommé Valdory\ l'historien de ce siège, capitaine des douze compagnies de la milice bourgeoise. Le Napolitain Sigenolfl était maili*o de l'ailillerie , Bigards de la Londe était scrgent-msyor do la ville, grade qui corresiK)ndait presque à celui do lieutenant du gouverneur; Laurent Anquetil dirigeait la flotille de barques armées réunie dans le port*. De plus, sur le quai, il avait fait élever deux forts, l'un \ la porte Guillaume-Lion, l'autre en face de celle do Saint-Eloi , et confié le premier au sieur Gueroult, le second au sieur Debonne. Enfln, il avait ai*mé tous les citoyens valides et chassé de la ville les paysans et les inconnus.
A l'intérieur des murs, le fanatisme était toujours le même dans la population. Le clergé ne cessaitde tonner dans les chaires contre le prince hérétique. Le pénitencier Dadré faisait entendre contre lui , dans l'église de Saint-Ouen , un de ses sermons les plus fougueux. A sa voix, les habitants juraient de mourir plutôt que de reconnaître pour roi un excommunié. Ce n'étaient plus dans la ville que jeûnes, prières, processions, assemblées en masses dans les églises.
Aux malheurs du siège, qui dura six mois, se joignirent tantôt des pluies continuelles , tantôt des gelées excessives ou des neiges abondantes qui tourmentaient les assiégeants comme les assiégés. Un mois après son arrivée, Henri IV avait à peine
I 6. Valdory, Discours du siège de Rouen,
* II. ArisL Guilbert, ibidem, p. 48&.— M. Nicétai Portaai,àts(. sommaire et chronologique de Rouen , p. 3âl, 363» 3&3, 3&4.
pu mettre ses canons en batterie. Dans la ville , & la disette du blé se joint bientôt le manque absolu de combustible dans cet hiver si rigoureux. Quand on eut épuisé les débris des maisons des faubourgs, on en démolit d'autres dans la cité pour chauffer les corps de garde. Malgré tant de souffrances, les Rouennais retrouvèrent l'antique énergie do leui*s pères; mais, hélas I ce n'était plus contre des étrangei*s qu'ils se battaient, la guerre civile seule avait amené ce dernier siège. Us faisaient de continuelles et vigoureuses sorties. Vainement Henri IV s'empare de la coalroscarpe du fort Sainte-Catherine , pendant cinq mois il s'use inutilement en attaques contre la forteresse.
Le 4 janvier 1592» les royalistes de la ville forment un nouveau complot dans le but de livrer la porte Cauchoise aux ti'oupes du Béarnais ; Villars en est informé par un de ses espions, l'avocat Mauclerc, qu'il avait autorisé à s'affilier aux royalistes afin de mieux savoir leurs desseins. Ce qu'il y a de plus odieux , c'est que c'était ce Mauclerc lui-même qui avait conçu l'idée du complot et l'avait organisé. Trois des conjurés furent pendus; c'était trop peu pour l'ambitieux et absolu gouverneur. Un matin, le 7 janvier, les habitants, à leur réveil , trouvent des potences dressées dans toutes les rues et sur toutes les places; elles étaient destinées aux royalistes qui tenteraient le moindre eflbrt pour livrer la ville. Deux fois le canon du Vieux-Palais force à rebrousser chemin d'abord dix navires qui ne réussirent qu'à débarquer les 3,000 hommes du comte de Niissau , puis vingt-sept autres encore ; des barricades élevées par les Anglais près du fort Sainte-Catherine avaient été détruites par Villars dès le début des hostilités, et le comte d'Essex perdait son neveu dans l'action. Le 23 janvier, trois compagnies de la milice urbaine attaquent si chaudement l'ennemi, par la porte S:iint-Hilaire, que Henri IV, voyant du haut de la côte Siiinte-Catherinc ses troupes près de succomber, descend précipitamment avec d'Àubigné, traverse l'Aubette où il faillit périr, et a de la peine à repousser les ligueurs. Le 37, dans une sortie, Villars s'avance jusqu'aux Chartreux\ et peu s'en faut qu'il ne reste prisonnier.
Le duc do Mayenne promettait toujours des vivres et des ron-
> n s'agit ici de la PeiHe-Charireuse. située dans la vallôe de DaméUl, el dont il roste encore quelques traces.
forts, mais il n'en envoyait jamais; la garnison perdait ses meilleurs chefs et soldats dans ces combats continuels , et la population était réduite à la plus extrême détresse. Alors le duc de Parme, à la tète d'une armée espagnole « s'avance de la Picardie au secours des assiégés. Henri IV laisse à Biron son infanterie avec la cavalerie allemande pour continuer le siège; suivi de 6,500 cavaliers* , il s'avance à la rencontre de Mayenne et du duc de Parme réunis. Le fâcheux résultat de la reconnaissance d'Âumalo l'empôcho d'arrêter l'armée coalisée; il est blessé et forcé pendant quelque temps d'abandonner ses troupes, d'après certains historiens ; selon d'autres, il se fait soigner dans son camp. Pendant ce temps , Biron se cantonne dans le camp de Darnétal; Yillars en profite pour sortir de la ville à la tête de 2,000 hommes ; il brûle les munitions des assiégeants , évente leurs mines , détruit Icui*» travaux d'attaque , prend ou enclouo cinq pièces de canon. C'était le 25 février ; pour ce coup de main, Yillars avait demandé trois cents volontaires; l'ardeur des milices bourgeoises était telle qu'il s'en présenta deux mille , et, afin de n'en pas laisser sortir plus qu'il ne voulait, il fut obligé de faire ouvrir seulement un des guichets de la porte Saint-Hilaire. Le résultat de ce succès fut l'introduction dans la place de cinq cents hommes de troupes fraîches et d'une certaine quantité de munitions. Mais la jalousie qui existait entre Mayenne et le duc de Parme devait amener pour la ville de nouveaux malheurs. Mayenne assure à son rival que l'ai'mée royale va se dissoudre promptemeut , et le génénd espagnol i*etoume en Picardie. Henri IV, guéri do sa blessure, revient activer le siège ; une flotte hollandaise disperse les bai*ques armées des assiégés et crible de boulets les quartiers voisins de de la Seine. Les assiégés commencent à ressentir les horreurs de la famine; il ne reste plus de viande de cheval , d'animaux d'aucune sorte à manger \ le peu de blé conservé encore avait atteint un prix énorme et les bourgeois avaient vendu jusqu'à leurs manteaux pour payer les gens de guerre. Le 16 avril, dans la cour du Palais-de- Justice, les royalistes et les politiques se révoltent à propos d'une nouvelle taxe imposée par Yillars, et d'accord peut-être avec les assiégeants qui en attendaient le résultat. Des échevins, des membres du Par-
• M. Arist. QuUbert, t^ûian, p. 486.
lement sont frappés ; de BouUièrcs, l'envoyé du duc do Panne, est accable de coups do poing ; tous les conjurés crient : la paix ou du pain ! Yillars les fait charger par sa cavalerie et triomphe encore de l'émeute; mais il ne va pas moins être forcé de se rendre prochainement. Malheureusement pour le roi , ce qu'avait prévu Mayenne arriva : cette brillante cavalerie de la noblesse française n'aimait pas à rester longtemps sous les armes ; en outre, elle était épuisée de fatigue. Elle abandonne le camp sans en demander l'autorisation. D ne reste à Henri lY que 5,000 chevaux; les maladies déciment ses troupes, surtout les Allemands qui, suivant leur habitude, s'étaient trop abandonnés à l'intempérance. En ce moment même, il apprend que le duc de Parme revient à marches forcées au secours de la ville ; il ne peut espérer de la prendre d'assaut avant l'arrivée des Espagnols ; il envoie Biron avec la cavalerie retarder leur marche; pendant ce temps, il dirige ses équipages sur Louviers d'abord , puis sur Pont-de-l' Arche et lève le siège le 20 avril 1592.
Yillars ne manque pas de se faire payer cette glorieuse défense ; il force Mayenne à le nommer amiral do France et vient au Palais prêter serment en cette qualité. Le Parlement ligueur commençait à se fatiguer de la tyrannie de Mayenne , de la prodigalité avec laquelle ce chef suprême de la ligue gaspillait les finances pour se faire des créatures. Tous les meneurs de la Sainte-Union étaient, comme Yillars , fort peu désintéressés ; places , biens , sacs d'écus , tout leur était bon. Le chanoine Péricard, conseiller-clerc au Parlement, abbé de Saint-Thaurin d'Evreux, n'avait pas encore assez ; il se croyait une récompense bien due pour avoir signé l'atroce formulaire de la Ligue et traîné tant de malheureux en prison. Aussi prolite-t-il do ce que quatre présidents du Parlement venaient d'être déclarés déchus comme coupables d'avoir quitté Rouen et suivi le parti des hériiiqucs^ pour se faire donner par Mayenne la charge de l'un d'eux, et le garde des sceaux « archevêque de Lyon , l'avait admis à prêter serment on cette qualité. Le Parlement eut plus de pudeur, il refusa de le recevoir, parce que les règlements enjoignaient de n'accorder cette charge qu'à des conseillers laïques, et, malgré Mayenne, malgré un arrêt rendu par le conseil d'Etat» après une séance orageuse , il persista dans son refus.
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Le despotisme et l'arrogance de Villars l'avaient rendu odieux, non seulement au Parlement et à la population « mais aussi à tous les autres chefs qui avaient des commandements dans la province, Qrillon, Fontaine-Martel , Bois-Rosé , Castillon , etc. Ces officiers en étaient venus à refuser de le reconnaître pour gouverneur et à violer ouvertement ses ordres. En mai 1593, le Parlement, en l'absence de l'amiral, prend sur lui d'envoyer des renforts à Fontaine-Martel et à Grillon qui assiégeaient alors le château do Bacqueville occupé par des partisans de Henri FV, et venaient d'avoir une sanglante rencontre à Offranville avec la garnison de Dieppe accourue au secours du château. Dès que Villars en est informé , il ne respire plus que vengeance contre le Parlement et le décrit & Mayenne comme une compagnie do rebelles. Puis il vient & Rouen , adresse aux juges les plus outrageants reproches, et , faisant retomber sa colère sur Domonchy, lui donne quatre jours pour quitter la ville. Villars ne disait pas le véritable motif de son ressentiment ; il avait déjà conclu avec les envoyés du roi de Navarre des trêves secrètes dont l'expédition de Bacqueville pouvait être considérée comme une infL*action et amener l'annulation. Le Parlement s'humilie vainement à intercéder auprès de l'amiral en faveur du conseiller frappé ainsi d'exclusion; mieux inspiré ensuite, il écrit au duc do Mayenne qui, fort étonné de ces agissements do Villars dont il n'avait nulle connaissance , lui en adresse des reproches et maintient Demonchy sur son siège.
Maintenant, pour mieux faire comprendre les circonstances au milieu desquelles Henri IV s'est décidé à l'abjuration afin de mettre un terme à ces guerres qui , sous le masque de la religion, désolaientla France depuis tant d'années, il nous faut revenir un peu en arrière et suivre à Caen les conseillera qui s'y étaient transportés sur l'ordre de Henri UI. On se rappelle que le premier président Claude Groulart avait abandonné Rouen en 1589, le jour où , après l'assassinat des Guises , la trahison de Garouge livrait la ville aux ligueurs. D fallut trois mois aux conseillers restés fidèles à la royauté pour exécuter les ordres du souverain. En effet, parmi eux , les uns étaient retenus dans les prisons de Rouen par la Ligue, d'autres étaient gardés à vue dans la ville , et les uns comme les autres avaient bien do la pcino & s'en échapper, au prix dos plus grands dangers. Enfin, le 26 juin, ils se trouvent réunis au nombre do dix; d'autres
viennent ensuite les rejoindre, et les séances se tiennent dès lors au couvent des Cordeliers, jusqu'au mois d'avril 1594. A partir du moment où la mort de Henri m prolonge la guerre civile en ne laissant pour héritier du trône qu'un prince dont l'hérésie fournit un prétexte de lutte à l'ambition des ligueurs, tous les efforts du président Groulart et de ses collègues vont tendre à conserver à la royauté la seconde capitale de la Nor- ' mandie, et, en même temps, à déterminer Henri de Navarre à renoncer au protestantisme pour ne plus laisser de raison d'être à la Ligue et faire cesser le schisme dans l'État.
Après une confession et une enquête sévères faites entre eux pour se purger do tout soupçon de connivence avec la Ligue, ils travaillent jour et nuit à maintenir l'ordre et la fidélité. Quand ils reçoivent les lettres de notification de Henri IV, ils no le reconnaissent qu'après une promesse formelle de ce prince de maintenir en France la religion catholique. Mais encore cette déclaration royale laisse-t-elle bien des doutes dans l'esprit des catholiques. . Le gouverneur de la ville, Pélet de laVérune, catholique ardent, est sur le point de se donner à la Ligue, tant il lui répugne de voir un huguenot monter sur le trène , et il faut toute la sagesse, toute la fermeté de Groulart et des conseillers qui l'entourent pour le ramener au sentiment du devoir. Un moment même les craintes se répandent au sein du Parlement et plusieurs membres abandonnent la ville ; mais Groulart reste inébranlable avec huit collègues seulement. C'est surtout contre les curés de la ville qu'il faut lutter, contre tous ces prêtres et moines qui viennent sans cesse du dehors, émissaires de Mayenne et des autres chefs de la Ligue , exciter, par leurs prédications furibondes , les ligueurs de l'endroit. Ck>ntinuellement on voyait arriver des carmes , des cordoliers , des jacobins, des capucins, des jésuites, des religieux de toutes soiies; munis de lettres d'obédience de leurs abbés , ils étaient reçus dans les couvents de la ville et faisaient entendre ensuite dans toutes lès chaires leurs prédications incendiaires et régicides. A Bernay, le gardien des Cordeliers ose déclarer qu'il faut tuer le roi de Navarre; àCaen, le jacobin Houlloy répand un écrit où il fait l'apologie de l'assassinat de Henri III ; à l'occasion do poursuites contre le turbulent cordelier Blouyn, l'enquête taât découvrir des faits qui compromettaient l'ordre tout entier. A Evreux, l'évêque Claude de Sainctes prêche la révolte et le
régicide ouvertement. Bayeux, Coutances, toute la contrée retentit des prédications les plus séditieuses ; l'abjuration même de Henri lY ne les fera pas cesser. En 1 594 , en présence du président Groulart, le gardien des Cordeliers ose encore prêcher contre le roi. Ceux des prêtres qui ne semblaient pas assez exaltés étaient outragés, frappés, emprisonnés par leurs confrères. Un carme, nommé Amelin, avait assassiné luimême un à un , de sang froid , cinquante ou soixante royalistes qui, assiégés par les ligueurs dans la tour de ViUedieu, avaient été forcés de se rendre à discrétion. Le 80 septembre 1591, le chanoine Varin, dit Coupigny, avait ordonné un affreux massacre des royalistes au mont Saint-Michel.
Jusqu'à la noblesse elle-même que le Parlement était oblige de poursuivre. Ceux des nobles qui s'étaient mis auparavant à la tête des Gantiers, se croyant affranchis de tout serment après la mort de Henri HI , se donnaient à Mayenne et luttaient contre Henri de Navarre. Beaucoup d'autres, les eàsanien^ comme on disait alors , refusaient de quitter leurs ch&teaux , malgré les fréquents appels et les instances de Henri IV. Il fallut que le Parlement procédât contre eux pour les contraindre à s'armer et à défendre la royauté. Il en fut de même contre tous ceux qui donnaient asile aux ligueurs, on les emprisonnait, on rasait leurs châteaux. Ceux qui allaient porter ou vendre des vivres dans les villes tombées au pouvoir de la Ligue étaient également punis. On saisissait les revenus des ligueurs , on vendait leurs biens.
Un fait encore inédit, découvert par M. Gachard, archiviste général de la Belgique, peut donner une idée du désordre qui régnait en ces temps funestes dans notre malheureuse province :
« Ogier Ghislain de Busbecq , ayant commencé son voyage pai* la Normandie , quoiqu'il se fût muni de passe-ports aussi bien des chefs de la Ligue que du roi, fut assailli par un parti de ligueurs dans le village de Cailly, à trois lieues de Rouen. Les assaillants, à la vérité « dès qu'il leur eût exhibé ses passe-ports, lui laissèrent continuer sa route; mais la secousse qu'il avait éprouvée de cet événement lui donna une fièvre violente. Il se fit transporter au château de Maillot , à Saint-Germain (sur Cailly), près de Rouen , où , après huit jours de maladie , il mourut , comme nous l'avons dit , le
frais de la couronne, de 1,300 fantassins et de 800 cavaliers, dans son gouvernement; un million deux cent mille livres pour payer ses dettes ; une pension de soixante mille livres , le revenu des abbayes de Jumiéges , Tiron , Bon port, le Valasse, Saint-Taurin et Montivilliers. Sully est effrayé de ces conditions exorbitantes , mais le roi l'engage à se hâter de conclure avec l'insatiable Villars\ Les autres chefs principaux do la Ligue ne se montrent pas moins intraitables. Faut-il reprocher à Henri IV d'avoir accepté des conditions si onéreuses ? Nous ne le penserons pas si nous réfléchissons que le pays était las de la guerre civile, ruiné par toutes ces luttes, et qu'il faUait en unir tout d'un coup; sous peine de le voir sombrer, il importait de tuer la Ligue sans le moindre retard.
Le 29 mars 1 594, Villars , bien payé . se montre hardiment sur la place Saint-Ouen , portant l'écharpe blanche des royalistes et criant : vive le roi! Un Te Deum est chanté à Notre- Dame; le Parlement ligueur se soumet, parce qu'il ne lui reste aucun moyen de résister ; le 8 avril , celui de Caen est rappelé et forcé de revenir siéger i Rouen avec les conseillers ligueurs. Le Havre, Honfleur, Montivilliers, PontrAudemer, Vemeuil, presque toute la Haute-Normandie entre sous l'obéissance de Henri IV, et l'exercice de la religion réformée n'est plus toléré que dans un rayon éloigné d'au moins six lieues de Rouen.
* M. Arisl Guilberl, ibidem^ p. 487.
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On 80 fait souvcRt uno idée fausse de notre Henri IV; on se le représente comme un roi bonhomme à la manière de Louis XII; c'est une erreur. Sans doute on ne saurait nier qu'il ait conservé quel<iues traits du caractère gascon ; que son aiTabilité, la simplicité de ses manières l'aient rendu justement populaire ; mais le fond de sa nature était l'énergie. Malheureusement» son penchant excessif à la galanterie lui a fait commettre Lien des fautes, et ses prodigalités folles ;\ des maîtresses , h dos courtisans, l'ont amené à trop oublier l'amour qu'il devait & son peuple. La resUiuration ferme et hal)ile de l'autorité royale, de l'ordre politique, de l'administration intérieure, après l'anarchie amenée par les guerres de religion et les luttes impies do la Ligue, la sûreté de son coup d'œil dans la fiolitique étrangère,
' M. Floquet, ibidem, qualriimo vol., p. I à 17i\ pauim.
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voilà son mérite; encore serait- il injuste de n'en pas attribuer une partie au fidèle ministre Sully. En somme « l'étude approfondie du règne de Henri IV prouve qu'il a été plutôt un grand roi qu'un bon roi.
Parce que Paris lui a été vendu par Brissac, Rouen par Villars , la plupart des villes rebelles par les autres chefs de la Ligue f moyennant des sommes fabuleuses, il ne faut pas croire qu'il n'ait plus eu qu'à monter tranquillement sur son trône. Trois provinces entières, la Bourgogne, la Picardie, la Bretagne étaient encore maintenues en état d'insurrection par des armées espagnoles, et la soumission n'en sera terminée qu'en 1595, 1596 et 1598. En outre, l'esprit ligueur n'avait pu disparaître complètement du jour au lendemain, parce qu'il avait plu aux chefs de se faire acheter leur trahison.
Après la soumission de Villars, le duc de Montpensier, de la famille de Bourbon « est nommé par Henri IV gouverneur de la Normandie. Mais, d'après son traité particulier avec Sully, Villars s'était réservé le droit d'être, jusqu'à sa mort, seul maître dans les bailliages de notre ville et du pays de Caux, sans qu'il fût permis au gouverneur de la province , non pas seulement de donner des ordres dans la circonscription qu'il avait ainsi gardée, mais d'y paraître même. Cet état anormal dura pendant trois ans.
Sous la direction de ce capitaine , l'un des principaux chefs de la Ligue peu de temps auparavant, tous ces hommes, prêtres, magistrats, gens de guerre, bourgeois, artisans de toute sorte, ennemis hier encore, forcés aujourd'hui de vivre en bon accord, étaient-ils si bien réconciliés que la paix fût réelle? Les arrêts que le Parlement était forcé de rendre chaque jour, les délibérations continuelles des échevins prouvent le contraire. D'abord, c'est le chapitre qui , pour éluder la pacification , essaie de ne jurer obéissance au roi que sauf^ m totues choies^ F honneur de Dieu et rautorité de la sainte Eglise romaine. U faut un arrêt du Parlement pour le contraindre à n'ajouter à son serment aucune clause restrictive. On entend parfois encore des religieux et des prêtres prêcher des sermons séditieux , et il n'est pas rare que des paroles ou des actes de révolte se manifestent parmi le peuple.
Â Montivilliers , quand on sut la prise de CSalais par les ennemis , plusieurs s^esloyenl resjouys jmbliquement^ avec gestes et paroles
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tendant à rébellion^ mesmes reeevoyenl joumeUenimt Uttra des dictx ennemys*. Â Ëvreux, peu s'en faut que la ville ne retombe aa pouvoir de la Ligue , par les intrigues de quelques brouillons. A Lillobonno , un sieur Ilellard frappe de plusieurs coups do poignard l'efQgie du roi reproduite sur des édits imprimés et ose dire que, s'il le tenait , il lui en ferait aultant. A Rouen, en 1595, pendant la guerre contre les Espagnols, un commencement d'émeute facilement réprimé éclate instantanément dans les différents quartiers de la ville. On y imprime une chanson si violente que, contre son habitude , Henri IV en est indigné. Un autre jour, rue Harenguerie , un ancien ligueur suspend à sa fenêtre un étendard espagnol. En 1595, on condamne à la potence plusieurs soldats déserteurs qu'on a saisis portant l'écharpe jaune des rebelles et des ennemis. Dans les campagnes, les gentilshommes marchent par bandes les uns contre les autres, se livrant des combats meurtriers et terrorisant au loin tout le pays. Souvent môme ils viennent se battre jusque dans les rues de Rouen , en plein jour. On voit MM. de Canisy et de la Fresnaie afficher leurs provocations mutuelles dans la cour du Palais , et beaucoup d'autres en font autant < Le Parlec mont n'est plus occupé qu'à empocher les duels , et l'on voit c plus d'une fois les pi-ocureurs génémux , avec dos huissiers « et des gardes , aller en personne à Bonne-Nouvelle , à Saint- € Hilaire , partout aux environs , séparer des gentilshommes et « leur faire jeter bas leurs armes *. i Pendant les troubles, les nobles avaient fortifié leurs châteaux , et les voleurs , les fauxmonnayeur<, les malfaiteurs de toutes sortes y trouvaient un refuge assuré; il fallut employer le canon pour se rendre maître de ces repaires du brigandage le plus inouï. A. la Londe, pràs d'Elbeuf, Montgommery-Courbouzon est l'effroi du pays; ailleurs, le baron d'Echauffour, Saint-Denis-Mailloc, la Rivière- Rupaley, combien d'autres encore, pillent, rançonnent, assassinent les pauvres gens du plat p^iys. On se croirait retombé dans le chaos du moyen-Age , dans les désordres de la noblesse au temps do Robert Courlc-IIcusc. Le mal est si gi'and que, ne sachant si le Parlement pourra sufliro à y remédier, Henri IV
> Reg. des rapports civils, 4 mai I&06.
* M. Floquet, ibidem, quatrième vol. p. 63, &4.
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songe lin instant à faire tenir des grandi jaurt dans chaque baillioge do la Normandie.
A Rouen, on vit longtemps encore dans un continuel état de déûance» des faits nombreux en fournissent la preuve. En 1598, Villars est mort » le duc de Montpensier est resté seul maître dans la province ; il afQche à son tour des tendances à la domination ai)solue , & tel point que le Paiiement est obligé de résister à ses prétentions. Tous ces abus d'autorité ne parviennent pas à rétablir la confiance. Cette même année, 1598, sur les réquisitions de l'avocat du roi au Parlement, on expulse de la ville une troupe de comédiens anglais, après l'avoir laissée s'installer, parce qu'elle pourrait, dans son langage inintMigibU^ attaquer la religion sans qu'il fût possible de le savoir. Ceux qui , venant dans la ville , n'ont pas de métier, sont battus de verges sur le parvis de la cathédrale d'abord , puis à la porte du Bac, et chassés ensuite. S'ils se hasardent à revenir, ils sont pendus et étranglés. Des gens trouvés dans la taverne du Chaperon-Rouge subissent le même sort. Les brodeurs, les biblotiiers^ les colporteurs sont également jetés hors des murs. Ils avaient des métiers pourtant , mais ils n'étaient pas nés dans la ville , on ne voulait pas avoir en eux la moindre confiance.
Avouons que l'état du pays justifiait cet esprit de défiance, au moins jusqu'à un certain point. Les armées, licenciées par suite de la cessation des hostilités entre la Ligue et le roi, avaient j,etc sur les chemins et dans les rues un grand nombre de soldats habitués , depuis trop d'années, à ne vivre que de pillages et de rapines. Répandus dans les villes et dans les campagnes, ils commettent des brigandages qui rappellent ceux des grandes compagnies. Jour et nuit ils forcent les maisons, volent, pillent, violent, tuent. Les chemins sont devenus impraticables à cause d'eux ; ils ont partout des postes et des embuscades.
Dans Rouen , la frayeur qu'ils inspirent est extrême. Pour mettre la ville à l'abri de leurs tentatives audacieuses, il est défendu aux habitants de sortir de leurs maisons, d'errer dans les rues ou sur les places, de rester réunis dans les tavernes ou autres lieux publics, passé dix heures du soir. Tous ceux qui pénètrent dans les murs sont astreints à donner leurs noms, prénoms , qualités » avec l'indication de leurs armes et de leurs chevaux. Chaque soir, les hôteliers, cabaretiers, tavemiers doivent apporter la liste, avec renseignements complémen-
taires » de toutes les personnes qu'ils ont reçues à loger chez eux. Nul ne doit laisser, en dehors de sa maison, des échelles, des outils qui puissent servir aux voleurs. Malgré toutes ces précautions, les pillages, les vols, les brigandages continuent toujours. La misère augmente sans cesse ; le peuple devient de plus en plus facile à irriter; la cinquantaine, les arquebusiers, les sergents sont sur pied nuit et jour.
Paris était alors ravagé par la peste ; aussi lorsque, en 1596 , Henri IV convoque les notables pour obtenir des subsides et aviser aux moyens de paciûer le royaume , c'est à Rouen qu'il fixe leur réunion. Le 16 octobre , il arrive par le pont de Seine, suivi de la marquise de Mousseaux, la fameuse Oabrielle d'Estrées; il est resté dans notre ville jusqu'au 16 février suivant. Le cardinal de Florence , légat du pape , et l'ambassadeur d'Angleterre viennent l'y rejoindre, le premier pour faire obstacle aux réclamations des huguenots , le second pour amener la conclusion d'un traité d'alliance contre l'Espagne. L'hôtel du Bourgtheroulde est mis à leur disposition. Mayenne y est aussi afin de hâter l'enregistrement de l'édit de Follembray, qui déclarait les ligueurs amnistiéspour tous vols, frru/ementf, démolitions d'églises et de faubourgs des villes , traités avec l'étranger, etc. De leur côté, les religionnaires y ont envoyé des délégués pour se plaindre à Henri IV de la manière dont il les a sacrifiés. Si nous ajoutons à cela les notables députés par toutes les provinces de la France, la garde écossaise et la milice nombreuse qui accompagnait le roi , nous comprendrons combien l'aspect de la vieille cité normande devait alors présenter d'animation.
Le 4 novembre a lieu l'ouverture de l'assemblée dans la grande salledu manoir abbatial de Saint-Ouen. Le pointcapital estd'obtenir de l'argent ; il en fallait pour continuer la guerre contre l'Espagne, puis le roi en avait besoin pour ses largesses. Les dé- * pûtes, pour en accorder, réclament la création d'un Conml de liaison qui devra être choisi dans leur sein et avoir la surveillance des dépenses de l'Etit. Le roi no veut pas de cette sujétion incommode; il se décide enfin quand Sully lui promet, on sa qualité de contrôleur général dos finances, de susciter tant d'obstacles au Conseil de Raison qu'il no tardera pas & être dé* goûté de sa mission La comédie eut un plein succès , et il ne resta do la réunion des notables à Rouen d'autre résultat que les nouveaux impôts mis & la charge de la nation.
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Cependant d'auti-es questions importantes y furent agitées entre Henri IV et le Parlement. D'abord il fut question de ce privilège de la Fierté dont le chapitre abusait depuis si longtemps et d'une façon trop scandaleuse Aux hérétiques et aux criminels de lèse-msgesté, de tout temps exclus, on ajouta les gens coupables de viol et d'assassinat par guet-apens.
Au sij^et des religionnaires, l'entente est moins facile à établir entre la royauté et lo Parlement. Le traité de réduction conclu avec Villars interdisait, dans la vicomte de Rouen, au Havre, à VemeuU , dans plusieurs autres villes encore et dans leurs faubourgs , l'exercice de tout autre culte que celui de la religion catholique. Le Parlement voyait totyours les réformés avec défaveur ; il ne les forçait plus à tendre la façade de leurs maisons lo jour de la fête du Saint-Sacrement, mais il dépouillait de leurs charges deux procureurs huguenots ; il faisait fermer le prêche ouvert à Sainte-Opportune, près Pont-Audemer, par un sieur Du Bec; il punissait sévèrement ceux qu'on entendait chanter les psaumes de Marot; il agissait avec une déplorable rigueur contre le libraire Petit, parce qu'on avait trouvé quelques livres calvinistes dans sa boutique ; il condamnait à cinq ans de bannissement une pauvre vieille femme protestante qui, pour vivre , recevait chez elle , à raison de cinq sous par mois pour chacun, des enfants en bas âge catholiques et réformés auxquels elle apprenait à lire.
Cette révoltante partialité du Parlement n'était pas propre à calmer les vieilles passions populaires , et sans cesse les cathollquos poursuivaient dans les rues les réformés des cris de huH! A Caen d'abord , à Rouen ensuite , Groulart et le Parlement avaient obstinément refusé, malgré les instances do Henri IV, d'enregistrer Tédit de tolérance de 1577. Il en résultait que les religionnaires , ne pouvant se ûer à des juges si mal disposés à leur égard, évoquaient leurs affaires devant le tribunal de Paris. La cour de Rouen réclamait auprès du i-oi ; celui-ci répondait qu'elle é.taitelle-mème cause de son mal en refusant d'enregistrer l'édit. Rien ne pouvait vaincre l'obstination de Groulart et du Parlement. Sans aucun égard pour tous les religionnaires haut placés que le séjour du roi attirait à Rouen, ils défendent avec une inflexible rigidité toute cérémonie quelconque du culte réformé dans l'intérieur de la ville. « Un grand seigneur anglais, < de la suite du comte de Schrewsbury, ambassadeur d'Angle-
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« terro , étant venu & mourir, les magistrats ne voulurent point t souffrir qu'on lui rendit les honneurs funèbres, et le corps, c porté la nuit, sans aucune cérémonie, sur un brancard, fut c déposé secrètement , sans convoi , sans prières , dans le vaia- « seau qui Fallait transporter en Angleterre \ »
Catherine, sœur du roi, logée comme lui au manoir abbatial de Saint-Ouen , y tenait son prêche ; sur les réclamations du légat et du chapitre , Henri IV est obligé de lui ordonner de l'aller tenir hors des murs. Le roi lui-même a de la peine i se faire roîuettre la clef du jardin, près de la porte Saint-Hilaire, où le premier cardinal de Bourbon , suivi de tout son clergé , était venu, avec tant d'emportement, interrompre le prêche on* 1576. Â la fin, cependant, il fallut bien obéir, et les religionnaires eurent la permission d'y enterrer leurs morts ; mais le Parlement soulevait contre cette concession toutes les tracasseries possibles , sous prétexte d'ordre et de repos public. Par exemple , il était défendu aux réformés d'inhumer leurs morts avant la nuit. Que fut-ce donc, lorsque, un jour, à cinq heures après midi , c'est-à-dire avant qu'il fit tout-à-fait nuit , la sœur du roi crut pouvoir faire inhumer avec pompe un de ses écuyers, Roger du Lys? La foule s'ameute , le légat et le chapitre crient au scandale, le Parlement s'assemble en toute hâte pour un sqjet si grave , et il rend un arrêt solennel contre la princesse comme coupable de contravention aux édita royaux. Mandée aussitôt i Saint-Ouen , une députation du Parlement reçoit les reproches du conseil du roit du connétable , du chancelier pour ce malencontreux arrêt qui soulève les réformés au moment où le roi cherche à les apaiser par un règlement; elle promet au moins de ne pas le faire publier par la ville à son de trompe. Mais le lieutenant général ne tient pas compte de cette promesse , il inflige aux religionnaires , au gouvernement, au roi, l'outrage de la publication
Tourmenté continuellement par les plaintes des protestants» Henri IV s'irrite enfin de tous les désagréments suscités par des juges indociles; il fait venir à Saint-Ouen Qroulartavec une députation du Parlement et les gens du Roi , il leur ordonne d'en* registrer, dès le lendemain^ l'éditde 1577, et leur témoigne tout son mécontentement. Le jour suivant, 4 février, il envoie ta
* If. Floquet, UHéêmt quatrième vol, p. 77.
Palais le duc do Hontpensier et M. de Bellièvre renouveler ses injonctions. Le 5, après une discussion orageuse , le Parlement cède enfin , mais en maintenant l'interdiction de Rouen et de la banlieue au culte des réformés.
Un triste événement vient imposer silence pour quelque temps à ces rancunes religieuses : on apprend qu'Amiens est tombé au pouvoir des Espagnols. Femand de Telle , gouverneur de DouUens , s'en est emparé par surprise ; ses malbeu* reux ouvriers ont été forcés de venir chercher un refuge à Rouen ; ses gantiers, ses passementiers, ses soyetUn et ses îissoiiên sont arrivés affamés , demandant en grâce la permission de travailler de leur métier dans la ville « afin de n'être pas réduits à mendier; elle leur est accordée. Mais ce n'était pas assez; Rouen n'est pas loin d'Amiens , il fallait le mettre à l'abri d'un coup de main , d'une trahison , et veiller à l'approvisionnement d'une population encore augmentée par le malheur d'une cité voisine. Le Parlement et le gouverneur, duc de Montpensier, prennent toutes les mesures suggérées par la prudence ; les capucins , restés peut-être trop ligueurs, sont transférés du château i Saint-Sever ; le capitaine Marc, commandant de la Barbacane et vieux guisard acharné, est changé. Le peuple , si docile d*abord, commence à murmurer de la rareté du blé et du prix toi^ours croissant des denrées alimentaires; de Honfleur, de Henricarville (Quillebeuf), de Caudebec» arrivent des navires chargés de grains. Mais il reste encore quelques ferments de la Ligue. On intercepte des lettres qui dévoilent des menées étranges contre le roi et son Etat; le projet des ennemis contre Rouen est révélé par des papiers trouvés dans les poches d'un Espagnol tué lors d'une sortie; enfin, on apprend un complot formé par l'ancien conseiller ligueur Regnault du Pont pour livrer la ville. Un conseil est aussitôt formé et se réunit chaque jour chez le président Groulart , pour prendre connaiiisance» avec Montpensier, de tous les avis reçus ; une surveillance des plus actives est organisée à chacune des portes, et, chaque jour, deux conseillers vont alternativement s'assurer si l'on empêche sévèrement les étrangers d'entrer ; défense est faite aux bateliers d'en passer dans leurs bateaux. Que fait la noblesse pendant ce temps ? Depuis six mois, Amiens est aux mains de l'ennemi, et, malgré les continuels appels du gouverneur et des autres chefs militaires, elle restci confinée dans ses châteaux;. comme au temps
de la Ligue , elle n'en sort que sur des menaces de poursuites dénoncées par le Parlement. Le roi a besoin d'argent; après quelques hésitations, on lui accorde 100,000 livres pour lesquels tous les habitants doivent se cotiser entre eux. Aussitôt le chapitre fait rechercher à la hâte ses lettres d'exemption visées parle Parlement; en attendant, il présente à l'Hôtel-de-Ville celles qu'il a sous la main ; il n'en est pas moins forcé de payer comme la cité tout entière. Gela n'empêche pas les lettres de jussion de se succéder de plus en plus énergiques. Gela n'empêche pas non plus le Parlement de toujours tracasser les religionnaires ; il leur reprend le cimetière Saint-Hilaire, leur dispute le droit d'avoir des écoles, fait exhumer ceux qu'on a» par erreur, inhumés dans les églises ou les cimetières catholiques. En 1598, un membre de la légation d'Angleterre étant mort, le Parlement défend qu'un seul religionnaire de Rouen se mêle au funèbre cortège ; les pai*ents et les domestiques du défunt en ont seuls le droit. Une protestante de noble origine, M"« de Galletot, née Anne de Naguet, condamnée à mort pour crime de fausse monnaie , supplie le Parlement de lui permettre de marcher à pied au supplice ; le Parlement exige qu'elle monte dans l'ignoble banneau , puis la fait exhumer de l'église de Bretteville où ses parents avaient déposé ses restes. Egalité devant la loi, c'est possible ; mais ce n'en était pas moins envers une femme, envers un cadavre, une inutile barbarie. On ne peut plus avoir les bûchers en permanence, on poursuit cette vieille illusion de l'extinction de la réforme en excluant systématiquement ses adeptes de toute fonction, de toute grâce, de toute justice; en les empêchant de pratiquer leur culte et d'instruire leurs enfants. Mais les religionnaires formaient un parti trop puissant pour pouvoir être ainsi anéanti ; Sully, Duplessis-Momay, d'autres personnages considérables , se font auprès du roi les interprètes de leurs plaintes légitimes. Un moment arrive où Henri IV peut craindre de se voir forcé do marcher contre ceux qui l'ont tant aidé à conquérir sa couronne. U veut les apaiser, les rattachera l'Etat en régularisant leur position; U veut donner la paix à la France épuisée par quarante années de troubles , de guerres fratricides odieuses et insensées ; il lance l'édit de Nantes qui élève les protestants à la dignité, aux droits de citoyens français et les déclare admissibles à tous les emplois de l'Etat. Mais comment faire entrer des idées de sa-
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gesse et de tolérance dans des esprits aveuglés par le fanatisme religieux? A Toulouse, à Paris , on se décide à regret à l'enregistrer, parce que le roiTordonne; à Rouen surtout, la résistance est opini&treet longue. Henri IV l'avait bien 'prévu; il y avait fait porter l'édit par le président du grand conseil , Le Camus de Jambeville, et le maréchal de Fervaques. Toute l'habileté, tous les efforts des deux envoyés royaux échouent contre l'opposition du Parlement auquel répugne surtout de voir les religionnaires admis aux ofQces importants, lui qui les a toujours si cruellement persécutés. Oroulart se rend à Blois , à la tète d'une députatibn , pour adresser au roi des remontrances ; mais Rosny, Duplessis-Momay, Calignon , La Motte-Billardière , sont là aussi pour défendre les idées nou< velles ; ils demandent l'admission au Parlement de sept ma gistrats de leur religion , l'établissement de prêches au Bois- Ouillaume , au Petit-Quevilly, à la vallée d'Yonville et dans les faubourgs de Rouen ; la lutte est ardente de part et d'autre. A la fin, le roi amène les deux partis à des concessions mutuelles : il y aura une Chambre de l'Edit au Parlement et trois conseillers religionnaires ; les réformés se contenteront d'un prêche au b<mt de la banlieue de Rouen. Faut-il l'avouer? le principal motif qui détermine le Parlement à céder, c'est le désir de voir cesser les évocations à Paiîs de tous les procès entre protestants. Le nouveau prêche fut établi au Grand - Quevilly.
Henri IV ne cachait point combien il était las des perpétuelles remontrances des Parlements. « Je n'oys autre chose que les remontrances de mes Parlements, » disait il à Du Vicquet, au Palais de Rouen. Mais, s'il faut déplorer leur aveugle opposition à l'édit do Nantes , il est juste aussi de leur savoir gré du courago avec lequel ils savaient résister aux édits fiscaux. La Normandie surtout leur en doit reconnaissance , elle qui avait eu si longtemps à souffrir des désordres et de la guerre.
Il faut entendre les plaintes adressées au roi par le Parlement et les Etats de Normandie pour se faire une idée de la détresse de notre province par suite de toutes ces guerres provocfuécs par l'ambition dos Quises, sous le manteau do la religion, et alimentées par le fanatisme clérical et popu* laire. Ds lui disaient : c Considérez l'extrême et incompa- « rablo pauvreté des habitants do ce pays, à l'occasion des
c guerres civiles, les rançons par eux payées , les ptttertei, c les larcins sur eux commis, les passages et ravages des « gens de guerre, les impositions insupportables sur toutes c sortes de marchandises, les augmentations et excessives « levées d'impôts qui ont eu lieu en ces dernières années, c et surtout en celle-ci (1598). Les pauvres habitants, n'ayant c plus de meubles pour satisfaire au paiement de sommes c si excessives, sont contraints de vendre et engager leurs c héritages — Ce mal est agrandi par la misère que soufc frent plusieurs pauvres taillables qui, dénués de tous c moyens, sont contraints de mendier leur pain, et les au- « très de mourir misérablement aux prisons (faute de pouvoir c payer les impôts) , ayant meilleure condition d'être fermiers « de leurs propres héritages que d'en être propriétaires. Les c marchandises sont si chargées d'impôts qu'on de tire que peu « ou point de profit de leur vente ^ i
Mais le roi écoutait peu ces doléances ; il voulait , au manU' ment de tes affaires dfEiat , être cru absolument. U envoyait au Palais de Rouen des commissaires extraordinaires, d'énergiques jussUms en main , avec des lettres comminatoires d'interdiction el suspension contre les sieurs présidents et conseillers de la Cour qui refuseraient d'enregistrer purement et simplement un édit accepté seulement avec des modifications ; il menaçait de charger le gouverneur, duc de Montpensier, d'assister à la séance avec ordre de lui envoyer les noms et les votes ^ même de destituer et de remplacer les opposants, ou de transférer les Parlemenis. n créait » il vendait de nouveaux et inutiles offices de magistratures; et tout cet argent servait ou à acheter un domaine, celui de Vemeuil peut- être , à la belle Catherine-Henriette de Balzac d'Entragues qui avait succédé dans ses faveurs à Gabrielle d'Estrées, ou à satisfaire l'avidité do Zamot, un de ses plus ruineux courtisans. Une autre fois, il voulait inonder la France d'innombrables vicomtes avec leurs lieutenants, leurs procureurs royaux , leurs greffiers , leurs huissiers , pour contenter un caprice do la reine Marguerite. Il fallut que le Parle* ment discutât avec la princesse elle-même, et, si l'édit fut
* Remonlrancat Ikitet en U conTeoUoQ det trois éUU de Normtiidle, Imum à Rouen, le lecondjour de décembre et auUet Jours suivtois, IMI» art 19 (le style seul est n^euni).
retiré , c'est seulement parce que les anciens vicomtes de Normandie payèrent à cette reine répudiée 40,000 écus, et qu'on lui promit quelques autres petits édits dont le profit devait lui revenir encore. Lie roi , toujours à court d'argent pour ses prodigalités, recourait aux dannetArsffaviSy Normands en crédit, qui sans cesse imaginaient les impôts les plus vexatoires. Ainsi, le peuple était contraint partout d'acheter le sel, qu'il en eût besoin ou non, et de le payer un haut prix ; c'était ce que l'on appelait le sel baillé par impost. On alla jusqu'à fouiller les demeures pour découvrir les contraventions faites, par le passé, à ce monstrueux usage. Trois fois le Parlement rendit des arrêts contre ces abus dénoncés hautement par Groulart; mais le roi les faisait casser par son conseil , et la Cour des Aides de Normandie y eonnivait eUe^même^ c'est Henri IV qui le déclare dans un de ses édits. Ne sommes-nous pas loin de cotte poule au pot tant vantée que le bon roi voulait voir cuire chaque dimanche chez ses féaux sujets ? Le Parlement était accusé pour sa courageuse résistance à l'odieux édit sur le sel ; Groulart était forcé dé ^comparaître devant le conseil du roi, et Henri IV terminait la séance en lui jetant ces paroles : Je veux que cet impôt soit levé pour la fUceuiU de mes affaires. En effet, les commis insolents dont la province était inondée continuèrent à fouiller les chaumières pour voir si les pauvres villageois qui manquaient de pain avaient bien acheté la quantité de sel imposée pour chaque habitant.
En 1 603, le roi revient en Normandie , et U reproche sévèrement encore au Parlement ses résistances aux édits fiscaux; à Caen , où Groulart est allé ensuite le rejoindre , il accable d'injustes récriminations ce veriueux magistrat qui avait tant dépensé d'efforts , d'énergie, de dévouement pour lui aplanir le chemin du trône. Est-ce donc là toujours la reconnaissance des rois ?
A force de travaux, de soucis, Groulart devient vieux avant l'âge ; ses mercuriales ont perdu presque toute infiuence au sein d'un Parlement où la vénalité des charges, introduite par la royauté, a fait pénétrer le désordre et les querelles. L'ingratitude royale a^t-elle contribué au délabrement de sa santé? C'est possible, mais on ne saurait l'affirmer. Ses facultés s'affaiblissent ; à cinquante-six ans, il a la douleur de n'être plus compté pour rien dans ce Palais dont il a été l'âme et la gloire. Pendant longtemps on a cru que le tombeau où il reposait avec sa seconde
femme, Barbe Guiffard, dans l'église des Célestins, avait disparu avec ce monastère ; il a été retrouvé sous les combles du chAteau de Saint-Aubin-le-Gauf, près Dieppe, et donné au département par M"« la duchesse de Fitz-James , le 6 août 1841 .
Alexandre de Faucon de Ris achète au roi trente mille écos la charge de premier président au Parlement de Normandie. Et veut-on savoir comment Henri IV consacrait au soulagement de ses peuples toutes les sommes qu'il se procurait ainsi? D faisait quatre parts du prix de l'office vendu au successeur de Groulart : 10,000 escui à la NM, ceste belle fille; 10,000 à BauampUrre ; 6,000 à un autre ieigneur ; 4,000 livres enfin misa m réserve pour jouer ' .
Le 5 août 1609 seulement, après dix ans de résistance, le Parlement se décide à enregistrer enfin l'édit de Nantes. Nous avons vu avec combien de peine et de restriclions , en 1599, sur les ordres formels du roi , il avait consenti & le transcrire sur ses registres ; ce fut bien pis encore quand il fallut l'exécuter. Conformément à cet édit, le duc de Montpensier, pendant les vacances judiciaires, avait rendu aux réformés leur cimetière Saint-Hilaire; à peine rentré, à la Saint-Martin , le tribunal rapporte cette décision , et les religionnaires sont de nouveau forcés de se contenter du cimetière Saint-Maur, peu accessible alors et déjà trop étroit pour eux. Le prêche de Quevilly semble aux juges trop près de la ville , ils auraient voulu le transporter à deux ou trois lieues plus loin. Le peuple n'était pas plus tolérant que les magistrats. Naudin , quand il voit arriver les matériaux et les ouvriers pour la construction du temple , réclame contre la vente du terrain par lui consentie avant l'édit sans qu'il sût à quel usage on devait l'employer. La populace, chaque fois qu'elle rencontre des réformés dans les rues , les poursuit d'une chanson injurieuse : /lu rembours (remboursement) de Naudin; les ministres protestants, surtout M. de Feugueray, sont insultés chaque jour. Le clergé ne se conduit pas avec plus de prudence. Un cordelier prêche en chaire qu'on doit ne rien épargner et donner même tout son sang^ malgré Vautorité des rois et des princes^ pour empêcher l'établiuement des hérétiques. Le curé do Saint-Ândré-hors- Ville crie par les rues que les huguenots
I L'Ettûile, Journal de Henri IV, première série, vol. XLVIII, p. M, t7»
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ont volé pendant la nuit, dans son église, une robe dont était revêtue la sainte Vierge , bien que le coupable ait été arrêté et conduit en prison. Un autre cordelier les accuse en chaire d'avoir pillé son couvent et s'efforce d'exciter la multitude à courir sur eux. L'arcbevéque et ses six évèques suffragants dans la province ne s'occupent nullement de mettre ordre à ces provocations mensongères ; au contraire, ils fatiguent tant le Parlement de leurs plaintes qu'on ne voit plus qu'exhumations des corps que les religionnaires, faute d'un cimetière suffisant, avaient fait enterrer clandestinement dans les endroits réservés aux catholiques. On en vient à déterrer même des chrétiens orthodoxes, parce que, pendant leur vie, ils n'ont pas crié assez fort contre les dissidents.
Les réformés aussi avaient des torts ; ils faisaient imprimer et vendre leurs livres partout, ils en publiaient contre la religion catholique, ils recevaient à Quevilly les prêtres, les religieux qui, ayant commis des désordres dans leur église ou leur couvent et redoutant dos ch&timents mérités, allaient y abjurer le catholicisme. Mais si, voyant la justice elle-même se refuser à exécuter les prescriptions do l'édit do Nantes, ils commettaient des illégalités , la faute première n'en dovait-oûe pas retomber sur le Parlement pour son opposition obstinée à cet édit? Ne s'abaissait-il pas jusqu'aux vexations les plus vulgaires, jusqu'à faire tenir closes tout le jour les portes de la ville, aux cinq ou six plus grandes fêtes de l'année, pour empêcher les religionnaires âgés et infirmes de se rendre en voiture au prêche de Quevilly? Jusqu'à exiger que les inhumations des réformés ne pussent avoir lieu qu'aux heures du premier nuUin ou du soir bien avancé ; qu'il n'y eût pas plus de vingt parents ou amis à suivre le corps du défunt? Décisions de prudence, dira-t-on, pour éviter de froisser les catholiques effervescents. Oui certes, la justice devait l'exemple de la sagesse, mais de la fermeté en même temps, et, si elle avait donné cet exemple, on n'aurait pas vu tant de mêlées sanglantes entre catholiques et protestants, surtout dans les quartiers populeux de Saint-HÛaire et de Saint- Vivien.
Après dix ans de résistance opiniâtre, croiton que le Parlement ait enregistré de bon gré cet édit qui déplaisait tant à son fanatisme? Non; Hemi IV, afin de l'y contraindre, fut obligé d'envoyer à Rouen le maréchal de Fervaques et le maître des
roqu6tes Yignicr pour lui en intimer l'ordre purement et bimplement; et le Parlement résistait encore; il ne voulait surtout pas entendre parler de l'admission des réformés à toutes les charges du royaume. Vainement Henri IV expédie des ordres nouveaux et plus pressants à ses deux envoyés ; il s'indigne à la fin de tant de mauvais vouloir « et les juges ne cèdent, le 5 août 1609, que devant la menace du rétablissement des évocations à Paris pour tous les procès des religionnaires et de l'interdiction de leur tribunal. Le 14 mai 1610, Henri IV est assassiné avant qu'ils aient laissé publier les articles secrets de l'édit , dont la connaissance publique importait tant à la sécurité des religionnaires.
CHAPITRE XI
GOmCERGB. — INDUSTRIB. — EXPÉDITIONS HÂRITDCBS, DSFUI8 l'expulsion des anglais jusqu'à la fin du XYT SiftGLI.
Nous avons dit (p. 370) que Rouen a retrouvé la prospérité commerciale après l'expulsion des Anglais ; il ne faudrait pas croire cependant que cette prospérité fût revenue sans obstacles. D'abord, la vieille lutte entre les deux compagnies normande et française n'avait pas cessé d'exister. En 1450, Charles Vil, pour essayer d'y mettre un terme, rend à Caen une ordonnance par laquelle il autorise les deux compagnies rivales à commercer librement sur la Seine. Le Parlement de Paris refose alors d'enregistrer cet édit. En 1463, Louis XI, à la prière des Etats de Normandie, contraint ce tribunal à l'obéissance, impose l'exécution de l'ordonnance rendue par son père, et le conflit prend fin.
La lutte continue également, mais moins ardente, entre la ^ compagnie normande et les étrangers autres que les Parisiens. Ainsi, en 1456, il est permis aux marchands de poisson salé de débarquer leur marchandise le vendredi et de la vendre en détail à couveri. Us sont même autorisés à vendre tous les jours en gros, mais dans leurs navires seulement.
En 1463, Louis XI parait se rappeler les antiques privilèges de Rouen; par son édit du 23 juin, s'il établit une aide sur le vin arrivant dans notre ville, il réserve, au moins, les droits de la
* M. deFréTille, ibidem, p. lit à ûn^pouim.
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cité, et il ei^oint aux forains de les acquitter avant de mettre leurs tonneaux à couvert. Le lieutenant général du bailli de Rouen, pour se conformer à la volonté du roi, favorise dès lors, dans ses Sentences de police^ les congés de la ville et ses droits de hanse ; seuls les aubergistes entretiennent la fi*aude. Or, les auberges étaient nombreuses dans Rouen à cette époque. De 1540 à 1550, on remarquait surtout les suivantes : paroisse Saint-EUoi , le Chevarroy ou Chevarry , le Soleil , V Image SainU* Darbe^ le Corbeau^ le Barillet ; — paroisse Sain^Vincent, la nte-^ Noire^ le Soleil^ YEcreviue, la Craix-de-Per^ le Coulomb (ancien mot servant à désigner le m&lo do la colombe) , le Chef-Saint* Denis^ le Heaume^ les Troie-Mores^ le Saint-Mouton ; •— paroisse Saint- Etienne-des-Tonneliers, la Chièvre^ le Cigne-Comant ; — paroisse Saint-Sauveur, le Mouton-Bouge; ^ paroisse Sainte- Marie-la- Petite, VEcu - d'Orléans ; — paroisse Saint-Michel, Le SouffleL
Enfin, les franchises des Rouennais dans la Normandie et les autres pays de France étaient toujours fréquemment attaquées. La lutte contre le duc de Bourgogne, qui faisait saisir les vins expédiés de Rouen dans la Flandre et TAirtois, durait encore en 1503. n est probable que la ville a fini par se désister dans ce procès. Il dut en être de même à l'occasion du péage de Crespyen-Valois où le môme duc confisquait les marchandises des Rouennais. La cause de toutes ces vexations est toujours la même, elle réside dans les difficultés créées, au point de vue pratique , par cette confusion de privilèges et de franchises commerciales. Il est presque impossible de constater l'origine ou la destination des marchandises ; les percepteurs des impôts et péages exigent sans cesse des cautions ; il en résulte » pour les négociants, des dépenses considérables.
Les Caennais ne cessent pas d'être hostiles aux privilèges de Rouen. En 1447, au temps de la domination anglaise, notre villa avait été forcée d'envoyer en Angleterre son procureur Pierre Daron et le receveur Jean Le Prince pour défendre, auprès da monarque anglais, ses franchises attaquées par Caen, Coutances et Aiençon.
En 1454, elle a recours h un expédient moins honorable : elle fait un don aux principaux fonctionnaires de Caen, afin qu'ili aient en tu fraîche mémoire le fait de la franchise des bourgeois iê Bouen. c'est i pure perte. En 1466, deux de nos épiciers*
imareet Jean Mahiou, voient leui^ marehtn-
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dises saisies dans cette ville. Vainement l'Echiquier rend un arrêt favorable aux Rouennais. L'année suivante, par l'édit du 18 juillet, Louis XI déclare Caen et le Mans affranchis de toutes coutumes en Normandie , tout ainsi que sont Us fuMtanis des villes de Rouen et de Falaise. Àvait-il tort de chercher, comme Charles VU, & délivrer le commerce des entraves que lui créaient tous ces privilèges particuliers ? En 1511, lé procès reparait entre les deux villes; en 1530, le Parlement de Normandie rend, en faveur de Rouen, un arrêt qui semble avoir tranché définitivement la question.
Nous n'en finirions pas si nous voulions raconter tous les procès que Rouen eut à soutenir contre Neufchâtel, Lillebonne, Bemay, Ândeli, Liro, Brionne, Routot, Bourg-Achard, Bourgtheroulde, Duclair, Caudebec, à propos des péages appartenant au monastère de Saint- Wandrille, à l'abbaye de Fécamp, à Léry, au Pont-de-l' Arche, à Saint- André-sur-Cailly, à Evreux, à Gaillon, à Louviers, à Mauny, à Vemeuil, à Pont-l'Evèque, à Elbeuf, etc. Toutes ces luttes résultaient du droit que s'étaient arrogé les seigneurs laïques et ecclésiastiques d'établir sur leurs terres, pour se constituer de riches revenus , tous les péages qui leur convenaient.
Après son entrée à Rouen, Charles Vn abolit la compagnie française et confirme les anciens privilèges de la ville. Les relations commerciales se trouvent renouées entre les Rouennais et les Castillans ou EIspagnols du Nord. Dans le même temps, on s'occupe de relever la fabrication des draps à Rouen. Le 2 Juillet 1451, Guillaume Cousinot, bailli do Rouen, révise le règlement de 1424 sur la draperie rouennaise ; il entre dans les plus minutieux détails, règle la façon à donner aux lisières pour distinguer les draps de Rouen des draps fabriqués en d'autres lieux de Normandie et de France. En 1458, Charles Vn rend un édit pour défendre la contrefaçon de ces lisières. Cousinot, par le même règlement, prohibe le mélange des franches laines avec les laines inférieures, fixe la longueur des draps, le maximum et le minimum des fils de la chaîne, les teintures qui doivent être employées pour les franches laines seulement ; ce sont la graine d'ècarlate, le voide» la garance, la baudre, l'écorce ou racine de noyer dite moulUe. U défend aux tisserands de mêler ensemble les laines d'Angleterre avec celles du pays de Caux, les laines cauchoises avec les picardes, ces dernières avec
les laines de Bourgogne, celles de la Brie avec celles de la Bretagne.
Une industrie nouvelle s'était établie à Rouen vers le commencement du xvi* siècle» la fabrication des soieries '. Originaire de la Chine, introduite à Constantinople sous le règne de Justinien, elle s'était répandue dans toute la Grèce, principalement dans le Péloponèse (Morée). Vers 1130, un Normand, Roger, roi de Sicile et neveu de Robert Guiscard, s'empare de la Morée en revenant des croisades. Frappé du florissant état de cette industrie dans sa nouvelle conquête, il rassemble d'Athènes, de Thèbes, de Corinthe tous les ouvriers en soieries qu'il peut trouver; par force et par persuasion tout ensemble, il les établit partie en Sicile, partie dans la Calabre. La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie se concentrent surtout dans les environs de Reggio ; Palerme et Messine deviennent bientôt célèbres par leurs soieries façonnées, à fleurs et à dorures. Lucques ne tarde pas à rivaliser avec Palerme. En 1320, Florence, Bologne, Milan, profitent de la proscription décrétée contre les Guelfes par Gastruccio pour recueillir les familles industrieuses contraintes de s'enfuir de Lucques. Venise en reçoit également; puis, elle s'empare à son tour de la Morée, et, dans les mains de ses habiles spéculateurs, la fabrication des tissus de soie prend un merveilleux essor. Pendant le tliv et le xv* siècle, ses manufactures sont les pre« mières du monde pour les étoffes de soie brochées d'or, les damas, les velours, que sa nombreuse marine transporte ensuite dans tout l'univers.
En Espagne, cette industrie florissait dès le xir siècle, prin* cipalemcnt chez les Maures de l'Andalousie.
A quelle époque a-t-elle pénétré en France ? Il est difficile d'indiquer une daite précise ; mais, en tout cas, on a trop fiiit honneur à Louis XI de son introduction. Dès 1274, quand le pape Grégoire X obtient de Philippe le Hardi la cession du Comtat-Venuissin, il fait planter des mûriers dans sa nouvelle possession, il y appelle des fileurs et des tisserands en soieries ({u'il tire de Lucques, do Naples et de la Sicile. Bientôt les fabriques d'Avignon peuvent lutter contre celles de l'Italie,
■ M. André Poltier, mr NtabUssemerU dss fabriquée dû ioùriu m Pf^moê^ Aovuo rélrospecUfO Normande, Rouen, \%ht.
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même les plus renommées ; puis, les habitants de Nîmes empruntent à ceux d'Avignon leurs procédés de fabrication. Quant • à Lyon, soit que les guerres entre les Guelfes et les Oibelins aient fait arriver dans ses murs, vers la un du xiii« siècle, des ouvriers et des manufacturiers italiens, soit que des Avignon* nais, mécontents de leurs patrons, se soient joints à des émigrants d'Italie, il passe pour la première ville de France dans laquelle s'établirent des tissages de soie. — Il ne faut pas oublier qu'Avignon ne faisait plus partie de la France depuis 1374.
Paris a cependant des titres plus authentiques et non moins anciens ; nous en trouvons la preuve dans les statuts des communautés de cette ville, statuts recueillis sous forme de code par Etienne Boileau, prévôt de Paris, sous le règne de saint Louis. On y remarque certains règlements pour les ouvriers et ouvrières travaillant la soie : fUarnsu de soie à grans et à petix fuseauXn crespiniers^ ouvriers de draps de soie et de veluyans^ tesseirandes de quevrechiers de soie, etc. Donc, dès le xm* siècle, l'industrie de la soie s'était implantée à Paris; seulement, obligée de tirer de l'étranger ses matières premières, elle n'avait pu prendre une grande extension et n'occupait guère que des femmes.
En 1470, Louis XI, réfugié derrière les sombres remparts de son château de Plessis-lès-Tours, veut établir dans cette dernière ville des fabriques d'étoffes de soie, de draps d'or et d'argent, afln qu'on ne soit plus forcé de les aller chercher en Italie. Pour cela, il fait venir, à grands frais, de Gènes et de Florence, les plus habiles ouvriers ; il les loge chez des habitants notables et leur accorde différents privilèges afln de les encourager ; il va même, lui pourtant si avare, jusqu'à exempter de la taille et do toute autre espèce d'imposition tous les ouvriers en soieries, tant français qu'étrangers. En 1495, Char les VIII, au retour de son expédition de Naples, amène à Toursune nouvelle colonie d'ouvriers qu'il place sous la direction de François le Calabrais. En mai 1497, par l'édit de SaintJustlès-Lyon, il conflrme tous les privilèges accordés à la ville de Tours par son père en faveur des tnaîtrej^ ouvriers et compagnons besongnant l^art et mestier de faire draps d'or et de soie.
Nous arrivons maintenant à Rouen qui a suivi Tours de près dans la nouvelle carrière ouverte à l'indUstrie. Les statuts donnés en 1531 par François I*' à la communauté des fabri-
cants de draps d'or, d*argent et de soie établis dans notre ville, statuts conservés à nos archives municipales, prouvent que l'origine de cette fabrication chez nous remonte presque an commencement du xvi* siècle et qu'elle occupait alors un grand nombre d'ouvriers. Que Henri IV ait tenté de donner un nouvel essor à ces manufactures en favorisant la propagation des vem à soie, c'est possible ; mais comment admettre Vitablissemeni à Rouen^ en 1604, d'une manufacture de soierin favorisée par flenri IV \ puisque cette industrie y existait depuis près d'un siècle ? D'ailleurs, cette tentative n'a pu avoir que des résultats douteux; on ne trouve chez nous aucune trace des plantations de mûrier qu'il aurait fallu exécuter pour alimenter cette nouvelle exploitation. La soie qu'alors on montre à ce souverain comme récoltée à Rouen, pour l'engager & protéger cette industrie dans notre cité, ne devait être qu'un échantillon de curiosité. La Normandie pouvait-elle produire du mûrier quand, l'année précédente seulement, la Touraine ellemême avait semé pour la première fois trente livres de graines achetées dans le Languedoc et mis en terre vingt miUe jeunes plants ? C'est à l'aide de l'importation des matières premières que la fabrication des soieries se soutint à Rouen, et elle s'y maintint florissante jusque vers le milieu du siècle dernier, puisque, en 1735, elle faisait imprimer ici ses statuts réformés. A quelle époque a-t-elle cessé ? On manque encore de documents à cet égard ; tout ce que l'on peut affirmer, c'est que, dans le Tableau de Houen pour les années 1775 et suivantes, où se trouve une statistique très complète des divers corps de métiers dans notre ville, les fabricants de draps de soie ne figurent nullement.
Pendant toute cette période, le commerce par mer est moins heureux ; continuellement il se voit entravé avec la Flandre, sans doute aussi avec les autres contrées, par la guerre et les pirateries. En 1453, les marchandises expédiées par Robinet le Cauchois, Colin Rasin, Perrenot le Tellier, Jean Daubeuf, eto., sont saisies à Anvers en garantie d'objets pillés sur un navire de cette ville par le pirate Robin Girault, patron du Balêtijêr^ qui se donnait comme Rouennais. On transige en payant aux
i| t, notice, 114),
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Ânversois deux cents écus d'or. La guerre interrompt les relations commerciales de 1471 à 1475; celle qui éclate ensuite au sujet de la succession au duché de Bourgogne les arrête encore de 1479 à 1483.
Dans le Nord, la navigation aurait pu s'étendre plus facilement ; en 1456, Charles VII avait signé dans ce but un traité d'alliance avec Christiem I*', roi de Danemarck et de Norwége. Mais les hostilités continuelles des Anglais, toujours désireux de reprendre la Normandie et la Guyenne, rendaient le commerce très craintif. Dès qu'une flotte anglaise apparaissait, Rouen se mettait en état de défense En 1457, las de ces alarmes continuelles, on veut aller attaquer les Anglais chez eux; des navires armés en gueire partent d'Harfleur et de Dieppe; ils surprennent et pillent, dsins le comté de Kent, le port de Sandwich, très riche alors. En 1471, le roi fait armer dans notre clos aux galées detix nefs destinées à défendre nos c6tes. En 1475, Edouard lY, poussé par Charles le Téméraire, projette un débarquement en Normandie; on sait comment Louis XI, après avoir en toute hâte envoyé des forces à Eu et à Dieppe, amusa le monarque anglais par des négociations illusoires, puis se débarrassa de l'armée ennemie en lui sacrifiant quelques tonneaux de vin.
En 1478, le comte de Hollande élève des prétentions à la succession du dernier duc de Bourgogne ; le traité de commerce antérieurement signé avec ce pays se trouve ainsi rompu et la guerre est déclarée. Le vice-amiral français Guillaume de Casenove, dit Coulon, capture trois fois et amène dans les porLs do Normandie les navires qui portaient dans les lies de la Hollande et de la Zélande des harengs et des seigles de Prusse.
En 1480, après la conquête de l'Artois, Louis XI veut relever l'industrie dans Arras; les corporations rouennaises consentent à y envoyer des ouvriers de toute espèce, notamment cinq tisserands drapiers, sept foulons, dix-neuf ouvriers en laine.
En i 483, le roi d'Angleterre Henri VII , qui a conquis son trône grâce à l'argent et aux vaisseaux de la France, signe avec Charles Vin un traité stipulant la liberté du commerce entre les deux nations pendant trois ans. Il en résulte un trafic si considérable que les monnaies anglaises inondent
rUe-de-France, la Normandio, et le littoral de la Blanche Jusqu'à Boulogne. C'est au point que Charles Yni» effrayé de l'envahissement de ces monnaies, en défend l'usage ; mais, sur la réclamation des Etats de Normandie, il surseoit à l'exécution de cet édit.
En 1492, jaloux du mariage de Charles Vm avec Anne de Bretagne, parce que cette province se trouvait ainsi réunie à la couronne de France, Henri VII débarque à Calais, le 6 octobre, et vient assiéger Boulogne. Mais l'offre d'une bonne somme d'ar^ gent le décide à retourner dans ses états, et, peu de temps après, le traité d'Etaples proclame de nouveau la liberté commerciale entre les deux pays. Cependant ces conventions entre souverains no suffisent pas pour rétablir la sécurité sur nos c6tes. On en a la preuve en 1495 : quand Chai'les VIII demande aux Rouennais de l'argent pour son expédition d'Italie, les conseillers de ville répondent : il n'y a présmtement ii bon navire m Seine qui oze partir et aller en mer. Néanmoins , on finit par lui accorder 15,000 livres au lieu des 30,000 qu'il demandait. Force fut au roi de France de partir avec très peu d'argent.
A peine a-t-il franchi lus Alpes, il cherche à en emprunter; mais il ne trouve personne qui veuille se fier à sa parole royale et accepter la garantie des plus grands princes et seigneurs de son royaume. Enfin, les Vénitiens y consentent; ils demandent uniquement une lettre de change de J. Le Pelletier, marchand de Rouen.
C'est seulement en 1497 que Charles VIII s'occupe enfin de détruire tous les pii*ates dont la Manche était infestée depuis dos siècles. Par le traité de Boulogne, les armateurs de France et d'Angleterre sont obligés à fournir, pour chacun de leurs navires, bonne et valable caution, en garantie de ce qu'ils s'engagent i\ observer fidèlement la paix, tant qu'elle existera entre les deux nations.
Néanmoins, il ressort des documents relatifs à tous ces temps que les marchands de Rouen ne se sont pas mal enrichis sous les règnes d « Charles VII, de Louis XI et de Charles VIII. Us allaient aux foires de Lyon, |>eut-ètre même & celles de l'Italie; ils étaient si bien connus dans l'Orient que, après la prise de Constantinople, quelques Urecs vinrent à Rouen demander des secours (|ui leur furent accordés.
Dès 1493 , les marchands sont si nombreux & Rouen que TE-
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chiquier est obligé de les astreindre à ne plus s'assembler dans la cathédrale pour traiter de leurs affaires, et il est décidé que, des deniers communs de la ville, sera bâtie une maison pour les assemblées et négociations des marchands.
Cette même année, quand le Portugal, jaloux des découvertes de Cliristophe Colomb, se fait donner par le Pape tout ce que ses marins découvriraient à l'Est d'une ligne imaginaire tracée à 470 lieues à l'Ouest dos Âçores, pondant que l'Espagne se réserve tout ce qu'elle trouvera en cinglant vers l'Ouest de cette ligne (on ignorait alors la rotondité de la terre), les villes de Normandie, Rouen surtout, soutiennent le principe de la liberté des mers comme du commerce, et nos rois refusent de reconnaître ce partage inique dont l'absurdité devait être bientôt démontrée. Quand ils voient les Portugais et les Espagnols continuant de former leurs colonies à nos navires, ils déclarent que tout ce qui sera pris au-delà du tropique du Cancer, vers le Sud, sera considéré comme capturé au-delà des amitiés, en d'autres termes, ne pourra donner lieu à aucune demande d'indemnité* même de la part des puissances amies.
De là ces brigandages sur mer, ces atroeités dans les colonies qui, au xvi* siècle, entravent les relations commerciales en Europe. Le commerce devient une guerre continuelle entre les sujets, malgré les traités sans cesse renouvelés entre les rois dans le but de protéger réciproquement leurs marchands nationaux.
Les Espagnols, pour se venger des Français qui sans cesse capturent leurs galions au-delà de la ligne, établissent de lourds impôts sur les marchandises exportées d'Espagne par tout navire étranger. Cette mesure porte un coup sensible au commerce de Rouen ; elle lui rend le trafic impossible avec une grande partie des ports de l'Europe.
Par représailles, en 1512, le roi Louis Xn déclare que les marchands de chaque peuple seront traités dans le royaume de la même manière qu'il traitera chez lui les marchands français. Hais, tout occupé de la guerre d'Italie, il ne peut faire exécuter sa déclaration. Le 26 août 1&67, elle est renouvelée sous Charles IX, sans plus de résultat. En 157Î, nouvel et inutile examen de la question; en 1576, Rouen adresse encore ses plaintes à ce sigot aux Etats de Blois. Henri IV force l'Espagne
nombre de marchands de la ville pour envoyer prier le roi de retirer sa déclaration, et la mer est déclarée ouverte.
En 1541, un ambassadeur portugais arrive en France. Ans* 8it6t les bourgeois de Rouen craignent qu'il n'ait pour mission d'obtenir le rétablissement de l'ordonnance royale. Les principaux d'entre eux , Jean de Quintanadoine , Bartbélemi Laisselay, Guillaume et Pierre Du Mouchel, Jean de Glaville, Pierre Gordier et Joseph Tasserye se réunissent et font encore supplier le roi de maintenir la suppression d'une mesure si préjudiciable au commerce de la ville.
Les Portugais méritaient-ils véritablement que François I*' mit des entraves au négoce de son royaume pour respecter le traité qu'il avait conclu avec leur gouvernement? Nous savons avec quelle jalousie ils regardaient les établissements créés sur les c6tes de la Guinée par les marins de Dieppe et de Rouen ; nous avons vu avec quel empressement ils profitèrent de ce que la guerre de cent ans d'abord , puis les luttes religieuses, empêchaient nos marchands d'envoyer des vaisseaux dans ces contrées, pour se préparer à les leur enlever. Quand, après un commencement de retour de l'ordre et de la paix, sous Henri III, les marins dieppois et rouennais voudront reprendre leurs expéditions maritimes au Petit-Dieppe et à la Gôte-d'Or, ils trouveront les Portugais solidement établis au Gastel de la Mine. Pour éviter tout conflit, ils iront trafiquer loin de ce lieu ; mais cela ne suffira pas à la jalousie des nouveaux possesseurs de ces anciennes colonies normandes. En 1586» ils firent venir de Lisbonne deux gros vaisseaux de guerre, ils s'en servirent pour couler à fond, devant Âkara, un grand navire de Dieppe nommé Y Espérance ^ et, comme cette barbarie n'avait pas réussi à décourager nos navigateurs , ils recommencèrent en 1591 leur sauvage exécution. Alors ces inutiles cruautés soulevèrent une si juste indignation que Henri lU lui-même, bien qu'il s'occupât peu de protéger le commerce, délivra des Uttru de reprises à des armateurs rouennais , entre autres à Jean Le Seigneur, écuyer et sieur de Ifaromme, à Le Fèvre, à Lubin, à Le Blanc*
Voilà le peuple pour lequel François P' s'exposait à décourager le commerce de son royaume, au moment même où, les grandes découvertes maritimes étant venues changer les habitudes commerciales, ce commerce avait le plus besoin de liberté.
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A rintéridur, pendant les premières années de ce règne, la bonne administration établie par Louis XII produit encore d'heureux résultats. En 1518, le roi fait recueillr les avis et les réclamations des marchands dans les principales villes de France.
Voici les réponses des délégués de Rouen :
!• Sur la question de savoir s'il faut prohiber l'entrée. des épiceries et des drogues par autres poils que ceux du pays, ils déclarent que les marchands ont plus d*intérèt et de profit à porter des marchandises en Portugal, dans les Flandres et autres lieux, puis à en rapporter des épiceries, qu'ils n'en trouveraient à cette prohibition. D'ailleurs, il leur serait impossible de faire le voyage de Calicut sans la permission du monarque portugais.
2" Faut- il défendre l'entrée des laines étrangères? — Le royaume ne produit pas la centième partie des laines employées pour fabriquer la draperie, surtout la draperie fine et les bonnets qu'on exporte ensuite dans beaucoup d'autres états.
La prohibition des laines étrangères tuerait cette industrie et ruinerait ainsi l'une des sources principales des revenus de la couronne.
3* La non -admission des draps étrangers pourrait amener de dangereuses représailles.
4* Doit-on n'autoriser que 16 commerce de troc, sans bourse délier; chasser les marchands étrangers, malgré leurs lettres de naturalité, & cause des abus qu'ils commettent, et refuser tous congés pour exporter ? —Au lieu de chasser les marchands étrangers et de refuser tous congés pour l'exportation, il vaudrait mieux forcer ces marchands , surtout les Anglais, à remployer leurs deniers en achats de marchandises du royaume, ainsi que cela se fait en Angleterre. Mais, quant à autoriser Aeulement le commerce de troc, sans bourse délier, c'est chose im* praticable ; il y a des marchandises qu'on ne peut se procurer sans argent, à moins de perdre beaucoup sur celles qu'on offrirait en échange.
Il|résulto de ce document que , si le commerce rouennais et sans doute aussi celui du reste de la France commençait à sentir l'inconvénient de n'avoir pas de colonies, du moins il était encore assez prospère, surtout dans notre ville, puisqu'elle repoussait le système des prohibitions.
Un procès qui s'était élevé en 1530 montre que les bbri
cants et les teinturiera de draps étaient alors très nombreux à Rouen. Il s'agissait de savoir qui pouvait faire usage des eaux de Robec, ou les teinturiers de Darnétal qui teignaient en bleu, ou ceux de Rouen qui teignaient en garance. Darnétal finit par l'emporter, il accapai*e la rivière, et les drapiers de Rouen, ne pouvant se passer de couleurs joyeusis pour commercer avec Lyon, TEspagne et le Portugal, sont forcés d*envoyer teindre leurs draps à Paris et & Meaux, au grand préjudice des teinturiers de la ville.
L'un de ces derniers, Nicolas Baudry, en 1530, prend la résolution de mettre un terme à cet abus. U se fait apporter, par un nommé Alvaro de Parde, d'excellente garance ; il s'en sert pour teindre cinq pièces de drap à Martainville. Darnétal réclame ; l'aifaire est portée devant les conseillers de notre ville ; en attendant la solution du débat, les draps sont saisis. Mais, quand les membres de la municipalité rouennaise voient les belles nuances obtenues par Nicolas Baudry, ils n'osent pas le condamner ; ils rejettent comme exagérées les prétentions des teinturiers en bleu et autorisent la teinture dite en gacket.
Nous paiiions tout-à-l'heure des inconvénients qui résultaient du manque de colonies ; une autre cause nuit plus encore au commerce et à l'industrie de Rouen et de la France entière, c'est l'insatiable fiscalité établie par François I»^ et ses successeurs. La rivalité de ce prince avec Charles-Quint et les luttes qui en sont la suite absorbent la plus grande pariie des finances du royaume ; l'énorme rançon du roi, après la bataille de Pavie, achève de les ruiner ; la cour n'en continue pas moins à se livrer aux prodigalités les plus inouïes. Il faut sans cesse de l'argent pour subvenir au luxe de François I*^ et de sa mère, pour gorger les favoris, pour payer les maîtresses du roi , M"* de Châteaubriant, M"* d'Etampes, etc. Du reste, telle est l'histoire de la royauté sous tous les Valois. Aussi les impôts pleuvent de toutes parts. Quand les populations, i bout de ressources, réclament par la voie des remontrances, les taxes sont révoquées, mais elles reparaissent bientôt sous d'autres formes. Cela ne suffit pas encore, la royauté a recours à d'autres moyens : elle crée des offices nouveaux, sans s'inquiéter s'ils gênent odieusement les villes et le commerce. Ainsi, en 1544, elle établit à Rouen des visiteurs de pruntaux, nouvelle et bien inutile charge qui lui sert à battre monnaie. Naturellement, les
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titulaires de ces sinécures, forcés de payer au gouvemoment leurs charges fort cher, pressurent les populations afin do se rembourser d'abord, puis de tirer le plus de profit possible. Les Rouennais réclament, les offices de visiteurs sont supprimés ; ils sont bientôt rétablis sous un nouveau nom.
Si nous passons aux impôts, nous ne trouvons pas moins d'abus. Par exemple, en 1548, Henri n demande à notre ville 85,000 livres pour sa part de la solde de 50,000 hommes. En vain l'on se cotise par paroisse, en vain l'on vend les immeu* blés et jusqu'aux approvisionnements de blé mis en réserve par la municipalité , il manque encore plus de 50,000 livres ; et quand les conseillers envoient présenter très humblement au roi les doléances de la cité,, il refuse d'accorder la moindre diminution ; peu s'en faut môme qu'il ne fasse emprisonner les conseillers et les échevins, parce que la ville ne peut pas payer l'impôt dont il l'a frappée. U ne veut rien perdre malgré tout ; il accable les draps de taiîfs nouveaux, il attaque la firon* chise des foires, pour forcer la malheureiise ville à lui trouver de l'argent.
Toutes ces exigences, toutes ces misères ne découragent pas les Rouennais; elles leur inspirent l'idée d'une institution utile, celle de la juridiction consulaire. Jusqu'alors, en effet, le commerce avait été soumis soit aux lenteurs de l'ancien Echiquier, soit aux longues et dispendieuses décisions du tribunal qui lui avait succédé. Dès 1517, dans une requête au roisurl'état commercial de notre cité, les conseillers de la municipalité rouennaise avaient demandé que les débats entre marchands, relativement au commerce, fussent traités et dicidis en la maison de ville^ par les conseillers d*iceUe^ ainsi que les contestations m foires et comme Von fait à Bruges^ sans y laisser plaider advocais no procureurs. Pour tirer de l'argent des bourgeois, le roi se garde bien de repousser leur requête, mais il n'y donne aucune suite. Henri II, à peine arrivé au trône, le 9 janvier 1548, afin de se concilier les Rouennais, ordonne de consulter les marchands do la ville, pour savoir s'il leur semble plus avantageux d'avoir une bourse, estrade ou change \ On s'empresse de chercher un emplacement convenable ; on fait dresser un plan qu'on envoie
I De là vient le nom de rue de VSstrade donné pendent longtempe à la peiiie de notre rue NationaU allant de la rue des Charrettes tu port.
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sans retard au ^uvorain. Mais celui-ci ne se presse pas; il attend, pour se décider, que les étrangers aient cessé complètement de fréquenter notre port et que les'liabitants, épuisés d'oi*, d'argent, de ressources, soient sur le point d'être forcés d'abandonner la ville/ En mars 1657 seulement, se voyant près de' perdre les revenus qu'il tirait de -la vieille ' capitale normande, le gouvernement laïice un édit liour essayer de relever l'ancien renom du * commerce rouehnais' et d'y' ramener ' les étrangers; il accorde enfin cette bourse^ ces cohsuU que les habitants demandaient en vain depuis quarante ans. ^
Mais alors' se présente une autre difficulté; les 'conseillers de ville avaient espéré joindre la juridiction consulaire 'à leurs fonctions administratives; quand ils voient ({u'ir s'agit de créer un tribunal spécial, ils s'opposent à Tenregistrement de l'édit, et ils résistent jusqu'au nioment où Charles IX, par' celui de Moulins, en 1565, réunit les justices particulières des villes à la justice royale. ' '
L'établissement des consuls h Rouen' amène l'apparition d'un remarquable traité do droit maritime, le Guidon de la Mer, entre les années 1563 et 1583, et la question des assurances maritimes reçoit ainsi sa 'solution. Elles existaient dans la Méditerranée depuis le xi* siècle et avaient été ensuite appliquées sur le littoral db l'Océan, ' mais verbalement, en eonfianee, selon l'expression du temps. Rouen en a dû emprunter l'usage aux Flandres avec lesquelles il était continuellement en relations commerciales, pendant les guerres du xv* siècle. Â l'époque où nous sommes arrivés, le Guidon de la Mer, en établit exactement la définition et les règles : c Asseurance c'est un contrat par lequel on promet une indemnité des c choses qui sont transportées d'un pays en autre, spécialec ment par la mer, et ce par le moyen du prix convenu entre € l'assuré qui fait ou fait faire le transport, et l'assureur qui c promet l'indemnité. Elle se fait et se dresse par contrat porté c • par escrit, appelé vulgairement police d*asteurance. »
Les assurances maritimes étaient un immense avantage pour les expéditions par mer, puisque celles-ci ne se faisaient alors qu'à main armée, par suite des pirateries à cette époque. Dès 1584, les Etats en avaient parlé, sous Charles Vni ; mais, pour qu'elles devinssent une opération possible, il Cedlait que nos côtes fussent protégées contre les pirateries. En 1501,
Louis XU avait demandé aux Etats de Normandie une aide c pour dresser une flotte, pour la sûreté du royaume, et mesc mement pour le bien du pays de Normandie, § et le cardinal Georges d'Amboise I^ avait engagé nos conseillers de ville à en activer la levée. En 1508, fut construit dans notre clos aux Galées, aux frais de la cité, un navire, au moins, destiné à cette flotte. Il est probable qu'il prit part au combat engagé contre les Anglais auprès de Saint-Mahé, en 15i8. Dans Tannée 1517« François I** rétablit les milices gardescôtes. En 1544, il réunit à l'embouchure de la Seine une armée navale et vient la visiter. Elle comprenait cent cinquante gros vaisseaux ronds, des galères, des flouinSy construits pour la plupart en Normandie. Le 6 juillet 4545, elle part du. Havre, de Leure, de Honfleur, d'Harfleur, de Dieppe, et le roi Tinspecte avec toute sa cour, du haut de la pointe des Phares, au moment où elle met à la voile pour aller combattre les Anglais. Mais la piraterie et les hostilités navales, qui animent les ports de mer, ne pouvaient que faire déchoir notre ville dont l'unique ressource était le commerce. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que les fondations du Havre avaient été jetées en 1517, et depuis il était arrivé promptement à un assez haut degré de puissance. En 1557, la misère est si grande à Rouen que les échevins décident de faire travailler aux remparts les pauvres valides, au nombre de neuf à dix mille, pour ivUer à plus grand përi/. Vainement le roi, malgré les réclamations de ses chers babL tants de la ville Franf Oise, ordonne que les épiceries, drogueries et aluns entrant en France par l'océan seront débarqués à notre port ; cette mesure ne peut arrêter la décadence du commerce rouennais. Bientôt la guerre civile se môle ù la guerre étrangère pour consommer sa ruine. En 1503, Rouen reste six mois sous la domination des protestants, puis il est repris par Charles IX. On sait les calamités qui accablèrent alors la malheureuse cité. A la faveur des troubles religieux, les Anglais s'établissent au Havre et n'en sont chasses qu'en 1564, après un siège opiniâtre. En 1503, la paix d'Ainboise et le traite entre Ghai*les IX et la reine d'Angleterre Elisabeth raniment un peu les affaires, mais la ville a plutôt l'aspect d'une place de guerre que d'une cité industrielle et commerciale. En 1572, on anne quatre cents des principaux marchands et bourgeois pour les mettre à la disposition du gouverneur Carouge, afin de veiller h la sécurité de la
population ; on visite minutieusement tous les navires arrivant au port, de peur qu'ils n'apportent des armes et des munitions de guerre ; les pirates sont plus nombreux et plus audacieux que jamais. Le commerce était- il possible dans de pareilles coi^onotures ? En 1582, la ville est tellement exaspérée de toutes les fautes de la royauté qu'elle refuse des subsides à Henri III pour armer 50,000 hommes ; elle répond que, depuis huit ans, elle lui a fourni plus de 1 .300,000 livres, et plus de 280,000 depuis un an et demi ; elle est disposée à se révolter contre ce gouvernement inepte et avide ; l'indignation la Jette dans le parti do la Ligue. Après le siège soutenu contre Henri IV, du 11 novembre 1591 au 20 avril 1592, la détresse est telle que la municipalité est obligée de vendre encore du blé de la réserve pour payer ses rentes au fur et à mesure des échéances. Quelques marchands de la Bretagne, de la Guyenne, de la Flandre, de la Hollande et de l'Ecosse fréquentent seuls le port ; encore ontils soin de n'y apporter que des denrées de première nécessité : du vin, du blé, du beurre, du poisson sec et salé. Enfin, en 1594, Rouen se soumet à Henri IV; mais, après tant de désordres , le gouvernement est trop faible pour réparer promptement tous les maux. Des années nombreuses s'écoulent avant qu'on puisse voir la sécurité renaître et l'agriculture recouvrer quelque force. Il faut songer d'abord à éviter la famine, on défend l'exportation dos grains. Pour essayer de rendre confiance & la navigation, Henri FV pose, de concert avec Jacques I*', roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, en 1606, des règles destinées à résoudre toutes les contestations qui pourraient s'élever entre marchands français et anglais. Deux bourgeois notables, sous le titre de conservateurs du commercé^ étaient chargés déjuger toutes ces questions ; en cas de partage, ils devaient s'adjoindre uh Anglais, comme troisième membre. En 1610, le coup de couteau de Ravaillac anéantit tout espoir de retour à la prospérité • La régente, Marie de Médicis, ne sait pas persévérer dans les sages mesures adoptées par le feu roi ; il faudra la main ferme de Richelieu, ou, mieux encore, le génie de Ck)lbert pour relever l'industrie et le commerce dans Rouen comme dans le reste de la France.
Pour ce qui concerne plus spécialement le commerce maritime de Rouen, depuis la mort de Charles VHI jusqu'à la fin du
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XVI* siècle» voici les seuls renseignements certains que M. de Préville ait pu recueillir.
Dès son avènement au trône, en 1498, Louis Xn, après avoir ratifié le traité do commerce conclu par Charles Vin avec l'Angleterre, signe la paix, cette même année, avec les rois de Castille et de Portugal. En 1500, il profite de l'intervention du souverain d'Ecosse, Jacques IV, pour faire alliance avec le Danemarck. Rouen peut donc renouer alors ses anciennes relations maritimes avec, ce pays ; le seul danger qu'il ait à craindre, ce sont ces vexations particulières auxquelles malheureusement il est accoutumé depuis longtemps. Ainsi, en 1501, l'archiduc gouverneur des Pays-Bas veut obliger nos marchands à venir itaper à l'Ecluse ou à Bruges, et à renoncer à Anvers, à Nieuport, à Ostende, à Dunkerque, etc. L'étape, reste de la législation commerciale du mdyen-àge, était un, privilège que le souve* rain accordait à une ville de faire exclusivement tel commerce déterminé. Les conseillers de notre municipalité pressent vivement le roi de ne pas reconnaître ce prétendu droit, véritable négation de la liberté commerciale. , ,
Nous avons vu les hostilités amenées avec les Espagnols et les Portugais par les découvertes maritimes qui, commencées à la fin du XV* siècle, continuèrent au xvi*. Nous avons dit également combien le commerce français se trouvait gêné par l'absence de colonies nationales. Le*successeur de Louis Xn est le premier de nos rois qui ait eu le mérite do songer à encourager les explorations d'outre*mer. En 1524, le florentin J. Vemuumi prend possession , au nom de la France , de l'ancien Yinland dos Scandinaves et le nomme .Terre-Neuve. U y ajoute la petite presqu'île située au sud du golfe Saint- Laurent; c'est l'Acadia ou Nouvelle-Ecosse. La découverte d' Anticosti > et l'exploration de la partie inférieure du Saint-Laurent, en 1534, par un navigateur de Saint-Malo, Jacques Cartier, donne l'idée de créer une colonie dans ces parages, sous le nom de Nouvelle- France. François de la Hoque, sieur de Roberval, y est envoyé, sous le titre de vice-roi, avec cinq navires commandés par Cartier. U y élève un fort, puis périt dans un naufrage, en 1549. A)ors tous les projets de colonisation dans cette région sont abandonnés ; on ignore mémo où est mort Jacques Cartier. Tout ce que l'on sait depuis cette époque jusqu'en 1602, c'est qu'un autre navigateur normand, Chédotel, est allé, dans cet intervalle , explorer les
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côtes de la NouvéUe-l^ance. Mais, en 1602, les explorations sont reprises. Henri IV envoie dans la Nouvelle- France^ nommée depuis Canada^ le gouverneur [de Dieppe Aymar de Chastes» avec le titre de vice-roi ; ce seigneur ne tarde pas à mourir. Heureusement il avait pris pour lieutenant le célèbre Ghamplain qui, au port de Sainte-Croix fondé en 1540 par Jacques Cartier, ajoute Québec, en 1608. Dès lors, tout le Bas-Canada reçoit des colons français. Cet établissement no tarde pas h prospérer ; il est pour les Rouennais une source nouvelle de richesses. Dès 1603, ils avaient formé une compagnie pour exploiter le commerce de cette contrée. Plus heureuse que les colonies normandes de la côte de Quinée, celle du Canada eut un siècle et demi d'existence. En 1759, les Anglais Tout envahie ; en 1763, par le traité de Paris, Louis XV la leur a cédée.
Pour terminer , il nous reste s\ voir les importations, exportations et transits de Rouen au xvi« siècle. Nous ne pouvons répéter ici les indications déjà fournies au chapitre XXV , l** partie, p. 267, sur le même siget, pendant les xrv* et XV* siècles. Au xvi«, le commerce et l'industrie se ressentent de l'influenco dos découvertes maritimes alors opérées;' nous allons la constater en indiquant, autant que possible, la date de la première arrivée dans notre ville des denrées coloniales.
ImportatUmi.
1* Epiceries. — Sucres , conserves et marmelihes , venant par le Portugal, 1542;.— panelle ou sucre particulier aux Antilles, sucre en casse et en ûstulle, 1567; — sucre de Grand Canarie, 1570; — clou de girofle, venant par le Portugal» 1573 ; — canclle, venant de Bretagne, 1572; — muscade, 1600.
a* Cuirs. — Cuirs du Pérou, 1572. ■ ' i •
3* Fourrures. — Cette industrie n'existe plus en France au xvr siècle. •• »
4* Etoffes et matières premières. — Cotton venant par le Portugal, 1542; — idem^ venant par l'Angleterre, 1543; — cotton blanc et draps do cotton d'Angleterre, 1570-1571.
5* Teintures. — Bois de Brésil , cosseniUe (cochenille), bois de futot (jaune), datent également de cette époque; — sang de dragon, venant par la Bretagne, IST2 'y — JHnies de campèdie,
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8» Résines, gomme d'Arabie, venant par Morhiix, 1572. 7* Mai-chandises diverses. — Morfil ou ivoire brut, date aussi de cette époque.
Exportations.
Blés, 1506 ; — draps, 1530; •— papier, cartes et tarots, 1583; — toUes, 1584.
Transits.
Boissons. — Vin de Madère. 1532.
Epiceries. — Sucres et confitures, 1541 ; sucre fin, 1570*
Teintures. — Bois de Brésil, 1541 et 1570.
Cuirs. — Grands cuirs des Indes, 1572.
Pays étrangers et villes étrangères en relations commerciales avec Rouen :
Flandre. — Anvers, Lille, Rouyes (?), Quiévrain, Bruges.
Hollande et Frise. — Amsterdam, Groningue.
Norwège et Moscovie. — Les premières relations datent de ce siècle.
Finlande. — La Narve (Narva), 1573.
Angleterre. — Londres, Southampton, Hull, Exeter, Poole, Newcastle, comme aux deux siècles précédents ; mais en plus, au XVI*, Plaimeine (Plymouth), Lime ou Lines (Limc-Regis), Carmanon (Caermarten) , Ouesmue (Weymouth), Melcom, ou Milxthon, ou Milton-Regis (Melcomb-Regis), Arundel, Narrouys (Norwick), Tiverton, Totenay (Totness), Serre (?), Blanfort (?), Germaie (?), Cangeste (?), Baudemen (?).
Ecosse. — Petit- Lict (?).
Irlande et lie Guernesey.
Espagne. — Saint-Sébastien, Bilbao.
Portugal. — Lisbonne, Vienne (Viana d'Enti*o Douro-et- Minho).
Italie. — Lucques.
Los lies Canaries et les Açores.
Afrique. — Côte de Bai-barie, Cap-Vert.
Amérique. — Rio-Janeiro, Torro-Ncuvo, le Pérou.
Bourgeois de Rouen négociant outre mer, au xvi* siècle : J. de Quintanadoine (1530) ; Nicolas do la Chcsnaye, Jean Le Gras, Pierre Moisi, Gilles le Froissis, Jean de Guigner, Richard Fessart (1531) ; Bartbélemi Laisselay , Guillaume et
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Pierre Du Mouchel, Jean do Clavillo, Pierre Ck)rdier, Joseph Tasserye (1541) ; RauUin Halle, Jean do Vimont, S' de Beaumont (1565) ; Guillaume et Jean Sanguyn ou Souyn, Olivier de Rieux ou Drieux, Richai*d Grisel, Eustache Trenache, Fernande de Quintanadoynes, S' de Brétigny, Barthélemi Halle, Antoine Touque, Robert le Bourg, Pierre Lacherey, Nicolas de Bauquemai'o, Christophe Ludom (1573); Bonaventure et Pierre Morel, Henri de Beaulieu (1600).
CHAPITRE xir
LOUIS XIII (1610-1643). — DÉSORDRES DE Là NOBLESSE PENDANT LA. MINORITÉ DU ROI. — DÉSORDRES AU PARLEMENT. — ÉPIGB8 ET VACATIONS. — SCÈNE SCANDALEUSE A LA PORTE SAINT- HILAIRE. — INTRIGUES DE CONDÉ. — CONCINI. — LOUIS XIIX A ROUEN. ~ SCÈNE SCANDALEUSE A LA CATHÉDRALE. — LA PESTE. — GUERRE DES MÉCONTENTS. « LONGUEVILLE GOUVER- NEUR DE NORMANDIE. — SES INTRIGUES. — ENTRÉE SOLEN- NELLE DU ROI A ROUEN. — RETOUR DE LONGUEVILLE. ^ LA PAULETTE. — ENCORE LA PESTE. — EMPIÉTEMENTS DBS CALVINISTES. — PRISE DE LA ROCHELLE. — LA NORMANPIB INONDÉE DE COUVENTS. — LES JÉSUITES. — LEUR ARUOOANGB. — TRISTE ÉTAT DE LA NORMANDIE.
Il y eut grand émoi h Rouen, dans la nuit du 14 au 15 mai 1610. On entendait un bruit inaccoutumé de voitures , de chevaux, de gens frappant vivement aux portes de certaines maisons ; le guet et les patrouilles passaient et repassaient incessamment dans les rues , échangeant avec soin le mot d'ordre. Villars et Sigogne, revenant de Paris, traversaient la ville en toute hâte pour se rendre l'un A son gouvernement du Havre, l'autij à celui de Dieppe, et ils laissaient au passage cette funèbre nouvelle : le roi est mort^ il a été tué hier dam son carrosse. Le I^arlement s'assemblait i\ la bùto, convoquait le clergé, le ministre protestant du Peugueray, les anciens du prùcbe de Ouevilly , et recommandait i\ tous la plus grandie
* M. Ploquet, ibidem, quatriôme vol., p. 177 à 4Go • passim.
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moitéraiion. En même temps, il faisait mettre en lieu sûr l'argent des diverses recettes ; il chargeait quelques-uns de ses membres d'aller aux portes de la ville, avec des gardes et des enquileun, et de veiller à ce que nul ne pût entrer sans un examen sévère ; il défendait aux maîtres de poste de donner des chevaux sans son autorisation , il faisait conduire hors des murs les vagabonds et les gens sans aveu. Jusqu'au dernier moment, on voulait croire que le roi avait été seulement blessé, comme cela était arrivé plus d'une fois déjà. Lorsqu'enfln il fallut se rendre à l'évidence, tous les pouvoirs, toutes les compagnies de la ville imposèrent silence à leurs ressentiments en présence du danger commun. Le premier président Faucon de Ris arrive promptement de Paris avec le gouverneur , maréchal de Fervaques, et, après un service en l'honneur du feu roi, on s'empresse de reconnaître le nouveau monarque.
Le 18 mai , la multitude l'acclame au Palais , d'abord à la sortie du maréchal, puis à l'apparition des six présidents et de toute la compagnie dans la grand'chambre. U en est de même à l'Hôtel-de- Ville, quatre jours plus tard.
Mais, paitout et de tout temps, les grands ont voulu profiter des troubles et des minorités pour satisfaire leurs projets ambitieux ou leur cupidité, au détriment du pays comme de l'Etat; or, Louis XIII, âgé de neuf ans seulement, arrivait au pouvoir sous la tutelle de sa mère, Marie de Médicis. A Paris, la régente est amenée à distribuer aux grands seigneurs les trésors amassés par Henri IV, et l'on a le regret de voir Sully lui-même prendre part à cette curée et accepter un don de 300,000 francs. En Normandie, parmi les nobles, plusieurs se soulèvent, altaquentles châteaux de leurs voisins, se fortifient dans les leurs. S:iint Denis de Mailloc, avec lequel nous avons déjà fait triste connaissance, envahit Couches et son château, il s'en (ait gouverneur de sa seule autorité; beaucoup d'autres gentilshommes prennent les armes et se révoltent comme lui. 116 avaient des affidés dans Rouen, un mouvement y était à craindre ; le Parlement iait . aussitôt défense « à toutes personnes , de c quelque, qualité et condition qu'elles soient, d'enlever de la c ville aulcunes poudres à canon, balles, boulets, armes, bis- « cuits, et autres munitions de guerre et matériaux qui peuvent f y servir, sans le congé et permission du gouverneur; de « s'assembler en armes, d'entrer en aulcunes places fortes, ny
D'ailleurs la lutte renaît partout ; on commence i voir se répandre ces pamphlets et ces libelles qui, plus tard, inonderont la France au temps de la Fronde. Le Parlement lui-même n'est pas exempt de désordres ; le secret des délibérations, l'impartialité si nécessaire à la justice, sont de nouveau violés de la façon la plus scandaleuse et les liens de la discipline complètement relâchés; les jeunes conseillers excitent la risée du peuple par leur tenue inconvenante. Le mal arrive à ce point que, aux Etats généraux de 1614 , les délégués de l'Hôtel-de-Ville demandent le retour aux anciennes ordonnances, l'impossibilité pour qui que ce soit d'èti*e reçu conseiller avant l'âge de trente ans, président avant celui de quarante, et sans une enquête préalable sur les capacités et la moralité de chacun. En même temps, ils réclament contre la vénalité des charges, contre la PauUlte ainsi nommée parce qu'elle avait été inspirée au roi Henri, en 1604, par le traitant Paulet. Elle consistait dans un droit annuel du 60* de la valeur présumée ou reconnue des offices de judicature et de finance ; elle conférait aux magistrats des cours souveraines et aux officiers royaux de tous grades l'autorisation de transmettre leur charges â leurs descendants ou ayant droit ; en un mot, elle créait l'hérédité avec tous ses abus, pour les fonctions civiles et judiciaires.
Une autre cause contribuait à déconsidérer le Parlement, c'étaient les épices. On appelait ainsi, dans l'origine, des présents en sucreries et fruits confits, choses alors fort recherchées dans les repas, que les juges acceptaient volontiers des plaideurs. Plus tard, ces dons furent convertis en une somme d'argent que, pour chaque affaire, le président taxait lui-même sur l'arrêt; elle venait s'ajouter à celle que le plaideur devait payer â la cour, sous le titre de vacation^ surtout dans les affaires où il y avait des rapports à rédiger. C'était un double abus qui prêtait matière â la calomnie et augmentait considérablement les frais de procédure. Les épices, notamment, s'élevaient parfois â des sommes fort importantes, et nous les retrouvons jusque sous Louis XVI; la Révolution seule saura les faire disparaître par les lois du 4 août 1789 et du 24 août 1790. Sous Louis XIII, elles étaient devenues une véritable calamité ; on en était arrivé â décerner des exécutoires^ pour mieux contraindre les parties â les payer.
Enfin, le Parlement était on grave mésintelligence avec la
Cour des Comptes et il en résulta, une scène, déplorable, en 1616, lors do l'arrivée à Rouen de l'archevêque François de Harlay, successeur du cardinal de Joyeuse.. Toutes les compagnies devant aller à sa rencontre à la porte Saint-Hilaire, le Parlement, ppur clore les haranguos selon l'usage^ s'était réservé toute la voûte de cette porte, et le* duc de MontlMUEon> gouverneur de . la province, avait promis de la lui conserver exclusivement. Mais le duc, ayant eu auparavant une alterca* tion avec le tribunal, laisse les membres de la Cour des Comptes s'établir so^s une partie de la voûte. Les deux présidents et les dix-huit conseillers députés par le Parlement s'avancent, avec les deux avocats-généraux et le grefiler en chef civil et précédés de six huissiers» pour prendre .leui-s places; les maltres^ des Comptes les menacent avec des épées nues qu'ils avaient apportées cachées sous leurs robes; ils sont soutenus par des capitaines et d63 bourgeois armés qu'lLs avaient amenés à dessein. Les arquebusiers de l'escorte du Parlement s'avancent à leur tour; une lutte s'engage ;. des arquebusiers sont dé* sarmés, des huissiers maltraités, les présidents et conseillers courent grand risque d'être renversés de leurs mules ; le peuple s'en mêle de part et d'autre et la mêlée devient affreuse. Enfin, le lieutenant général du bailliage survient , il fait retirer les maîtres des Comptes ; mais le duc de Montbazon arrive ensuite et les réintègre sous la voûte. Pour éviter de nouvelles scènes, le Parlement s'en va ; Montbazon est forcé d'aller le trouver aux Célestins et de le prier de revenir ; les maîtres des Comptes abandonnent & leur tour la place et le cortège. Il était temps que réchaufTourée se terminât ; l'archevêque arrivait et bientôt après entrait dans la ville entouré du Parlement. Mais la querelle n'avait pas pris An pour cela. Les deux compagnies rivales verbalisaient Tune contre l'autre et s'attaquaient en procès; la ville entière cUiit émue, la population s'était par* tagée en deux camps, et l'archevêque eut do la peine à, rétablir le bon accord. Trente-sept ans plus tard, en 1653, aux funérailles do ce mémo prélat, on verra encore une mêlée entre la Chambre des Comptes et les avocats au Parlement ; plusieurs pei'sonnes y seront blessées, et il s'écoulera six semaines avant que le duc de Longueville puisse apaiser le différend. Le coup de poignard do Havaillac avait un instant rapproc}ié les partis, en 1610, dans le premier moment de stupeur et dans
l'appréhension d'un péril commun. Malheureusement pour le pays, l'égoïsme, l'orgueil et l'ambition des grands ne le laissent pas longtemps tranquille. C'est Condé, le père du vainqueur de Rocroy et do Lens, qui va le premier renouveler les troubles. Dès janvier 1614, il quitte la cour, se retire à Mézières, et adresse aux Parlements un long fàctum pour les amener à épouser sa cause et à se déclarer contre le gouvernement. A Paris, à Toulouse, on ne daigne pas ouvrir ses letti'es. A Rouen, le Parlement fait plus encore, il renvoie au roi et à la reine-mère celle qu'il a reçue; et toutes' les compagnies sont d'accord pour maintenir la ville dans l'obéissance et la fidélité. Un conseil est formé dans ce but et composé des présidents et des chefs de tous les corps de la cité. Or, Gondé avait à Rouen et dans toute la Normandie des émissaires actifs et remuants; la ville n'avait pas alors de gouverneur, la garde bourgeoise attendait qu'on lui nommât des capitaines, et l'on n'osait en choisir de peur (Tapparter de Vestonnemenl à toute la province. On veillait, on examinait tous les entrants et les sortants, on forçait les bourgeois & fournir des gardes nombreuses et bien armées. Malgré tant de précautions, des affidés du prince rebelle s'introduisaient dans la ville. On voyait des nobles fortifier leurs cb&teaux, armer de force leurs vassaux et les passants; des bandes parcouraient la province pour la soulever et la dévaster.
Cette année-là, le Parlement renonce à ses vacances ; de concert avec rUôtel-de-Ville et le chevalier des ordres Montigny envoyé par la reine-mère pour mettre la ville en état de défense, il surprend un complot ayant pour but de s'emparer de la place et le fait échouer. • '
En 1615, les menées de Condé ne cessant pas d'inqidéter la Normandie tout entière, on sd décide à donner des capitaines à la milice bourgeoise ; le Parlement élit quatre candidats et le gouverneur Montbazon choisit deux capitaines parmi ces élus.
Aux tentatives de Condé succèdent celles du maréchal d'Ancre, l'aventurier Goncini, arrivé par la faveur à une toute-puissance insolente. En effet, en 1612, Marie de Médicis s'était fait nommer par son fils mineur gouvernante et lieutenante générale pour leroy en Normandie. En 1616, elle cède son gouvernement à cet Italien devenu beaucoup trop influent auprès d'elle ainsi que
sa femme Eléonore Galigaï, d'abord simple femme de chambre, puis conseillère intime do la reine-mère. Concini, logé & l'hôtel des anciens moines du Bec (rue du même nom), est chaque jour assailli de solliciteurs qu'il accueille à bras ouverts et reconduit jusqu'à la rue, leur faisant de grandes promesses. A force de répéter à tous : Aimez'fnoiy monsour^ et je vous ferai favaur^ il arrive à se persuader de son omnipotence dans la province. Tout prêt à enrôler des troupes, à lever, s'il le faut, la bannière contre le roi, il pense que Rouen sera pour sa fortune une excellente place de sûreté. Dans son ignorance, il croit le ren* dre inexpugnable en relevant ce fort Sainte-Catherine que Henri IV avait abattu, à la prière des habitants, parce que cette forteresse était plutôt pour eux un danger qu'un moyen de défense. En môme temps, il prétend donner au Vieux-Palais un gouverneur de son choix. Empêché par le Parlement, il veut, au moins, fortifier Pont-de-l' Arche et surtout Quillebœuf dont il a acheté le gouvernement avec l'argent reçu de Marie de Médicis et celui qu'il a volé au gouvernement. U entreprend pour cette dernière place d'énormes travaux ; il y emploie une foule considérable de personnes. Maître de Quillebœuf et de Pont-del'Arche, dominant ainsi le cours de la Seine en aval et en amont, il espère être assez puissant pour réduire à la soumission Rouen, cette ville orgueilleuse dont le Parlement a osé lui résister, et même dominer Paris. Dans le même but, il veut faire établir à Rouen un maître des requêtes, intendant de la justice, afin de pouvoir taxer à son gré les habitants de la province en dépit du Parlement ; il se fait accorder par le jeune roi un don excessif sur les bois de Normandie. Mais il échoue encore une fois ; la Chambre des Comptes s'élève contre les prétentions de l'avide courtisan et le Parlement de Rouen ne consent pas à enregistrer les lAtres patentes relatives au don sur les bois. Aussi , furieux contre cette cité, il l'abandonne, remplit Caen, Ronfleur, Pont-dc-l'Arche de soldats mercenaires, essaie de tous les moyens iK)ur s'emparer du Havre, sinon par force, au moins par ilnesse ou par argent, et se retire tantôt à Pont-Audcmer, Umtôt i\ Quillebœuf, tant il a Rouen en horreur. En 1G17, peut-être commence-t-il H désespérer do réussir en ses desseins? Ce qu'il y a de certain, c'est que, le 21 avril, on lisait à l'audience du Parlement de Rouen des lettres-royales datées du 25 Juin précédent et nommant le marquis d'Ancre, fils
du maréchal et encore enfant, lieutenant général au gouvernement de Normandie, en survivance de son père Le Parlement en diflère la transcription ; le 24, l'aventurier maréchal est tué, à sa sortie du Louvre, par Vitry, capitaine des gardes du roi. De Lu]rnes avait obtenu du souverain, toi^ours indécis, un ordre d'arrestation contre lui, et le capitaine, le voyant tirer son épée, le tua d'un coup de pistolet tiré à bout portant. Peu de temps après, le roi envoie démolir ces fortifications de Quillebœuf, qui, à toute époque, avaient tant inquiété les Rouennais, et la garnison préposée par Concini à la défense du Pont-dol'Arche est forcée de se soumettre.
Le 24 novembre 1617, Louis XIII vient ouvrir à Rouen une assemblée des notables de la province* On passe d'abord un temps considérable à régler de futiles questions de rang et de préséance. Puis le roi, fatigué d'un si long séjour loin de sa capitale, tombe malade ; les ministres décident alora que lo Conseil sera chargé de délibérer à Paris, et l'Assemblée se sépare, le 26 décembre, sans avoir pris aucune décision importante, notamment sans avoir reçu nulle réponse aux réclamations présentées par les députés de THôtel-de- Ville dans les Etats généraux de 1614 relativement à la fixation del'âge pour l'entrée en fonction des conseillers et présidents au Parlement de Normandie.
L'année suivante , il est question de reconstruire le pont de pierre en partie détruit par les eaux , et , le 9 juin , le chapitre envoie des députés à une réunion convoquée à l'Hôtel-de-Ville pour délibérer h ce sujet. En 1619, le roi permet enfin aux Rouennais d'établir un pont de bois sur la rivière , en âiUndani la construelion d*un petit de pierre neuf au lieu du vieil ^ et il autorise les échevios à démolir la Darbacane pour en utiliser les matériaux , à charge pour la ville de payer à M. de Lanquetot, capitaine de cette forteresse, à titre de dédommagement, une^ somme de 6,000 livres. Mais la municipalité ne se décide pas encore à entreprendre cette construction ; elle se borne à remplacer par une charpente en bois la partie détruite du vieux pont de pierre et se contente de cette réparation jusqu'en 1659, époque où fut commencé l'établissement du pont de bois.
Le 29 mars 1619 se passe à la cathédrale une de ces scènes déplorables qui suffisent à peindre les mœurs du temps. C'était la veille du Vendredi-Saint; un prédicateur célèbre devant prè-
cher lo lendemain , les plus riches personnes de la ville envoyèrent leurs valets, dès sept heures du soir, pour passer la nuit dans l'église et leur retenir les meilleures places. Ces laquais se réunissent sur le parvis , en attendant l'ouverture des portes ; un amas de curieux et de désœuvrés se joint à eux. Les gardiens de l'église font d'abord bonne contenance devant ce rassemblement qui grossit sans cesse ; ils refusent de laisser entrer avant cinq heures du matin ; mais la foule insiste avec tant d'arrogance que , pris de frayeur, ils renforcent les portes en dedans au moyen de grosses poutres placées en arcs-boutants. Les mutins n'en deviennent que plus acharnés. Le promoteur se rend au milieu d'eux pour essayer vainement de les calmer; alors commence un véritable siège delà cathédrale. Les uns vont au Vieux-Marché chercher des brouettes pour s'en servir en guise de béliers et battre les clôtures de l'église ; d'autres arrachent les traverses en fer qui maintiennent les barrières et s'en arment pour enfoncer une des portes. Aussitôt la foule se précipite ; le temple saint retentit de blasphèmes , de menaces de mort contre les offlciern et les serviteurs du chapitre qui sont réduits à se cacher. Enivrés de leurs succès, les uineutiers passent dans l'église U reste de la nuit avec telle dissolution ^ profanation et abomin'ation ^ disent les registres capitulairea, qœ ses diportements valent mieux être tus que racontés '.
Cependant la peste exerce dans la ville les plus terribles ra« vages ; des prêtres sont désignés pour aller consoler et administrer les malades; plusieurs d'entre eux succombent dans l'exercice de ce pieux ministère ; mais , tandis que l'archevêque et les curés de la ville se cotisent pour subvenir aux besoins de ces hommes dévoués , le chapitre refuse d'y contribuer, donnant pour excuse quHl n'est pas tenu d*administrer les sacro* ments.
Nous sommes arrivés à une ère nouvelle de discordes civiles, à cette gxurre des mécontents Tprovoqnée parla rivalité des grands seigneurs qui tous prétendaient à l'honneur de diriger las affaires du pays. Cédant aux suggestions d'Armand Du Plessis, évè<iue de Luçon , si célèbre bientôt sous le nom de cardinal de Richelieu et récemment entré dans les conseils du roi, la reine-mère s'était retirée à Angers d'où elle soulevait contra
■ M. Pal lue, ibiihm, iv« vol., p. 49.
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son fils une partie do l'ambitieuse noblesse. Gondé , avec un certain nombre des plus hauts personnages , était alors fidèle à la royauté.
En août 1619, le duc de Longueville est nommé gouverneur de la Normandie. C'était un prince d'un caractère faible et d'un esprit borné. Trois ans auparavant , chargé du gouvernement de la Picardie, il avait inutilement essayé d'appuyer Gondé contre la cour, puis il avait enrôlé des troupes qui avaient fait beaucoup de mal au pays de Gaux , au Vexin et dans les lieux environnants. Depuis , il avait adopté le parti de la reine-mère contre le roi , et c'est en récompense de son adhésion qu'il reçut d'elle , à titre de lieutenant général , la délégation au gouvernement de notre province. Alençon , Gaen, presque toute la Basse- Normandie tenaient pour Marie de Médicis ; Dieppe était entièrement dévoué au nouveau gouverneur de la province. Â Rouen, Longueville avait gagné Bauquemare du Mesnil, commandant du Vieux- Palais , Le Roux de Saint-Aubin, lieutenant général du bailliage , et le père de cet officier, le baron Le Roux de Bourgtheroulde, président à mortier au Parlement. Dès lors, comme le maréchal d'Ancre, il croit pouvoir se rendre maître souverain dans toute la Normandie.
Mais, quand il veut lever des hommes, comme en Picardie, et faire fortifier les ch&teaux voisins, il se trouve empêché par les an*èts du Parlement. AJors, il imagine un moyen détourné pour déjouer la résistance de la Gour de RoueUi il appelle dans cette ville sa femme, Louise de Bourbon-Soissons. A cette jeune et belle princesse, mariée depuis peu de temps, il était naturel de ménager une entrée pompeuse. Le duc avait donc profité de cette occasion pour faire venir à Rouen, tout armés et équipés» des gentilshommes convoqués de tous les coins de la province ; il espérait bien, avec leur concours, se rendre maître de la ville. De sou côté, le Parlement faisait soigneusement inscrire aux portes les noms de tous ces seigneurs empressés, il soumettait tous leurs mouvements à la surveillance la plus rigoureuse. Le 2 juillet 1620, la duchesse fait son entrée au milieu d'une foule énorme de gonlilsiiommes et de gens d'armes parés aux couleurs bleu, blanc et vert des Longueville; mais le duc, incapable de prendre une résolution et d'ailleurs attentivement épié lui-même, n'ose pas donner le signal de la rébellion. Ce jourli * précisément était un vendredi ; une pluie abondante, des éclairs.
le tonnerre, avaient interrompu la fête ; le peuple crut y voir un mauvais présage ; c'était donc une occasion manquéo. Cependant le roi est informé de toutes ces menées ; il ordonne à Bauquemare, aux deux Bourgtheroulde, à Longueville lui-même de venir à Paris expliquer leur conduite. Ceux-ci se gardent bien d'obéir, ils se contentent de se répandre en récriminations contre des ennemis acharnés, disent-ils, à leur perte; le président du Bourgtheroulde en remplit le Parlement, Longueville en fait retentir la ville. La population commençait à s'émouvoir quand le bruit se répand que le roi va venir à Rouen pour faire cesser toutes ces conspirations. Longueville aurait bien voulu lui en faire fermer les portes ; mais la physionomie grave et sévère du premier président Faucon de Ris et l'attitude du Parlement tout entier le forcent à renoncer au dessein de soulever les habitants. Dans une assemblée des principaux membres de la cité convoquée par lui au manoir abbatial de Saint-Ouenoù il logeait, il vient balbutier quelques vaines protestations de dévoftment au roi et se plaindre encore des calomnies dirigées contre ses intentions. Le Parlement, peu dupe de ce stratagème, lui demande l'éloignement dos gentilshommes armés qui remplissaient la ville, l'engage ùt se préparer à courir au-devant du roi, et menace de procéder contre tous ces enrôlements de gens de guen*e qui se faisaient jusque dans Rouen. Tout décontenancé, le duc sort alors brusquement du Palais ; il comprend que ses complots sont connus et déjoués. En effet, on voulait s'emparer de la ville le 9 juillet, avec l'aide de toute cette noblesse dont elle était pleine, et l'un des gentilshommes, le sieur de Rouville, ne proposait rien moins que de faire arrêter le président Faucon de RL3 dont la vigilance contrariait si fort, et de faire pointer par Uauqueiuure, sur la cite, les canons du Vieux-Palais.
Au milieu des perplexités et des hésitations de Longueville, on apprend tout-à-coup l'arrivée à Saint-Ouen des fourriers du roi, chargés de lui préparer ses logements, et celle très prochaine du souverain. Kn effet, le duc de Luynes, devenu le favori de Louis XIII pour avoir si bien su lui élever des oiseaux et promu coup sur coup pair de France, grand fau* connier, garde des sceaux, connétable, chevalier des ordres du roi, premier gentilhomme de sa cliambre, gouverneur de l'Ile de France, de Picardie et bientôt de Normandie, enlln élevé au poste de premier ministre, s'était elFniyé de voir la
reine-mère retirée à Angers, pendant que les gentilshommes attachés à son parti menaçaient d'un soulèvement général toutes les provinces depuis Dieppe jusqu'au-delà de la Garonne. Quelques-uns des conseillers du roi n'étaient pas d'avis qu'il sortit de sa capitale en cette conjoncture ; mais Ck)ndé, redevenu Adèle, avait fortement conseillé le départ imipédiat pour la Normandie dont la soumission ou la révolte allait décider de l'attitude de tout le reste du pays. Aussitôt les nobles, suffisamment renseignés sur l'indécision et la fidblesse d'esprit de Longueville, s'empressent de disparaître; le duc lui-même se retire à Dieppe où il essaie vainement de soulever la population contre l'autorité royale. Le Roux de Bourgtheroulde et son fils, le lieutenant général Saint-Aubin, étaient déjà partis. Il ne restait plus que Bauquemare à qui le colonel d'Ornano, envoyé en avant, vient dire que le roi compte sur sa fcauUi. Mais Bauquemare, sachant quoi penser de cette prétendue ndclité^ après s'être confondu en promesses, fait secrètement sortir à la hâte la garnison du Vieux-Palais et s'enfuit à son tour.
Le 10 juillet 1620, Louis XIII fait à Rouen son entrée solennelle ; le lendemain matin, il tient au Palais la séance royale, entouré de son frère Gaston, duc d'Orléans, ce brouillon qu'on verra plus tard si souvent conspirer, puis abandonner chaque fois ses complices pour mieux se tirer d'affaire ; du prince de Condé, des ducs d'Elbeuf et de Luynes, du colonel d'Ornano, du comte de Schomberg, du cardinal de la Rochefoucauld, de notre archevêque François de Harlay, des conseillers d'Etat et des seigneurs de la cour. Dans cette séance, Longueville, le président du Bourgtheroulde, son fils Saint- Aubin, sont déclarés interdits de leui*s fonctions et exclus de la cité ; puis, on songe à remplacer les capitaines de la garde bourgeoise et les ofûciers municipaux nommés par Longueville et ses adhérents.
On veut no laisser arriver au conseil de ville que des hommes sûrs, incapables de s'éloigner jamais de la fidélité, c'est-à-dire de la soumission due au roi, et, pour y réussir , on profite de la présence du monarque. On ne s'occupe nullement de la liberté des votes. Au nom de Louis XIII, les électeurs ont été convoqués le 10 juillet à rHôtel-de-Ville ; par son ordre exprès et contrairement à l'antique usage , le premier président Faucon de Ris et
le colonol d'Ornano assistent tous les deux :\ la bôance, et, avant le oommoncement des opérations, ils exhibent une liste sur laquelle sont inscrits les noms de tous les habitants notables de la citô dont le roi interdit l'élection. Les électeui*s essaient en vain de réclamer, le Parlement avait désigné d'avance au souverain ceux qu'il jugeait dignes de confiance ; on est obligé de s'incliner devant le bon plaisir royal et d'élire comme échevins, quarteniers, conseillers de ville, capitaines de la milice bourgeoise, ceux qu'il plait à la cour de désigner nominativement. Grâce à ces moyens, le duc d'Ëlbeuf, nommé récemment lieutenant général en Varmée de Normandie^ et le maréchal de la Chdtre qui lui avait été adjoint, rétablissent la paix dans notre province; les gentilshommes remuants et les soldats vagabonds ne peuvent plus y exciter ces troubles à la faveur desquels ils pillaient, rançonnaient, égorgeaient à leur aise ; ils sont forcés d'aller chercher d'autres lieux plus favorables à leurs til^tes exploits.
Quant aux bourgeois de Rouen, voulant prouver au souverain qu'ils sont restés étrangers aux complots des nobles mécontents, ils demandent qu'on rase le château du Vieux-Palais. Cette motion donne môme lieu à une réunion des échevins à laquelle le chapitre est convoqué. Tous les assistants sont d'accord pour présenter cette requête au roi ; cependant , elle reste sans résultat.
Cette attitude des Rouennais sert du moins «\ modifier la politique des partis et la reine-mère se réconcilie avec Louis XIIL Mais la royauté n'était pas assez puissante pour résister longtemps aux grands seigneurs. Le 23 octobre suivant, en vertu de lettres spéciales accordées parle roi, Longueville vient reprendre & Rouen ses fonctions de gouverneur et le Parlement le reçoit avec de grands honneurs. Le président Leroux du Bourgtheroulde et son fils le lieutenant général Saint-Aubin croient pouvoir rentrer aussi par la même occasion ; par ordre du Parlement* ils sont repousses aux portes de la ville, et il leur faut attendre jusqu'en décembre un pardon si)éclal du roi pour recouvrer leurs sièges, le père au Parlement, le fils au bailliage; Uauquemare ne i>eut revenir que trois ans plus bird.
Pourquoi ce Parlement qui avait, par sa fermeté, préservé la Normandie, peut-être la France entière d'une contlngnition générale, nous fait- il assister s\ des actes regrettables quand il
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s'agit de ses intérêts privés? Il se montre heureux que le roi lui accorde le rétablissement de la paulette, en récompense de sa fidélité; il soutient la vénalité des charges, bien qu'il en connaisse les conséquences funestes, parce que chacun de ses membres y trouvait un intérêt personnel ; et, quand on lui objecte que le premier de ces abus a été supprimé sur les réclamations des Etats généraux de 1614, il émet, par égolsme, cette étrange théorie : • Les États ne sont que pour adresser leurs cahiers et t remontrances, en forme de supplication, à Sa Majesté, lesc quels doivent être présentez aux Parlements pour y apporter c les modifications qu'ils jugeront estre convenables. > Tous les autres Parlements de France montraient le même oubli de leur dignité et de l'intérêt de la justice.
La peste, sans cesse ramenée, pendant le moyen-ftge et la plus grande partie des temps modernes, par la saleté et le défaut de largeur de nos rues où ne pénétraient ni l'air, ni le soleil, par l'encombrement des habitations entassées les unes sur les autres dans les quartiers populeux , la peste sévissait alors dans notre ville avec une recrudescense terrible. Le service des inhumations ne suffisait plus à transporter les victimes, et le cimetière Saint-Maur ne pouvait contenir tous les corps qu'on y apportait. Toutes les compagnies se cotisaient pour subvenir aux dépenses occasionnées par le fiéau ; à l'Hôtel-de- Ville, les réunions se multipliaient pour aviser aux moyens de remédier h la contagion. Des enquesteurs étaient chargés de parcourir les rues de la ville, do s'informer des maisons où se trouvaient des pestiférés, de les signaler aux officien et aux médecine du danger^ de faire transporter les malades à l'hôpital nommé Lt^ti de Santé. Quant à ceux qui préféraient rester chez eux, on les isolait en fermant les portes extérieures de leurs maisons avec des cadenas qu'il était défendu d'arracher ou d'ouvrir sous les peines les plus sévères ; en outre, on signalait ces maisons en y suspendant des drapeaux rouges. Rien ne peut arrêter le mal qui décime la population pendant plus d'une année. On est indigné de trouver encore des crimes commis à la faveur de cette calamité générale. Pendant que dix-neuf cordeliers meurent victimes de leur dévoùment à soigner les malades et à leur porter les conso* lations offertes par la religion, de misérables employés subalternes de l'église, préposés au service des pestiférés, volent les vêtements des morts et les vendent, sans s'inquiéter s'ils pro-
pagent ainsi la contagion ; trois chapelains sortent du jeu de paume du Yert-Duisson , parcourent les rues en chantant, arrachant les cadenas de quelques habitations pestiférées, et sont tellement ivres qu'ils perdent leurs manteaux sur la voie publique. Un autre, Jean Lefebvre, fait fabriquer des clés pour sortir la nuit par les caves et en donner «^ chacun de ses confrères qui s'en servent pour introduire des femmes dans leur collège ^ .
Au commencement du règne de Louis XIII , le gouvernement avait confirmé Tédit do Nantes et veillé à l'exécution sincère de ses stipulations. Le maître des requêtes Renard et le baron de Courtomer, envoyés à Rouen au nom du roi pour entendre les plaintes des religionnaires, étaient parvenus à vaincre l'opposition obstinée du Parlement qui laissait enfln lire aux audiences des bailliages do Normandie et transcrire sur leurs registres ces articles secrets que Henri IV n'avait point réussi à lui faire accepter. Les réformés désiraient avoir un cimetière dans Rouen pour ceux des leurs qui mouraient de la peste; ils demandaient un espace resté libre auprès de la Halle au blé ; ils repoussaient, comme trop éloigné, un terrain qu'on leur offrait à Saint-Hilaire ; on finit par leur accorder une vergée de terre au bas du Champ-du- Pardon.
Déjà, pondant l'hiver do 1611, comme ils no pouvaient se i*endre à Quevilly, parce que la Seine était gelée et lo pont en ruine, on leur avait permis do célébrer leur féto do Noël au Bois-Guillaume. EnHu, on voyait dos réformés en assez grand nombro admis maintenant aux fonctions de juges, lieutenants généraux, maîtres des eaux et forêts, procureurs du roi, conseillers. Le Parlement commençait à les protéger quand ils se contentiient de vivre et d'exercer leur culte paisiblement.
Mais il n'en était pas de même du clergé. A Rouen, un capucin nommé Yves excitait son auditoire par un sermon fougueux et l'entraînait ensuite h Quevilly pour convertir les bôr«Hiques. I^s juges réprimandèrent cet excès de zèle (fui pouvait amener de nouveaux troubles religieux.
De leur côté, les religionnaires cherohaient toujours à étendre les concessions de l'édit de Nantes. Ils avaient rétabli leurs conseils et leurs assemblées de province « partiigé la France en
■ If. Pallue, ibidem vol. it, p. 63 à m.
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plusieurs cercles qui devaient correspondre avec un conseil central chargé de la direction générale du culte réformé; en un mot, ils tendaient à s'isoler du reste de la nation et à former un corps à part. C'était une idée dangereuse qui ne pouvait servir qu'à attirer sur eux l'attention malveillante des catholiques , à provoquer de nouvelles haines, de nouveaux excès dont ils devaient être les premières victimes, et le Parlement s'y opposait éhergiquement. Un matin , on trouve afQché dans Rouen un placard contie les huguenots. Les injures, les batteries , les mouvements séditieux recommencent.
De la Rochelle , place de sûreté donnée par l'édit aux réformés, arrivent sans cesse en Normandie des appels aux armes et à la révolte. Des bandes de religion naires sortent de Rouen pour aller prendre part aux assemblées séditieuses d'Ortais, de Castel-Jaloux , de la Rochelle ; elles reviennent sombres et menaçantes. Les conventicules et les assemblées nocturnes se multiplient ; on remarque des achats d'armes destinées à être embarquées pour la Rochelle ; des émissaires vont et viennent, d'autres surveillent sur les côtes l'arrivée et le départ des convois. Enfin, une fermentation inquiétante règne parmi les religionnaires. Le duc de Longueville, dont les velléités séditieuses seront calmées jusqu'à la Fronde, s'en inquiète et prend, avec le Parlement , des mesures pour la sûreté de la ville et do la province. A Dieppe, au Havre, àCaen, les calvinistes sont successivement désarmés. A Rouen, le 24 mai 1621, des corps-degarde ont été organisés de place en place pendant la nuit; la cinquantaine , les arquebusiers , sont çn armes devant l'abbaye de Saint-Ouen ; des canons sont tout prêts dans la cour de la maison commune. Longueville s'y rend, fait venir les principaux religionnaires de la cité avec le ministre protestant La Rivière et les charge de recommander à leurs amis la soumission. Puis deux bourgeois, un catholique et un protestant, vont dans chaque maison de réformé se Caire remettre les armes. Enfin, le désarmement s'opère avec le plus grand calme et sans exciter même de murmures. Par précaution, néanmoins, pendant trois jours, les échevins restent en séance jusqu'à minuit; pendant trois mois , la cinquantaine et les arquebusiers veillent aux portes de l'Hôtel-de- Ville. En même temps, le Parlement et le gouverneur s'appliquent à rassurer les protestants et à sur- Areiller les catholiques. Aussi la ville et ses environs Jouissent
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d'un calme parfait, tandis que la Basse-Normandie est remuée par les bandes de Vasteville-Montchrestien dont les complices , tous gentilshommes, sont amenés à Rouen et ont la tète tranchée sur la place du Vieux-Marché.
Tous ces mouvements ont pour conséquence la prise de la Rochelle, en 1628. Quand la nouvelle en arrive à Rouen, les catholiques se livrent h une allégresse désordonnée : la cloche du Beffroi sonne à toute volée, les cris retentissent partout « un Te Deum est chanté à la cathédrale, les danses et les feux de joie durent toute la nuit , les rues sont remplies de tables où l'on boit et force les passants à boire & la santé du roi. Il ne faut pas s'étonner si ces démonstrations insensées humiliaient les protestants. Ds ont l'imprudence de choisir ce moment de délire pour inhumer avec pompe deux ou trois de leurs coreligionnaires; peu s'en faut qu'une sédition nouvelle n'ensanglante encore la ville.
Le triomphe de la royauté sur la réforme exalte partout les catholiques. Â Rouen, les sermons fougueux recommencent. Un moine espagnol prêche dans sa langue à Saint-Herbland , et la foule accourt l'entendre, bien qu'elle ne comprenne rien & ses paroles. Quand le Parlement , effrayé de cette affluence turbulente, fait remplacer le moine étranger par un prêtre de la paroisse . l'auditoire devient beaucoup moins nombreux.
On commençait à sentir l'inconvénient de tous ces couvents d'hommes et de femmes qui fourmillaient dans le royaume et dont le nombre s'accrut encore sous Louis XIIL La Normandie surtout en était inondée, tant les religieux et religieuses de toutes sortes s'étaient sentis attirés par ses sites charmants. On n'a pas oublié comment les jésuites s'étaient glissés par surprise dans notre province et combien ils avaient eu de mal à s'y établir malgrJ l'opposition do l'Hôtel-de- Ville , du Parlement, du chapitre lui-même et des ordres mendiants. Comme toujours, leurs commencements avaient été très modestes, quoiqu'ils eussciil refusé de déposer leurs statuts au greffe de la cour; mais depuis, leur position ét^iit bien changée. Ils s'étaient agrandis, à la faveur de la Ligue; expulsés en 1604, ils étaient revenus quelques années après; h partir de ce moment leur arrogance et leur avidité n'ont plus eu de bornes. A Rouen, au coninienccmcnt du règne de Louis XIII, ils jouissent d'une grande influence et le Parlement les protège. Il faut lire le Jour*
nal de Pierre de l'Estoile pour comprendre les accroissements de cet ordre ténébreux , les fUmlaires , comme il les appelle à cause de la boucle ou agrafe, en latin /ifru/a, qui leur servait h attacher leur manteau sur la poitrine. « Us s'établissent fort en cette province (1610). Hs entreprennent merveilleusement sur les autres ordres, et, par leurs artifices , crochètent plusieurs bons bénéfices ; pour quoi le plomb de Rome ne leur manque (les bulles), non plus que la cire de France (les autorisations royales). Us ont tant de partisans dans le Parlement de Rouen qu'ils sont juges et solliciteurs , et l'on passe par-dessus les appellations d'abus les plus justes. Un conseiller étant allé solliciter, ces jours^i , un de ses confrères en faveur de ces Pères , et lui remontrant combien ils sont utiles, et, au contraire, déprimant certains moines qu'il disait n'être que des ventres et des ignorants : je vois bien ce que c'est , répondit l'autre , vous voulez desferrer ces pauvres asnes , pour ferrer ces genêts d'Espagne. » Le Parlement défend de vendre à Rouen des arrêts rendus à Paris contre cet ordre. Dans la cathédrale, le jésuite Granger, en 1630, profite de la Pentecôte pour prononcer un des plus violents sermons. En l'absence du Parlement , le lieutenant général du bailliage commence & le poui*suivre; le Parlement, aussitôt revenu de vacances, évoque la procédure, réprimande vertement cet officier et donne gain de cause aux religieux. L'avocat général Du Vicquet se plaint de ce que les Pères sollicitent les juges d'une façon scandaleuse ; des conseillers , des présidents , entre antres Poërier d'Âmfreville, sont affiliés aux {ésuites et enrôlés dans des congrégations de laïques établies par ces religieux. Les plaideurs qui ont des procès contre eux veulent récuser les juges notoirement affiliés ainsi ; en mai 1632, le roi défend ces récusations. L'impartialité, le premier devoir de la justice, arrive à être ainsi violée si audacieusement que le Parlement finit par s'en effrayer. Il n'était que temps de poursuivre cet ordre dangereux qui relevait la tête plus hardimentencore depuis que y en Provence , le jésuite Girard et la fille la Gadière avaient été acquittés malgré tous les faits scandaleux révélés par le procès. En Normandie, Martel, curé d'Etran, près Dieppe, et son valet Galeran, convaincus de crimes affreux et sans nombre, sodomie, assassinats, incendies, et condamnés l'un au bûcher, l'autre à la potence , dénoncent comme leurs complices les je-
suites Ambroiso Guyot et Etienne Chapuis régents au collège de Dieppe. Le roi expédie des lettres expresses pour autoriser les poursuites contre ces deux religieux; mais, en secret, il ordonne aux juges de mettre au plus tôt une fin à cette affaire \ et comme le Pai*lement, ne voulant pas croire & l'authenticité de ce mémoire secret^ continue le procès avec vigueur, un ordre rendu par le conseil du roi le 18 février évoque la cause à Paris. Le jésuite Brisacier trouve que le premier président ne s'empresse pas assez d'obéir; il vient lui dire, d'un air menaçant, qu'ail s* est pris à la plus forte Compagnie du monde et qu'il s'en repentira. Les deux coupables furent absous, malgré toutes les charges dont ils étaient accablés. Vers le même temps, Tanquerel, pauvre hère logé si Rouen tout près du collège des jésuites, faisait imprimer chez Courant les Tablettes ehronologiques^ tissa de propositions ultramontaines et séditieuses d'où la vérité historique était complètement bannie comme dans tous leurs écrits. Poursuivi devant le Parlement, il avoue en pleine au* dience avoir reçu le manuscrit des mains du Père Bertrix, recteur des jésuites.
Le nombre excessif des couvents d'hommes et de femmes dans la ville devient si gênant, il s'y passe tant de scènes scandaleuses, surtout aux Emmurées età Saint-Amand, que, à la fin, les gens du roi sont les premiers à demcinder qu'on n'en autorise plus de nouveaux sans un examen très attentif. Aussi, quand les Augustins déchaussés viennent pour s'éUiblir dans Rouen, en lGi)1, le Parlement leur en refuse rautoris<ation, sur les conclusions de l'avocat général Du Vicquet. Trois ans plus tard, un autre arrêt les admet, et Rouen, déjà si encombré de mo* nastères, est condamné i\ en laisser un nouveau s'établir dans ses murs.
Toutes ces reli(;ieuses, tous ces moines ne respectent pas plus l'archevêque, leur chef spirituel, que le Parlement. François do Ilarlay se plaint :\ Richelieu du péril où ils entraînent les églises et U supplie de les réduire aux termes qu'ils jmissmî être supportables au peuple , que le public puisse vivre en repoSt '<Mf ttre foulé des avantages excessifs de ces 120,000 privilégiés.
Les religieux de Jumicges, de Siiint-Wandrille. se mutinent contre lui; dans la chaire de Saint-Ouen, le jésuite Beaumer critique publiquement ses ordres et son autorité. Il fallut bien mettre un terme à tant d'insolence ; tous les ordres religieax
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farent forcés d'aller s'humilier et faire amende honorable aux pieds de rarchevëque, au château de Gaillon.
A c6té des désordres et des agitations des monastères, il faut placer la turbulence des châteaux. Les continuelles conspirations et les menées séditieuses des nobles, les déprédations commises par les troupes qu'ils levaient, payaient mal, puis aban* donnaient quand ils n'en avaient plus besoin, avaient causé dans toute la Normandie des maux incalculables. Souvent on voyait arriver dans la cour du Palais de malheureux villageois qui venaient pousser des cris de détresse ; leurs biens avaient été pillés, leurs personnes battues, leurs femmes et leurs filles odieusement outragées par ces soldats. Ce n'était pas assez encore : des chevau-légers venaient t en Normandie vivre â disc crétion, battant leurs hôtes, pillant, ravageant, rançonnant le c pays, tuant impunément, au veu de la justice et les magistrats
• présents^ dons le milieu des villes, mettant leurs chevaux dans
• les granges, défonçant les tonneaux, embrasant les maisons. . . > Dès 1620, on voit les Etats do Normandie réclamer inutilement la tenue de grands jours dans la province. Nul n'est assuré de ne pas tomber, au premier endroit venu , sous les coups de ces aventuriers soldés par un envieux ou un ennemi. Les malfaiteurs, réunis en bandes nombreuses et redoutables, se cachent dans les forêts voisines et de là promènent partout leurs brigandages.
Aux Bruyèros-Saint-Julicn, tout près do la ville, un convoi apportant les deniers du roi est attaqué et pillé, en plein jour, par des gens masqués et déguisés. Les voleurs enfoncent dans la bouche de leurs victimes des poires d'angoiue^ espèces de baillons ; eux-mêmes, pour se rendi'o méconnaissables, se cachent sous des carrapoux^ sortes de capuchons munis de masques et couvrant toute la tète. Les campagnes restent désertes et incultes, on n'a ni le temps ni le courage d'ensemencer les terres au milieu de tous ces désordres. Ceux qui parviennent à récolter un peu do blé l'envoient à Tétranger où ils le vendent fort cher. De là ces énarrhements ou exportations de céréales contre lesquels le Parlement luttait avec d'autant plus de peine que beaucoup de fonctionnaires, déjuges môme étaient de connivence à ces transports clandestins. Poussé par la faim, le peuple se révolte en plusieurs endroits ; si l'on veut saisir et condamner les plus mutins, leurs amis forcent les prisons et les
en arrachent; ainsi arrive-MI deux fois à Gaen. De 16S0 & 1631, on voit en Normandie les pauvres payians riduilsàpaittre F herbe. Hais le gouvernement ne s'occupe pas de toutes ces misères, et le surintendant Bullion ose dire à Louis XIII qui semblait un jour touché, par hasard, de la misère de ses peuples : lU $oni encore Intn heureux de n^itre pas riduicts à te nourrir d*herbee. U se trompait, le cruel ministre, on en était réduit, dans notre province, à cette incroyable extrémité.
Il est rare que la peste ne suive pas la famine. Dès 1623, elle sévit tellement à Rouen qu'on est obligé d'aller tenir à Evreux les Etats do la province. D'autres fois on est forcé de les convoquer & Lisioux ou X Gisors, et plus d'un million do personnes succombe en Normandie. Pendant vingt-cinq ans, le Parlement lutte courageusement contre le fléau qui trouve un auxiliaire dans la saleté des villes à cette époque. Â Rouen , il faut débarrasser les porches de ces nuées de pauvres déguenillés, molsains, qui s'y démenaient. Peu à peu les rues fangeuses, les eaux croupissantes, les sales tueries deviendront plus rares ; mais il était réservé à nos jours seulement de les voir complètement disparaître. Deux cent cinquante ans d'efforts pour arriver à purifier, à assainir une partie de Rouen I Faut-il s'étonner si la peste siège alors comme en permanence dans les quartiers pauvres? Le commerce était-il possible dans une ville où l'on ne voyait c que des maisons closes, cadenassées, des c rues tendues de chaînes, personne presque dans ces rues que c le marqueur rcconnaissablc à sa robe bleue, à la craie avec la- • quelle il imprimait une croix sur chacune dos maisons « infectées?... Sur les places, des feux allumés exhalent le brai, « le goudron, le genièvre, la térébenthine ; les écoles fermées, € personne presque dans les églises, tous mourant ou soignant t ceux qui meurent, et à la veille d'être frappés à leur tour ; « avant le jour, de lourds charriots, à l'aspect lugubre, précédés « de torches funèbres, portant à Saint-Maur les nombreuses > victimes de la nuit; tous fuyant une ville maudite; tous, an t loin, repoussant ce qui en sort ; car, à l'aspect de l'habitant de c Rouen en marche, les villages s'alai*ment et les cités se t ferment. > Le duc de Longueville n'ose faire à Rouen son entrée comme gouverneur. » Voilà l'état de notre ville dans cette malheureuse période.
Un hôpital spécial, le Lieu de Santé^ s'élève pour les inficUe; U
rassurera un peu la population quand la peste redoublera en 1635, 1636, et qu'elle enlèvera, en 1637, dans la ville seulement, plus de 11,000 personnes en dix mois. Mais, chose à peine croyable, les marqueurs de maisons, les evenieurs chargés de nettoyer les meubles et do brûler les vêtements des pestiférés, do détruire tout ce qui pouvait contribuer à propager la contagion, en détournaient une partie, de peur que la un du fléau ne fit cesser ti*op tôt leur métier. Quand on los découvrait, on los jetait dans la tour despestifiréi^ voisine des murailles; le jour du jugement arrivé, on les faisait amener par d'autres lâarqueurs dans la cour du palais, et, du haut des fenêtres ouvertes de la grand'chambre, le premier président et les juges les interro* geaient, les condamnaient, puis les envoyaient au supplice sur les remparts, loin du centre de la ville.
CnAPITRE xin\
LOUIS XIII, (suite et fln. ) — surguarqe des impôts. — lb
DROIT d'avis et LES PARTISANS. — RUINE DES VIGNERONS NORMANDS. — HAINE DE RICHELIEU CONTRE LES PARLEMENTS.
— aiÉATION DES INTENDANl^. — AVIDITÉ DU FISC. — MOT ATROCE DE RICHELIEU. — INSOLENCE DES COLLECTEURS. — MISÈRE GÉNÉRALE. — OFFICES DOMANIAUX. — ÉMEUTE A ROUEN. — TAXE SUR LES CUIRS, SUR LES CARTES, SUR LB SEL, SUR LA TEINTURE DES DRAPS. — SOLIDARITÉ DE L'iM- PÔT. — RÉVOLTES PARTOUT. — LES NU-PIEDS. — RÉVOLTB A ROUEN. — LE PERCEPTEUR LE TELLIER DE TOURNEVILLB.
— VENGEANCE DE RICHELIEU. — RAVAGES DE GASSION. — AIUllVÉE DU CHANCELIER SÉGUIER. — TERREUR A ROUEN. ^- RIGUEURS INOUÏES. — TAXES ÉCRASANTES. — TRISTE ÉTAT DE LA NORMANDIE. — RÉTABLISSEMENT DU PARLEMENT. — LUITES SCANDALEUSES ENTRE LES ANCIENS ET LES NOU- VEAUX. — SOUFFRANCES DU COMMERCE ET DE l'INDUSTRIB.
— TOPOGRAPHIE DE ROUEN. — FORT SAINTE-CATIIERINB » IIARIiACANEy PONT DE MATHILDE, PONT DE UATEAUX. — MUL- TIPLICITÉ DES COU VENINS. — COLLÈGE El* SÉMINAIRE DBS JÉSUITES. — LE DUREAU DES VALIDES.
Sur ce peuple ainsi livré ù la pe.ste par la misère, la royauté ne songe qu'à lever des impôts de plus en plus écrasants ; et
' M. Ploquet, ibidevi^ iv vol. p. &l& à On, et v* vol., p. I à lit, ^«is<ill. ^
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quand les Etats veulent en demander humblement la diminution, pour toute réponse, on en crée de nouveaux. Peu de règnes ont vu autant d'édits fiscaux que celui de Louis XIII. Dés le premier jour de son avènement, il exige le droit de confirmation des offices.
En 1611, les Etats déclarent que la Normandie sera bientôt entièrement dépeuplée. Les lettres de jussion les plus menaçantes arrivent sans cesse au Palais pour forcer le Parlement à enregistrer les taxes. Sous le nom de droU d'uvis^ le gouvernement propose des prix et des récompenses pour les traitanls, les partisans , les donneurs d*avi$ qui inventeront de nouveaux impôts ; il multiplie les créations d'offices inutiles pour se faire de l'argent. |Les coflecteurs de taxes augmentent encore le mécontentement par leur aiTogance et leurs exactions. Des commh,. chargés de lever un écu sur chaque tonneau de mer, imaginent de fermer tous les jours leur bureau avant l'heure fixée et imposent ensuite au double droit les contribuables ainsi mis en retard. Des industries jusqu'alors fiorissantes périssent sous le poids dos contributions, celle des vignerons, par exemple. Jusqu'alors les vignes normandes avaient produit une assez grande quantité de vin médiocre ; sous Louis XIII, la plupart des vignerons sont réduits à arracher leurs vignes, la vente à bas prix de leur produit ne suflisant plus à couvrir les contributions. Ajoutons à cela que les nobles et les magistrats étaient exemptés de toute redevance pour la récolte du raisin sur leurs terres , et que, à la faveur de ce privilège, ils faisaient entrer des quantités de vin dans la ville et le revendaient ensuite sans payer aucun droit. On voyait même des membres du Parlement tenir tavernes dans leurs caves, y donner à manger et à boire. En une seule année, on avait fait entrer dans Rouen jusqu'à 13,000 pièces de vin sous le nom des privilégiés, et les commis des aides , gênés ainsi dans leur perception , faisaient arrêter aux barrières les mulets des conseillers et du premier prési* dent lui-même. Plusieurs fois, pour vaincre la résistance du Parlement aux éditi fiscaux qui pleuvaient continuellement, la royauté envoie en Normandie, comme commissaires extraordinaires, des tourbes d'officiera chargés de faire exécuter les édita refusés par cette haute cour de justice. Le Parlement, les Etats de la province, la population repoussent unanimement «68 collecteurs improvisés. L*un d'eux , Morant du Mesnil-
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Garnier, va Jusqu'à vouloir faire emprisonner un huissier envoyé à Caen pour lui défendre, au nom du Parlement, de rien innover contre les anciens usages de la province ; il en résuite un conflit entre le tribunal, ce fonctionnaire et les maîtres des requêtes.
Richelieu n'aimait point les Parlements, non plus que les Etats provinciaux; leurs remontrances au sujet des édits fiscaux gênaient sa politique unitaire; il voulait les remplacer par un corps ne relevant que de lui seul, et, par suite, toujours docile à sa volonté. Le 16 mai 1635, il institue les Intendants. En 1620, simple évêque de Luçon et créature de la reine-mère avec laquelle il s'était réfugié à Angers, il louait la résistance des Par» lements aux édits fiscaux ; mais , devenu premier ministre et plus roi que Louis XIII, il ne pouvait se rappeler son opposition antérieure. Il casse les Etats du Languedoc, il s'abstient de convoquer ceux de Normandie en 1635, 1636, 1637; pendant ce temps, il fait lever les impôts d'autorité par les intendants. Il consent enfin, en 1638, à réunir les députés de notre province , mais il laisse leurs plaintes sans réponse. Les édits fiscaux, les créations d'offices sans aucun autre but que de se procurer de l'argent, quatre-vingt-dix procureurs hiriditaires pour la cour de Rouen seulement , un impôt de 400,000 livres sur la ville, tout cela se succède promptement. Le Parlement s'émeut avec toutes les Compagnies de la cité; mais le président Alexandre do Faucon de Ris était mort, et son frère» Charles Faucon de Frainville, qui lui avait succédé, était l'instrument docile de la royauté. Grande colère à la cour quand on apprend que les juges de Normandie ont osé surseoir à la levée des 400,000 livres. Louis XIII se dirige en hâte vers Rouen, accompagné de troupes franç;iises et suisses qui font un mal afl'reux sur toute la route. D.gA ses fourriers sont arrivés marquant à la craie, pour loger l'escorte royale, même les maisons des présidents, des conseillers et des gens du roi, chose inouïe jusque-là et contraire aux «antiques privilèges du tribunal; déjà le roi lui-même est àOisors. Le Parlement a peur; il lui députe le procureur général S;illet, il s'incline devant la ferme volonté du gouvernement de se procurer de l'argent A tout prix, et Talon, conseiller d'Etat, vient lui faire enregistrer quatorze édits montant à vingt deux millions, sans préjudice des 400,000 livres imposées à la ville. Quant à la créatioD des
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quatre-vingt-dix procureurs héréditaires, la royauté y renonce momentanément, pourvu qu'on lui assure le recouvrement de cette dernière somme. Six mois après, nouvelle taxe de 200,000 livres sur la ville ; si elle refuse, on lui enverra des soldats : on savait ce que cela voulait dire. Un maître d'hôtel du roi vient menacer do traicter la ville awc toute la rigueur dont il avait t'auctorilé. Le comte de Guiche, lieutenant du gouverneur de Normandie, arrive à son tour pour intimider le Parlement par la perspective d'une garnison. Enfin, l'affaire s'arrange, la ville paie 150,000 livres. La province entière et sa capitale étaient ruinées. Dès 1634, les députés aux Etats exhalaient ces plaintes amères : Noue frémissom ihorreur à faspeet de$ mi^ ièret du pauvre paysan. Nous en avone veu quelquee-uns^ l'année prieidenie^ se précipiter à la mort par désespoir da cKargts qu^ilM ne pouvaient porter ; d'autres couplex au joug de la charrue^ comme Us bestes de hamois, labourer la terre^ paistre l'kerbe et vivre de racines. Qu'importait à la royauté? il lui fallait de l'argent. D'ailleurs, Richelieu n'avait-il pas pour maxime que <t les peupla étaient trop à leur aûe, il serait impouible de les contenir ilans les règles de leurs devoirs? Les collecteurs d'impôts tiraientjusqu*à la chemise qui restait à couvrir la nudité da corps, empêchaient la femmes^ en plusieurs lieux^ par la confusion de leur propre vergogne^ de se trouver aux églisa et parmi la chrétiens. En 1631, le nombre des pauvres de Saint-Maclou, de Saint- Vivien et de Saint* Vin* cent est augmenté presque des deux tiers de ce qu'il était en l'année 1622. Du dehors, il en afOue de toutes parts i Rouen,
ils viennent y mourir de faim D'autres marchent par bandes
dans les campagnes et y commettent des violences, poussés par
la plus affreuse misère Pendant ce temps, on dansait à la
cour un ballet intitulé : la Félicité dont jouit la Trance.
La cour ne s'occupe que d'une chose : avoir de l'argent I Elle déclare offices domaniaux et soumis à la revente les mé* tiers les plus infimes, brouettiers, crieurs de vieux drapeaux et d'oignons, charbonniers, porteurs de bois, de pommes, d'huîtres et d'oi*anges, déchargeurs de la marée, emballeurs et chargeurs de marchandises, jusqu'aux derniers des états. Un partisan avait imaginé qu'ils étaient offices domaniaux, et la cour ordonnait aux titulaires d'aller à Paris racheter leurs offices au prix qui serait fixé par les commissaires de la revente du domaine, faute de quoi leurs ^^^ seraient revendus à
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vernement répond, en 1628, par la création d'une nouvelle taxe sur les cuirs. Quand le maître des requêtes Marescot vient à Rouen pour l'établir, les tinneurs^ les corroyeurs, les cordonniers jettent son carrosse à la Seine. Lui-même, assiégé dans son hôtellerie, aurait été tué s'il n'était parvenu i s'enfuir et n'avait trouvé un refuge à l'hôtel du premier président.
Le poids des impôU. en rendant plus difficiles les conditions du commerce et de l'industrie, ralentissait le travail et la position des classes laborieuses devenait très pénible. Un Jour, les ouvriers drapiers de Rouen et ceux de Darnétal, oubliant leurs vieilles jalousies du moyen-<1ge, se réunissent à la Croix-de- Pierre. Leur nombre se trouve bientôt grossi des purins ou reltres ; on appelait ainsi les ouvriers de fabrique logés sur les hauteurs do Saint Nicaise. La colère était grande dans tous les groupes ; au moment où le travail manquait, on avait appris qu'un navire anglais, chargé de draps à bas prix, était arrivé dans le port. Une bande se dirige vers les quais ; une autre va remplir la cour du Palais. Celle-ci députe quelques camarades à MM. du Parlement; les délégués sont introduits dans la grand'chambre et l'avocat Coqucrel plaide encore la cause du peuple; il montre que, depuis la paix, l'Angleterre expédie sans cesse des marchandises en France, tandis qu'elle refuse ou confisque celles de notre pays. Les ouvriers de la ville ont \n gorge coupés par cette concurrence ruineuse, s'écrie-t-il avec chaleur. T^ Parlement fait aussitôt défendre l'introduction des marchandises autres que celles indiquées par les traités. Pendant ce temps, la bande partie sur le quai envahit le navire, en arrache les draps, les déchire et les brûle, ainsi que ceux déjà déposés près de la ilomaine (la Douane). U n'y a pas le moindre bout dérobé, tout est détruit ou jeté à l'eau. Les arquebusiers, la cinquantaine, les sergents, veulent empêcher cet acte de fureur; les troupes mêmes interviennent, le sang coule ; rien ne peut arrêter la colère du peuple. Le Parlement, tout en faisant semblant de poursuivre les plus mutins afin que pareille effervescence ne se reproduise pas, se plaint au gouvernement de ces introductions étrangères. « Les Anglais, dit-il, en sont venus jusqu'à nous envoyer, outre des draps et des habits tout faits, des souliers, de la chandelle et toute marchandise imaginable, » pendant qu'ils ne veulent rien recevoir de nous. Mais il y avait à Rouen des marchands et des tailleurs qui achetaient
ces draps ; ce fut roccasion d'une nouvelle descente des purins.
L'impôt sur les cuirs amène une autre émeute. Â la nouvelle que l'arrêt du Parlement contre cette taxe a été cassé par le grand conseil du roi et qu'un lieutenant du grand prévôt est arrivé avec des archers pour en établir de force la perception, les tanneurs se jettent sur les archers et les commis.
Afin de laisser à l'irritation populaire le temps de se calmer, le lieutenant du grand prévôt convient avec le Parlement et les échevins, dans une réunion au Vieux-Palais, de surseoir au recouvrement de cet impôt. Quelque temps après, sur l'ordre formel du roi, les archers et les commis reviennent à Rouen. Le peuple s'insurge tout-à-fait cette fois ; il assaille les maisons du grand prévôt, des archers, des commis, et celles aussi de deux ou trois maîtres tanneurs accusés de connivence avec eux. Les archers et les commis se réfugient dans l'église Saint-Martin-sur- Renelle ; le peuple les y assiège une journée entière et va forcer les portes quand le lieutenant La Mailleraie vient avec des troupes les délivrer. Mais ce n'est pas sans peine qu'il y par* vient, il est assailli de pierres avec son escorte ; les arquebusiers tirent sur la foule, il y a encore des morts et des blessés.
Deux mois plus tard, c'est le tour des papetiers et des cartiers. La fabrication des cartes avait été longtemps une industrie prospère dans Rouen, elle devait attirer l'attention des partisans ; elle ne tarde pas, en effet, à être frappée de taxes qui amènent le plus grand nombre des ouvriers cartiers à porter ailleurs leur industrie, en Angleterre surtout. Il en était resté cependant un certain nombre à Rouen ; peut-être même cette branche d'indus* trie s'était-ello un peu relevée. En 1623, nouvelles vexations fiscales. Vainement les Etats réclament contre cet impôt qui occasionne la ruine totale d'une infinité de pauvres personnes dont le seul gagne-pain est la fabrication des cartes. Le roi veut de l'argent. — Ne lui en faut-il pas pour soutenir ses guerres T — En septembre 1634, encore une nouvelle taxe sur les carias. Le commis venu pour l'éUiblir, assailli parles ouvriers, roué de coups, grièvement blessé, jeté à la Seine, est heureux d'être tiré de l'eau et recueilli au prieuré de Bonne-Nouvelle. La populace, irritée contre tous ces monopo/Ziers, vient l'y assiéger; le lieutenant général Godari du Becquet , accouru à son sa* cours, est lui-même insulté, puis bloqué dans ce monastère.
G*en était fait d'eux quand le président Poèrier d'AmfreTille vient les enlever dans son carrosse, entre une haie d'arquébusiers, de sergents et de gens de la cinquantaine. Le commis est mis en sûreté au Vieux-Palais et le calme se rétablit dans la ville. Louis XIII et le duc de Longueville, gouverneur de la province, veulent encore qu'on poursuive tous les mutins ; le Parlement recherche seulement les instigateurs de l'émeute, représentant que « si on veult procéder contre la généralité de « tous ceulx qui se sont trouvez aux esmeutes, il y auroit plus c de 25 ou 30 mille pauvres gens, tant du mestier de la dra- < perie , que de papetier et cartier , ne vivant que de leur « manufacture et travail, lesquelz, par une appréhension de la n peine, pourront abandonner la viHe, se réfugier en pays « étranger, y enseigner leur industrie et invention, au préjudice 1 des droits de la royauté et de la commodité de ses subjectz. • — La cour ne veut entendre parler que de rigueurs ; et, comme elle trouve le Parlement trop indulgent, elle envoie le maître des requêtes Le Tonnelier de Ck)nli pour juger et condamner les séditieux. Bien des sentences furent prononcées, la plupart i de fortes amendes ; il y eut un seul condamné à mort auquel on ût grâce à la dernière heure.
Ce n'est pas seulement à Rouen que l'excès des impftts excite des émeutes ; la fiscalité et la dureté du gouvernement augmen* tant sans cesse, la Provence, laSiintonge, la Quyenne, le Maine, la Bretagne se révoltent. Dans le Périgord, il faut envoyer une armée contre les mécontents réunis au nombre de 8,000. En Normandie, nous aurons les terribles Nu-Pieds.
Si le Parlement et la Cour des aides, émus de la misère du peuple , veulent faire surseoir quelques jours seulement à la levée des impôU nouveaux en adressant au roi d'humbles remontrances, les partisans ne tiennent aucun compte de leurs arrêts, ils lèvent aussitôt les taxes et irritent le peuple par leur insolence. Chaque année, l'Hôtel de- Ville est frappé de contributions énormes et inhumainement exigées. Des collecteurs ont-ils été pillés dans une émeute, on accuse de simples officiers de ville de ne les avoir point assez protégés et on les force & leur payer des indemnités exagérées avec la plus insatiable audace. Los revenus de la ville sont saisis au nom du roi ; la municipalité n'a plus d'argent pour servir les rentes, réparer le pont, terminer ces quais dont Qroulart déplorait déjà l'in-
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achèyement devant Henri IV. Des délégués de rHôtel-de-VIUa vont à Paris réclamer auprès du gouvernement ; des partisans les font saisir et jeter en prison. Deux intendants envoyés à Rouen par Louis XIII « Paris et Pascal, le père de l'auteur des Lettres provinciales , épient sans cesse l'occasion d'établir de nouvelles taxes et se font impérieusement donner un état des noms, qualités et conditions de tous les habitants de la ville. Le comte de Quiche, chargé de gouverner la province en l'absence du duc de Longueville, semble prendre à tâche, par son insolence tyrannique, (fen faire sortir tous les habitants. Ce n'est pas assez d'avoir à grand'peine payé toutes ses taxes et redevances, il faut répondre encore de celles des habitants indigents et les acquitter en plus ,' en cas de non-paiement. En effet, & l'exemple de son père Henri IV, Louis XIII avait établi la solidarité en matière d'impdts. La Cour dos aides oUe-môme, touchée de compassion, fait mettre en liberté des contribuables qui, après avoir payé leur part d'impositions, ont été jetés en prison pour n'avoir pas soldé celle de contribuables réduits & l'impossibilité de s'acquitter eux-mêmes.
On sait toutes les vexations inaugurées sous le règne précé> dent pour forcer le peuple à acheter, à un prix fort élevé, la quantité de sel déterminée pour chaque habitant. En 1627, Louis XIII y ajoute un nouvel impôt de six livres par minott et il augmente encore les quantités.
« Le tiers des villageois , réduits par-lii & la besace , men- • diaient leur vie par les campagnes, errants, sans feu ni lieu, c ou fuyaient en pays étranger, pour se soustraire & cette ric gueur. Les malheureux (qui avaient) fraudé les gabelles c étaient jetés dans les prisons, laissés dans les ordures l'esc pace de deux ou trois ans. privés de la liberté de tous les « éléments, pour avoir usé de l'écume d'un d'eux. • Si les pauvres vont chercher de l'eau do mer pour remplacer le sel» chose qui n'avait jamais été défendue , les archers du sel leur cassent leur<« cruches sur les épaules. La Basse-Normandie, Jusqu'alors exempte de la gabelle» on ne sait pourquoi, s'en voit menacée à son tour en 1639. Dès le mois de juillet 1638, Richelieu avait créé une Cour des aides ii Caen, pour diminuer le ressort de celle do Rouen et la punir ainsi do la pitié qu'elle avait témoignée au peuple malheureux. Joignant l'hypocrisie à la plus cruelle rapacité, il colore cette institution d'un prétexta
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mensonger; il voulait, disait-il « récompenser ainsi une ville restée toujours fidèle à la roy<iuté, en dispensant ses habitants des frais de voyage pour se rendre h Rouen. La Basse-Nor mandie fut bien ingrate sans doute, car la noblesse, la bourgeoisie, les officiers même du pays ne répondirent au bienfait de Richelieu que par une haine ardente contre lui. La révolte ne tarde pas & éclater, et, cette fois, elle s'abandonne aux exo&s et aux crimes les plus condamnables.
Quel est le véritable organisateur de cette révolte qui s'étend en peu de temps d'Avranches à Vire , à Mortain , à Caen , à Bayeux, h Coutinces ; couvre de sang et de ruines le Cotentin, toute la Basse-Normandie et envahit la province entière? Es^ce le baron de Ponthébert qui, depuis l'établissement de la g:ibelle dans cette partie du pays, s'est mis ^discourir sans cesse conti*e le gouvernement? Brouillon plus fatigant que dangereux, son audace n'allait point au-delà des diatribes virulentes. Il est certain qu'il s'est tenu dans Avranches sans prendre part à tous les désordres, à toutes les horreurs de la rébellion, et que, & la fin même, il est allé se réfugier en Angleterre, afin d'échapper soit aux instances des révoltés qui le réclamaient pour chef, soit à la vengeance de Richelieu. Est-ce donc Jean Nu-Pieds, ce mystérieux général suprême qu'on ne voit jamais nulle part? — Le fameux Jean était un être imaginaire. La révolte s'était organisée toute seule ; elle avait été propagée comme un incendie par la misère et la faim. Des malheureux, à bout de souffrances, s'étaient soulevés et avaient pris le nom d'un pauvre saunier qu'on voyait sans cesse marcher nu -pieds, sur le sable de la mer. Puis, des intrigants de la pire espèce, un La Biisi- Hère, le prêtre Morcl, vicaire de Saint Saturnin ou de Saint- Gervais, près Avninches, et qui prit le surnom de lu àÊandrint , le curé de Saint-Senier , quelques gentilshommes Liris, d'autres encore de même valeur, profitèrent de la rébellion pour devenir des personnages en se mettant à sa tète et pour ass»ouvir leurs passions. Ils partagèrent les révoltés en bandes ou brigades, sous le nom d'armée di souffrance^ s'en firent Tétat-major, et, avant de commencer leurs tristes exploita , lancèrent des manifestes en vers et en prose, pour enflammer les haines. A Saint-Lô, à Coutances, à Avranches, à Bayeux, on en trouve affichés sur les murs, avec des ordonnances du prétendu Jean Nu- Pieds enjoignant aux habitants de s'armer pour le.8ervioo
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du roi et le maintien de son Etat « de venir lutter avec loi contre les partisans et gabeUnrs^ sous peine d'être pris et punis comme complices des monopoltiers.
Les meneurs do la révolte des Nu-Pieds se servent de la gabelle pour prétexte. En effet, en Basse-Normandie» sur les instances du sieur de Beaupré, gentilhomme du pays, à peine établie elle avait été révoquée par le roi; seulement une publicité assez grande n'avait point été donnée à cette révocation. Mais la gabelle existait bien réellement dans la Haute-Normandie où la populace ne pouvait plus respirer ny subsister. Toutes les denrées nécessaires y étaient devenues Aon de raison, par suite de la multiplicité des taxes. On venait d'y établir un nouvel impôt de 110 livres sur chaque étal de boucher; les rentiers n'étaient pas payés , et le receveur des gabelles , Le Tellier de Tourneville, chargé de ce service, prétendait qu'il n'avait en ses mains aucuns deniers du roi pour y satisfsdre. Cependant, les impôts croissant chaque jour, il fallait les solder sans le moindre retard, et les agents du use devenaient de plus en plus insolents. Nous avons vu un édit royal rendre héréditaires les offlces de procureurs , & charge pour chacun d'eux de payer 1,600 livres au trésor. Le Parlement avait repoussé cet édit; le conseil du roi en exigeait néanmoins le paiement sous peina d'amende ou d'interdiction jusqu'à complet acquittement; il en résulta qu'il ne venait plus de procureurs aux tribunaux et que la justice se trouvait interrompue. Ces vexations duraient depuis 1628. En 1639, elles recommencent plus irritantes que jamais; les procureurs disparaissent de nouveau des tribunaux et la tumultueuse basoche se mêle de la querelle. Ilugot, receveur général des droits domaniaux, venant un jour au Palais prendre un référé contre les délinquants , est assailli , ainsi que ses commis, par une foule de procureurs avec leurs clercs ; il ne trouve de refuge que dans les prisons de la conciergerie.
Cette méuij année, tous les draps teints sont soumis à on nouveau droit do quatre sous par aune, et des officiers contrâlews de teintures sont créés pour le prélever. La Cour des aides refuse de l'enregistrer ; le roi envoie le duc do Mercœur, avec le conseiller d'Etat Jacques Talon , pour la contraindre à la trans» crire en sa présence^ sans délai et sans modification. Quand le oon* trôleur Jacob Hayï», dit Rougemont, arrive & Rouen pour visiter les draperies et les teinturiers, coter les draps et les teintures* il
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est assailli dans la rue Malpalu par des hommes armés de pierres et de bâtons « se réfugie dans la cathédrale, est saisi, entraîné, assommé sur le parvis où son corps reste gisant dans le ruisseau. Le lieutenant général Godart du Becqueta accouru aussitôt, ne peut parvenir k retrouver les coupables; alors éclate une révolte complète. La maison de l'arsenal^ rue Saint- Hilalre, est pillée, démolie; les meubles sont brûlés dans la rue; on jette des pierres contre la porte du greffier des grands fiefs. Le lendemain dimanche, 21 août, on saccage, oiv renverse, place de l'abbaye de SaintOuen, la maison du contrôleur Uugot Les meubles, l'argenterie, le linge, les coiTres, les papiers, les registres , on fait du tout un grand feu et rien n'est détourné. L'hôtel de Luxembourg, rue de l'Oratoire, aigourd'hui de l'Hôpital, plusieurs autres habitations dans le voisinage de l'abbaye, subissent le même sort. Les bureaux de perception, ceux des aides, des doubles, des quatrièmes^ des droits sur les cartes, etc., tous sont abattus. La révolte, commencée par déjeunes garçons de quinze à seize ans, s'est bientôt fortifiée de la populace des faubourgs et de celle de Darnélal. A sa tète marche un homme grand, fort, plus hai*di que les autres, armé d'une barre de fer à pomme de cuivre qu'il fait tourner au-dessus de sa tète en criant : Rou t Rou t comme les anciens Normands ; c'était l'horloger Noël Ducastel, dit Gorin, un admirateur des Nu-Pieds, dont il racontait les exploits à la foule, pour mieux l'animer.
Dès le dimanche matin, le Parlement envoie aux éohevins, puis aux capitaines des bourgeois , aux arquebusiers , à la cinquantaine, des ordres pour réprimer la rébellion; il fait braquer des canons au Vieux-Palais et à l'Hôtel-de- Ville ; il somme les gentilshommes des environs de venir lui prêter main-forte. Les bourgeois restent spectiteurs impassibles de toutes les violences, et, quand la cinquantaine accourt sur la place Saint-Ouen pour y rétablir l'ordre, ils s'arment de bâtons et de pierres, la repoussent, la poursuivent jusque dans l'église de l'abbaye où Osmont, capitaine de cette troupe, est laissé pour mort. La foule n'oublie pas la demeure des financiers» des commis, des partisans, des donneurs J*avis; elles tombent sous les coups des leviers, dtts haches, des massues, ou sont incendiées. Le bureau des tanneurs, près du Vieux-Palais, est détruit de fond en comble. Le Tellier de Toumevilla, receveur des gabelles, ce traitant d'obscure origine devenu prompte-
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ment si riche, au lieu de se dérober & la colère du peuple, se barricade chez lui avec des amis, des employés, des laquais et des archers du sel. On avait vu ses gens parcourir la villa, acheter des armes, des munitions, des vivres ; pendant trois joui*s on l'assiège dans sa maison, sans qu'il veuille accepter les forces que le Parlement et rilùtel-de- Ville lui proposaient d'envoyer h son secours. Un coup de mousquet, parti do son hôtel (rue de la Prison), tue, à la msiin de son père, reufant d'un garde bourgeois dont la compagnie occupait le poste du VieuX'Marcliâ ; cinquante hommes s'en détachent, tambour en tète, et vont mitrailler la maison. Le Parlement essaie de ^mer la foule en rendant un arrêt d'information contre les assiégés ; elle se croit alors soutenue par la justice et n'en est que plus animée. Du haut de l'église voisine, Sainte-Marie-la- Petite, elle fait tomber une grêle de pierres sur rhabitation du receveur. Pendant qu'un maréchal-ferrant, avec un énorme marteau de forge, briso en partie la porte, d'autres allument un incendie. C'en était fait de Tourneville et de son monde, quand les conseillers Baudry, de Biville et Blondel vont , en robes, tout tenter pour le sauver ; ils ne peuvent y réussir et reviennent au Palais le visage en sang , leurs robes déchirées. Tandis qu'ils font de vains efforts pour contenir le peuple. Lie Tellier, qui prétendait n'avoir pas d'argent pour payer les rentiers, jette & la hilte dans des puits, dans des cloaques, .160,000 livres; puis, la barbe rasée, couvert d'un costume de tromp3tte, il parvient à s'échapper. Quinze ou seize malheureux archers, mesureurs et porteurs de sel, trop lents à s'enfuir, .sont massacrés par le peuple on fureur, et la maison entière est dévastée. Mais bientôt on apprend que ce receveur a pu se réfugier dans la tour SaintLiurent ; on l'y poursuit de nouveau jusqu'au haut de l'édincc. Le conseiller de Biville se dévoue encore; aid3 de son collègue Anzeray de Cou rvaudon, il parvient à le conduire sain et sauf au Vieux-Palais et l'en fait ensuite partir secrètement.
Le l^u-lement était d.'îscspî^ré de cette émeute; il prévoyait bien que l'astucieux et irnpl-ic:il)lo lUchelieu en ferait retomber la responsabilité sur lu ville enti^^ro. Néanmoins, il voulut faire son devoir jusqu'au buut. Tous ses membres, premier prési* dent en tète, on robes routes, se rendirent ensemble sur les principaux théâtres de la sédition. D'abord, la m^jestA de
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cette cour souveraine arrête les rebelles ; mais bientôt, excitée par le^^plus ardents, la foule insulte ses magistrats, leur jette des pierres, blesse un huissier du Palais. Toujour.*) calmes, ils continuent de parcourir la ville ; dans un des bureaux de la vicomte, ils sauvent 700,000 livres des deniers royaux, puis reviennent au Palais, sans avoir pu dompter l'émeute et après avoir eu le malheur, en commandant le feu contre les révoltés, défaire périr plus de quatre-vingts pei*sonnes.
Richelieu ne veut pas laisser percer tout de suite sa haine contre les Parlements, cette unique barrière opposée au despotisme royal; par sou ordre, le chancelier Stguier accueille favorablement les députés des juges normands et ceux de THôtel-de-Ville chargés do lui rendre compte de la révolte. Louis XIII envoie à Rouen l'abbé do Cormeilles, Rouxel de Médavy, pour féliciter les membres du Parlement de leur conduite en ces tiistes circonstances.
Mais la cour ne connaissait que le système des rigueurs ; le Parlement, au contraire, sachant bien que la misère seule avait poussé à la sédition, avait peur d'exciter de nouveau les esprits par des poursuites actives; il temporisait; peut-être même n'était-il pas fàch j de retarder ainsi la perception de ces nouveaux impôts auxquels il s'était tant opposé. D'autres historiens se sont demandé s'il n'avait pas peur de la colère du peuple? Certes, cette crainte eût été possible; mais la con* duite des juges pendant les trois jours la rend peu probable. En attendant, Gorin, plongé au fond d'un noir cachot du Vieux- Palais, demande de Caii\ de la paille ei du pain. On tarde à faire enlever les barricades dans les rues, et les places demeurent obstruées. Le 24 août , les chanoines de la cathédrale ne peuvent aller processionnellement, comme d'habitude* à l'abbaye de Saint-Ouen, chanter les premières vêpres à la fête de ce saint; toute circulation, toutj vie se trouve interrompue dans la ville, et, pendant plusieurs jours encore, les mutins tentent des soulèvements facilement réprimés. Le 0 octobre, vers dix heures du soir, le Parlement ose enfin faire dresser une potence au Vieux-Marché ; la populace accourt et menace les valets du bourreau qui s'enfuit; elle arrache l'instrument du supplice, le promène par la ville, puis revient le brûler sur la place , toujours aux cris de t Hou I Hou I il faut en faire autant à tout Us ^nanapoUiers I • Uue seconde potence , quel-
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ques jours après, a le même sort, et les commis n'osent se montrer de jour dans les rues. Ces lenteurs h sévir, à relever les bureaux, surtout à réorganiser les perceptions, amènent de nouveau Rouxel de Mcdavy à Rouen ; mais, cette fois, il commence à témoigner le mécontentement de la cour. L*orgueil de Richelieu s'irrite en entendant le conseiller Le Noble et les échevins donner pour cause aux troubles la misère , Texcès intolérable des charges, et sembler admettre avec le peuple que le gouvernement est mauvais. Un autre petit motif aigrit plus encore ce caractère qu'on a fait trop grand : il avait appris que, au plus fort de l'émeute, les Jacobins de Rouen avaient 6tà, pour le soustraire aux insultes de la foule, l'écusson do ses armes placé sur la porte principale de leur monastère. Lui « si vain de sa noblesse poitevine, qui n'a pas laissé un pan de muraille, une vitre à la Sorbonne sans y faire mettre son blason, se trouve énormément froissé de cet acte de prudence vulgaire. Ses partisans ne manquent pas d'en profiter pour accuser la ville ; ils répandent que les magistrats avaient été prévenus des troubles à l'avance et qu*ils n'ont voulu prendre aucune mesure préventive; ils vont jusqu'à les rendre res* pensables des imprécations échappées aux émeutiers dans la fureur de la révolte, jusqu'à incriminer de connivence quelques-uns d'entre eux, et Richelieu accueille toutes ces calomnies avec une joie dissimulée sous le prétexte de l'intérêt public. La Normandie ne va pas tarder à ressentir tous les effets de sa haine. Les NuPieds continuaient leurs brigandages dans l'Avranchin et le Cotentin, ils pillaient, brûlaient^ démolissaient les maisons ; ils rançonnaient, violentaient, dévalisaient les habitants à Pontorson, Pontaubant, Vessey, MorUiin ; ils s'en prenaient sui*tout aux magistrats et officiers de finances. A La Barre, près dj Cancule, ils se faisaient donner de l'argant avant de laisser les employés de la gabelle procéder au déchargement de trois navires remplis de sel; ils pourchassaient, volaient, faisaient fuir tous les commis ; enfin, ils empêchaient partout la perception des impôts. La terreur était universelle dans le pays.
Les lenteurs apportées à la punition des émeutiers de Rouen, les désordres de Vaimie de souffrance en Basse-Normandie» fournissent au terrible cardinal le prétexte quUl cherehait pour accabler notre malheureuse province et interdira Cê
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Parlement qui avait osé résister aux plus odieux de ses édita fiscaux. Louis XIII veut venir à Rouen pour arrêter luimême les coupables; mais le vindicatif prélat se défie du roi ; il croit plus sûr d'en charger l'une de ses créatures , un de ces courtisans qui tremblent si fort devant lui et s'inclinent si bas devant la robe du capucin, son conseiller intime. Il envoie Gassion en Normandie , à la tète de 6,000 hommes de troupes étrangères. Caen est désarmé, les Nu-Pieds sont écrasés dans les faubourgs d*Avranches, tués dans la mêlée ou livrés au supplice. Coutances, Valognes, Vire, Saint Liô, Bayeux, toutes les villes, tous les bourgs, tous les villages, se prosternent devant le vainqueur, criant, pleurant, demandant miséricorde. Mais Gassion était un dur soldat; il promène partout les roues et les potences, fait vivre en tout lieu ses troupes comme en pays conquis, et Louis XIII le félicite lui-même de sa conduite si prudente et si généreuse. Rouen va bientôt le voir arriver avec ses soldats qui se faisaient appeler les fiéaux et l'épouvante des peuples.
Richelieu avait trouvé dans le chancelier Séguier l'homme qu'il lui fallait pour exercer ses vengeances et leur donner un semblant de régularisation.
Séguier arrive en Normandie avec les pouvoirs les plus exorbitants : juge unique et suprême, il pourrait, quand et comme il le voudrait, condamner et faire exécuter, sans jugement, par sa seule volonté, sur un simple ordre verbal. On va voir si, par son impitoyable rigueur, il s'est montré digne de la confiance du maître, ce chancelier dont Mascaron a fait ensuite une si pompeuse oraison funèbre. Séguier était accompagné d'un conseiller d'Etat, Phélippaux de la Vrillière, chargé de signer tous ses ordres, au nom du roi. D'abord, il s'arrête à Gaillon, pour attendre que Gassion lui ait préparé tes voies. Le Parlement et l'Hôtel-de- Ville envoient des députés le saluer, il leur défend d'aller s'adresser au roi : il savait combien Richelieu se défiait de Louis XIII, il ne voulait pas compromettre la vengeance du cardinal. Le peuple n'était pas moins efl'rayé que ses magistrats ; il croyait qu'un bateau chargé de chaînes et de menottes descendait vers la ville, il se voyait déjà traité comme les Nu-Pieds. François de Harlay, digne descendant des cardinaux d'Amboise, voulait aller, à la tête de tout son clergé et du peuple, recevoir le chancelier aux portes de la ville et lui demander
(ùt ainsi dépouillé de tous ses privilèges et de son Parlement , sans aucun égard pour l'&ge et les infirmités de quelques-uns des Juges. Cette vieille fête traditionnelle des Etrennes et des Rois, ces réunions de famille qui avaient eu lieu même pendant les misères du siège delà ville par Henri IV, en 1592, c cet énorme t gâteau partagé publiquement à l'Hôtel-de-Ville en autant de c morceaux qu'il y avait d'ofUciers en exercice, ce joyeux cor* « tége qui allait; en grande pompe, au son du tambour et des c autres instruments, porter sa part, sur un vase d'or, avec un c magnifique bouquet de fleurs artificielles, au roi qu'avait € désigné la fève, i pendant que toutes les cloches de la ville sonnaient en grande volée, tout fut oublié; Gassion et ses troupes, Séguier et ses rigueurs avaient trop consterné tous les habitants pour qu'on pût penser & la Joie. Pas d'étrennes, pas do cris : le roi 6<nf , pas do chansons d'onfants t Ce Jour-là même, 5 Janvier. Timplacable chancelier lo choisit pour ordonner hux Rouennaisde porter leurs armes aux cinq dépôts établis par lui, sans en excepter les douze sergents dizainiers. Canons, boulots, armes, munitions, rUùtel-de- Ville est obligé d'envoyer au Vieux-Palais tout ce qu'il possédait. Quelques anciens conseillers et échevins demandent au moins & voir l'arrêt ordonnant cette humiliation : Il est au bout de mon bdlon^ répond Picot, capitaine des gardes du chancelier. Séguier propose même à Richelieu de raser l'Hôtel-de-Ville et d'élever sur son emplacement une pyramide où aurait été gravé, en lettres d'or, l'arrêt rendu par le conseil du roi pour ordonner sa destruction. Le cardinal repousse cet excès de zèle , heureusement pour l'honneur de la ville.
Bientôt, cependant, on est forcé de mettre quelque chose à la place de toutes ces compagnies interdites ; la ville ne pouvait pas rester privée do toute administration. On choisit six membres de l'ancienne municipalité et on les nomme cammiuairet du txn. La Cour des Aides de Paris remplace celle de Rouen exilée ; deux maîtres dos comptes en sont appelés pour remplir les fonctions des trésoriers de France interdits. Les membres du conseil du roi venus avec Séguier sont chargés déjuger tous les procès civils et criminels pendants naguère devant le Parlement. Parmi eux se trouvait le trop fameux Laubardemont, ce magistrat inique, sans foi, sans honneur, l'âme damnée du cardinal , le plus ardent persécuteur d'Urbain Grandier , de
Cinq-Mars et de Thou, cet homme qui disait : Donnêx-mai une ligne^ la plus indifférente ^ de la main d^un Aomme, et fy tnmverai de quoi le faire pendre. — G'étaientrlà les juges bien ehaisie quHl fallait à Richelieu.
Six anciens avocats au Parlement, parmi lesquels Goquerel et Antoine Deschamps, reçoivent mission de tenir la juridiction des requêtes du Palais.
La justice ainsi constituée, Séguier veut se repaître du supplice des mutins ; Gorin et quatre de ses complices sont transférés du Vieux-Palais à la conciergerie. Le bruit se répand que de nombreuses arrestations ont été faites et qu'il doit y en avoir beaucoup encore. Les purins effrayés viennent & Saint» Ouen, le 7 janvier, conduits par les curés de saint-Vivien et de Saint-Nicaise ; ils se jettent aux genoux du chancelier et lui demandent grâce, la face contre terre, sans pouvoir le toucher par leurs larmes. Le même jour, il envoie à la torture, puis à la mort, sans avoir voulu les voir ni les entendre, sans s'être adjoint un seul autre juge, sans formalités aucunes, sans sentence, sur un simple ordre verbal, Gorin et ses quatre compagnons. Défense aux habitants de sortir de leurs maisons pour aller voir l'exccutiou ; défense d'ouvrir aucune boutique ; le lugubre convoi traverse les rues désertes, assisté de quelques pères minimes ; deux compagnies d'infanterie, le lieutenant du prévôt, un grand nombre d'archers sont les seuls témoins admis au supplice. Gorin est rompu vif, les autres sont pendus.
Le même jour encore, il fait publier d^ins toutes les églises un monitoire ordonnant à tous, bourgeois et manants, de dé* noncer ceux qui ont pris part à la mort de Rougemont, ceux qui ont excité ou favorisé l'émeute des 21, 22, 23 août et y ont participé. En même temps, il fait faire sous ses yeux des inves» tigations minutieuses. Les chefs du poste de milice bourgeoise établi au Vieux-Marché et d'où s'ébiient détachés environ cinquante hommes pour aller venger le meurtre d'un enfant par les barricadiers de Tourneville, beaucoup d'autres qui s'étaient enfuis à Paris, :\ Orléans, n'importe où, sont saisis et ramonés dans la ville ; les prisons regorgimt ; pendant trois semaines, los juges commissaires peuvent à peine expédier en toute h&ie tant de procès. La potence, la roue, les galères sont réservés aux plus compromis ; le» autres »ont battus de verges & travers las
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rues, puis bannis. On sévit contre les absents qui se sont enftiis, on les exécute en eCQgie au Vieux-Marché , on inscrit leurs noms en grosses lettres au pilori. Cent quatre-vingt-seize habitants sont ainsi bannis à perpétuité de la ville et de la province. Parmi eux se trouvait un gentilhomme qui l'avait bien mérité : c'était Charles de Mouy , sieur de Richebourg. Voisin de Tourncville, il avait profité du moment où l'on pillait la maison du financier pour y voler plusieurs sacs d'argent, sous prétexte de les soustraire aux émeutiers ; il fut flétri et banni par contumace.
Le 14 janvier, Séguier fait encore exécuter sans jugement, sur ordre verbal, deux autres séditieux. Les bureaux de perception sont reconstruits et placés sous la responsabilité des habitants voisins ; le droit de contrôle sur les teintures, cause de la sédition, est rétabli le 19 janvier. Les commis et les fermiers des impôts pillés pendant les quatre jours de la révolte, demandent des indemnités incroyables. Le 'Tellier de Toumeville estle plus avide de tous ; il réclame jusqu'à 700 livres comme honoraires d'un médecin auquel il a donné deux pistoles pour panser ceux de ses gens qui avaient été blessés ; il porte en compte jnsqu'à la rétribution du confesseur d'un de ses valets. Les commissaires sont forcés d'arrêter eux-mëmas ces prétentions inouïes, mais la ville n'en a pas moins 400,000 livres à payer sous ce rapport. Elle doit en payer bien d'autres I On lui a confisqué ses biens et ses revenus pour les réunir au domsdne de l'état ; cela n'cmpéche pas Séguier de lui demander encore un million quatre-vingt^inq mille livres. Les scellés de l'Hôtelde-Ville sont levés, on permet aux bourgeois de s'y réunir pour y concerter les moyens de trouver cette somme énorme alors ; mais Séguier s'impatiente do la longueur des délibérations, il menace de faire venir encore dix mille hommes de troupes pour forcer la ville i\ Tobéissance. — La royauté n'oubliait jamais de profiter des émeutes pour se faire de l'argent. — U fallut établir des droits nouveaux sur toutes les marchandises. Séguier exige que tous les habitants se portent garants de la somme, soHdaire» ment Vun pour Vautre^ un setU pour le loul^ sans division ni discussion ; il exige que 250,000 livres soient payées immédiatement , et , quatre jours après , il reproche avec colère aux commissaires de ville de n'avoir point encore acquitté cette somme.
Joignez à cela les soldats de Gassion logés chez les habitants, malgré tous les privilèges de la ville. Ils sont si durs, si exigeants, si indisciplinés, que Séguier lui-même écrivait à Richelieu : Ils ruinent tout où ils passent .. . Ce sont des voUurs et non pas des soldats. Les habitante dos faubourgs de Saint-Sever, de Saint-Hilaire, de Beauvoisine, do Bouvreuil, de Cauchoise, de Martainville, de Darnétal, complètement ruinés, sont réduits, pour échapper aux violences de ces troupes, à leur abandonner leurs maisons et à se cacher dans les boiS' Rouen avait été divisé on neuf quartiers, chacun d'eux avait un régiment à loger ; par ordonnance de Gassion, tout habitant devait payer trente-quatre sous par jour à chaque cavalier, sept sous et six deniers à chaque piéton. Dans les fauboui*gs, la cavalerie détroussait les voyageurs; dans la ville, les fantassins contraignaient brutalement les bourgeois à de fortes dépenses en dehors de la taxe ; tous volaient, rançonnaient, battaient à la moindre contestation, arrêtaient sur les routes les vivres envoyés dans la ville ; ils voulaient même empêcher les marchands de sortir leurs marchandises de chez eux, prétendant qu'elles devaient y rester en garantie de leur solde. Il fallut charger, dans chaque quartier, des maîtres des requêtes de veiller sur ces hordes barbares ; chaque marchand fut tenu de déposer, argent comptant, entre les mains de son curé, le prix de la nourriture, pendant huit jours, de tous les soldats qu'il avait i loger; à cette condition seulement il lui rUixi ]M!nuis do sortir ses marchandises et de les vendre. Ce n'étiiit pas encore assez pour ces pillards arrogants ; on dut en punir de mort quelques-uns afin d'effrayer les autres. Il y en eut même un qui osa envahir le tribunal à main armée i>our arracher au bourreau un de ses camarades que les juges avaient condamné.
Tous ces malheurs, c'était A liichelieu que Rouen les devait, et Gassion ne faisait ([u'exécuter ses ordres ; le haineux cardinal tenait à se venger de la répulsion générale que sa politique impitoyable inspirait en Normandie.
A la demande de Fouchet, l'un des six commissaires faisant fonction d'officiers nmnicipaux, St'guier consent enlln & éloigner les troupes ; mais, auparavant, il faut que les capitaines, lieutenants, enseignes et notables, réunis !\ l'Hôtcl-île-VUle, s'engagent, par un acte signé de chacun d'eux, & prendre la ville en leur garde ; h se charger , au péril do leur vie , de la
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eonsenrer dans l'obéissance (19 janvier). Cet acte est lu au prône dans toutes les églises de la ville et des faubourgs; il faut subir un règlement minutieux dont l'un des articles est la défense^ tous peine de nwrt, de proférer dorénavant la moti de monopolliers^ gabeleun, maltâtiers^ dont le peuple avait flétri les collecteurs des taxes. Dans les villes, les magistrats sont déclarés responsables des émeutes auxquelles ils ne sauront pas résister énergiqucmont ; il en est de même des seigneurs dans les campagnes. A toutes ces conditions, Rouen est enfin délivré de Gassion et de ses troupes ; peu de temps après, il l'est aussi de Scguier qui s*en va promener ses rigueui*s dans la Basse-Normandie. A Caen, il fait expirer sur la roue Le Plé, l'un des plus intrépides soldats des Nu-Pieds; à Bayeux, :\ Coutances, à Avranches, il fait démolir, suivant l'usage normand, les maisons des plus grands coupables. C'était ce qu'on nommait le Hanoi.
Cette pauvre province était réduite à un bien triste état I Elle s'était soulevée parce que le fisc royal ne lui laissait plus le moyen de vivre ; Séguier et Gassion lui avaient tiré le peu qui lui restait de sang et de vie. S*ils s'étaient contentés de punir, avec la plus extrême rigueur, les provocateurs, les incendiaires, les pillards, on n'eût pu que les approuver. Mais ils avaient frappé en même temps innocents et coupablesfiOngtemps encore après leur départ, nombre de villages et de faubourgs, en Basse-Normandie, sont restés déserts, les habitants ayant fui au loin et n'osant revenir. Ainsi l'avait voulu le terrible Richelieu. Aht s'il a eu la gloire d'achever l'unité de la monarchie française et de briser la résistance des nobles, il faut avouer qu'il versait trop facilement le sang. C'était justice peut-être contre cette noblesse toujours turbulente et cupide; mais, pour le peuple, avait-il siyet, avait-il le droit de le réduire, comme il l'a fait, à la dernière détresse? Quoi qu'on dise, quoi qu'on fasse, sa mémoire restera toujours un objet d'exécration. Louis XI aussi avait lutté contre la noblesse, mais au moins il avait épargné les populations. La punition, pour la royauté, ne tarde i>as s\ se faire sentir. La taille, aux endroits de la IkLssc-Normandie où elle produis<ait environ chaque année 10,000 livres, en rendait à peine 1,000; la subsistance, 4,000 au lieu de 6,000; les aides, rwn. Qu'allaitelle devenir, elle toujours si famélique? Vous allez la voir y
3uppléor par d'autres impôts, sans s'inquiéter si les populations pourront supporter de nouvelles charges. Est-ce qu'elle songeait i\ s'occuper de la misère du peuple? Les quinze conseillers du Parlement de Paris envoyés, malgré eux» pour remplacer le Parlement de Rouen interdit, et les commissaires institués au Palais par Soguier, votaient à vol de bonnet^ si ruineux qu'ils fussent pour les babitants, nombre d'édits fiscaux repoussés jusque-là par les juges naturels de la Normandie, par exemple, U vingtième ou sou pour livre. Les procureurs, frappés dans leur fortune par la création de quatre-vingt-dix offices de procureurs héréditaires, création imposée au profit du gouvernement, osent, à la fin de novembre, déléguer quelques-uns d'entre eux à Gaillon, auprès du chancelier, pour réclamer contre cette institution; il les fait arrêter, et tous doivent se soumettre, acheter une seconde fois leurs charges, pour fournir de l'argent à la royauté.
En janvier 1641, on rétablit le Parlement de Normandie, mais on le rend semestre^ c'est-à-dire qu'on le partage en deux moitiés chargées de siéger alternativement pendant six mois; c'était un moyen pour créer une multitude d'offices nouveaux vendus aux plus ofl'rants, comme Henri II l'avait déjà fait en 1554. à Paris. Les anciens membres du Parlement, après s'être vus mandés auprès du roi pour entendre les plus injustes accusations et forcés do le suivre partout durant six mois, comme s'ils faisaient partie de ses équii)ages ', ont encore la douleur d'être contraints d'admettre dans leurs rangs des jeunes gens incapables, étrangers à la science du di*oit comme à la province, âgés seulement de vingt-deux, de vingt et même de dix-neuf ans, sans aucune information sur leur vie et leurs mœurs, tant les piirtisans sont pressés de battre monnaie et de réaliser de gros bénéfices. Tout ce qu'on demande aux candidats, c'est de communier et faire preuve qu*ils ont reçu lee sacrements de la Pénitence et de VEucharistie. Encore ne veut-on, pour rendre la vente plus facile, admettre les anciens qu*après avoir pourvu à tous les sièges nouvellement créés. Si enfin l'on en admet seize, c'est que seize amateurs seulement se sont présentés i)our acheter des offices nouveaux et que les seize commissaires détachés du Parlement de Paris refusent de
* M. Ariftt. OuUbarl, iàid., p. 4M.
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rester plus longtemps éloignés de leurs foyers, de leurs affaires de leurs familles. On spécule ainsi sur le désir naturel des anciens de rentrer dans leurs fonctions pour les intéresser à la vente des offices nouveaux, et, afin de mieux annuler leur influence , on défend qu'ils puissent jamais former plus que le tiers du nombre des magistrats présents aux réunions.
A.près la mort de Richelieu seulement, le 14 février 1643, Ségiiier et Mazarin pormottent le retour du reste des anciens. Ainsi rétabli* le Parlement s'attache maintenant à faire abolir ce semestre que la cour avoue elle-même n'avoir établi qu'à causé du besoin émargent et de la pénurie du trésor. Mais, en même tomps, commence la lutte des anciens contre les nouveaux; elle amène do sérieux désordres, dos rixes, des duels, des mêlées dans les rues entre les jeunes hommes des anciennes familles parlementaires et les conseillers récemment reçus ; les valets se battent entre eux comme leurs maîtres, armés d'épées et de poignards Dès janvier 1642, le peuple s'indignait de ne voir rappeler que seize de ses anciens magistrats ; il affichait des placards injurieux sur les maisons des nouveaux, cherchait à enfoncer les poiies de quelques-uns d'entre eux. En 1643, la lutte devient plus vive après le retour do tous les anciens. Au Palais, il en résulte des scènes scandaleuses. Cette sorte de vente & l'encan des offices de judicature y avait fait entrer des membres fort peu recommandables. entre autres un sieur De la Fosse du Fossé, agent de la cour, un Du Halley, décrété & comparaître devant la cour de Caen, un Le Roux de Langrie, mêlé dans nombre de procédures criminelles, assis sur la sellette à la Tournelle et noté par plusieurs des arrêts de ce tribunal « surtout Pierre Petit, complice d'un homme condamné à mort et exécuté pour crime, soumis lui-même à payer l'amende de 500 livres prononcée par le jugement. A la Cour des Aides, on voyait deux présidents récemment condamnés à la peine capitale par contumace, et plusieurs conseillers sous le coup d'accusations pour crimes qualifiés. Les traitants qui vendaient les provisions de présidents et de conseillers ne s'occupaient nullement d'où leur en venait le prix.
L'arrivée de Pierre Petit achève d'allumer la guerre an Palais et elle se propage au dehors. Dans la cour, dans les corridors, les valets des deux partis se battent avec acharnement ; dans les rues de la ville, sur les quais, se livrent de
véritables combats auxquels les magistrats s'abaissent i prendre part avec leurs laquais.
IjC premier président de Faucon de Frainville, humble serviteur du gouvernement, veut qu'on procède sans retard i l'admission do Pierre Petit et d'un autre aussi peu digne, Pierre Cavelier, fils d'un marchand de Rouen ; les anciens s'y refusent. Le 4 mai, on s'aperçoit que M. de Faucon a fait altérer, par le notaire-secrétaire Liorion , le registre des délibérations, afin de faciliter l'entrée de ses deux protégés; la discussion s'échauffe tellement que, dans la grand'chambre , anciens et nouveaux se battent entre eux comme des gens de la populace; le premier président est pris h, la gorge, renversé et foulé aux pieds ; chacun des partis rédige de la séance un compte-rendu à sa manière. De son côté, le gouvernement, à la nouvelle de cette scène honteuse, renonce à tout projet d'annulation du semestre. Sur ces entrefaites, on apprend la mort de Louis XIII. (14 mai 1643).
Si maintenant, afln d'oublier les tristesses de la politique, nous jetons nos regards sur l'industrie et le commerce de Rouen, nous n'avons pas besoin de dire combien ils souffraient de toutes ces taxes dont Louis XIII et Richelieu les avaient arbitrairement accablés. En 1643, les Etats de la province déclarent que le contrôle dos teintures a occasionné la cessation du travail dans toutes les draperies et fait périr une inflnité de personnes. Nous avons vu l'industrie des c<artes tuée par un autre impôt et ses principaux ouvriers forcés de porter leur talent en Angleterre. Quant au commerce maritime, qui faisait de Rouen, selon le conseiller Martel de Bolbec, comme te cœur distriimant le iang à toute la France^ il était en pleine décadence ; la guerre civile l'avait arrêté. La splendeur du port était passée. Déjà Claude Groulart disait à Henri IV : € La c navigation de mer no va plus; tout travail est discontinué à < cause des grands impôts qui se lèvent, et ce n'est que c misère.... I^s quais ot tdus do la ville sont toujours à faire;
• l'on ne voit que ruines au circuit de Rouen, & ses ponts
• dormants, à ses portes, à son i)ort, à ses tsUus, à sas
• murailles*. > Uo fut bien pis sous Louis XllI ; la misère devint incroyable et le nombre des iKiuvres avait triplé dans la
< If. Ariit OnUbert, îHtf., p. 4M.
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▼ille. Le commerce et rindustrie se relèveront cependant* grâce aux protestants ; ils atteindront bientôt leur plus haut degré de splendeur f jusqu'au moment où la révocation de l'édit de Nantes, œuvre d'un bigotisme insensé, viendra les faire tomber de nouveau.
Au point de vue topographique, Rouen se transforme de plus en plus. Nous avons vu le Vieux -Château disparaître d'année en année et déjà presque complètement ruiné en 1591. La forteresse du Mont Sainte-Catherine a été rasée peu de temps après l'entrée de Henri IV dans la ville, à la demande même des habitants pour lesquels, en temps de guerre, elle était plutôt un danger qu'un moyen de défense. Le Vieux-Palais seul subsistera jusqu'à l'époque de Louis XVI ; encore ne sera-t-il pas conservé à titre de forteresse; à partir de 1661, il servira de dépôt à l'artillorio . aux i)oudros , aux munitions de la ville, pendant longtemps. Quant à la Barbacane , nous l'avons dit , en 1619, Louis XIII permit aux échevins de l'abattre, à condition d'en employer les matériaux à la reconstruction du pont ; mais ils en firent un autre usage, et le vieux pont de Mathilde tombait déplus en plus en ruines ^
Ce gothique monument, regardé, lors de sa construction vers 1160, comme un chef-d'œuvre, avait treize archesi qui, de chaque bout, allaient en s'élevant de plus en plus ; les cinq du milieu surtout étaient très hautes, afin que les navires pussent passer dessous. Sa longueur totale était do 450 pieds, ancienne mesure. Quelle qu'ait été l'admiration dos contemporains, il était trop long, trop élevé, trop étroit pour pouvoir résister au choc des prodigieux amas de glace qui, chaque hiver» descendant de la Haute-Seine, venaient heurter ses piles, ainsi qu'à la rapidité du courant en toute saison. Trois arches s'étaient écroulées en 1502, et doux autres en 1533. On répara les trois premières, puis on refit les deux dernières en bois. En 1564, les autres s'entr'ouvrirent et il ne fut plus possible de passer sur ce pont. Son pou de solidité fut cause d'un immense inconvénient pour les habitants ; en effet, pendant cent cinquante-sept ans, de 1 502 h 1659, on laissa fermée la porto du Grand-Pont afin d'éviter toute imprudence. C'est alors que les échevins firent construire, pour le passage des piétons et des chariots, deux bacs qui sta-
* M. AriftL OuiUMri, ihid., p. 4t3.
tionnaient , sur la rive droite, vis-à-vis la rue et la porte Saint- Cande-le-Vieux ou sur rive , nommées depuis rue et porte du Bac. C'est par ces bacs et par cette porte que Henri IV entra dans Rouen on 1603.
Dès 1595, le Parlement de Normandie avait établi une légère taxe sur les habitants de Rouen pour contribuer & la répa* ration du Pont-de-Pierre. En 1620\ les travaux, interrompus depuis quinze ou seize ans, n'avaient pas encore été repris; mais, comme on continuait néanmoins à percevoir la taxe annuelle affectée 1 cet usage, le Parlement, cette même année, par son arrêt du 27 mars, pourvut à la sûreté des fonds. Le 8 août 1622, il enjoignit aux échevins de faire travailler, dans un mois au plus tard, à la construction d'un pont de bois qui ne devait primitivement être que transitoire, et d'y employer les ressources amassées jusqu'alors.
Malgré l'arrêt du Parlement, les travaux ne furent commencés qu'en 1626, sur les plans et sous la direction de Nicolas Lebourgeois, religieux do l'ordre de Saint-A.ugustin ; il fut livré au public le 1*' janvier 1630, et il a servi jusqu'au 1*' septembre 1836, lendemain de l'inauguration de notre Pont-Suspendu'. H a été regardé dans son temps comme une merveille.
Ce qu'il y a de certain, c'est que, par un mécanisme aussi simple qu'ingénieux, ses arches flottantes s'ouvraient vers le miliea pour laisser pîisser les navires et les .glaces, s'élevant et s'abaissant d'elles-mêmes h chaque marée, suivant le mouvement du flux et du reflux des eaux. Il aboutissait, sur la rive droite, à la partie du quai comprise entre les portes Grand-Pont et du Bac; sur la rive gauche, vers l'angle oriental de la place Saint- Sever. Cependant, on conservait toujours l'espoir de relever le vieux pont do pierre. En 1608, Sully vint à son tour pour dresser les plans des travaux ; mais la mort de Henri IV fit oublier ce projet. En 1661 seulement, reconnaissant l'impossibilité de le i parer, on se résolut ;\ l'abattre. \ l'exception dos piles qui furent conservées jusqu'à une certaine hauteur, pour servir d'assises d un pont de bois, si l'on se décidait & en faire un '.
< If. Alexandre L.... LeUre sur V Histoire de Rouen, p. 61.
* Ltcquet, llouen^ son Histoire, ses Monuments, etc. Houen, ISM, p. 113.
* Licquet, ibid. — Lettres sur ta viUe de Houen, |«r M. AlexAodr* t...» p. ft? et suivantes.
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Si Rouen perdait son vieil aspect militaire au fur et i mesure qu'il s'éloignait du moyen-âge, par contre, il prenait une sombre physionomie monacale. D était envahi de plus en plus par des couvents qui paralysaient son développement industriel et commercial et nuisaient beaucoup à la prospérité de ses finances municipales. Les guerres de religion avaient exalté les croyances jusqu'au fanatisme, elles avaient fait reculer la civilisation jusqu'à l'esprit monastique du moyen-ftge. Il en résulte la fondation d'une multitude de monastères. Nous avons déjà parlé des Jésuites auxquels le cardinal Charles I** de Bourbon, non content de les avoir introduits dans la ville, bâtissait encore un collège en 1578. En 1605, la veuve du président de Groixmare fonde pour eux une nuison de noviciat. De 1614 à 1629, ils élèvent leur église dédiée à saint Louis. En 1615. le cardinal-archevêque de Rouen François de Joyeuse fait construire, tout près de là, un séminaire et leur en abandonue la direction.
Mais beaucoup d'autres ordres vinrent s'abattre aussi sur la ville : en 1609, les Carmélites et les Pénitents du tiers-ordre; en 1616, les pères de l'Oratoire et les Feuillants; en 1619, les Ursulines; en 1691, les RécoUcts ; en 1630, les Visitandines et les Dames de Siint-Louis ; en 1635, les Bénédictines et les Augustins déchaussés; en 1643, les Filles de Notre-Dame du Refuge, (le l'ordre de Saint-Augustin. Il en viendra bien d'autres encore sous le rogne suivant.
Le Parlement voyait avec peine cet envahissements des ordres religieux; nous avons dit son opposition à l'instillation des Augustins déchaussés. L'Hôtcl-do-Ville n'en était pas moins alarmé ; tous ces couvents engloutissaient une infinité de petites maisons très commodes pour les pauvres, et le peuple ne trouvait plus à se loger. Des rues entières étaient occupées parleurs constructions ; les logements et les vivres devenaient chaque jour plus rares et plus chers. En même temps, les revenus de la viûe baissaient de plus en plus , les ordres religieux étant exemptés de tout impôt. Mais, dans son aveugle piété, Louis XIII favorisait ce développement dangereux des moines et des religieuses, et les peuples étaient forcés de courber la tète sans se plaindre. Louis XIV suivra les mêmes traditions.
Terminons au moins par une bonne action : en 1602, le président Claude Groulart fonde, sur la paroisse Saint-Vivien , le
bureau des pauvres valides, pour recueillir les pauvres des deux sexes en état de travailler et les empêcher de mendier par les rues ; il achète l'emplacement et fait construire des bâtiments. Bientôt l'établissement est menacé de succomber faute de re* venus sufAsants , tant il y a de pauvres à admettre. Le conseiller au Parlement Damiens abandonne sa charge, il vient s'y loger et l'administrer lui même ; il lui consacre une partie de sa fortune et le fait prospérer.
Par acte du 14 juin 1646. les frères de l'Oratoire abandonneront au bureau des valides leurs cent trente-trois petites maison.s de la rue de l'Aumône, & condition qu'il se chargera de loger et de nourrir à leur place les pèlerins et les passants. Par un édit de 1681, Louis XIV le convertira en hospice général.
CHAPITRE XIV
MINOIUTÉ DU ROI. ~ rAGENGB d'aNNS d'âUTRICHS. — DIULPI- DATION DU TRÉSOR ROYAL. — NOUVEAUX DfPftTB. — Lk SOLIDARITÉ. — LES FERMIERS - GÉNÉRAUX . ^ CAUSES PRB* MIÉRES DE LA FRONDE. — LE PARLEMENT Y ADHÈRE , LA NOBLESSE AUSSI. — LE DUC DE LONGUBVILLE. — RÉBELLION DU PARLEMENT. — LE COMTE d'uARCOURT SUCCÈDE A LON- QUEVILLE. -— LE PARLEMENT LUI REFUSE l'ENTRÉE DE LA VILLE. — ARRIVÉE DE LONGUEVILLE. — ROUEN UVRÉ A LA FRONDE. — SUCCÈS DU COMTE d'hARCOURT. * L* ARMÉE DE LA UGUE A ROUEN. — SES EXPLOITS. — EXPÉDITION DE LA BOUILLE. — TOTAL DES DÉPENSES. — LA COUR S' ABAISSE A TRAITER. — SOUFFRANCES A ROUEN ET DANS LA NORMANDIE. ^ FAVEURS ACCORDÉES A LONGUEVILLE. — INSOLENCE DE CONDÉ. — ARRESTATION DES PRINCES. - LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE A ROUEN. — SA FUITE A DIEPPE. — LOUIS XIV A ROUEN. — LA DUCHESSE A POUR VILLE. — PIERRE COR- NEILLE PROCUREUR-SYNDIC DES ÉTATS DE NORMANDIE. — ANOBUSSEMENT DES MEMBRES DU PARLEMENT. — LA PRIN- CESSE DE CONDÉ. — LES PRINCES PRISONNIERS AU HAVRE. — PARIS SB SOULÈVE. — MAZARIN VA DÉUVRER LES PRINCBS. RETOUR DE LONGUEVILLE A ROUEN. — RÉVOLTE DE CONDÉ.
Louis XIII « déjà mourant , voulait qu'on punit sévèrement les anciens du Parlement; cette fois, il faut avouer que ses
I M. Floquêt, iM. V* fol. p. 113 à &34, pattim.
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rigueurs eussent été parfaitement fondées. La mort remporte, et, le 21 mai, la reine-mère régente, Anne d'Autriche, fait assigner devant le Conseil six conseillers et le notaire-secrétaire Cusson qui s'étaient le plus tristement signalés dans ces scènes honteuses ; elle les déclare interdits. Ils refusent de se présenter ; la cour, qui ne songe qu'à célébrer par des dons et des grAces l'avènement du nouveau roi, les renvoie à leurs fonctions, et les anciens reprennent leurs négociations pour faire abolir le semestre. Mais les nouveaux, que cette abolition devait astreindre h un service de toute l'année au lieu de six mois seulement, font tous leurs efforts pour en obtenir le maintien. On a peine i\ voir tous ces juges abandonner leurs sièges et laisser la justice en suspens pour aller à la cour soutenir leurs prétentions respectives; on rougit quand on entenS les anciens, de vieux et graves magistrats, consentir & plusieurs èdits flscaux et les enregistrer en toute h&te, pour que le gouvernement les rétablisse en leur ancien état. Ils.sacriflentavso joie l'argent du pauvre peuple à leurs intérêts personnels! Comme toujours, on trouve de beaux prétextes pour colorer cette indignité ; on allègue que le semestre, institué dans Tespoir d'abréger les procès, n'a servi, au contraire, qu'à augmenter les longueurs et les pertes de temps.
Encore si cette concession avait rendu les anciens plus sages, mais ils ne s'en croient que plus autorisés à persécuter les nouveaux dans les diverses chambres.
Cependant, les largesses distribuées si généreusement &la cour avaient épuisé le trésor royal. Pour remplir les coffres de l'état, l'Italien Particelly d'Emery, surintendant des finances, ne trouve pas de meilleur moyen que de rétablir le semestre aboli deux ans auparavant, et de vendre de nouvelles charges. Les anciens veulent résister; le gouvernement les force àenregistrer l'édit , et la création de sept nouveaux conseillers est résolue. C'était une double faute : d'abord, rendre plu.s vives que jamais les luttes entre les anciens et les nouveaux; puis, prép;irer le Parlement à se jeter dans le parti de la Fronde. Mais la cour n'y voyait que l'avantage de battre facilement monnaie et de pouvoir faire admettre par un semestre les édits flscaux repoussés par l'autre.
Alors les provinces sont abandonnées à la rapacité des courtlsansy et Paul de Gondi, le coac^uteur de l'archevêque de Paris,
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le futur cardiiïal de Retz, nous les représente at$oujne$ loia ta pesanteur de leurs maux. A la un de 1648 , les Etats de Normandie se plaignent vivement de tous ces traitants que le prétexte |^ de la révolte dos Nu-Pied^ a tant enrichis. Depuis ce malheureux temps, disent-ils, on a levé sur Rouen jusqu'à plus de trois miUUms de livres (monniiie du temps). Ce n'était pas encore assez; on veut lui imposer en plus étapes^ subsistances^ équivalent au sol pour livre ou vingtième ; on lui fait payer jusqu'à la nourriture des prisonniers espagnols internés dans ses murs. Biais ce qui surtout irrite la population, c'est le gaspillage des deniers publics. Ainsi, des sept sièges nouveaux de conseillers dont l'édit de création était apporté au Parlement par le marquis de Beuvron, lieutenant général du duc de Longueville gouverneur de Normandie, trois étaient pour le duc ; Ck)ndé, Beuvron, Le Blanc de la Croisette, bailli de Caen, s'étaient partagé les autres. Le reste de la province n'était pas plus heureux ; Caen payait plus de onze cent mille livres en cinq ans. Après avoir épuisé la bourse de ses habitants, il lui fallait se grever de 40,000 livres de rentes annuelles. Il ne pouvait fournir la sulmstance^ et on lui demandait encore 18,000 livres pour sa part d^ Viquivalent. On taxait comme aisés de pauvres paysans ne vivant que de leur travail. Dans certaines paroisses, on était obligé, pour payer, de vendre les cloches des igliseM^ de dépouiUer les autels de leurs nappes^ et les rentiers mouraient do faim parce qu'on ne leur servait pas leurs rentes.
En 1643, on rétablit la solidarité en matière d'impôts, cette Iniquité qui avait excité la sédition de 1 639 ; on emprisonne les notables habitants pour les forcer à acquitter, outre leurs propres impôts, ceux des pauvres de leurs paroisses. Dans la seule prison de Pont-Audemer, il en meurt plus de cinquante, faute de pouvoir trouver de l'argent. Pour lever la taille, les financiers ou fermiers-généraux , qui avaient acheté au gouvernement, à prix convenu et par eux versé d'avance au trésor, les impôts mis sur chaque province, chargeaient du recouvrement des agents qui, avec l'approbation do la royauté, traînaient après eux des compagnies de soldats. Ceux-ci ruinaient encore plus le pays, rançonnaient à discrétion les habitants, romi>aicnt ou brûlaient les portes des maisons pour les ouvrir, démaçonnaient les granges, battaient les blés, les vendaient i vil prix ainsi que les pailles à demi-battues, brisaient les charrues et les charrettea.
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«lotissaient les chevaux et les bestiaux, les vendaient oomme tK^tt leur semblait, et forçaient , par leurs violences, les habitants à s'enfuir.
Ouoi d'étonnant si, en août 1647, Louis XIV, alors ftgé de huit ans, et la régente sa méro, se rendant h Dieppe, sont fi-oidement reçus en Normandie et n'osent venir à Rouen comme ils l'avaient projeté d'abord , de peur d'y être plus mal accueillis encore par une population que les vexations et la misère avaient exaspérée ?
Néanmoins, pour ne pas irriter la cour contre la ville, car on se souvenait des rigueurs de 1 640, le Parlement et l'Hôtel- 1 de- Ville envoient des députations saluer à Dieppe le roi, la reine-mère et Mazarin. La royauté croit ramener le Parlement en lui accordant le rétablissement de laPaulette comme dédommagement du semestre imposé ; le duc de Longueville vient avec Beuvron en apporter à la grand'chambre la déclaration royale ; il ent obligé par les cris do tous les membres de sortir précipitamment.
Le temps est à l'orage, la Fronde se prépare, et Longueville lui-même, par une nouvelle versatilité, abandonnera la cour pour y prendre part.
Pendant les quatre premières années du nouveau règne, le mouvement do rapidité que Richelieu avait imprimé & l'autorité royale avait paru à Mazarin généralement accepté par le pays. C'était une erreur qui devait amener de grands troubles dans la nation. Quand la mort eut mis fin au despotisme sanglant de Richelieu, la France resta quelque temps engourdie et comme insensible aux actes arbitraires, triste effet des maux qu'elle avait si longtemps soufTerts. Anne d'Autriche devait la régénca à l'appui du Parlement de Paris, et ce dernier comptait bien garder toujours sa part d'influence sur l'état. A la fin de 1647, Louis XIV tombe dangereusement malade; la reine-mère, Condé, le duc d'Orléans, s'empressent encore auprès de ce corps puissant, dans l'espoir d'obtenir, chacun pour soi, la régence, au cas où Louis XIV viendrait à mourir et son frère, le duc d'Orléans, i lui succéder.
Mais bientôt Louis XIV est sauvé. Alors lareine-mère n*a plus tant besoin de ménager le Parlement de Paris, et, comme le trésor est à sec de nouveau, elle fait rendre des édita flseanx ti onéreux, si choquants, que ce Parlement , déjà tant froliisé
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de son ingratitude, refuse d^JeSLenregistrer. liais il dlsaimule son dépit, et, pour intéresser le peuple à sa cause, donne pour base unique à son opposition la misère et les souffrances du pays. Dès lors, la population devient, comme on Ta dit, folle de lui. La royauté ne tient nul compte de ses raisons fort justes d'ailleurs ; dans un lit de justice, elle le force à enregistrer ses édits.
Puis en surviennent de plus insupportables encore, celui du toisé, celui du tarif, d'autres impôts inconnus , de nouvelles créations d'offices inutiles, et, chose malheureusement trop fréquente dans notre histoire, des retranchements de quartiers aux rentiers de l'Hôtel-de-Ville. L'opposition du Parlement devient plus énergique ; la cour s'indigne de cette résistance et veut encore user de la violence pour en triompher ; mais le peuple se montre prêt à tout faire pour soutenir ses magistrats ;'1 dans la capitale et dans les provinces, il s'arme pour les 1 défendre. Voilà l'origine première de la Fronde. -f
Hais alors les Parlements vont sortir de leurs attributions judiciaires et empiéter sur la politique, à l'exemple de celui de Paris. Ce dernier s'unit au Qrand-Conseil , à la Chambre des Comptes , à la Cour des Aides ; les députés de ces compagnies, formés en Chambre de Saint-Louis , prétendent gouverner le royaume, lui donner des lois, et rédigent une Constitution. M. Floquet a bien raison de regretter qu'elle n'ait pas été adoptée, au moins en quelques points ; elle eût mieux valu pour la France que ce régime du caprice royal qui a servi seul de règle depuis l'origine de la monarchie et qui a causé tant de maux et de révolutions.
Les Parlements do province, mécontents de la cour comme celui de Paris , s'émeuvent à leur tour, surtout ceux de Bourgogne, de Guyenne, de Provence. Le plus ardent de tous est celui de Normandie. La lutte existe toujours dans son sein entre les nouveaux et les anciens. Pendant que les premiers se metlèntrpour sauregarder'lenrs intérêts personnels , au service de la royauté, les seconds, par rancune contre le semestre rétabli, adhèrent à l'union formée le 13 mai 1648 entre les Cours souveraines de la capitale et envoient des délégués à la Chambre de Saint-Louis. En même temps, ils s'occupent, eux aussi, de la chose publique, des abus à réprimer dans l'état , des lois à promulguer, et , afin de se concilier la faveur du
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peuple, des soulagements à obtenir pour les populations. Hélas t la Normandie, entre autres, en aurait eu le plus grand besoin ; elle était littéralement ruinée pai* le fisc royal et les exactions des traitants I
Le duc do Longueville qui tient encore pour la cour, survenant en ce moment à Rouen, veut tâcher de calmer reiTervescence du Parlement; il échoue. Les juges ne sont plus occupés qu'à mander les trésoriers de France, les échevins, les marchands, les commis de finances, pour avoir des renseignements sur les abus. Us rédigent des pancartes de droits illégalement perçus en vertu d'édits non enregistrés, envoient dans toute la province des députés ]H)ur s'enquérir des exactions, contrftlent et critiquent les ordonnances royales, enfin déclarent que toutes les Chambres demeureront assemblées tous les matins, pour délibérer sur Icsafi'aires publiques. Quant aux procès des justiciables, ils ne s'en occupent nullement.
La cour, efl'rayée de tous ces mouvements, se décide à alléger un peu les souiTrances du peuple ; des déclarations royales diminuant les impôts sont reçues à Alençon avec des transports de joie désordonnés. En octobre suivant, elle accorde êpécialê' ment à la Normandie lu diminution des tailles, la suppression des droits sur le papier, sur les cartes, sur la bière, sur les cuirs, réduit de 97,000 livres la somme de 217,000 payée jusque-là par Rouen pour la subsistance^ supprime le semesti'e dans les prést* diaux. C'était beaucoup pour la population qui s'en serait peutêtre contentée; ce n'était pas assez aux yeux du Parlement pour lequel la défense des droits du peuple n'était qu'un prétexte, et qui voulait avant tout la suppression de son se- \mestre.
La royauté n'avait pas à se glorifier de ces concessions ; elles lui avaient été arrachées par la peur et la force des événements. En effet, la Fronde s'était élargie; elle était sortie du cercle des Parlements et avait gcigné la noblesse. Tous ces seigneurs dont Richelieu avait si durement comprimé la turbulence étaient irrités de ne plus voir continuer les largesses qui avaient signalé les commencements du règne de Louis XIV, et Mazarin n'était pas assez influent pour les forcer, comme son prédécesseufi i rentrer dans le devoir. Beaucoup donc avaient profité des mouvements séditieux pour se joindre aux Parlements et ao peuple, en haine de Mazarin dont ils se moquaient bautamant.
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et la sédition, de sérieuse qu'elle était d'abord, devint frivole et ridicule ; c'est l'époque de la rébellion des petits-maitres.
Le duc de Longueville, ce pâle descendant du preux Dunois qui avait si vaillamment combattu aux côtés de Jeanne Darc et affermi la couronne sur la tète de Charles VII, toigours \ Caible, irrésolu» incapable comme au temps de sa jeunesse, et dont la vie s'est passée en grande partie à ébaucher des conspirations sans en faire aboutir une seule, était resté fidèle au gouvernement; mais il se croyait des droits à réclamer le Havre et Pont<le -l'Arche, pour la peine qu'il s'était donnée comme plénipotentiaire à Munster, et Jl en voulait à Mazarin qui les lui_ avait. refusés. Bientôt, engagé dans la Fronde par l'intrigant Paul de Gondi, poussé par sa seconde femme, la belle Anne-Qeneviève de Bourbon, sœur du grand Gondé et dont le talent passionné de M. Victor Cousin n'a pu réhabiliter la mémoire, il s'enfuit secrètement de Saint-Germain où se trouvait alors la cour, avec le prince de Conti, son beau-frère, La Rochefoucauld, si connu comme amant de la duchesse de Longueville sous le nom de prince de Marsillac, et le marquis de Noirmoutiers ; il vient à Paris offrir ses services au peuple et aux Parlements. Dans l'espoir qu'on va lui décerner le commandement de l'armée de Paris, il s'engage au nom de Rouen et de la Normandie tout entière, et propose comme otages sa fille et son tout jeune fils. Puis il se dégoûte de la capitale quand il se voit préférer le duc d'Elbeuf et Conti, adolescent infirme, contrefait, tout-à-fait impropre au moindre rôle un peu élevé ; alors il songe à revenir dans son commandement, il n'attend plus que des renseignements sui* la disposition des esprits.
En effet, toute son influence dans le parti de la Fronde dépen. t dait de l'attitude qu'allait prendre cette province, et surtout sa capitale. Or, à Rouen, THôtel-de- Ville, qui, depuis dix ans, s'appliquait à guérir les plaies résultées de la révolte de 1639, n'avait nulle intention de se mêler d'une autre sédition. Les échevins avaient eu d'ailleurs trop de démêlés avec Longueville pour le suivre dans sa nouvelle échauffourée; ils lui avaient surtout gardé trop de rancune de ce que, à son retour de Munster, il avait brutalement expulsé de la Barbacane et du fort de la porte Cauchoise les anciens officiers municipaux Pouchet et de Brèvedent de Sahurs, les remplaçant l'un par
Montenay, son parent , l'autre pai* Plénoehe , un de ses gentilsbointnos. Le Prôsidial, dirigé par un homme capable et ferme, le lieutenant général Roque de Varengeville , voulait rester dans le devoir. Mais le Parlement va tout gâter. Au mois d'août, après leur semestre de mai*8, les anciens avaient quitté la ville alors désolée par la peste. Dès qu'ils apprennent les barricades de Paris et la fuite de la cour à Saint-Germain, ils 86 hâtent de revenir â Rouen ; une émeute seule pouvait les délivrer de cet odieux semesti*e, et Longueville leur avait bien promis de servir leur cause cette fois.
La cour, croyant le Parlement lidèle, charge le conseiller d'état Du Plessis-Besançon d'apporter au Palais et à l'Hôtel-de- Ville une défense d'obéir au duc de Longueville jusqu'à nouvel ordre. La municipalité s'empresse d'y déférer ; mais au Parlement, au lieu de faire transcrire la défense royale par le semestre de septembre seul en droit de siéger alors et corni posé de nouveaux tous dévoilés au gouvernement , le premier * président de Faucon de Ris se laisse tromper par de per- I fides conseils; il réunit les membres des deux semestres, vu \ la gravité des circonstances. Les anciens se concertent secrètement entre eux pour ne pas dévoiler encore leurs desseins, afin de gagner le moment où le succès sera plus certain ; en attendant, ils veulent faire déclarer la compagnie assemblée en permanence. Ils laissent prendre des mesures pour mettre la ville en sûreté ; mais, dans l'ospoir do paralyser les ordres du roi, ils s'opposent à leur transcription sur les registres, comme étant chose inaccoutumée pour des lettres-closes. En môme temps, ils empêchent de murer, au Vieux Palais, une porte de derrière donnant sur la Seine et par où le marquis de Beu* vron, commandant de ce château et tout dévoué â Longueville, pouvait faire entrer les ligueurs dans la cité ; ils retirent à Roque de Varengeville sa part de commandement militaire, pour le concentrer tout entier entre les mains du premier président; enfin, ils prennent toutes leurs précautions pour empêcher ce magistrat de rien faire â leur insu et neutraliser le bon vouloir do THôtel-de-Ville.
Pendant ce temps, la cour envoie à Rouen, pour remplacer I Longueville dans le gouvernement de la Normandie, le comte l d'Harcourt, brave soldat, mais politique peu profond. Avant d'arriver dans la ville, d'Harcourt écrit & La Roque et à
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Faucon de Kis pour les consulter sur ce qu'il doit fidre. La lieutenant général le presse de venir sans retard s'emparer de la ville, le premier président l'engage à attendre en route, qu'on ait eu le temps de préparer les habitants à son arrivée. D a le tort d'accepter ce dernier avis.
Les affldés de Longueville, informés de l'approche du comte par un agent indiscret qu'il avait envoyé pressentir les dispositions du guet, profitent de ce que la cour a eu l'imprudence d'insérer dans sa commission royale le droit d'établir des garnisons dans la ville, pour soulever la population. Rouen n'oubliait pas tout ce qu'il avait eu à souiïrir des soldats de Gassion en 1640, et, plus récemment encore* en novembre 1648, des vingt-deux compagnies du régiment d*Orléans. La populace, à laquelle les ^ agents du duc avaient en outre insinué que d'Harcourt arrivait 1 chargé de nouveaux édits fiscaux, se précipite à l'Hôtel-de- Ville \ et au Palais, criant misère ; elle essaie d'en briser les portes et I les fenêtres, insulte les officiers municipaux et les magistrats.
En ce moment, on entend le tambour ; on voit la garde bourgeoise partir au-devant du comte ; on apprend que c'est par l'ordre du premier président et qu'il a invité le nouveau gouverneur à souper pour le soir même ; on insulte ce magistrat. Les juges des enquêtes accourent à la grand'chambre et demandent la convocation d'une assemblée générale ; c'était ce que voulaient les anciens. Plus nombreux que les nouveaux, ils font rendre un arrêt en vertu duquel d'Harcourt ne peut entrer dans la ville sans l'autorisation du Parlement. Les capitaines des bourgeois reçoivent ordre de s'y opposer; l'un d'eux pousse le zèle jusqu'à faire établir une barricade près la porte Saint-Hilaire par laquelle entraient les gouverneurs et les archevêques.
Arrivé près de Rouen, d'Harcourt reçoit des envoyés du Parlement qui lui demandent ses pouvoirs; il a le tort de les remettre, croyant qu'il s'agit seulement de les examiner. Pour laisser à la population le temps de se calmer, sur l'avis de Faucon de Ris, il s'arrête dans les faubourgs, et Roque le presse encore en vain de faire son entrée immédiatement.
Cependant , des délégués du Parlement , des Aides , des ^ Ck)mptes, des Trésoriers de France, tous favorables à Longueville et convoqués par les anciens, demandent que les bourgeois de Rouen se réunissent pour décider si l'on doit admettre le comte. Les bourgeois étant tous entraînés k la révolte, c'était
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demander l'exclusion du nouveau gouverneur et une rébellion ouverte de la population, ^ipft ^bftyin*! v^tnnflnt ^^çlflrflr •" Palais leur .YOlpnté d'obéir au roi ; les anciens font ii^mfittr^ la délibération, sous prétexte que l'heure est trop avancée. Le peuple fait entendre des cris dans les abords du Palais ; Faucon de Ris effrayé lève la séance.
Pourquoi les anciens ont-ils tant tenu à faire remettre l'audience? C'est que Rome do Bretteville, fils du conseiller Rome de Fresquienne et agent du duc, vient d'arriver dans la ville et qu'ils ont besoin do s'entendre avec lui.
Le lendemain matin, les ouvriers drapiers vont insulter en son logis le premier président. L'heure de la séance arrivée, la foule fait encore entendre ses clameurs sous les fenêtres de la grand'chambre ; am*ès une tumultueuse délibération , le Parlement décide l'ajourhement (ïo l'entrée du comte » il charge deux de ses membres d'aller l'en informer aux Chartreux, et d'Harcourt se retire après quelques paroles de protestation. La cour s'indigne à la nouvelle de ce refus d'obéissance ; le Parlement no daigne^ ll^lT'eïîvoyor au roi uno députation chargée d'expliquer sa conduite, il se contente d'écrire pour renouveler de mensongères protestations de fidélité et prétexter le besoin de laisser aux esprits , dans la population , le temps de se. ^calmer. Le gouvernement dissimule sa colère ; il promet la révocation du semestre ; il autorise, en attendant, les assemblées générales du Palais qu'il ne saurait emi)écber.
Avant qu'on apprenne cette nouvelle concession do la royauté, des lettres du duc de Longueville sont arrivées à Rouen. Les échevins portent la leur au Palais, sans l'ouvrir ; le Parlement en prend connaissance comme do celle qu'il a reçue luimême ; ainsi le veulent les anciens pour exalter plus encore les imaginations. Pendant ce temps, Rome de Breltevillo enrôle ouvertement des hommes, achète des armes, visite les partisans du duc, prodigue au peuple les promesses les plus trompeuses ; la maison de son père, le conseiller Rome de Fresquienne, devient l'arsenal et le lieu de rendez- vous des conjurés.
L'Hôtel-de- Ville, demeuré seul fidèle, veut mettre au moins la ville en état de défense ; il redemande les canons que, en 1640, le chancelier Sêguier lui a fait enlever et déposer au Vieux- Palais. La Fontaine Du Pin, gouverneur de ce chAteau en l'absence de Beuvron parti A Paris pour aider le duc dans
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révolte , refuse de les rendre. Il refuse également de murer la porte ouverte par Séguier dans le Vieux-Palais pour introduire des troupes à son gré et restée depuis comme une brèche dans les murs de la vieille forteresse. Ainsi la royauté portait à son tour la peine de ses propres rigueurs. Les échevins veulent essayer de réparer les murs, d'y faire placer trois ou quatre mauvais canons oubliés dans les magasins de l'Hôtel-de- Ville par les exempts de Séguier ; La Fontaine retient au Vieux- Palais, sous de vains prétextes, les ouvriers chargés de ce soin.
Un matin, le premier président apprend que Longueville a quitté Paris, à la tète de quatre cents chevaux, pour entrer en Normandie; il s'efforce de fûre décider. qu'on lui -fermera les portes comme on l'a fait au comte d'Harcourt. Les anciens, par une ruse (ndigne^font résoudre que nulle personne, de quelque qualité qu'elle fût, ne serait admise dans Rouen sans un ordre du Parlement; ils voulaient enlever ainsi à Faucon de Ris tout moyen de faire entrer par surprise le comte d'Harcourt qui rôdait aux environs. Pour se donner plus do force, ils admettent à délibérer aux séances les doputùs des autres compagnies de la ville, afin de les mieux retenir dans le parti de la Fronde.
Le duc arrive par la chaussée de Bonne-Nouvelle ; il traverse la Seine sur une barque et pénètre dans le Vieux-Palais par celte porte basse qu'on avait refusé de murer. Au même instant entrait par une autre porte l'avocat général Hue de la Trourie envoyé précédemment à la cour pour remettre la lettre dont nous avons parlé. Il rapportait la promesse de révocation du semestre ; mais, en entendant le canon du Vieux-Palais annoncer que le duc est dans la ville, il se cache avec les dépèches et remet seulement quelques jours après ces grâces si peu méritées.
C'était un dimanche ; la foule, avertie par le bruit du canon, se porte au Vieux- Palais ; Longueville se montre sur les X terrasses et le peuple le salue de ses acclamations.
Pendant que, au Palais, Faucon de Ris s'efforce de faire décider qu'on ne reconnaîtra pas comme gouverneur le prince rebelle, celui-ci arrive au milieu do la délibération, avec le marquis de Bouvron, précédé de ses gardes, les tambours bat- Lint, et accompagné par les cris de joie de la multitude. On 80 h&te d'apporter pour lui et pour son lieutenant, dans la grand'chambre, les draps et les carreaux de velours violet fleur-
dolisôs d'or; on lui remet le gouvernement de la province, le commandement des armes ; tous les ordres s'empressent de se rendre auprès do lui. Les échevins pouvaient-ils résister seuls ? ils viennent lui présenter le vin de ville et lui apporter les clés.
Ainsi, par les intrigues de quelques vieux conseillers égoïstes, l>ar la faiblesse et l'incapacité du premier président, voih\ notre vieille cité livrée aux frondeurs. Où était le temps où Claude Groulart savait résister à toutes les rébellions?
Longueville est maintenant seul maître dans Rouen et dans une partie de la province. Le Parlement envoie les capitaines des bourgeois prendre ses ordres ou, à défaut de lui, ceux de Beuvron, son lieutenant; il en est de môme pour les échevins. La noblesse vient offrir au duc ses bras et son sang ;Qe clergé, U peu de facultit qui lui restentr] \^
Avec les députés du Parlement, de la Chambre des Comptes, de la Cour des Aides, du bureau dos finances, Longueville forme un grand conseil qui se réunit dès lors au manoir abbatial de Saint-Ouen, sous sa présidence, et règle toutes les questions d'administration.
Etai^ce au moins pour s'occuper des intérêts du peuple qu'il s'était mis en révolte ouverte ? La suite nous prouvera que son unique but, comme celui de tous les seigneurs qui prirent part à cette rébellion, était d'amener la cour à le craindre et à l'acheter plus cher. Mais, pour lutter contre la royauté, il lui fallait une armée ; or, il était arrivé avec quelques gardes, sans argent, en assez triste équipage. Afin de se procurer de l'or et des soldats, il s'attache d'abord à se concilier tout le monde.
Il commence par exciter le Parlement à abolir le semestre de sa seule autorité, et il vient au Palais dans ce but, le 26 Janvier 1649. Sans respect pour les concessions royales apportées par Hue de la Trourio, sans pitié pour le pays qui souffre tant encore de la guerre civile, malgré l'opposition du premier président et de l'avocat général Courtin, le lendemain 27, les vieux conseillers entêtés déclarent le semestre aboli, en Tabsence de tous les nouveaux qui refusent de prendre part à un pareil vote.
Le 10 février suivant, c'est le tour de la Cour des Aides.
Enfin, pour gagner le i>cuple, le duc, d'accord avec son grand oonseil qui n'avait rien A lui refuser, abolit^ les impèt^. nup-
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prime les édiis royaux et les arrêts par lesquels le Parlement lës'a enregistrés, autorise toutes procédures, toutes vexations contre les agents du use, les fermiers. ilea^contribiUlons de l'état et leurs commis.
Aux nobles, au clergé, il donne l'autorisation de vendre^ même en détail, leur vin, leur cidre; il les exempte du droit des quatrièmes sur ces boissons , et le Parlement ne pense pas même à faire la plus légère remontrance sur toutes ces mesures, tant il est dévoué, soumis à son cher gouverneur.
Quand Longueville a ainsi compromis tout le monde avec lui, satisfait toutes les rancunes, toutes les convoitises, Jl^ demande de l'argent et des troupes, et, pendant trois jnois, pour lui en procurer, les magistrats de toutes Fortes oublient - r«*'^ la patrie, les lois, le respect dû au souverain, le sentiment de l'honneur, leur propre dignité ; ils oublient tout.
Au mépris de toutes les ordonnances sur la séparation des pouvoirs, cette règle si sage, si conservatrice de toute saine administration dans un état, les cours souveraines de la ville, le Parlement en tète, s'occupent tout à la fois de guerre et de finances, de tout, excepté de la justice. On perçoit des tiilles, on saisit les récoltes, on prend des mesures pour que les deniers du roi ne puissent être portés à Saint-Germain, dans le but de s'en servir contre le roi lui-même. Jj'Hôtel-dejryille refuse de prendre part à ce honteux gaspillage des finances de r^t, à cftte audacieuse aggravation des charges des contri* Tuirbles ; il ne veut pas s'occuper de centraliser de pareilles recettes; le duc l'y contraint avec des paroles de colère.
Comme d'habitude, on couvre toutes ces infamies d'un titre pompeux et mensonger :' c'était, disait-on, pourL(ej&ien-^-/e soulagement de la province,
Mâis'tôus ces moyens ne produisent pas assez; on poursuit les officiers de finances récalcitrants ; on vole, on emprisonne leurs commis, et vainement quelques- uns cherchent à cacher les deniers publics pour les conserver au roi. On fait, avant le temps, des coupes abondantes dans les forêts de l'état; on vend partout, à tout prix, le sel des greniers royaux- Si le peuple, qui avait tant à soufl'rir de la gabelle, s'était livré à de pareils brigandages, de quels supplices n'eûMl pas été frappé? Nous verrons bientôt comment Longueville en fut, non pas puni, mais récompensé.
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On s'est donc ainsi procuré de l'argent ; il faut une armée maintenant. On impose à chaque village l'obligation dejournir un ou deux soldats avec armes et équipement, selon le montant 'Se sa taille. Les localités^qui n'obéissent pas assez vite sont frappées d'une augmentation d'impôts; en même temps, on défend toute levée d'hommes, tout logement de gens de guerre pour le compte du roi ; on ordonne de sonner le tocsin et de courir sus à tous ceux qui contreviendront. Le Parlement de Paris, dont l'unique but était toujours d'exclure Mazarin du pouvoir afin de dominer lui-même la cour, aurait bien voulu amener celui de Rouen à lancer aussi des arrêts de proscription contre le ministre ; il charge de propositions ^à cet égard le conseiller François M}rron, âme damnée de Gondi, ardent promoteur des barricades en août 1648 et capitaine dans la milice parisienne, qui représentait dans la capitale les juges normands. Mais ceux-ci ne songeîiient qu'à l'abolition du pAtnAQtrA. Le duc, de son côté, ne pensant qu'aux honneurs, aux places fortes qu'il prétendait se faire accorder, et se souciant d'ailleurs fort pou du Parlement qui n'était pour lui qu'un instrument, ne voulait pas trop s'engager. Il en résulte que^_mglgréJlarrèt d'union proclamé entre Rouen et Paris, chacune des^dûux cours souveraines conserve ses tendances particulièi*es. On s'en apercevra plus encore au moment deT~nëgociations pour U paix. Quant au bien public, mot d'ordre adopté dans toutes les révoltes des grands, nul ne s'en occupe. Cela n'empêche pas à Rouen, Fiesque, Saint-Ibal, Fontrailles, Valiquerville, tous les brouillons et les intrigants, de pousser sans cesse le duo et le Parlement dans les voies de la Fronde.
Le 23 janvier 1649, désormais fixé sur les intentions des rebelles , le gouvernement suspend le Parlement de Paris et déclare coupables de lèse-majesté Longucville, Conti, le duo d'Elbcuf et tous les chefs de l'insurrection. Le 17 février juiy vaut, le Parlement de Rouen__est_interdit à""son tour. En même temps, le gouvernement engage lès'ljourgeôîs dé la ville A rentrer dans lo devoir, leur rapimlant, par le terrible exemple de 1639, les conséquences toujours funestes ix)ur eux de U rébellion.
Mais Longueville n'était pas d'avis de laisser le peuple et le Parlement se soumettre, c'eût été la ruine de ses visées ambitieuses. Sur son ordre, on arrête aux portes les hérauts d'armes
envoyés par la reine-mère, on les lui amène à SainiOuen, les yeux bandés , et , comme ils refusent de répondre à ses questiens, on les reconduit de même aux barrières.
Lie premier président était à Saint Germain, auprès du roi, avec Roque de Varengeville. Le procureur général Courtin et quelques membres des anciens, plus sages que leurs collègues, étaient également parvenus à sortir de la ville. Quant aux nouveaux, on en laisse d'abord aller une partie ; puis, les émigrations devenant trop nombreuses, on défend à qui que ce soit de quitter la ville sans un passe-port spécial. Cette mesure vexatoire est exécutée avec tant de rigueur que madame de Faucon de Ris, essayant d'aller rejoindre son mari, est arrêtée aux portos et détenue prisonnière au premier monastère de la Visitation de Sainto-Marie (rue de Joyeuse, couvent de Sainte- Marie). Hue de laTrourie est retenu dans Rouen par force et ne se gène pas pour parler publiquement contre le duc et le Parlement frondeur. Une fois seulement il consent à venir à la grand*chambre, c'est pour lire la déclaration royale d'interdiction du Parlement et l'ordre aux magistrats restés fidèles d'aller rejoindre la cour à Saint-Germain. Enfin, il parvient à s'enfuir aussi. Les juges frondeurs, pour se venger, osent envahir les demeures des magistrats absents, vendre leurs meubles à l'encan, tourmenter leurs proches et chasser leurs valets.
Le. 27 février, une ordonnance royale transfère à Vernon le Parlement de Normandie et désigne, pour en faire pàrUe, tous les magisti*ats qui ont obéi à l'ordre de se rendre à Saint-Ocrniaîn. Les nouveaux seuls acceptent; les anciens demeurés purs deloute rébellion refusent de faire partie d'un tribunal qui ne devait avoir ni durée, ni utilité réelle.
Si la Fronde était arrivée à dominer dans Rouen, elle n'était t pas aussi bien acceptée dans toute la province. A Caen, le comte ' de Thorigny et l'évèque de Lisieux promettaient ù Longueville l'adhésion du pays ; mais le gouverneur Matignon , frère de y l'évèque, hésitait encore entre la révolte et la soumitision. /
Les commissaires envoyés au nom du Parlement frondeur étaient repoussés dans toute la Basse-Normandie. Dans le Gotentin , les gentilshommes refusaient à Fiesques de s'enrôler dans l'armée de la révolte, et il en revenait avec fort peu d'hommes et d'argent. Dans la Haute Normandie môme, h
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Neufchàtel, les élus refusaient de livrer les recettes de la gabelle, aussi bien que de laisser lever des hommes et de Targent. r La position se tendait pour Longucville ; Paris lui réclamait l^ans cesse les secours qu'il avait promis le 11 janvier, et il lui était impossible de répondre autrement que par des paroles trompeuses; aussi les pamphlets commençaient-ils à courir contre lui dans la capitale. Pendant ce temps, le comte d'Harcoui*t, accueilli au Pont-de-l'Arche par le gouverneur, H. de Beaumont, s'emparait successivement de Louviers, Vemon, les Andelys, le Château-Gaillard, Ëcouis, Elbeuf ; il tentait une surprise surEvreux etGisors, prenait Quillebeuf, entrait dans Pon^Audemer, assurait au roi Honfleur et le Neubourg. Maître du cours de la Seine, il resserrait de plus en plus Rouen qui ne recevait alors ni denrées, ni marchandises. Les troupes royales venaient faire des incursions jusque dans les villages \ voisins de cette ville, et la province entière était de nouveau dé- I solée par les soldats. Les réformés ne pouvaient plus se rendre en sûreté à leur prêche de Quevilly ; il fallait leur permettre de le tenir à Saint-Sever, près des Emmurées. On fortifiait les faubourgs de la ville pour engager les habitants à y revenir.
Longucville était perdu s'il n'avait promptement une armée à mettre en campagne , au nom de la Fronde. A prix d'or, il réussit enfin à organiser quelques troupes avec les recrues en* levées dans les villages et des gens attirés par l'appAt du lucre. Mais, si les soldats manquent, il n'en est pas de même des chefe. Quand on voit dans Siiint-Evrcmond la composition de cette armée où se trouvaient seulement trois véritables hommes de guerre , Matignon , malheureusement décidé pour la révolte, Chamboy, entraîné par son afiection particulière pour Longue* ville, et Canisy, on croit lire le récit d'une farce burlesque. Tout le monde veut être chef parmi tous ces gentilshommes dont beaucoup ne possèdent, pour toute fortune, qu'une igno* rance profonde et une audacieuse présomption. Le marquis de Beuvron se fait nommer lieutenant général, mais à condition de rtiter à Rouen pour garder le Vieux-Palais ; le marquis d'Elctot, un tout jeune homme, est donné pour chef à la cavalerie, farcê quHl est le mieux montée qu'il esi environ de l'âge qWavaii M. de Nemours lorsquHl commandait en Flandre^ et qu*il a cTaiV/fnn mm casaque en broderie toute pareille à la sienne ; Auzouville est orée maréchal de camp, parce quil ne veut point obéir aux auiru^ et
gouverneur parce qu'il ne tient ptu à quitter Roum ; un autre est élevé au même grade, parce quU a quarante années de chasse^ Mimées vcUoir bien^ pour le moins, vingt campagnes^ puisque la £haue est une image de la guerre ; un autre encore, parce qu^il a pensé itre enseigne des gendarmes du roi'. Le duc de Retz , firére aîné du fameux coac^uteur, avait promis d'amener des troupes nombreuses et l'on ne savait comment leur préparer des logements dans la ville ; il arrive accompagné seulement du page qui porto ses armes et dd ses deux fidèles écuyers. Mais il offre, en revanche, do payer do sa personne et do servir do duc et pair dans l'armée. U serait trop long d'énumérer toutes les sottises de ces petits-maîtres.
Sous les ordres de tant de chefs aussi habiles que braves, 2800 hommes de pied et 1300 chevaux s'en vont passer de fréquentes revues aux bruyères Saint-Julien. La première fois, on y prête le serment solennel de servir le roi et les parlements , sous le commandement de monseigneur le duc de Longueville. Rien ne devait manquer d'ailleurs à cette ridicule comédie; pour que tout ce monde eût plus l'air d'une armée, le conseiller Turgot, neveu du président, marchait à la suite, comme commissaire chargé de faire vivre les gens de guerre avec discipline. Ce qu'il y avait do plus intéressant pour tout ce vaillant état-m^jor, c'étaient les distributions d'argont. On ne l'avait pas oublié, et le Parlement lui-même, qui naguère encore tonnait si fort contre les intendants de justice dans les armées royales, n'avait plus envie de crier contre leur établissement dans l'armée de la Fronde ; on lui avait alloué d'assez grosses ordonnances de fonds pour qu*il no dit rien contre les fonctions décernées à M. Turgot. Afin do payer les autres , on avait un instant eu l'idée d'établir une capitation. Mais, à ce seul mot, la ville s'était troublée, les notables s'étaient empressés de solder d'avance les traites foraines; Tinfluence du duc sur la population et l'avenir de la Fronde eussent été compromis ; on se contenta donc de l'argent produit par le pillage des recettes, des contignations^ des bois, des greniers à sel. Le bon duc put conserver sa popularité , les généraux purent élever , autant qu'ils le voulaient, leurs prétentions ; on avait assez d'argent pour les satisfaire.
' S«lot-BvremoDd. Ses OHuvres, prem. fol., p. &i à 7o» lo*ls, LoDdrM, 1714.
Il manquait cependant un historiographe à cette foule de héros ; Franquetot se présente et sa proposition est accueillie avec transport. Cette illustre armée tente d'abord de caurUi sorties pour s'essayer ; elle revient le même jour sansjuicun résultat. Une autre fois, le duc sejnet lùi-méme à sàlèjtej^ pour une expédition lointaine dont il avait fait bien du bruit. Chaque membre du Parlement avait dû lui fournir un cavalier ; lui-même avait fait emporter son déshabiller et des mvres pour sa bouche. Arrivé à la forêt de Rouvray, il rebrousse chemin et rentre à Rouen le soir môme. Puis, on veut reprendre Pont- Audemer que Le Sens do Folleville occupe au nom du roi sans s'inquiéter des ordres do Longueville et du Parlement de Rouen. Le 3 mars, au point du jour, le marquis de Chamboy, un brave et digne soldat, part à la tète de 400 chevaux et de 800 hommes de pied. On arrive sous les murs de la petite ville« on somme fièrement Folleville de la rendre sur l'heure. La première fois , il ne répond pas ; la seconde, il riposte par des décharges do mousquet. Chamboy furieux se lance sur les premiers retranchements; Folleville sort avec 70 soldats de recrues, pendant que quelques bourgeois résistent sur un autre point. C'en est assez pour mettre bien vite en débandade tous les preux guerriers de la Fronde.
Un autre jour, grande expédition do La Bouille. La cavalerie se dirige par Moulineaux, comme pour aller encore essayer de prendre Pont-Audemer ; on embarque 800 piétons , sous la conduite de De Mouy Richebourg. On embarque aussi rartillerie, sous la conduite de De La Place, conseiller à la Cour des aides de Rouen. — U lui fut alloué 1300 livres pour cela, tant l'argent volé coûtait peu à ces nobles messieurs. — Le but de l'expédition est d'aller détruire l'armée du comte d'Harcourt, puis d'envahir la Rasse-Normandio. Avant do partir pour rejoindre son armée, Longueville vient saluer le Parlement; il promet de ne pas revenir avant d'avoir vaincu d'IIarcourt; le Parlement n'aura qu'à lui envoyer do& fonds sur onlonnaneaments du marquis de Beuvron resté pour commander la ville en son absence. Le Parlement veut le retenir , sa présence est nécessaire à Rouen ; mais la gloire l'appelle, il part. Beuvron se met vite à réparer les portes, les tours, les murailles; il ' double partout les postes. Le mémo jour, on entend soudain un j grand bruit de taml>ourft et de trompettes ; c'est Longueville qpl
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revient avec ses troupes « sans avoir même vu l'ennemi. D entre au Parlement tout botté, déclarant qu'il a réussi à jeter des renforts dans Evreuz et que ses troupes ont fait bonne contenance. Or, aux bruyères SaintJulien. sur une fausse alarme, elles avaient toutes tourné le dos sur-le-champ. Qu'étaitil donc arrivé véritablement? Saint-Evremond, venant à Rouen pour affaire, avait rencontré d'Harcourt accourant à marche forcée sur Moullnoaux pour livrer bataille. En passant, il le dit au duc qui lui en demandait des nouvelles. Longueville, trouvant aussitôt qu'il en avait assez fait, était revenu à Rouen au galop, avec sa cavalerie. Â La Bouille, pendant que Tinfanterie et la cavalerie se rembarquent à la hâte et en désordre, survient le marquis de Bougy avec l'avant-garde ennemie ; il fait soixante prisonniers. D'Harcourt arrive ensuite avec le gros de son armée ; il pille et saccage La Bouille, pour la punir d'avoir reçu les frondeurs. — Les pauvres n'étaient-ils pas toi^ours habitués "] i payer pour les grands? J
Toutes ces glorieuses expéditions avaient coûté beaucoup, surtout pour payer l'état-msgor. f Du 10 février seulement au c 22 mars (32 jours), ces preux ne coûtèrent pas moins de « 516,023 livres, 8', somme alors assez considérable sans « doute, et dans laquelle, toutefois, il s'en faut do beaucoup que f tout soit compris. • A chacun des chefs, il fallait dix, douze, quinze, vingt, quarante mille livres; les plus désintéressés, ceux qui aimaient mieux contribuer de leur bourse, se contentaient de 3000, 5000, 7000 livres.
Pour tâcher de se procurer de l'argent, ons^mpare,d!Hai:fleur, ville sans défense, où l'on espérait trouver les deniers du roi ; de Keufchfttëlf'oùle jeune nisûrquis d'EctoinVque la peine d'entrer avec son régiment ; Chamboy surprend Argentan à l'aide d'un stratagème. Le seul fait d'armes réel est la prise de Valognes par Matignon sur le sieurdeBellefonds,gentilhommededix-neufan8 à peine. Les écrivains de la Fronde ne manquent pas de célébrer ces faciles succès comme de glorieux exploits : mais les frondeurs n'osent pas attaquer Alençon, quoiqu'il ait eu |>eu'de temps pour réparer ses murailles et fortifier son château. En somme, au point do vue militaire, les preux chevaliers de Longueville n'ont rien fait en Normandie. ^Du reste, toutes ces expMitions iré{âiént'qïïeJ3eVsembiants deguejre; Longueville n'avait tou- Jours^u qu'un but, conune Viliars, comme la plupartdes chefe
de la Ligue au temps de Henri IV : se rendreredoutable à la cour pour se faire acheter plus cher sa soumissionTC'est poûF cela qu'il avait révolutionné tout le paysi mrs~S6ns dessus dessous la province entière , gaspillé les bois , volé tant d'argent , occasionné tant de souffrances au peuple et ruiné le commerce de la ville. 0^ attendait impatiemment l'occasion de traiter avec le roi} et, en attendant, il traitaillait^ comme on l'a dit. Lie jour môme de son entrée par escalade au Vieux- Palais, le marquis d'Epinay Saint- Luc, l'homme de la cour, lui osait déjà parler d'accommodement avec la reine-mère. Plus tard, ce seigneur revenait à Rouen et restait une nuit entière en conférence avec le duc, dans cette forteresse, pour être mieux à l'abri de tout témoin. Le procureur général Courtin obtenait un sauf-conduit et s'entretenait longtemps avec lui au manoir abbatial de Saint- Ouen. A l'exemple de Mayenne auparavant et de Condô plus tard, il semble même disposé à vendre son pays & l'étranger, s'il y trouve son intérêt personnel. Pizarro, envoyé d'Espagne et déjà mis en rapport avec Beaufort, Conti, le coadjuteur, la duchesse de Longueville, arrive à Rouen et a plusieurs entre* vues avec le duc àSaint-Ouen. Les choses vont si loin que, à la fin, le Parlement s'en inquiète et.lui falLprQmettre de ne jamais séparer sa cause de celle des cours souveraines. Sans cesse Longueville envoie secrètement des émissaires à la cour. Le Blanc de la Croisetto, Foulongnes d'Antouville, et beaucoup d'autres.
Le parlement de Rouen n'était pas moins désireux de cesser la lutte, car lui aussi ne l'avait entreprise que 4aDS_U!LJuitd'intérèt privé, Tabolition du semestre. Il en était de même pour celui de Paris qui sëmblelnôme un instant, à Ruel, sur le point de traiter avec la cour pour son compte personnel, sans s'occuper do Rouen, et il faut toutes les déniarchos do François Myron pour obtenir qu'il demande l'envoi de pitsse-porta aux députés de la Normandie qui seront chargés de prendre part aux conférences de Saint-Germain. Foulongnes d'Antouville pour le duc, Myron pour le Parlement, Mauduit de FatouvUle pour la Cour des Aides, sont d'abord choisis comme délégués parce que les passe-ports tardaient à venir; quand ces pièces arrivent enfin , toutes les cours souveraines nomment d'autres représentants. L'Hôtel-de-Ville, qui n'avait jamais vouluparUciper à la révolte, aurait vivement désiré ne point avoir d'en-
voyés spéciaux. Hais il est forcé par le duc de s'y résoudre et choisit les deux écho vins de Guenou ville et du Houchel.
Les députés partent le 20 mars 1649, avec une escorte de cavalerie jusqu'au haut de la côte de Fleury-sur-Andelle ; un trompette du duc les précède tout le reste du chemin.
Ainsi la royauté est réduite à traiter d'égal à égal avec la révolte dont son insatiable rapacité a été la cause première. Il faut rendre justice aux deux membres principaux de la dcpuation normande; ils no se contentent pas de demander l'abolition du semestre , à la confusion du chancelier Séguier en présence duquel ils relatent toutes les rigueurs, toutes les iniquités dél^Qr^^i^s qu'il ose répondre un seul mot pour se justifler; ils obtiennent, au prix des efforts les plus obstinés, au risque d'être abandonnés pai' le Parlement do Paris et de voir les conférences rompues, quelques dégrèvements d'impôts pour.Ja population et une amiuSQb'cômpIétê^poïif ious les faiits de Tinsurrectionl
A' leur retour h Rouen, les députés sont reçus triomphalement. Lo duc no consent à laisser rentrer dans la ville les magistrats absents, le président Faucon de Ris, le procureur généi*al Courtin, l'avocat général Hue de la Trourie» le lieutenant généi*al Roque de Varengeville et les autres, que deux mois plus tard, le 29 mai, quand il a pu régler tout à sa volonté ; enfin, il licencie son armée , et chaque cour souveraine reprend ses attributions particulières.
Rouen avait ou tout autant à souffrir des désordres de la Fronde que de ceux de la Ligue auparavant; les violences, les extorsions, les excès de toutes soi*tcs avaient été les mêmes aux deux époques. Mais le mal est plus affreux encore quand les bandes indisciplinées de Longueville ont été congédiées. Dans la Normandie tout entière, on n'entend plus, encore unef ois,que des cris de détresse ; on ne voit plus que vols et brigandages. Dans les campagnes, les paysans s'enfuient, les terres sont laissées incultes; dans les villes, les ateliers, les fabriques, tout chôme, et les ouvriers, sans ouvi-age et sans pain, mendient ou pillent, pour vivre, les forêts voisines.
La cour ayant été obligée, pour plaire au Piirlement, de
supprimer quarante-quatre des offices nouvellement créés , Ja
province avait dû s'imposer de lourdes charges afin de payer sa
part des deux millions nécessaires pour rembourser de leurs
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charges les titulaires dépossédés ; le trésor avait fourni le reste en vendant des bois et des terres vagues.
De tous les chefs de la révolte récompensés du mal qu'ils avaient fait au pays, lo duc do Longuevillo n'avait pas été Fun des moins favorisés par le traité de Siiint-Germain. En effet, on décernait à son fils aîné, et, en cas de décès de ce jeune prince, au second, la survivance du gouvernement do Noriuandie ; lui* môme se faisait nommer grand bailli à Rouen et à Caen, pour n'avoir plus à redouter l'opposition des bailliages et des municipalités.fMaitre de Rouen , de Dieppe et de Caen, il donnait à ses créatures tous les emplois dans ces villeaJMais cela no pouvait lui suffireXU réclamait encore le Pont-de-l' Arche, et, comme la reine-mère refusait de le lui donner, Condé, par ses insolences brutales, forçait Mazarin à y consentir7ltl<e Pont-de-l'Arche ob* tenu, Longuevillo voulait avoir le Havre^ pour être maître de tout le coui*s de la Seine, pour dominer à son gré Paris et Rouen et avoir toute commodité do recevoir, en cas de besoin, des secours étrangers, s'il lui plaisait de troubler de nouveau l'état. Condé, mécontent de la cour qui ne voulait pas subir toutes ses exigences impérieuses, et combinant déjà dans son esprit des projets de révolte, abuse honteusement de l'inexpérience et des passions du jeune duc de Richelieu pour essayer de lui enlever par surprise cette place importante. Au château de Trie, Tun des domaines du duc de Longuevillo, à l'insu de la duchesse d'Aiguillon, tante et tutrice de ce mineur de vingt ans, ille marie secrètement à une intrigante plus ûgéo que lui do quelques années, la marquise de J^ons ; il aposte des gens sur les chemins pour arrêter les courriers que M** d'Aiguillon, à la nouvelle de cette infamie, pourrait envoyer ù son pupille ; JL ordonne de jeter dans la mer, avec une pierre au cou^ touU personne qui arriverait (au Havre) chargée des inslr^uiions de la régente.
Il était impossible à la reine de laisser braver plus longtemps l'autorité royale, elle fait arrêter Condé, Conti et longuevillo. A la nouvelle do l'arresUilion de ses deux frères et do son uuuri, la ducliesse do Longuevillo a peur d'être également i>oursuiYie pour la part qu'elle a prise ouvertement à la Fronde, elle se cache pendant ({uelque temps t\ Paris. Mais bientùt, entraînée par son esprit aventureux et remuant plutôt que pai* son affeo. tion i>our un éi>oux de vingt-quatre ans plus Agé qu'elle, à la mine basse, à l'intelligence peu élevée et dont elle s'occupait du
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resto fort peu, elle part avec Marsillac (La Rochefoucauld), son amant, Beuvron, le marquis de Sillery, Saint>Ibal, Tracy, des gens de lettres, des dames de sa suite , et sa^ belle-ûlle. M"* de Longueville ; elle accourt dans cette Normandie où, dix-huit mois auparavant, en 1648, on avait tant loué ses grAces, son esprit et sa beauté. Elle comptait sur la reconnaissance du Parlement délivré du semestre grftce à la révolte du duc , sur les pleurs d'une jeune et belle princesse venant demander du secours pour obtenir la liberté de son mari ; le lendemain matin, elle arrive au Vieux-Palais.
Mais les Normands venaient d'apprendre encore trop cruelle, ment ce qu'il en coûte de se remuer pour ces princes dont le seul mobile est l'ambition et non le bien du peuple. A Rouen, on ne fait aucune attention aux chai-mes dé'madainé la duchesse do Lon . gueville; sa belle-ûlle, devenue plus tard duchesse de Nemours, l'avoue elle-mùme dans ses mémoires. Quant au Parlement, il n'avait plus le semestre à haïr, et même, au moment de l'arrestation dos princes , Mazarin avait chargé Myron de déclarer aux juges normands que ce semestre ne serait jamais rétabli. D'ailleurs , en route , à Ecouis , la duchesse avait osé arrêter un courrier envoyé par le roi au Parlement, prendre ses dépèches, puis le garder prisonnier i l'hôtel de la Croix-Blanche, rue Cauchoise ; oela seul aurait suffi pour indisposer les fiers magistrats. De plus, des son arrivée, ses afDdés étaient allés visiter à domicile les conseillers pour tâcher do les séduire par leurs discours, pendant que d'autres, répandus parmi le peuple, s'efforçaient de le pousser à la rébellion. Le Parlement n'avait plus aucui^ intérêt '\ la révolte; aussi reçoit-il fort mal le marquis de Beu^ vron quand il vient plaider la cause do la duchesse. U lui 6to le commandement des armes dans Rouen et prend des mesures pour empêcher les partisans do la duchesse d'exciter une émeute dans la ville. La maison du conseiller Rome do Fresquienne devient encore un arsenal d'où l'on transfère sans cesse sur le port des mousquets et des épées ; de là, des barques les allaient porter au Pont-de-l'Àrcho qu'on songeait à mettre en défense. Son fils, Rome do Bretteville, se remue de nouveau. Le Parlement fait crier et afficher défense, sous peine de mort, à toutes personnes^ de quelque qualili et condition qu*elUt fuuenf^] de faire aucune auemblie^ de $^ attrouper en armes ^ dans Rouin et aux / mwironst sans Tordre exprès du roi ; il donne ordre aux bour^'
geois do courir sus aux contrevenants ; aux hôteliers, de remettre aux quarteniers les noms de leurs voyageurs ; à ces officiers» de visiter les auberges et d'interroger tous ceux qu'ils y trouveront. Il menace do saisir les armes entassées chez Rome, pendant que des huissiers et des soldats arrôtont les barques préparées pour le Pont-de-l' Arche.
Beuvron, reconnaissant l'inutilité de toute tentative pour soulever Rouen, a-t-il chassé la duchesse du VieuX'Palais, ou lui a-t-il représenté que cette forteresse n'était plus pour elle un refuge assuré? On ne sait; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on la voit sortir de la ville en plein jour; elle versait des larmes, et, dans le peuple, on en versait aussi. Elle songe à se faire un appui du Havre ; mais le jeune duc de Richelieu, prévenu enfln du but qu'avait eu Condé en le mariant à la mar» iquise de Pons, ne peut ou no veut lui en faire ouvrir les portes, 'et elle essaie en vain de corrompre la garnison. Enfin, elle se réfugie au château de Dieppe où Marsillac l'abandonne, sous prétexte qu'elle y est en sûreté ainsi que sa belle-fille. Toujours résolue cependant à forcer la cour de capituler, elle envoie La Sauvetat demander à l'archiduc des troupes, de l'argent et des vaisseaux. Pour gagner les bourgeois, elle va les haranguer ^ l'Hôtel-de-Ville ; mais les Dioppois ont toujours été fidèles à )a royauté, même au temps de la Ligue. Les notables, les ofB. ciers municipaux, l'échevin Martin surtout, lui déclarent franchement leur opposition ; deux ou trois compagnies des gardas civiles sont placées entre la ville et le ch&toau, toutes prûtes à assiéger la citadelle si la garnison essaie de faire le moindre mouvement.
En ce moment, 1650, l'hiver est rigoureux, la peste désole Rouen. La cour songe d'abord à y envoyer le duc d'Orléans pour prendre dos mesures contre les menées de la duchesse ; puis, elle se décide à venir elle-même. Louis XIV, & peine ftgé de douze ans, mais déjà grand et fort pour son âge,' est accueilli icette fois avec amour en Normandie. A Rouen, quand le haut doyen a fini de le haranguer au grand portail, la foule poursuit le jeune souverain de ses acclamations jusque dans la cathédrale. La Georges d'Amboise tonne, l'orgue résonne sous les hautes voûtes de la vieille basilique ; de pauvres captifs, qui languissaient dans les cachots, reçoivent la vie et la liberté, en l'honneur de la joyeuse entrée du monarque. Lia grande Made-
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moiseUe, duchesse de Montpensier, Mazarin, toute la cour est là pour escorter son maître. Le roi loge i Saint-Ouen, le ministre i rarchevôché. Toutes les viUes qui s'étaient déclarées pour Longueville, Ponide-rArche, Caen, Cherbourg, Oranville, se soumettent ; les bourgeois de Dieppe envoient i Rouen j demander un chef ; sous la conduite de Duplessis-Bellière et d'un jeune homme déjà bien connu, Duquesne, qui sera bientôt Tune dos gloires do la France, ils s'emparent du ch&teau. La duchesse veut s'enfuir, un vaisseau l'attendait en rade ; mais la mer trop houleuse empêche le canot d'aborder. Un marin la prend sur ses épaules pour l'y transporter, il la laisse tomber dans les flots. Enfin, mouillée, transie, elle galoppe toute la nuit avec les quelques amis qui lui restent, sur de mauvais chevaux qu'on s'est procurés à la hâte ; elle erre le long des côtes, arrive à Pourville, à bout de forces, se réchauffe, se repose au presbytère où le vieux curé l'accueille, sans la connaître, avec une touchante sollicitude ; puis elle parvient à s'embarquer pour la Hollande. Elle était sauvée ,mais grâce à un heureux hasard : le capitaine du navire était vendu à Mazarin, il avait promis de la lui livrer dès qu'elle serait à son bord.
La révolte est vaincue, le comte d'Harcourt est nonmié gouverneur de Normandie et se fait reconnaître grand bailli de Rouen, pour mieux dominer l'Hùlcl-de-Ville. Bcuvron , Matignon, toutes les anciennes créatures de Longueville sont remplacées ; l'échevin Pouchet reprend la garde du fort de la place Cauchoise, doBrévcdent de Sahurs colle de la Barbacane; quatre-vingts suisses de la garde du roi remplacent la garnison du Vieux-Palais ; le conseiller Rome de Fresquienne n'est point interdit, mais on enlève en plein jour toutes les armes cachées dans sa maison et on les porte à THôtel-de-Ville.
Parmi les officiers nouveaux installés alors, on est tout étonné de trouver le grand Corneille, dont le Cid, Horace et Cinna avaient illustré déjà le nom. Il était nommé procureursyndic des États de Normandie, en remplacement de l'avocat Baudry, trop dévoué aux Longueville. Mais son génie tragique était peu propre aux chicanes d'une fonction qui lui donnait le droit de s'opposer à toute levée de deniers publics jusqu'à la plus proch.oine convocation dos États de la province, et que sans doute il n'avait pas sollicitée. Le 15 mars 1651, elle fut rendue à Baudry.
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LePorlcmont est heureux de s'ôtro montré fidèle cette fois, tous SCS membres sont anoblis: Le roi confère aussi la noblesse à deux échovins, Claude Hébert et Nicolas Godescar« ainsi qu'à quelques liabitauLs de Rouen, de Dieppe, du Havre et des autres villes do la province ; il rend ù notre cité quatre des canons que Séguierlui avait enlevés dix ans auparavant. Malheureusement, pour venir en aide au trésor épuisé, le Parlement enregistre des édits imposant une taxe de 800,000 livres sur les généra* lités de Rouen, deCaen, d'ÂJençon. Rouen seul }\ 127,500 livres & payer; la royauté manquant d'argent pour rembourser sa part d'indemnités aux titulaires dépossédés de leurs sièges par l'abolition du semestre \^e peuple était condamné & tout payer pour la satisfaction de MM. du Parlement de Rouenr]
Pendant que la Guyenne se ré volte, émue par la douleur de Glaire-Clémence de Maillé, prin cesse de Condé, simple et modeste jeune femme qui était venue se réfugier avec son enfant dans cette province éloignée de Paris et lui avait demandé son concours pour obtenir la délivrance de son arrogant époux, la duchesse de Longueville, de son refuge en Hollande, traite avec l'Espagne, par l'entremise de Turenne que l'amour rend ainsi traître & son roi ; elle publie des manifestes, des apologies pour justifier sa conduite comme celle des trois princes et accuser la cour ; mais la Normandie accueille avec indifférence ces tentatives coupables, elle jouit d'un calme parfait après le dépai-t de Louis XIV. Le brave marquis de Chamboy, en rendantau roi, de l'aveu de la duchesse, le Pont-de-l' Arche dont il avait reçu de Longueville le commandement, refuse toutes les faveurs do la royauté i)our rester fidèle à une vieille et sincère amitié. U.fkit même en Normandie une vaine tentative afin dci*éveiller leparti du duc ; puis, ou le voit, lui maréchal de camp, honoré de tous pour ses talents militaires et son intrépidité , servir comme simple soldat dans l'armée de Claire de Maillé ; touchant exemple de fidélité, bien rare dans tous les temps, mais surtout parmi la noblesse à cette époque.
r Cei)endant d'Harcourt n'était pas aimé dans son gouverne-
(ment; il le savait et ne tendait qu'à se faire craindre de tout *
[le monde. Les populations se rappelaient le mal que leur j
avaient fait ses soldats quand, à la tète de l'armée royale , il ;
tenait la campagne en Normandie contre Longueville révolté.
Non content des quarante hommes formant la garde ordinaifo'
des gouverneurs, il en avait pris cent, les avait répartis en dif* férents endroits de la province , et ces hommes , sachant leur maître détesté • commettaient toutes sortes de violences , levaient des deniers , vivaient aux dépens du pays ; en un mot , ils se conduisaient comme des voùurs awmés. Le peuple en murmurait tout haut et le président de Mesgrigny s'en plaignait inutilement au duc d'Orléans. Dans le même temps, le marquis de Flavacourt, grand bailli de Gisors, et sa femme , ardonto amie delaTduchesse de Longuevillo, intriguaient pour ranimer le parti du duc, faire enlever d*Harcourt par des soldats, et Igs^ sympathies se réveillaient pour LonguevÛle dans ce pays_gu^il avait goavemé"T^dànr^trente ans. Le manifeste où Ck)ndé , après avoir beaucoup parlé de lui-même avec son orgueil habituel, montrait Conti, son frère, à qui sa délicatesse de complexion et ses infirmités ordinaires n*avaient pas laissé, disait* il, un jour de repos depuis qu*il était en prison, comme en danger de mort, de l'avis de tous les médecins, s'il n'en était retiré au plus tôt; où il disait de Longuevillo : On Ta séparé de nous pour lui rendre son mal plus sensible dans un ftge déjà avancé, commençait 2\ fairo impression dans touto la France. Parlements, noblesse, peuple, desiraient la libération des trois 1 princes, en haine do Mazarin dont les exactions monstrueuses.
la rapide et scandaleuse fortune, avaient indigné les esprits. Le G février 1651, à la chute du jour, vêtu d'une casaque rouge, coiffé d'un chapeau & plumes, Mazarin quitte Paris, en ayant soin de se laisser reconnaître. Il voulait faire croire qu'il fuyait, qu'il cherchait à sortir du royaume, renonçant à la lutte. En réalité, son but était de raffermir dans l'obéissance les principales villes de Normandie, d'y mettre de solides garnisons, de/ se fortifier au Havre, et de resserrer la captivité des trois princes qu'il avait successivement transférés do Vincennes k Marcoussis, puis dans cette dernière ville. A Saint-Germain, il s'arrête pour attendre la reine-mère qui devait l'y rejoindre secrètement avec sa suite. Mais les Parisiens se rappellent tous les maux que leur a valus semblable départ de la cour en 1649 ; ils s'arment ii la hâte , envahissent le Palais-Royal , s'arrêtent devant Louis XIV endormi et no l'en retiennent pas moins prisonnier dans la capitale avec sa mère. Averti par la régente, "Mazarin se dirige en grande hâte vers le Havre, bien résolu à \ prendre toutes les mesures pour maintenir les princes en sa I
possession afln do s'en fairo des otages pour Anne d*Autricbe et pour lui-môme. En route, son escorte, nombreuse d'abonl, s'éclaircit à la nouvelle des troubles de Paris , les courtisans croyant voir déjà le ministre en disgrâce. Les troupes qui l'accompagnent lui obéissent de moins en moins, et, malgré sa dé* fense, commettent force dég&ts pour avoir le plaisir de lui en voir rembourser le prix à ses dépens. Il apprend que , le 9 février, le Parlement de Paris l'a déclaré proscrit ainsi que toute
\ sa famille, condamné à être expulsé du royaume, avec autorisation à tous de lui courir sus ; il se sait suivi des émissaires du duc d'Orléans, du Parlement, des frondeurs, du coadjutcur, chargés de procéder à la délivrance des princes; il désesp6i-e de pouvoir résister plus longtemps, il change d'avis.
A Rouen, on savait qu'il était impossible à la cour de garder les détenus de la tour François P^ et que le Parlement de Nor-
f mandie s'était associé à celui de Paris en rendant aussi un arrêt contre le ministre. Néanmoins, le 13, on s'étonnait & la vue de cette foule de cavaliers, de carrosses, de trains qui traversaient la ville pour aller offrir leurs services aux princes, aussitôt après leur sortie de prison.
^ Arrivé aux portes du Havre, Mazarin n'obtient la permission d'entrer que sans ses gardes, avec deux personnes seulement Aussitôt il se rend & la tour et annonce lui-même aux prisonniers leur mise en liberté. C'était s'abaisser inutilement ; aussi les princes ne l'en remercient-ils que par leur mépris, tout en acceptant le dlncr dont il les régale avant leur déi>art. Le canon tonne, un vaste carrosse altend les illustres captifs ù la porte de leur prison, Mazarin les y conduit tête nue, et; pour tout adieu, il obtient un bruyant éclat de rire de Condé. Du
PHavre à Rouen, les populations saluent de lëurs~ acclamations
y oyeuses le passage des captifs libérés, tant la haine contre le ministre jiyare et cupide était générale. De place en place sont allumés dos feux do joie dans l'un desquels on brAlo un mannequin couvert d'une vieille juin) roii<;o et reproscnUuit le cardinal. A chaque instant, les princes rencontrent des seigneurs, des ministres, dos députés de Paris, tous ces délégués que Mazarin craignait tant ton ts\- l'heure de voir arriver pour lui barrer le chemin. A Rouen, ils sont rc4;us en triomphe; le Parlement envoie une députation les. complimenter \ la porto. Caa« choise. Le grand carrosse, avec les cavaliers de toutes sortes qui
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l'accompagnent « a peine à se frayer un passage au milieu de la foule joyeuse et battant des mains, ; c'est comme un jour de fête pour la population. Le lendemain 15, le Parlement s'assemble, et, délibérant sur la requête à lui adressée à cet effet par M*** de Longuevillo, fulmine un ai*xôt^d*expiilsion contre le ministre, Ji l'exemple dë'HHTde^ Paris. Mazarin, après avoir attendu quclques^jôurs au Haynrpôiir voir si la fortune ou l'opinion publique lui reviendrait, quitte enfin le royaume, sur une lettre pressante de la reine-m^re qui, découragée, l'engage à céder à la tempête pendant quelque temps.
Toute la Normandie était dans la plus grande agitation. A Rouen, un parti s'était formé pour les princes au sein même du Palais; des asseml)IeèT~de nobles irrites se tenaient partout, échos de celles des Augustins, à Paris ; les gentilshommes se croyaient de nouveau mailros do la province. Le désordre de- \ vient tel que lo Parlement cITrayé rend un arrêt pour défendre \ tous les convcnticulcs, tous les appels aux armes contre le tyran I vaincu; puis, il enregistre avec joie les déclarations d'innocena J que la reinc-nière est forcée de signer en faveur des anciens captifs du Havre; il en demande également pour la duchesse de Longuevillc et pourTurcnne dont la révolte avait été si flagrante; il reçoit pour eux, sinon des déclarations d'innocence, au moins des lettres de gn\ce. Knfin, il réclame lo remplacement du comte d'Harcourt de plus en plus haï en Normandie , et le roi, iKir des lettres 8péçiales»..rét(iblit le duc de Liongueville dàns"8on gouvernement. Beuvron revient ensuite" au Vieux .-.Palais , le conseiller ^ontçnny rcproûcQaIcharge_ de. capitaine, toutes les créatures du duc sont rétablies dans leurs fonctions. C'est alors aussi que Pierre CorncllhryoïnôtH l'avocat Baudry cette charge de procureur syndic aux Etats de la province qui , heureusement, ne l'a pas empêché de produire de nouveaux chefsd'œuvre. Quant au Parlement, tout en recevant avec joie l'ancien gouverneurril lui fait comprendre sa ferme volonté de demeurer fidèle au roO
Mais le calme qui avait suivi la délivrance des princes ne dev«iit pas durer longtemps dans le royaume, le troisième acte de la Fronde allait commencer. Condé préparait sa révolt'î, avec le duc d'Orléans, avec le duc de Beaufort, le roi des halles^ fils bâtard de Henri IV et de Gabricllo d'iistrées, avec le fameux coaciyuteur, Paul de Gondi, cardinal de Retz. Condé, plein de
dédain pour son bcau-frèro, chorcho cependant à ronhidner, dans une entrevue au chùteau de Trie, près Gisors; il aurait voulu avoir à sa disposition la Normandie d'où il lui eût été facile de tenir la cour en échec, avec les secours que lui promettaient l'Espagne et TAngleterre. Mais le duc, éclairé par saillie, la duchesse do Nemours, et éloigné do sa femme dont on redoutait les intrigues, rpcula devant l'idée de recevoir les soldats anglais et l'or espagnol pour exciter encore la guerre civile dans son pays. Afin de se libérer des imprudentes promesses qu'avait su lui arracher Condé, il lui redemande, le sachant sans argent, 100,000 écus qu'il lui avait prêtés naguère; il réclame ensuite, pour les mettre en gage, les pierreries de la duchesse que celle-ci, dénuée elle-même de ressources, ne pouvait ni ne voulait rendre. Il déclare que, sans cela, il lui est impossible de lever des troupes pour seconder la révolte, et, grâce à ce stratagème, la Normandie est cette fois à l'abri des horreurs de la guerre. Le Parlement de Rouen ne continue la lutte contre Mazarin que pour ne pas rompre toutèTinion avec celui do Paris, surtout iM)ur ne pas laisser & la royauté l'espoir de venir se cantonner en Normandie avec ses ai-mées, ce qui eût achevé la ruine de la malheureuse province. Quîind la reine rappelle Mazarin & la tôto des alfaires de l'état, les juges normands, d'accord avec Ioj[OUverneur, se contentent d'adresser au roi des remontrances wr les conséquences de ce retour pour la tranquillité du royaumot et de Tulminer de temps en temps de nouveaux arrêts coQtroJe Ministre. Ilâ font poui*suivre le trésorier Le Sec et son agent ficrtrand que Beaufort avait chargés de lever des troupes et de l'argent en Normandie, le baron des Essarts, gouverneur du Vaudrenil, qui, dans le Perche et le Maine, vendait le sel :\ vil prix, pillait les recotlcs, embauchait dos hommes et les laisfwit vivre aux dépens du pays pour le compte du prince rebelle. Lorsque Condé ose combattre sous les murs de Paris contre / l'année royale, le Parlement dejlouen rompt avec ccluijle Paris £|ui soutenait ou vciTeiuont la cause d'un prince lûttant^o^tre sa patrie, et le duc de I^ongueville, pour faire cesser tous les faux bruits de sa participation à la révolte, lance une lettre pleine de vifs et sévères reproches adressés i\ son beau-frère.
Devenu vieux et moins remuant, Lôngueville s'applique à protéger les lettres il Rouen cti\Oacn;en 1G53, il accepte le titre (le prince des Palinods rouennais et profiose pour si^et
aux poëtes concurrents La Normandie préservée de la guerre. Antoine Halley remporte la palme avec ses vers latins que n'aurait point désavoués le siècle d'Auguste. David Ferrand, le poëte populaire, triomphe encore une fois avec son poëme en langage purin. En 1651, 1652 et 1653, la Normandie, grâce à la paix dont elle jouit, i>eut envoyer au trésor royal épuisé, outre les tailles et les lmp6ts ordinaires, plus d'un million de livres.
Pendant ce temps, il Paris, la lutte continuait entre la Fronde et la royauté ; les pamphlets les plus virulents circulaient de toutes parts contre le gouvernement ; le Parlement approuvait les barricades, les scènes sanglantes de l'Hôtel-de-Ville ; il favorisait les rebelles au combat du faubourg Saint- Antoine. Le jeune roii^ndit, il ne cherche qu'une occasion pour se venger de toutes ces cours souveraines qui tant de fois ont soutenu contre iaT^yâûtelôs intérèls du peuple ; il oublie tous les services que le trône a reçus d'elles, il ne voit que leur tort d* avoir pris part à la politique et à des rébellions ; il va leur imposer silence ainsi qu'à la France entière.
CHAPITRE XV
LOUlô XIV (suite). — l'état c'est moi. — mort de MAZàRIN. -— DESPOTISME. ^ LES INTENDANTS ROYAUX. — ABAISSEMENT DBS PARLEMENTS. — FIDÉLITÉ DES PROTESTANTS PENDANT LA FRONDE. — HAINE DU CLERGÉ ET DU PARLEMENT^ — AVIDITÉ BT DÉMORALISATION DES CHANOINES.— PROCÈS POUR LA RÉSIDENCE DES CURÉS DANS LEURS PAROISSES. — IMPRUDENCE DES EXALTÉS DE LA RÉFORME. — COMMENCEMENT DES PERSÉCUTIONS CONTRE LES RELIQIONNAIRES. — ILS SONT EXCLUS DES PROFESSIONS LES PLUS HUMBLES. — GUERRE AUX TEMPLES ET AUX MINISTRES. — LE DÉLATEUR IIELLOT.— ORDRES AFFREUX RELATIFS AUX FEMMES EN COUCHES ET AUX NOUVEAU-NÉS. — LES ENLÈVEMENTS D*EN- FANTS. — TORTURES AU LIT DE MORT. — RÉGLEMENTATION BAR- BAHE DES INHUMATIONS. — LE TEMPLE DU GRAND- QUE VILLY. -~ LES JÉSUITES LE FONT DÉMOLIR PAR LEURS ÉLÈVES. — PERSÉ- CUTIONS CONTRE LES MINISTRES. ^ LE RELAPS NOBLET. — LES JÉSUITES EMPORTENT LES LIVRES DU TEMPLE. — POURSUITES CONTRE LI'IS FUGITIFS. — RÉVOCATION DE l'ÉDIT DE NANTES. — LES DRAGONNADES. — OPINIONS DES ÉCRIVAINS DU TEMPS. — ON POURSUIT MÊME LES FEMMES. — LA CHASSE AUX ENFANTS ET AUX CADAVRES. - ASSKMULÉI'IS DU DÉSERT. — DÉPOPULATION DK LA 1 ranci:. — RULNEDU COMMERCE i:r DE L'INDUSTRIE. — FAMINE, MISÈIiE, SÉDITIONS. — MORT DE LOUIS XIV. — RÉSUMÉ DE SON R!>GNE.
Le 10 avril 1C55, Louis XIV, alors Agé do scizo ans, était à chasser ;i ViiRïonnos. Il apprend que le Parlement do Paris a
* M. Floqiiolp ibidem, v« vol. p. &34 h fln, - vi* vol., p. I à 191.
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remis en délibération divers édits fiscaux très onéreux , que, la veille, on l'avait forcé d'enregistrer, en lit de justice, sans permettre aucune observation ; il accourt à toute bride, avec ses jeunes compagnons, se précipite dans la grand'chambre, tout botté, le chapeau sur la tète, le fouet à la main, il intime aux juges, avec colère, la défense de s'assembler jamais, il les réduit au silence iKir co mot insolent et brutal : VEtat. c'est tnot. Ainsi, pour avoir abusé parfois de leurs prérogatives, les vieux conseillers étaient précipités dans le néant par un enfant. Cepen. dant, ils n'étaient pas tellement brisés que, le lendemain même, ils n'eussent le courage de se réunir encore pour délibérer sur cette scène aussi odieuse que barbare, et Mazarin, afin d'éviter tout scandale, fut obligé d'apporter quelques modifications aux édits qui en avaient été le prétexte. Mais le despotisme de la royauté n'en recommence pas moins plus absolu que jamais.
Après la mort de Mazarin, en 1661, la volonté hautaine, l'orgueil sans bornes et l'égoïsme sans frein du roi, forcent tout à s'abaisser devant lui. U ne reste plus de grands corps imposants pour contrôler les actes de l'autorité royale ; plus d'assemblées nationales où il soit permis aux délégués de la France de rechercher pacifiquement, humblement les moyens d'améliorer l'état du pays ; plus d'États provinciaux , d'assemblées communales pour faire arriver aux oreilles du monarque les plaintes et les pleurs du peuple. La France entière est livrée aux fiers caprices d'un seul homme, à la tyrannie et aux vexations de ses courtisans , instruments dociles et aveugles de ses moindres volontés, qu'il brisait sans pitié dès qu'ils tardaient à lui obéir. Ces représentants du roi n'étaient plus perpétuels, conmie les anciens gouverneurs de province, mais nommés pour trois ans seulement, afin d'être maintenus toujours sous la main du maître.
Montausier fut le premier successeur deLongueviUe, en 1663. Les nouveaux gouverneurs ne voyaient presque jamais leurs provinces, l'orgueil immense du roi les retenait àVersaiUes pour grossir son cortège de valets dorés. Justice, finance, autorité civile et militaire, ils avaient tout réuni entre leurs mains, et ils savaient bien se dédommager par d'incroyables hauteurs envers leurs inférieurs, surtout envers les pauvres habitants» des bassesses auxquelles ils étaient condamnés pour satisfaire le monarque. De temps à auti*e, des maîtres des requêtes étalent
envoyés dans les provinces pour voir comme toutes eha$$$ y allaient^ et les populations, soumises au bon plaisir de ces intendants royaux, avaient peine & se faire [entendre d'eux. Intéressés à plaire au souverain pour monter plus vite, ils se gardaient bien do s'exposer à contrarier ses volontés en prenant la défense des peuples. Deux fois seulement, en 1643 d'abord, à l'avènement du roi, puis en 1655, après les troubles de la Fronde, les États de Normandie ont été convoqués, et comme ils ont osé se plaindre de n'avoir pas été réunis depuis onze ans : Je ferai expédier me$ lettres de convocation pour Vaseemblie des États quand je le jugerai à propos, répond durement Louis XIV. En effets on n'en entend plus parler dans la suite.
Les intendants augmentent de plus en plus les tailles et les autres impôts , pressurant, rançonnant la population , ne connaissant d'autres lois que les ordres venus de Versailles. La Parlement n'a pas même le droit de les empêcher d'empiéter sur ses attributions judiciaires. Il n'y a plus ni capitale, ni provinces, ni villes, ni états, ni municipalités ; la France n'est qu'un vaste domaine, propriété exclusive du roi. Si un président Bretel d'Estalleville, un Le Guerchois, un Busquet de Caumont, un Le Boulanger, ces magistrats si honorés de notre Palais, essaient de parler humblement de la misère du peuple» de ses souffrances, do ses angoisses , des lettres de cachet et d'exil sont la seule réponse du gouvernement.
En 16C7, le droit do remontrances des parlements est restreint et altéré : il n'est plus permis d'en formuler pour les ordonnances que le roi fuit lire devant lui ou présenter par ses gens porteui*s d'ordres exprès. Quant aux autres, il faut les adresser dans une limite de temps passé laquelle on est tenu d'obéir. En 1073 , ce dernier droit même est réduit à rien.
Les premiers présidents sont choisis presque toujours parmi les magistrats étrangers 1 la province, et ils ne laissent plus même délibérer sur les édits royaux ; il faut se h&ter de les enregistrer, sans modifications, ni restrictions. Aussi, disaiton : • maintenant, les édits fiscaux tombent sur la France comme « une grêle qui ravage. Imi)ôts, créations de charges , c'est la « nouvelle de chaque jour , et le soin d'en lire les titres et de les « proclamer enregistrés est, avec Tassistance aux Te Dtum in-
« nombrablcSf l'occupation incessante de toutes les cours c souveraines du royaume. •
En 1686, pour consacrer, en quelque sorte, l'humiliation des hautes cours de justice, Louis XIV fera frapper une médaille où l'on verra le soleil, dans tout son éclat, parcourir les douze signes du zodiaque, emblème des douze parlements du royaume qu'il forçait à s'incliner devant sa toute -puissance. Kais auparavant, son despotisme va s'appesantir sur d'autres victimes. Poussé par les jésuites alors débarrassés du Jansénisme et de Port-Royal, enorgueilli de ses victoires et de son autorité illimitée, il voit avec déplaisir qu'une petite partie de son peuple ait osé résister à ses ancêtres et leur arracher des concessions qu'il considère comme attentatoires à l'honneur du trône; et le Parlement de Normandie, aveuglé par cet te foi mal éclairée qui l'a déjà tant entaché de partialité, qui lui a fait rendre tant de sentences ii\justes, va se faire encore l'auxiliaire acharné de la royauté contre le protestantisme.
A la faveur de l'édit signé à Nantes par Henri IV, en avril 1598, rendu perpétuel el irrévocable sous Louis XIII, par l'édit de Nîmes, en juillet 1629, confirmé par la régente aux premiers moments du règne de Louis XIV, le 8 juillet 1643 , les protestants, heureux de pouvoir enfin demeurer partout en France, y pratiquer leur religion, soit chez eux en particulier, soit publiquement dans certains lieux désignés , élever et instruire librement leurs enfants, être admis aux charges et emplois, faire juger leurs différends par les chambres de l'édit^ les prêtes* tants vivaient dans le royaume soumis, fidèles et dévoués.
On pouvait croire que l'édit de pacification rendu par le Béarnais était devenu un pacte éternel entre l'état et les religionnaires. Pendant les troubles de la Fronde, repoussant les offres séduisantes de Condé, ils soutenaient la royauté attaquée par les catholiques ; ils lui conservaient la Rochelle dont ils chassaient le gouverneur allié au prince rebelle, Saint-Jean-d'Angely qu'ils défendaient contre les révoltés et d'où ils envoyaient, i leurs frais, des officiers et des soldats pour renforcer l'armée royale. Us sauvaient Montauban où l'on vit des suppléants-pasteurs travailler eux-mêmes à la construction des forts destinés à mettre la ville à l'abri d'un coup de main ; ils amenaient Tou* louse & rester fidèle et Hoissac à se rendre ; en un mot, ils assuraient au roi la Saintonge, le Languedoc, la Guyenne, et
paralysaient les offerts du parti deCondé. Le roi, larcgento ot la cour tout ouliùro rcniorciaiont Ion tant s'en faul^ comme on nommait alors les huguenots, ot les fêtaient. Mazarin n'appelait plus les habitants de Montauban que ses bons amis. Le comte d'Harcourt disait aux ministres de cette ville : La couronne chancelait sur la télé du roi^ mais vous Favez affermie. Par une nouvelle déclaration, en 1652, Louis XIV^ proclamant bien haut les services que lui avaient rendus les religionnaires , leur conflrmait encore la pleine et entière jouissance de Védit de Nantes^ nonobstant toutes lettres et arrêts^ tant de notre Conseil que des cours souveraines^ et autres jugements au contraire. Les protestants étaient une secte religieuse, mais plus du tout un pai'ti politique ; ils pouvaient donc espérer qu'il leur serait permis toujours désormais de prier et d'honorer Dieu à leur manière, & condition de ne pas offenser la morale, ni contrevenir aux lois.
La Normandie en renfermait environ 200,000 ; Rouen et Caen en avaient bien chacun 4000. Diriges par de siiges et doctes ministi'os, ils s'occupaient paisiblement de leur culte. Ils avaient créé des éUiblissemcnLs industriels qui fournissaient un travail suffisamment rémunérateur aux |)opulation3. Les catholiques éclairés vivaient avec eux en bon accord, mémo on union parfaite. On se promenait, on mangeait, on se divertis* sait ensemble. Les jours de fête religieuse, on se quittait, les uns pour aller entendre la messe, les autres i>our se rendre au prêche ; il n'en résultait pas la moindre contestation. Ces relations cordiales , basées sur l'estime ou Tamitii réci* proque enti*e des hommes de cœur et d'intelligence» avaient fiiit naître des réunions savantes. Â Bayeux, on faisait même rtnmône aux pauvres mutuellement, sans distinction do catholiques et de huguenots. Les gentilshommes protestants allaient avec les nobles catholiques assister à rentrée d'un évoque, et leur ministre adressait au prélat la plus scrupuleuse, la plus admirable harangue.
Seuls, la haine du clergé et le mauvais vouloir des magistrats ne s'étaient pas éteints. D'une religion «le paix et d'amour, ils voulaient toujours faire une doctrine d'exclusion, de proscriptien et de sang. Et cependant, c'était bien la faute des prêtres si la réforme avait pris tant d'accroissements; leurs torts mêmes n'avaient cessé de grandir avec le temps. Ces riches chanoines qui, à la cathédrale, ne faisaient que paraître au chœur à
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Matines pour recevoir chaque jour U$ rilributions ei U pain du ekapUre^ sans presque jamais y revenir ensuite, à moins qu'ils ne fussent de semaine, ne se contentaient pas des 1500 ou 2000 livres que leur valait annuellement leur canonicat, sans compter le gros ou casuel qui doublait environ leurs bénéfices, et leur maison canonicale ; il leur fallait encore des cures c de i deux, trois et quatre mille livres de rente pour nourrir des c chevaux, des chiens, faire des exercices de chasse..., aller en c cour, aux comédies, aux bals et banquets , se trouver aux • assemblées du beau monde et aux rendez-vous, hanter les c dames, se promener en habit court et les cheveux poudrés. » En 1645, beaucoup de ces messieurs possédaient jusqu'à six ou sept de ces cures qu'ils ne visitaient jamais, si ce n'est au temps do la récolte, pour percevoir les fruits et les revenus. Quand ils entraient dans l'église, ce n*élait pas avec la robr^ U surplis et le bonnet , t^ croiraient se faire un grand déshonneur en cet équipage; mais ils marchaient bottés, épenmnis^ et peut-être fépée au côté..,; hommes grossiers ^sensuels et charnels^ qui n^ avaient autre Dieu que leur ventre pour boire et pour manger. Sur cet énergique et courageux plaidoyer de l'avocat général Le Querchois , le Parlement somme les curés de résider dans leurs paroisses et les chanoines d'opter entre leurs canonicats ou leurs cures, conformément aux conclusions du procureur général Courtin. Au lieu d'obéir, les chanoines de Rouen, d'Evreux, deBayeux, de Séez, engagent un long et scandaleux procès pour conserver tous leurs avantages, se fondant sur le droit qu'ils en ont en vertu de titres, bulles et statuts ; seuls les chapitres d'Avranches, do Liisieux, de Goutances reculent devant cette audacieuse impudence.
Or, pendant que les cures étaient ainsi laissées à l'abandon et les troupeaux sans pasteurs, près des églises catholiques s'élevaient des prêches où les réformés venaient, l'ecueillis et graves, écouter les prédications de sages et savants ministres ; les paysans, demeurés sans culte, accouraient écouter les enseignements d'une morale simple et sévère dont les ministres réformés donnaient eux-mêmes l'exemple.
Dans le même temps, le Parlement n'était pas moins obligé qu'auparavant de s'occuper des désordres qui, depuis tant de siècles, s'étaient introduits dans les monastères.
En un mot, le clergé, tant régulier que séculier, oubliait
toujoars que, pour lui, le bon exemple et la saine instruction du peuple étaient le seul moyen do lutter contre l'envahissement du protestantisme. Il ne Scivait que tonner contre la réforme, et, dans ce moment môme, un curé d'IIonfleur, i rimitalion do tant d'autres, sous prétexte do quelques propos qui auraient été tenus par les réformés contre la religion ca« tliolique, engiigeail, du haut de. la chaire, ses paroissiens à lui révéler tout ce qu'ils sauraient, tout ce qu'ils apprendraient contre les religionnaires. Cela ne tendait à rien moins qu'à 11* vrer ceux-ci à la passion , aux dénoncUitions calomnieuses de leurs ennemis.
Do leur côté, en réponso à ces provocations des prêtres, les exaltés do la reforme manquaient souvent de prudence et do dignité. En 1G45, auprès d'Yvetot, le dimanche des Rameaux, quelques-uns d'entre eux affectaient de troubler la procession qui se rendait de Bouquetot dans cette ville et à Âutretot. Le jour de Pâques, ils arrêtaient et insulUiient les catholiques i leur retour do la comnmnion. A Rouen, un matin, d'autres atUichaient aux i)ortes de la collégiale de Saint-Georges et do quelques maisons voisines des petits pains ayant la forme d'hosties. Mais c'étaient li\ seulement quelques faits isolés, imputables uniquement aux gens de la plus basse classe; la presque totalité des réformés restait calme et laborieuse. Le clergé ne voulait admettre aucune distinction, il les poursuivait touR do sa haine implacable, il n'a jamais voulu supporter qu'on pût adorer Dieu de la manière la plus légèrement diiférento de la sienne.
Dès 1640, profitant de l'interdiction du Parlement, il réclAmait du chancelier Séguicr la fermeture de quelques peliieu écoles ouvertes dans Rouen pour les enfants des réformés. Les membres faisant alors fonction de Conseil d'Etat dans la ville avaient admis leur demande et défendu toute écolo pi*otestanto hors des lieux où ce cullo était autorisé. On compi*end si les instituteurs catholiques avaient, par intérêt, soutenu cette croisade d'un nouveau genre. Ils se faisaient espions pour dâ* noncer ; le clergé se hâtait de poursuivre, les juges do procéder, de condamner toujours. Une famille Mahiet instruisait depuis quarante ans les petits protestants ; après des vexations sana nombre, elle fut forcée de fermer son école. Deux vieilles demoiselles étaient restées seules, apprenant à lire et à écrire
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à huit enfants en bas Age ; c'ctiit leur unique ressource pour vivre; on le leur défendit.
A Quevilly, lieu désigné par Tédit de Nantes pour Toxercice de leur culte « les pi-otestants avaient alors établi une sorte de collège où leurs enfants pussent recevoir l'instruction qui leur était refusée dans la ville. En 1655, le clergé s'en émeut; il prétend que, dans les lieux où sont leurs prêches, il leur est permis seulement do faire apprendre a leurs enfants à lire et à écrire. Heureusement, le roi repousse ces prétentions inadmissibles ; mais cela n'empêche pas les chanoines de continuer leurs plaintes.
Pendant la Fronde, quand la présence des troupes du comte d'Harcourt empêche matériellement les réformés de se rendre & Quevilly, le duc de Longue ville , conformément aux articles particuliers de l'édit de Nantes, leur permet de célébrer leur prêche, en attendant la paix, dans une maison isolée, à l'extrémité clu faubourg Saint-Sever, près des Emmurées. Aussitôt six chanoines députés par le chapitre vont faire entendre chez ce gouverneur des criailleries inutiles, et les pi*otestants célèbrent là leur culte pendant six mois avec tant de modération que le peuple ne s'en occupe même pas.
Le Parlement s'associe à ces rancunes passionnées du clergé. Qu'il poui-suivit les délinquants, s'il y avait lieu, c'était justice ; ainsi, l'on ne peut qu'approuver ses rigueurs contre les réformés Boète et Nécl amenés it la grand'chambre en chemise, la coi*de au cou, et forcés de Hiire, à genoux, la torche au poing, amende honorable pour outrage public à la religion catholique. Mais il est triste de le voir susciter do mesquines tracasseries pour empêcher les pastcui*s de se qualiflcr ministres du Saint- Evangile , et défendre aux protestants de s'appeler autrement que les pritendxa réformés , comme s'ils pouvaient ainsi révoquer eux-mêmes en doute leur culte. Faire fermer tant de prêches, tant d'écoles, sous les prétextes les plus frivoles, ce n'était plus exercer le ministère sacré de la justice, c'était en abuser d'une façon odieuse.
Le gouvernement était déjà bien assez porté à oublier les services rendus au temps de la Fronde. Le 18 juillet 1656, il annulait, sous forme d'interprétation nouvelle, l'ordonnance rendue par lui quatre ans auparavant en faveur des réformés. Puis, il les privait de leurs synodes nationaux tenus jus-
qu'alors tous les trois ans. En 1663 , il invente cette loi des relaps en vertu de laquelle était banni à perpétuité tout Français qui, après avoir abjuré, revenait au protestantisme. C'était faire un crime de l'irrésolution do conscience et mettre une arme terrible au service de la passion religieuse. En janvier 1669, Louis XIV supprime les chambres de redit créées par l'ordonnance de Nantes pour donner aux réformés quelques garanties contre l'évidente et perpétuelle partialité du Parle* ment. En attendant qu'il puisse supprimer tout-à-fait les trois sièges de conseillers religionnaires existant au tribunal, il les transmet d! autorité & des catholiques, sans respect pour les droits des héritiers ; il fait combler do faveurs tout protestant qui se convertit ; on voit même des gens qui, pour obtenir leur gr&ce, abjurent aussitôt après avoir commis un crime et sont admis par le chapitre à lever la Fierté ; ainsi, Daniel d'Eschallou, un meurtrier, en 1670. En 1683, il en est de même de David la Rose. Protestant, le 24 décembre, il commet un assassinat ; dès les premiers jours de janvier suivant, il se fait catholique et obtient ensuite sa grico. Un dos plus honorables conseillers. Le Sueur de Colleville» est interdit par une lettre close du roi et forcé de vendre sa charge & un catholique, parce qu'il a trouvé cette dernière conversion trop soudaine pour être sincère. Sans l'intègre justice de Montausier, de Roquelaure, de Matignon, Louis XIV allait profiter de la vaine tentative du chevalier do Latréaumont en vue do livrer le Havre aux Hollandais, pour impliquer, malgré toutes les preuves contraires, les réformés normands dans ce complot et sévir contre eux.
Le roi voulait dès lors anéantir la réforme dans ses états ; son orgueil s'indignait d'y voir des hommes qui osaient penser et prier Dieu autrement que lui. Il leur interdit les professions les moins dépendantes de la royauté, les plus humbles même ; il ne leur permet plus d'ùtre c apothicaires, imprimeurs, Itbraic res, experts, épiciers, écuyers dans les manèges, loueurs de « chevaux, apprentis, domestiques. • Veut-il donc les forcer à se mettre voleurs afin d'avoir un prétexte pour les exterminer plus facilement?
Le Parlement de Rouen, toujours &pre & la poursuite, n'avait pas attendu les interdictions royales ; il défendait d'admettre des réformés dans les corporations de merciers, d'orfévras et dans toutes les autres, jusqu'à ce que les maîtres huguenots
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n'y formassent plus que la quinzième partie du nombre total, servant ainsi la jalousie des maîtres catholiques plus nom* breuXy mais moins habiles que les protestants. Bient6t on ne verra plus que deux ou trois religionnaires dans chaque métier.
Il leur restait, au moins, la médecine, le barreau ; on s'attache bientôt à leur en fermer aussi l'accès. Dès 1649, à un moment où la peste sévissait dans Rouen, où les hôpitaux, les maisons bourgeoises, tout regorgeait de malades atteints parle fléau, Bance, médecin des pestiférés, vient à mourir ; ses collègues choisissent, pour le remplacer, le plus habile, le plus actif, le plus courageux de leur collège; le Parlement le repousse parce qu'il n'est pas catholique ; il aime mieux laisser les malades mourir que de les voir sauver peut^tre par un huguenot, n faut attendre qu'un médecin orthodoxe arrive de Paris ; mais l'aller chercher, le ramener, cela demandait bien du temps alors. Restait-il encore des malades à soigner au moment de son arrivée ?
En 1663, le Parlement ne veut plus tolérer que deux religionnaires parmi les médecins de Rouen, et, comme toujours, il est soutenu dans ses rigueurs par la jalousie des vieux praticiens catholiques. Il en est de même au barreau dont il cherche aussi tous les moyens d'exclure les réformés. En 1664, il réduit à dix pour le tribunal do Rouen, & deux pour chaque bailliage, à un seul pour toute vicomte, le nombre des avocats religionnaires.
Heureusement, le docte, l'éloquent Henri Basnage, l'une des gloires du barreau normand, avait rendu de grands services ; ses cinquante ans et plus d'exercice profondément honorable ne l'auraient peut^tre pas préservé de l'exclusion. Si Lémery, le père de l'illustre chimiste rouennais, conserve ses fonctions de procureur, c'est grâce i\ cette heureuse circonstance qu'il ne se trouve pas alors plus de trois religionnaires dans la communauté.
Sans cesse tourmenté par les curés et les abbés, le Parlement ne laisse pas même aux réformés leurs temples pour y aller chercher une consolation. De 1629 à 1652, il les interdit sous prétexte qu'ils sont établis en dehors des lieux autorisés. A partir
de 1656y on ne le voit plus occupé qu'à démolir des prêches en tout lieu. Dans la Basse-Normandie, les pauvres protestants sont
obligés de s'en aller à pied, le soir, de marcher toute la nuit.
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quolquo temps qu'il fasse, sans i*oncontrer aucune auberge en chemin, aucun refuge où ils puissent soit apaiser leur faim , soit chercher un abri contre les intempéries, pour atteindre lo temple de Saint Waast, le seul resté debout t^ plus de dix lieues î\la ronde. Le ministre veillait, en prière, du .soir à Tauroro, dans la chaire, pour ranimer par ses exhortations ces malheureux exténués de besoin et de fatigue.
On persécute les ministres pour mieux disperser les troupeaux ; on les accuse do rébellion, parce qu'ils exhortent leurs coreligionnaires à la patience ; c'était, disait-on, empêcher les hérétiques de se convertir. Du Boscqui, avec timt d'éloquence cl do sagesse, avait harangué l'évoque do Bayeux, à l'arrivée de ce prélat dans la ville pour prendre i^ossossion de son siège , Du Haillehache, Dasnage de Flottemanville, combien d'autres encore, sont sans cesse appelés, afm de répondre aux accusations les plus oiseuses ; c'était un moyen détourné pour les empocher de faire leurs proches. Tyrcl reste plongé pendant huit ans dan» les «îuchots do la Conciergerie pour avoir été se promener quelques heures à Jersey, comme le faisaient tous les habitants du pays, et peu s'en faut qu'on ne l'envoie i-amer sur les galères du roi, comme coupable d'être sorti du royaume sans I)ermission.
Un misérable, nommé Hellot, est,i\ Rouen, de 16G8 à 1670,1e délateur avoué, .salarié, chargé d'épier les religionnaires, de les dénoncer, de fournir contre eux des mémoires sur lesquels on leur intente des procès. Interdit par le bailliage, il est presque aussitôt réUibli par le Parlement, et ses délations, ses calomnies InfAmos continuent de remplir les prisons.
liO roi défend aux ministres, sous peine du bannissement |Hfr|»Muel et de la confiscation de leurs biens, de laisser les «Mtholitiues pénétrer dans leurs temples. Bientôt après, une autre déclaration leur ordonne d'y réserver une place aux liil«**l()s qui sont chargés do survoillor ainsi les prédications. Il on résulte des sconos tumultueuses, des outrages révoltants, i M |Hiint ({ue lo Parlement est obligé de défondre aux catholiques d'aburd d'assister au proche do Quovilly dans d'autres |il.uHm que colles réservées peureux, puis de s'y rendre ft plus du du à la fois. Il est enjoint à tous les réformés do se dicou- \iir ok do s'agenouiller sur le passage du S;iint-Sacroment. L'ar« rhovéquo François do Ilarlay llde Chanvallon (successeur do
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BOn oncle démisslonnairo en sa faveur), qui ne venait jamais au Palais, y arrive en grande cérémonie, prôc«idé de sa croix, ponr entendre cet inique arrêt. Alln do mettre les réformes en défaut, les prêtres portent le viatique aux mourants & travers les rues, les marchés, les endroits les plus populeux, sans faire agiter la clochette averlissantdcleur passage, et la populace empêche les réformés de se retirer, comme l'arrêt leur en laissait le droit, pour échapper & uno pratique extérieure qui blesse leur croyance. Les femmes elles-mêmes, dont ne parle point cet arrêt, sont forcées do s'agenouiller, quelque temps qu'il fasse; sinon, elles sont insultées parla foule et condamnées ùla prison. A Rouen, une dame De Lorru, à la rencontre du Saint- Sacrement, veut se retirer, elle en est empêchée parle peuple, et, le lendemain, le bailliage la condamne & vingt livres d'amende. A Caudebec, pendant que la dame Gilles est au prétoirodu bailliage pour un jugement qui la concerne, ta clochette retentit, le Saint&icremcnt pasRo dans la luo .sans qu'on puisse voir ni le dais, ni le prêtre ; elle ne s'agenouille pas, elle est condamnée h l'amende et aussitôt mise au cachet. Un prfttre de Saint-Macleu , nommé Preudhomme, portant le Saint-Sacrement, voit sur sa i-oute le religionnaire Fourgon qui se contente do se découvrir; furieux, il abandonne son Saint-Sacrement, se jette sur le protestant, veut le forcer à s'agenouiller, et, sur son refus, il le prend au collet, le traîne auPalais, aidé de la populace, et Fourgon est condamné.
Quand les religionnaires so rendent au prêche de Qucvilly ou en reviennent, ils trouvent, rassemblée auprès de l'église do SaintSevcr, la canaille qui les hue, les insulte, leur jette des pierres et des ordures.
On n'en flnirait pas si l'on voulait raconter toutes les violences commises alors contre les huguenots et toujours sanc- Uonnées par les juges du Parlement.
Au sein même de leurs demeures, ils ne peuvent gémir, souffrir, mourir eu paix au milieu de leurs familles et do leurs enfants. Défense aux médecins-accoucheurs et aux sages-femmes appartenant à la religion nouvelle d'approcher d'une protostimtocn mal d'ciifaut; celle-ci doit allondro im accoucheur ou une sagc-fcmmo catholique, des inconnus, moins habiles souvent que leui-s confrères protestant», et d-ans lesquels elle n'a nulle conQance; tant pis pour elle si elle meurt sans
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secours. Combien ne voit-on pas de ces malheureuses patientes rendre le dernier soupir, soit en attendant Tarrivéo du prati* cien, soit des suites d'un accouchement mal opéré, soit au nii« lieu des transes et de la répugnance que leur occasionnaient ces étrangers auxquels elles étaient forcées de se livrer. On n'avait ni respect, ni pitié pour la faiblesse de l'accouchée ; lus sages-femmes catholiques avaient le droit de lui arracher son enfant des mains pour l'ondoyer, quand elles le voyaient ou croyaient le voir en danger de mort. Les larmes de la mëre« les supplications de la famille, rien n'était écouté. Beaucoup de ces mégères abusaient du di*oit barbare qui leur était idnsl conféré, pour baptiser de force les nouveau-nés les plus vigoureux, et il était sévèrement défendu de les en empêcher. Pour ceux qui n'étaient point ainsi faits catholiques par la violence , on recourait à tous les moyens possibles pour que les parents ne pussent les présenter au temple.
Le Parlement n'a pas honte de favoriser l'enlèvement des enfants de tout ftgc des mains de leurs parents religionnaires ; il introduit le désordre dans les familles en soutenant les jeunes gens, les jeunes filles qui veulent se faire catholiques contre le gré des auteurs de leurs jours. Il reconnaît le droit d'attirer par des présents, par des caresses, les enfants au baptème, à l'insu des leurs, dès l'âge de sept ou huit ans, et la conversion ainsi obtenue est par lui réputée valable.
Il dispute aux parents religionnaires la tutelle des mineurs issus de religionnaires décédés ; il fait emprisonner les enfants et les parents récalcitrants ; les filles sont enfermées aux nouvelles catholiques^ les garçons au collège du Bureau des Valides, notre Hospice-6énéi*al.
On tourmente, on torture les religionnaires jusque sur leur lit de mort. Il est défendu aux parents de refuser l'entrée des mai* sons aux curés et aux religieux qui se présentent pour visiter le malade. Le prêtre fait sortir la famille, obsède le mourant, et souvent il revient annoncer une conversion mensongère. Il a le droit d'appeler les archers et la police à son aide, si les parents cherchent h opposer la moindre résistance, et de faire emprisonner les délinquants. Les abus, les cruautés deviennent telles que la cour est forcée de s'en mêler, malgré son propre bigotisme ; sur les instances du grand conseil , une ordonnance royale déclare que, à l'avenir, seront appelés d'abord, au Ut des
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mourants, non plus des prêtres, mais des Juges, et le prêtre ne venait ensuite que sur la déclaration du magistrat-visiteur affirmant que tel était le désir du mourant.
Le cadavre n'était pas plus respecté que le mourant ; il ne fallait pas faire & l'époux , au père, à l'enfant, & l'être si cher qu'on avait perdu, des funérailles qui pussent froisser le moins du monde la susceptibilité la plus tracassière ; le peuple, fanatisé par les prêtres, se plaignait, s'attroupait; le clergé jetait les hauts cris, et l'on était forcé de venir à la barre du Parlement s'excuser d'avoir eu l'intention d'honorer les restes des siens. D fallait les inhumer & la nuit ou dés le grand matin, suivre un itinéraire tracé d'avance, sous peine d'une amende de trois mille livres, de par le conseil royal qui enchérissait ainsi sur les rigueurs du Parlement. A Caen, le ministre protestant Pierre De Baillehache perd « sa fille Agée do seize ans ; t dos couronnes et des guirlandes de romarin avaient été se- « mées sur le drap blanc qui recouvrait le cercueil de la jeune t vierge, et quatre de ses compagnes, portant en leurs mains c des branches de romarin, tenaient les quatre extrémités du c poêle. Mais les curés de Saint-Pierre et de Saint-Jean , indic gnés de ce spectacle , réclamèrent sans pitié et allèrent droit « au juge. » Le père fut condamné pour avoir marcM comme en triomphe derrière le corps de sa fille et prétendu aller de pair avec les catholiques, ainsi que le lui reproche, en plein tribunal, Ménard, avocat du curé de Saint Pierre. Le ministre de Géfosse et de Criquoville est menacé d'une amende de cent livres pour avoir inhumé deux religionnaires en plein midi ; cependant, il est absous à grand'pcine par le Parlement, eu égard à l'iloignement des cimetières et aussi à ceque^ dans ce district^ U n'y avait guère que de la noblesse ; mais le grand conseil de Paris casse l'arrôt des juges normands et leur rappelle, comme règle, l'amende prononcée en pareille circonstance par le tribunal de Bayeux.
Le Parlement n'entend que trop cet appel à la sévérité ; plus tard, pour toutes funérailles, les corps des religionnaires devront être jetés à la voirie ; on y jetait aussi ceux des relaps dont l'abjuration avait été surprise ou forcée. Bientôt, on les y traîne tous indistinctement, le visage contre terre.
Le gouvernement, bien certain d'être aidé par le Parlement, s'en prend maintenant plus que jamais aux ministres et aux
temples ; il fallait tâcher d'en finir avec cette réforme abhorrée. Tous les temples où Ton aperçoit dos relaps, des enfants attirés au baptême par force ou par séduction, sont aussitôt fermés. Or, les délateurs ne manquent pas pour continuer rinflme métier do Hellot Tous les jours donc, bailliage et Parlement sévissent contre des ministres déclarés en faute sous les moindres soupçons, sur les dénonciations anonymes les plus inadmissibles. On les arrache à leur troupeau , on les ti*alne de ville en ville, de prison en prison. Ainsi fut fait, en 1C84, pour le célèbre Du Hosc amené enfin do Hayeux h la Touiiiello de Rouen et condanmé , presque par gr&ce , à l'amende honorable, malgré la protection du gouverneur de la province, M. do Mont.ui.ior.
Bien que, depuis trente ans, on eût soumis les religionnaires aux plus incessantes tracasseries, aux plus cruelles persécutions, il y en avait encore environ 180,000 en Normandie, sur lesquels 20,000 au moins dans la généralité de Rouen , à i)cu près 4000 dans la ville. Pour toute la généralité, il ne restait plus que le temple de Quevilly, élégante rotonde dodécaMro, construite en bois par rarcliitecte LcGigonday, au commencement du XVII* siècle, sans piliers, dont une .seule poutre formait la clé de voûte au centre du comble, et surmontée d'une lanterne où se b«Uançait une cloche, c II n'avait i)as moins de • 370 pieds de pourtour, 90 de diamètre, CC de hauteur; et, à € rintérieur, son rez-de-chaussée et di:ux galeries superpo.séC8, « éclairées par une multitude de fenêtres, permettaient à dix ou c onze mille personnes d*y assister commodément aux céré- « monies, sans perdre un seul mot de ce que disait le pasteur. » De célèbres ministres. Du Feugueray, L'IIérondel,de LaRoque, s'y étaient fait entendre ; en ce moment, on y écoutait les éloquentes prédications de De Langle, de Philippe Le Gendi'c,de Jacques Basnage, fils de l'illustre commentatt^ur de la Coutume de Normandie dont nous avons d«*jà parlé et auteur lui-même de doctes ouvrages encore esiinirs aujourd'hui. Tous les trois étaient trop llal)il(^s pour faillir, malgré les inextriaibles difficultés de toute sorte opposées à leur tâche. Mais il fallait à tout prix que les tt^niples tombassent; le Parlement use d'un moyen détourné. La cour avait envoyé dans la g('*nér;dité do Rouen l'intendant Marillac que ses violences, ses cruautés dans le Quercy et le Poitou avaient forcé à fuir devant rexaspératlon
des populations. Le Parlement s'entend aveclul pour arriver à la destruction du prêche. Un prisonnier délivré & condition d'épier cet édiflce, à force de r6der autour pour découvrir des relaps ou l'un de ces enfants réputés nouveaux catholiques , dé* clarc que, au prêche, avaient été menés quelques enfants dont les pères étaient morts huguenots, & la vérité, mais dont les mères catholiques vivaient encore ; une entre autres, Esther Hue de Montaigu, qui s'ékiit converlic à Cacn. Il dénonce, en outre, un relaps nommé Noblet, qui, fait prisonnier par des corsaires barbaresques, esclave î\ Alger, avait été racheté par les frères de la Merci, à la demande d'un négociant de Rouen et sur l'entremise d'un correspondant que ce commerçant avait à Blarseille. Comme tel, & son retour d'Afrique , Noblet avait dû paraître dans une procession & Marseille avec les autres captifs rachetés ; c'était assez pour qu'il fût réputé converti. Arrivé à Rouen, comme il n'a jamais fait acte d'abjuration, il se croit en droit d'aller au temple de Quevilly ; alors il est saisi, écroué à la Conciergerie où juges et moines le tourmentent sans relâche, mais aussi sans succès, pour l'amènera se faire catholique.
Pour les enfants de la dame Hue de Montaigu, la déclaration du l*' février 1669 disait: c Les enfants d'un père religionnaire « décédé dans cette religion demeui'eront aux mains de leurs c parents de la religion prétendue réformée... celle du 17 juin i 1683 n'ordonnait d'ailleurs d'élever dans la religion catholique c que les enfants dont le père aurait abjuré la religion réfor- « mée. »— Toujours le père, le père seulement, jamais la mère. L'abjuration d'Esther Hue n'entraînait donc nullement la possibilité pour ses enfants d'être réputés catholiques. D'ailleurs, les ministres n'avaient laissé venir au temple que les enfants sans leur mère. Mais, pour Noblet comme pour les enfants d'EIsther Hue, le Parlement s'inquiète peu de la légalité, il lui faut avant tout un prétexte pour annuler le prêche. Il interdit donc les trois ministres, les ajourne à comparaître, et le temple est fermé le 3 janvier 1685.
Les jésuites ne pouvaient pas être les moins acharnés contre la réforme. Le 3 février de la même année, les élèves de leur collège, excités sans doute par leurs maîtres qui se tiennent prudemment en arrière, un jour de promenade, s'en vont, précédés des balayeui^s de rétablissement et suivis de la plus infime populace ; ils se dirigent vers Quevilly, armés de tout ce
qu'ils peuvent trouver sous leur main, t Les portes, les vert rières..., la chaire, les tables du décaloguo, les bancs, même c les armes du roi qui décorent le banc du clergé..., le clocher, c la cloche, tout vole en éclats sous leurs coups. Ces impru-
• dcnLs démolisseurs étiientcn train do démolir la couverture, c et, s'en prenant à la clé do voAte qui contenait toute la charc pente, ils allaient être écrasés sous les débris du temple, « lorsque survint la cinquantaine qui, à grand'peine , fit re*
• tirer ces furieux. • AIoi*s il ne reste plus du temple que le comble endommagé et menaçant ruine. Le lieutenant criminel veut informer contre ces actes de violence; le Parlement arrête ses poursuites, il étouffe Talfaire et continue de procéder contrj le prêche aux deux tiers démoli déjii.
Mais les trois ministres, dont il affecte de ne pas s'occuper, veulent savoir ce qu'on peut avoir à reprocher à ce malheureux édifice. Le Parlement s'y refuse d'abord en leur disant de laisser parler le temple lui-mime. Ils insistent, car les pierres n$ parlent pas. On est forcé de se résoudre :\ énoncer enfin des griefs. Malgré toutes les enquêtes, il est impossible aux juges d'en prouver un seul. Les ministres récLament la confrontation. Pour les enfants, sur seize témoins, pas un n'affirme les avoir vus au prêche. Les juges alors refusent de mettre les relaps en face de leurs accusateurs, ils sont dévoués aux jésuites qui seuls mènent toute l'affaire. Il se trouve cependant parmi eux quelques hommes plus modérés, Berniêres de Louvigny, d'Argouges. Du Tot'Ferrare, un prêtre même, le conseiller-chanoine Drétcl de Grémonville, haut doyen du chapitre ; ils sont nrmlmenés par leurs collègues. Les trois ministres s'adressent au roi pour obtenir justice, ils ne parlent que de l'intérêt de l'état, c du danger do voir diminuer la population et languir le com- « mcrce, si les religionnaires, privés de leur culte, allaient
< che rcher à l'étranger cette liberté que leur refusait la France ; c de ces manufactures dont les chefs, presque tous protes*
< tants, pouvai(.*nt émigrer, et que leurs nombreux et habiles « ouvriers allaient suivre; dj ces matelots et gens de mer, « sûrs, s'ils passaient à l'étranger, d'y trouver un abri, du c travail et du pain ; » le gouvernement ne daigne pas leur répondre. Dans leur interrogatoire , le (i juin 1G85, le rapporteur Fauvel de Touvcnts n'a p:is mémo lu l'arrêt du conseil relatif aux enfants d'Kstlier Hue et balbutie, au lieu de
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répliquer aux objections des pasteurs. Le président Poërier d'Amfreville cherclie à les mettre en faute par une question captieuse, étrangère au débat, mais sans y réussir ; leur inno* cenco est pai'faitement avérée. Cependant, contre tout usage, on les met en état d'arrestation pendant que les juges délibèrent, et, durant cette délibération, Brétel do Grémonvillo, indigné do ces misérables procédures, s'écrie : « Nos pères, s'ils revenaient • au monde, nous désavoueraient, comme indignes de la robe € qu'ils ont portée avec tant d'honneur. »Mais la condamnation était résolue d'avance ; l'arrêt ordonne la démolition du prêche, l'érection, sur son emplacement, d'une croix en pierre de vingt pieds de haut ; il condamne chacun des ministres à cent livres d'amende, à l'interdiction de son ministère, à l'exila vingt lieues de Rouen. Tous les pasteurs protestants doivent sortir sur-lechamp do la ville et ne pas résider à moins de trois lieues de tout prêche. Aux conseillers frappés, comme Grémonville, de cet arrêt inique, Poërier d'Âmfreville répond : CeM Vaffairt du père Lachaise (le jésuite confesseur du roi) et de rarchevéque de Paris (François de Harlay de Chanvallon, notre ancien archevêque de Rouen). Il n'y a plus de culte possible pour les réformés de la Normandie ; on ne leur laisse que leur baptême et un seul ministre auquel il est défendu de s'occuper d'autre chose que d'administrer ce sacrement , sauf Vondoitmeal par la sage* femme callwlique; les pères des enfants prétendus convertis sont frappés d'une amende de cinquante livres chacun, et, au sortir de l'audience, on les leur arrache de force, malgré les cris, les larmes, les prières de ces malheureuses petites victimes ; puis on conduit les flUes aux nouvelles converties, les garçons au collège, c'est-à-dire au Bureau des Valides ; Beuvron et le conseiller Fauvel de Touvents prêtent leurs carrosses pour cet usage. Nobletest condamné au bannissement perpétuel et à l'amende honorable; les instances des prêtres, des moines, dds conseillers pour l'engager i se soustraire au châtiment par Tabjuration, rien no peut le fléchir. Quand les juges le menacent des galères : c Tant mieux, leur dit-il, elles me porteront peutc être encore une fois sur les côtes d'Afrique, où j'ai trouvé c plus d'humanité parmi les barbares et les ennemis de Jésusc Christ que je n'en rencontre en ce Parlement, ayant toij^ours c eu la liberté d'y prier Dieu selon les mouvements de ma cons- « cience et la pureté de l'Évangile, •
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Jacques Basnago ot Le Gendre, avant do partir pour l'exil, pressaient leurs coreligionnaires de s'enfuir, ils voyaient venir l'orage; mais il fiillait une permission royale pour avoir la liberté de s'expatrier, et Basnage lui-même dut recourir à la ruse pour emmener avec lui en Hollande sa femme et sa sœur ; il fit passer la première comme enceinte, arrivée à terme, et la seconde pour la nourrice.
Tout ce qui reste de proches dans la province est tour-i-tour démoli. Pour celui de Quevilly, l'intendant Marillac, le procureur général Le Guerchois, un des juges les plus passionnée contre la réforme, le conseiller Touvents, vont en grande pompe donner eux-mêmes le premier coup de pioche sur ses durniers débris, et un assistant indigné est condiunné & mort pour s'être écrié que c*éiaUiU les jésuites qui faisaient tout cela^ ei que U roi se gardât d*eux. 11 ne parvient à sauver su vie que par l'abjuration. Quant aux membres de la compagnie de Jésus, ils se font adjuger clandestinement, par le grand conseil et le Parlement, les livres composant la bibliothèque du prêche de Quevilly ; ils les cachent dans des paniers et les font transporter secrètement à leur collège.
Des bruits de persécutions prochaines se répandent et le Parlement sévit en vain contre leurs auteurs. Des religion* naires, frappés de terreur, vont au Palais abjurer; un plus grand nombre s'enfuit , bravant tous les périls ; le tribunal les fait traquer partout, saisir, emprisonner. Au Havre, & Dieppe, & Honfleur, i\ Gran ville, il ordonne aux amirautés de fouiller les maisons, de visiter les navires, pour s'emparer des fugitifs qui s'exilaient sans la permission du roi. Les malheureux ne peuvent plus même emporter ou vendre leurs meubles, le Parlement s'y oppo.se , il les fait saisir et vendre h l'encan. • Une jeune illle de quinze ou seize iins , Judith Goqucmer, c religionnalre, comme elle allait à Paris épouser un parent, ■ son fiancé, roliglonnaire ainsi qu'elle, après un long interro* « gatoire qu'on lui fit subir i\ la graud'chambre, fut menée par « des huissiers aux nouvelles catholiques pour y êtro instruite « en la religion apostolique et romaine et y demeurer jusqu'& « nouvel ordre de la cour. • Le Parlement n'a pas même attendu l'édit royal pour se livrer à toutes ces rigueurs.
Mais la royauté se hftte de les sanctionner ; le 17 octobre 1G85, Louis XIV signe la révocation de l'édit do Nantes. Les
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temples qui restaient encore devaient être rasés Jusqu'au sol ; le culte protestant était défendu partout ; les ministres avaient quinze Jours pour sortir du royaume ; ils étaient menacés des galères au moindre exercice de leur ministère Jusqu'à leur départ ; les écoles protestantes étaient toutes fermées ; les nouveau-nés étaient livrés de force aux curés, baptisés, élevés dans la religion catholique ; défense aux religionnaires de sortir du pays, sous peine des galères pour les hommes, et, pour les femmes, sous peine de conflscation de corps et de biens.
Le 20, l'ordonnance arrive à Rouen ; le Parlement, prêt à partir en vacances, en sgourne la publication Jusqu'à la rentrée de la Saint-Martin , mais il la fait exécuter sans retard. Alors vont commencer les dragonnades à propos desquelles Bossuet a dit : * t Ces nouveaux apôtres, qui, pour annoncer l'Evangile, < se font escorter de gens de guerro et de satellites, ressem* € blent peu aux apôtres de Jésus-Christ I Des gens armés sont* • ils donc les diacres des prédicateurs évangéliques. » Kalgré toutes les adulations dont il était obligé d'accabler le roi-soleil, l'illustre évëque ne pouvait se résoudre à Justifier ces dragonnades. Mais l'orgueilleux monarque s'occupait peu des scrupules de Bossuet.
On commence par loger des gens de guerre chez les religionnaires qui refusent de se convertir; puis, on leur impose, en outre, ceux des nouveaux convertis. On recommande à ces soldats de désoler^ de vexer, de toriurer sans mesure Us obstinis. Enfin, comme on est pressé d'en finir par des abjurations en masse, Louvois écrit à l'intendant Marillac, au nom du roi, de promener les troupes partout où il y a des conversions i faire, en épargnant seulement les gros marchands et les fabricants dont on désire ménager le travail et rindustrie.— La cour avait peur de perdre les revenus qu'elle tirait d'eux.— Ce souverain à l'esprit étroit, dont l'arrogance était la seule distinction, ne comprenait pas que, sans ouvriers, il n'y a pas de travail possible pour le commerce et l'industrie. Le 25 octobre, douze compagnies de cuirassiers arrivent à Rouen. Beuvron , lieutenant général du gouverneur de Normandie, Marillac, intendant de la généralité de Rouen , rassemblent à l'Hùtel-do-Ville
1 Derensio dcclaniUouis coloborrimo), etc. Aactore J.-D. Bossuet, édit. 1730, in^% lib. 1, scct. i"* cap. 16. et pars 1 1, lib. IV. cap. IS.
les chefs dos principales familles religionnaires de la cita, ils les prêchent tour à tour, comme s*ils étaient des ministres do Dieu, et leur donnent deux heures pour se convertir avec tous les leurs. A rHôtcl-dc-Ville, à Tintendancc, au bailliage, les scribes attendent, la plume toute prête, pour inscrire cos con* versions hypocrites arrachées par la frayeur, par la plus odieuse violence. Beaucoup de malheureux protestants se lais* sent intimider, ils vont dans ces bureaux d'abjuration. Quant aux obstinés, on leur envoie des dragons à loger, et le président de Brumare satisfait s'écrie : Cela fil un très bon effet»
D' Aguesseau et Fénélon déplorent en vain ces tristes moyens de faire des catholiques. Cela fait si bon effet à Rouen que bientôt on ne croit pas devoir y laisser plus de deux compagnies de cuirassiers. Mais, une fois les troupes parties, on se tronve moins pourchassé, moins forcé de céder à la violence ; les conversions diminuent, au grand étonnement de M. de Brumare. Si l'on «avait soulage la ville en faisant partir dix compagnies, c'est qu'on en avait besoin pour les envoyer ailleurs. Sous la conduite de Marillac, elles allaient dévaster le pays de Gaux, Dieppe, où le système des convei*sions ne triomphait que grâce à l'envahissement de toutes les maisons par les soldats et aux 30 sous promis à tous les gens du port pour dénoncer les huguenots restés inconnus ; le Havre, où tous les réformés abjuraient le même jour, timt les brigandages deces troupes indiseiplinées inspiraient d'effroi; Harfleur,Montivilliers, où ils étaient également forcés de se soumettre. A Rouen, effrayés du ralentissement des abjurations, l'Hotolde-Ville et le Palais réclament à grands cris le retour de la garnison. A la fin, sur TaTis de Beuvron et de Murilluc , les échevins usent du moyen qui a si bien fait merveille à Dieppe ; ils signalent eux-mêmes les réformés obstinés, pour qu'on leur envoie des soldats à loger; ils se plaignent de ce que l'intendant n'a taxé qu'à 24 livres Paul Bauldry, un pieux et savant homme, le digne gendre de l'illustre avocat Basnage, en fuite comme son beau-pèi-e et dont la maison est fermée ; ils voudraient qu'on y ajoutât 450 autres livres, parce que c'est un des plus riches et des plus endurcis.
Les rigueurs redoublent donc à la demande même des ofBciers municipaux. « Dans notre ville comme livrée au pillage, on mec nace les pauvres et les mal-aisés; on traite les riches en sorte c qu'ils ne peuvent manquer de devenir bientôt pauvres ù leur
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« tour. Aux bourgeois demeurés en ville sont envoyés un capit taine« un lieutenant et six cavaliers, qui leur coûtent, pour un € seul jour, 108 livres et souvent davantage. On ouvre les mai- • sons des absents et Ton vend leurs meubles à la porte pour c subvenir à la solde des cavaliers mis aux cabarets & leurs déi pons. » On n'entend plus dans Rouen et toute la généralité que la voix des huissiers vendant devant les maisons les meubles & tout prix. Si les religionnaires fugitifs sont insolvables, force est aux résidents solvables de payer pour eux, en sus de ce qu'on a exigé d'eux pour leur propre compte. Les désordres sont affreux, lescavaliera ne respectent plus ni sexe, ni âge. Les échevins ne manquent point d'occupationS; pour dénoncer les malheureux qui ne veulent point abjurer; et, dans ce siècle réputé si grand , aucune voix ne s'élève pour flétrir de pareilles horreurs. Bossuct n'y voit « qu'une hérésie invétérée t tombant tout-à-coup, des troupeaux égarés revenant en foule, « de faux pasteurs les abandonnant, ians mime en altendrc fordre^ c et tout lui parait calme dans un si grand mouvement*. Le i froid La Bruyère loue Louis XIV d'avoir banni du royaume un c culte faux, suspect, ennemi de la souveraineté. * La Fontaine, c dans son discours de réception à l'Académie française, s'éver- « tue à féliciter le grand roi d'avoir réduit Thérésie aux derniers « abois'. » Voilà comment on prépare l'histoire au grand siècle de Louis XIV. Bussy-Rabutin et madame de Scudery ne savent que donner des éloges au roi ; madame de Sévigné ne songe qu'à s'inquiéter des fatigues de son gendre, M. de Qrignan,dans ces montagnes du Dauphiné où il est allé, à la tète des dragons, ex-> terminer les huguenots. Massillon ne trouve que des louanges^ pour ces cruautés devant le cercueil du souverain qui les a ordonnées. Le despotisme égoïste et féroce du roi avait fait oublier tout l'esprit delà morale sublime de Jésus-Christ, et le Parlement de Rouen aidait de tout son cœur à ces iniquités sans nom ; bien plus, il y livrait ses propres membres. Le sieur de Colleville était traîné de Caen au Val Richer, et du Val-Richer à la Bastille, pour n'avoir point livré sei fUUs, L'ancien conseiller LaBasoge, un octogénaire, sans respect pour ses cheveux blancs, était mené
■ Bossuet, Oraison funèbre du chancêiier Le Teliier.
* La Bruyère. Caractères, du souverain ou de la KipubUgue, chip. 10.
* La Fontaine. Discours de réception à l'Académie française, ^ Massillon, Oraison funèbre de Louis 1/^,11* |>arlie.
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prisonnier au Vieux-Palais , avec d^autres membres du Consis* toire. Son fils, le baron d'Houdières, pour avoir refuii de i'agtnouilleraulever'DieudanslagrandesalUduPalais,Qiù\ihr\i\sàement saisi par les gardes, battu, emprisonné, et bientôt on le voyait, à la chambre des requêtes, H genoux, la torche au poing, faire amende honorable à ses collègues du tribunal. Le cOlèbre Henri Basnage était interdit, d'après un arrêt du grand conseil, en date du 29 novembre, contre tous les avocats religionnaires. Ses deux fils, Jacques Basnage, le ministre, et l'avocat Henri Bas* nage de Bcauval, son gendre Paul Baudry, avaient pu émigrer avant l'arrivée des troupes; mais maintenant il y avait peine des galères pour tous ceux qui tentaient de fuir. C'était, du reste, devenu impossible avec toutes les précautions inquisitoriales du Parlement; les ports, les côtes, tout était minutieusement surveillé. Le comte de Marancé, fuyant sur une barque de pécheur, est assailli par une tempête avec sa femme et trente-huit autres passagers, « des femmes enceintes, des nourrices avec des en* < fantsà la mamelle, sans provisions, sans ressources d'aucune i sorte, réduits, pour tout, à un peu de neige fondue dont ils t rafraîchissent leur bouche altérée, dont ils mouillent les lèvres « des enfants en pleurs, et ils abordent demi-morts en Angle- • terre, i La fille de Du Bosc, cherchant à rejoindre son père en Hollande avec ses enfants, en voit un expirer de fatigue en chemin; un autre est arrêté en route, traîné & la maison de la propagation de la Foi où il ne tarde pas à mourir; elle n'arrive qu'à grand'peine au port de refuge avec le troisième. L'avocat Méhérenc de la Conseillère, surpris au moment où il s'enfuyait par Jersey, est ramené à Houen et doit souffrir des tortures incroyables. Et tous les autres, pourrions» nous dire tout ce qu'ils ont enduré de douleurs, de tourments, pendant que le grand roi se ivjouissait de son ordonnance barbare ? Les juges de Itoucn n'ont pas la moimlre pitié pour tous ces malheureux forcés d'abandonner leur position, leurs foyers, leurs familles, leur patrie où ils ne peuvent plus vivre. Us con* tinuent à faire enlever les enfants à leurs parents, les femmes à leurs maris, à condamner les hommes aux galères, les femmes à être rasées, à faire amende honorable, en chemise, pieds nus, la torche au poing, conduites par le bourreau, puis & être enfer* inées pour le reste de leur vie, après conllscation de tous leurs biens. Fécamp, le Havre, Dieppe, tous les endroits de la pro*
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vinee voient, comme Rouen, de ces jugements affreux. A Saint- L6« deuxjeunes filles, deux sœurs qui cherchent à fuir. Liouise et Madeleine Pezé, sont arrêtées en chemin et renfermées dans deux cachots séparés, sans espérance de se jamais revoir. Le Parlement procède en même temps contre les religionnaires enterrés en cachette, àl'insu du prêtre, dans les cours, lesjardins, n'importe où ; avec la chasse aux enfants, il organise la chasse aux cadavres. Au nom de la foi , il fait traîner ces cadavres aux geôles , sur une claie, la face contre terre ; il excite ainsi la foule à ne pas respecter même les morts. I^ conciergerie, les prisons, toutes les tours de la ville sont gorgées do détenus ; on les pend, pour faire de la place aux nouveaux arrivés, on force les parents à assister à ces abominations, puis on les jette à la voirie, ou bien on les abandonne aux profanations horribles de la populace.
Cependant, de loin en loin, quelques pasteurs, affrontant la mort sur la roue, avaient réussi à se cacher dans les campagnes ; quelques fervents, bravant également le dernier supplice, allaient les écouter la nuit, sur les ruines d'un prêche démoli, dans les plus affreuses solitudes; c'étaient lt$ assemblées du Désert. Là, ils offraient à Dieu leurs larmes et leurs prières, mais en secret, à voix basse ; les bourreaux épiaient.
La Hollande, la Prusse, l'Angleterre, la Russie, les Indes même s'enrichirent de tous ces habiles négociants, ces hardis industriels, ces savants de toute sorte, ces ouvriers expérimentés que la révocation de l'édit de Nantes avait mis dans la nécessité de fuir leur patrie. 184,000 environ étaient sortis de Normandie, 26,000 habitations y étaient restées désertes, Rouen n'avait plus que 60,000 habitante au lieu do 80,000 qu'il comptait pou de temps auparavant. Le commei*ce avait cosse, comme dans toute la province et presque dans la France entière ; le peu qu'on y fabriquait encore ne pouvait plus être vendu à l'étranger qui avait renoncé à envoyer ses navires dans notre port. Rouen, Darnétal, Elbeuf, Louviers, toutes les villes normandes semblaient privées do vie.
La France, par la volonté de Louis XIV, n'avait plus de libertés, de lois, do commerce, d'industrie, do ressources aucunes; ses magistrats étaient réduits à se taire et à lui obéir servilement. Pour ses guerres incessantes, heureuses d'abord, funestes ensuite, les édits fiscaux pleuvaient sans cesse; le pays était dé-
peuplé ; on vendait jusqu'aux instruments de labour. Jusqu'aux écussons de la magistrature et de la noblesse, car l'absolutisme du roi n'épargnait personne; on tolérait les concussions des gens de justice, poui'Yu qu'il en résultat des flnances pour l'état. La détresse et la famine étaient partout. . • Louis XIV, a dit c Saint-Simon, et cela sans hyperbole, tirait le sang de ses suc jets sans distinction, t7 en tirait jusqu* au pus. i Le désespoir amenait des attroupements, des séditions ; les boulangers étaient menacés de pillage, comme aux plus tristes moments de 93 ; force était d'escorter militairement les convois de pain envoyés à Rouen do Darnétal et d'ailleurs. Des masses de femmes hurlaient de faim devant les abords de l'Hôtel-de-Ville et du Palais. Pour occuper les affamés, le Parlement faisait remblayer le chemin-neuf, nommé depuis successivement cours Dauphin et avonue de Saint-Paul; il distribuait tout ce qu'il pouvait de pain, d'argent, de secours de toutes sortes ; il était toujours bon quand on ne s'attiquait pas à son intolérance religieuse. Il reprenait ses travaux de charité après le fatal hiver de 1 709. Les campa* gnes étaient dévastées parles malheureux. A Rouen, l'intendant Lumoignon de Courson, odieux au peuple par son insolence bru* taie, par ses exactions et celles qu'il laissait commettre i ses agents, est accusé d'être la cause de la cherté des grains; peu s'en faut qu'il ne périsse dans une émeute excitée par la famine , il est heureux de trouver un refuge dans l'hôtel du premier pré* sidcnt de Pontcarré. Les ouvriers de Darnétal et d'Elbeuf se préparent à venir prendre part X l'émeute; le Parlement fait placer des lumières à toutes les fenêtres; il rassemble les bourgeois armés aux carrefours et aux portes do la ville ; il établit des corps-de-gardo partout. Les échevins sont en permanence à riiûtel-de-Vilie« les magistrats au Palais. Le duc de Luxembourg, gouverneur de la province, arrive quand il n'y a plus de révolte à craindre; une compagnie de dragons est postée à Darnét&l, une autre à Rouen. Ce triste état du pays se prolonge jusqu'au dernier moment de ce règne.
Enftn, il meurt, ce despote ambitieux , et le peuple insulte son convoi, tant il est exaspéré par la souffrance. Alors Paris commence ù respirer, comme les provinces, comme la Franee entière, et partout on tressaille de joie; mais le pays est ruiné par le luxe, les prodigalités, les maltresses et les guerres de Louis XIV. Quelque gloire militaire d'abord, due à
généraux, non pas à lui. car, quoi que la flatterie ait pu dire de son passage du Rhin , il était loin d'ôtre assez habile pour en acquérir ; quelques mesures utiles dues à Colbert qui , dans les derniers temps de sa carrière, en a été récompensé par une disgnïcc; puis, des revers, des malheurs sans nombre entassés sur la Franco par l'orgueil et le bigotisme du roi ; un égolsme d'une incroyable férocité qui l'empêchait d'épargner même les siens; les perpétuels scandales de ses amours qu'il forçait une reine modeste et douce à supporter jusque dans son palais ; le royaume préparé i\ la banqueroute pour satisfaire les caprices royaux : yoiL\ tous les caractères du règne de ce prince que les écrivains royalistes ont surnommé Le Grand. Ayant le rare bonheur d'appartenir à un siècle fécond en grands génies, s'il a protégé les lettres et les arts, n'estrce pas pour être l'objet de leurs adulations ? Au dehors , l'Europe entière coalisée contre la France par l'ambition démesurée de son souverain ; au-dedans, la ruine et la désolation partout, tel est le résumé du règne de Louis XIV.
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Sou3 le nouveau roi, ce que l'on connaît de l'histoire de Rouen se résume dans la lutte du Parlement contre la royauté.
* M. Floquol, ibid.^ vi* vol., p. 193 à 359, paiiir».
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Nous appelons de tous nos vœux le Jour où quelque savant aura la patience de fouiller dans nos archives municipales ; il est probable qu'alors il y découvrira bien des faits encore ignorés pour ce qui conceiiie notre ville ; mais, jusqu'ici, ces trésors sont restes presque complètement inexplorés. En attendant, nous sommes heureux de posséder les détails puisés par M. Floquet i uneautre source précieuse, les archives de notre Palais-deJustice. LfOuis XV a cinq ans quand il succède à son bisaïeul. Les Parlements, écrases, rendus muets et scrviles par Louis XIV, relèvent la tète, après soixante ans d'asservissement. Celui de Paris donne Texcmple. Toujours entraîné par son idée ûxe d'arriver à former le premier corps politique du royaume et à dominer la France, il brise le testament du feu roi, ainsi qu'il l'a fait deux fois d*Sy^ pour Marie de Médicis et pour Anne d'Autriche, et laisse la régence sans contrôle au duc d'Orléans. C'était livrer le pays à l'un des gouvernements les plus honteux de notre histoire. Anne d'Autriche avait fait élever son second fils, le père du régent, de manière à l'efféminer pour qu'il ne pût porter ombrage au roi, son frère ; l'abbé Dubois, précepteur du régent, avait dépravé son élève afin de rassurer la susceptibilité inquiète de Louis XIV. Aussi Philippe II d'Orléans, après avoir montré d'abord la plus grande aptitude pour les lettres et les arts, après avoir donné au siège de Mons, à la prise de Namur, à Stcinkerque, à Nerwinde et ailleurs, des preuves éclatantes de coui*age militaire, écarté de l'armée par la jalousie du roi, son oncle, découragé peut-être, se jette- 1- il à corps perdu dans la débauche dont Dubois s'applique à lui faciliter tous les moyens. Devenu régent, il a le malheur de prendre pour premier ministre cet abbé infâme. Le gouvcmemcnt français présente alors le plus déplorable spectacle ; le régent et son premier ministre livrent empilement à l'Angleterre les intérêts du royaume ; le régent, parce que, premier prince du sang et héritier du trène au cas où le jeune Louis XV, toujoura chétif. viendrait à mourir, il ne pourrait trouver alors d'appui que dans l'Angleterre contre le roi d'Espagne, si, malgré sa renonciation à la couronne de France, ce dernier cherchait dans cette coi\joncture à la lui disputer; le ministre, parce qu'il était largement pensionné par le monarque anglais Georges I*'. Il en a été ainsi du 2 septembre 1715 au 3tj février 1*723 où se termina la régence.
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En inùino temps, dans l'espoir de conserver l'appui du Parlement de Paris qui Ta fuit monter au pouvoir, le duc lui rend, ainsi qu'aux autres hautes cours de justice du royaume, lo droit de remontrances. Les mémoires du temps de la Fronde, gardés secrets, avec crainte, pendant tout le règne de Louis XIV, ceux surtout du cardinal de Retz, de Joly, de M** de Motteville, se répandent alors ; les Parlements en profitent pour se redresser avec leurs prétentions; la haute cour souveraine de la capitale veut régner véritablement sous le nom du régent, elld le tracasse à tout moment, elle cherche i\ s'immiscer dans les moindres questions gouvernementales; celles de la province font dos remontrances à chaque instant et sur toutes choses. En un mot, les juges, au lieu de s'occuper de rendre la justice ot de défendre les intérêts des populations contre rabsoluUsme royal, ainsi qu'ils l'ont fait tant de fois et avec tant de gloire, se mêlent de la politique.
Kn Normandie, ils se montrent plus sages. A défaut des Etats de la province, non réunis depuis 1654 et dont on n'entendra plus jamais parler, ils vont proAtor du droit ainsi rétabli pour reprendre leur ancien rôle modérateur entre le peuple et la royauté. Ainsi, en 1720, quand Law imagine son système de banque coloniale pour procurer de l'argent au gouvernement réduit aux abois, le Parlement de Normandie s'oppose de toutes ses forces à l'adoption de ce projet; mais sa résistmce est vaine. A Rouen comme à Pari>^, comme dans la France entière, le système de Law devait faire do nombreuses victimes. La foale se précipitait aux portes de notre Hôtel des Monnaies, non moins avidement qu'aux bureaux de la rueQuincampoix dans la capitale. Chez nous aussi, on voyait des gens périr étouffés en venant clicrclier une fortune bien incertaine. On oubliaitque le travail, le commerce et l'industrie sont le meilleur, le plus sûr moyen de s'enrichir; on ne pensait qu';\ l'ngiotago. Puis survenaient des désastres sans nombre, des ruines complètes et subites, dos actes de désespoir furieux dans tous les rangs de la socirté ; les biens-fonds du pays étiiient convertis en richesses imaginaires qui ne valaient plus rien le lendemain. Et cependant, l'idée de l'ICcossais L:iw n'ékiit pas mauvaise en principe, c'étiit celle qui a présidé plus Uu'd & l'établissement des grandes banques nationales en Europe, de celle de France, ou particulier : la représentation de la valeur réelle p:ir une va-
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leur fictive, conventionnelle, plus facile à transporter, à transmetlre sur tous les points du globe. Mais, Louis XIV avait tellement épuisé la France; outre les 2 milliards 400 millions de dettes laissées par lui et dont on était forcé de servir la rente, le régent avait tant de largesses à faire qu'il fallait de Targent. toujours de l'argent, à quelque prix que ce fût. Joignons à cela l'avidité de Dubois qui recevait des deux mains, du régent comme do Georges I**. On poussa Law & outrepasser sa base primitive, d oublier la proportion indisponsablo entre la valeur réelle et la valeur fiduciaire. D'ailleurs, cette base était fausse; ces possessions à la Louisiane et au Mississipi pouvaient-elles remplacer, comme garantie, une réserve métallique? Les connaissait-on ? Existaient-elles môme réellement? Après l'engouement vinrent d'abord la défiance, puis la panique ; le désastre no se fit pas attendre. U eut pour notre province les résultats les plus ruineux. L'.irgent jusqu'alors, en Normandie, était au denier dix-huit, terme moyen ; le gouvernement le fixait au denier cinquante et avait bien de la peine à le descendre ensuite au denier trente. De là, combien de ruines, de prêts usuraires? Le peu qui restait de commerce et d'industrie devait donc succomber, c Les pères de famille, hors d'état de c pouvoir donner à leui*s enfants une éducation convenable, alc laient se trouver forcés de les laisser languir sans pasifton ; des < milliers d'enfants, sans éducation, sans emploi, allaient vivre c dans l'oisivcto, adonnés au désordre et aux vices. ■ Faut-il s'étonner maintenant de la dépravation générale à cette époque funeste de la régence et pendant tout le règne de Louis XV? L'exemple venait d'en haut, la cour se chargeait de lo donner, et la nation imitait avec insouciance. Enfin , en juin 1725, sur les perpétuelles instances du Parlement de Normandie, le taux était i*amené au denier vingt, c'est à-dire à 5 V*- Mais l'argent avait eu déjà le temps de passer dans les pays étrangers où il n'y avait pas eu de révocation d'édit de Nantes pour anéantir le commerce et l'industrie, où les gouvernements Inspiraient plus de confiance aux capitaux; il n'en restait presque plus en France.
Un homme d*un haut mérite, le chancelier d'Aguesseau, songe alors, pour établir l'équilibre entre toutes les forces de la nation, à poser comme fondement l'uniformité de législation dans tout le royaume. Mais les esprits n'étaient pas mûrs
encore pour cette équitable réforme ; le Parlement de Normandie, toujours admirateur passionné de l'ancienne coutume»y faisait la plus vive opposition. Un des plus grands esprits du siècle, Montesquieu, la trouvait inopportune et dangereuse pour Tintérùt morne des petits. Frappé des raisons appoi*tées parles juges normands, beaucoup plus fortes, il le dit lui-même, que celles des Francs-Comtois et des Dauphinois également opposés i\ l'innovation projetée, d'Aguesscau a recours auxlumiéres d'un Normand, le célèbre avocat Du Ilamel, pour vaincre les résistances ; force est donc au Parlement de Normandie de se soumettre, mais il le fait à contre-cœur.
Le*" communautés religieuses abusent de l'incurie du pouvoir pour s'enrichir par des procès injustes, et, plus d'une fois, le Parlement est obligé de s'élever contre les évocations au moyen desquelles elles forçaient i\ l'abandon do leurs droits les plaideurs trop pauvres pour aller soutenir un procès loin de chez eux.
Midheureusement, son intolérance & l'égard des protestants n'a pas encore fait place à une piété moins aveugle. S'il no les persécute plus avec autant de rigueur qu'autrefois, il enregistre, sans la moindre protostation, l'édit du 14 mai 1724, où sont rap|Hîlécs toutes les rigueurs, toutes les vexations do celui de 1685, œuvre de Louvois. Ils étaient bien diminués de nombre, CCS malheureux réformés, bien abattus, bien soumis; leurs prédicateurs du désert n'avaient plus une seule église, mais ils semblaient trop heureux encore au fougueux La Vergue de Tressan, devenu depuis peu de temps archevêque de Rouen. C'éUiit lui qui avait imaginé ces cruelles ordonnances, et, en 1730, il accusait de mollusse le Parlement de Normandie . il sa plaignait de ne pas le voir multiplier les condamnations aux galères, au fouet, au pilori, au bannissement, à la dégradation, pour les hommes ; au rasement des cheveux et ù la prison pour les femmes ; pour tou^, à, l'amende honorable, la torche au poing, devant le portail des églises, comme cela se faisait alors dans la Guyenne, le Languedoc et le Dauphiné. Le Parlement n'avait pas voulu refuser d'enregistrer l'édit, mais il laissait aux intendants le soin d'exercer les poursuites, et ceux-ci s'en acquittaient avec la dernière barbarie.
Dans la Basse-Normandie, « sous le dur ministère de la Vril* • Hère, ce ne sont chaque jour, h Caen, à Saint-L6, on Iouk
HISTOIRE DE HOUKN. 619
« lieux» qu'enlèvements de mineurs, incarcérations des pères et « des mères éplorés qui ont voulu résister. On sait le nom et i Jusqu'à l'âge de beaucoup dos victimes enlevées, dans certaines « années, devers Caen; il y en a de 19, 16, 14, 12» 6 et même « 4 ans I La nuit, des cohortes d'archers, forçant les portes des • demeures, entrent, le sabre à la main, renversant tout; ils « enlèvent des enfants à demi-nus, repoussent les mères et tral- « nent aux prisons les pères qui ont voulu résister ou soustraire « leurs enfants aux poursuites » La Haute-Normandie n'était pas plus épargnée. A Bolbee, un incendie réduit en cendres , dans une seule nuit, les maisons et les églises. Le feu à peine éteint, les habitants éperdus cherchent à relever leurs demeures. Survient l'intendant la Bourdonnaie qui profite de la circonstance pour arracher aux habitants leurs enfants, le seul bien que le feu ne leur ait pas dévoré. A Rouen, le Parlement continue à rendre des arrêts pour forcer les religionnaires à les faire baptiser tous par les curés , à les envoyer se faire instruire dans les églises catholiques , à faire inhumer, selon le rite romain, ceux d'entre eux qui mouraient avant l'âge de douze ans, à faire exhumer ceux qui, n'ayant pas cet âge, avaient été inhumés suivant les rites de la réforme.
Mais l'indomptable énergie de la foi protestante a toujours su résister aux persécutions. En ce moment encore, malgré la surveillance et la cruauté des intendants, malgré des difficultés et des périls sans nombre, sans argent, sans ressources dans cette province ruinée par la monarchie, do courageux ministres, Viala Maurin, Preneuf dit Migault, Godefroy de Tilh, Grauthier-Campredon , Ranc dit Lacombe, osaient sortir de leurs cachettes et venir, par des temps affreux, des chemins ignorés, dans les nuits sans lune, prêcher aux lieux les plus déserts. Ils bénissaient des unions, baptisaient des enfants, et ces unions, ces baptêmes, n'étaient pas moins religieusement respectés par les réformés, bien que la loi déclarât nuls les mariages ainsi contractés et bâtards les enfants qui en provenaient. Rendons Justice au Parlement de Rouen ; jamais il ne voulut, à l'exemple des autres cours du royaume, admettre les procédures dirigées contre ces unions. 11 repoussait les instances des parents qui, excités par la cupidité, lui demandaient de casser ces mariages où ils avaient servi de témoins naguère et de déclarer bâtards les enfants pour se faire donner leur héritage. En 1731, lorsque Jean
Lo Vilain du Hamel» de Chefresne, après avoir étô témoin du mari«ig6 contracté au désort par Jacques, son frère, avec Marie Talbot, après avoir été témoin du baptême d'un enfant no d'eux, avait voulu, son frère étant mort, faire déclarer Mario Talbot concubine, leur enfant b:\tard, et se faire adjuger la succession. ses prétentions déloyales avaient été repoussées par le tri* bunsd.
Aussi les réformés se trouvaient-ils heureux en Normandie, eu égard aux i>ersécutions qu'avaient à subir leurs frères dans le reste du royaume, le midi surtout ; Ranc écrivait en Languedoc : c On ne nous à jamais rien dit ici. • Le Parlement s'est modér^, les intendants eux-mêmes, pris de honte à la vue des juges, semblent las de toutes leurs rigueurs; les enlèvements des enfants deviennent de plus en plus rares. Aussi les rellgionnaires normands se montrent-ils respectueux et soumise l'égard du Parlement. Néanmoins, pendant plus de cinquante ans encore, la législation refusera l'état civil aux protestants; ils ne l'obtiendront qu'en 1787.
Le Parlement avait alors d'autres préoccupations; les im* pots toujours croissants,les querelles de la bulle, les refus de sacrements, les jésuites, ne lui laissent plus le temps de songer à la religion réformée.
Lorsque, le 5 mars 1714, les juges normands n'avaient purefus^ d'enregistrer la bulle Unigenitus^ ils avaient eu soin de consigner aux registres cette restriction : Sans approbatlati des décrets non reçus dans le royaume^ sans préjudice des liberîés de l'Eglise, des droits et prééminences de la couronne. La mort de Louis XIV et l'avènement d'un autre gouvernement avaient laissé en suspens laquestion de l'adoption des nouvelles règles formulées par Clément XI pour les rapports entre l'Église et l'État. Mais les jésuites, d'accord avec la cour de Rome, n'avaient cessé de tenter tous les efforts pour en faire un véritable dogme. En 1720, le Parlement de Paris, poussé par Dubois pour lequel le régent n'avait pas eu honte de demander le cardinalat et l'archevêché de Cambrai qu'avait illustré Fénelon, empressé d'ailleurs lui-même de phiire à la cour pour obtenir la cessation de son exil à Pontoise« uvait déclaré la bulle acceptée par tous les évèques du roya'ime et prescrit qu'elle serait observée partout en France. Or» les évèques n'avaient nullement été consultés, et, s'ils l'avaient été, ils n'au-
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raient sans doute pas accepté nne réglementation nouvelle qui annulait complètement leur autorité diocésaine pour faire d'eux des serviteurs passifs de Rome. Le Parlement de Normandie n'enregistre cette déclaration qu'en maintenant ses restrictions de 1714.
Bientôt, le pape et les jésuites no se contentent plus de l'acte de 1720. De cette loi d$ F Eglise^ ils font une loi du royaumi. Nul ne pouvait être admis aux ordres sans avoir préalablement signé le formulaire, en personne; tous les Français devaient avoir pour lui respect et obéissance muette. En un mot, c'était la négation absolue des libertés de l'Eglise gallicane si bien défendues par Bossuet, en i 982, dans l'assemblée de tout le haut clergé de France ; c*était l'application au gouvernement de l'Église de ce principe d'obéissance aveugle qui fait des jésuites un ordre si dangereux dans tout état laïque, et il en résultait que, s'il plaisait à la cour de Rome de menacer les sujets du roi des foudres du Vatican, ils seraient « par ce fait seul , dégagés du serment de fidélité et pourraient se porter à tous les excès de la désobéissance et do la révolte. On ne pouvait rien imaginer de mieux pour ramener le monde au moyen-âge, aux théories de domination absolue de Grégoire VII et d'Innocent III.
Sous l'impulsion cachée des jésuites, les doctrines les plus audacieuses, les plus subversives de l'état étaient publiées dans des pamphlets et prèchées dans les chaires de théologie. Caval, docteur ecclésiastique à Caen et chanoine du SaintrSépulcre, dicte dans son école et fait imprimer un libelle où il attaque ouvertement les libertés de l'Église gallicane et traite d'hérétiques tous ceux qui veulent appeler de la bulle. Mandé au Parlement pour s'expliquer, interdit de tout enseignement théologique, il est soutenu par le doyen de sa faculté. Le Parlement n'est plus occupé qu'à faire lacérer et brûler chaque jour, parla main du bourreau, dans la cour du Palais, les libelles et les pamphlets incendiaires de tous les ultr^montains. D a même à lutter contre l'archevêque de Rouen d'Aubigné. Se laissant entraîner comme tant d'autres évèques trop oublieux du devoir qui leur incombait do calmer les passions religieuses au lieu de les ani* mer, ce prélat avait, dans un long mandement, dénoncé comme hérétiques et excommunié comme tels ceux des curés de laoapi* taie et d3s autres localités de la province qui, frappés du schisme qu'allait créer la bulle, en avaient appelé à un concile ftatttr et il
les avait interdits. Or, les dissidents étaient nombreux. Là Parlement n'avait pu refuser d'écouter la plainte de tous ces prêtres accusés par leur chef de Nestorianisme. de Pclagianisme, et autres injures semblables qui ne tendaient à rien moins qu'à les déconsidérer aux yeux de leurs paroissiens, et il avait été amené à poursuivre l'archevêque pour abus. Le prélat s'en va aussitôt exhaler & la cour ses plaintes améres, il gagne à sa cause le chancelier d'Argenson « le régent est tout prêt à lui donner raison ; seul, au conseil du roi, le duc de Saint Simon prend la défense des juges normands et les sauve de la honte d'une cassation d'arrêt.
Par suite de toutes ces dissidences qui inquiétaient et bouleversaient les consciences, la France pouvait se trouver menacée de nouvelles guerres de religion. Partisans et advei^saires de lu bulle, paiini les évoques, injuriaient, excommuniaient, privaient des sacrements et de la sépulture ceux qui n'adop* talent pas leur système ; c'était une guerre acharnée, et les curés , les religieux des deux sexes , dans Tun et l'auti'e i)arti, accablaient le Parlement de remontrances. Le tribunal interdit toutes ces requêtes, afin de couper court à une telle agitation. Outré de tous ces refus de sacrements à Dieppe, à Gaen, & Vernouil, le conseiller Thomas Du Fossé , petit-fils du célèbre Du Fossé qui avait été l'un des plus illustres solitaires de Port- Hoyal, émet ces sages paroles : » Les ecclésiastiques sont les « ministres, non les maîtres des sacrements; et, lorsqu'ils les a confèrent, ce n'est point une grâce qu'ils accordent, mais un c iltîvoir qu'ils remplissent. » Les bullistes etlesnon-bullistesne vculiMit entendre aucune raison. Â Verneuil, en avril 1753, le iMit'é de la Madeleine refuse les sacrements à un prêtre septua- (Ti-iiaire atteint morttUlement, malgré les arrêts du bailliage et du Parlement pour l'y contraindre, et le malheureux vieillard ex|iire sans avoir reçu Textréme-onction qui aurait été sa con- Holation suprême. Nous pourrions multiplier les exemples de part comme d'autre.
Malgré toutes les défaillances du premier président de Pon^ canv, homme timide, entièrement livré à la cour, le Parlement lutte énergiqucment contre le clergé, contre les évêques, contre la cour elle-même qui les soutient et dont le grand Conseil casse sans cesse les arrêts rendus par lui contre les prêtres perturbateurs de la tranquillité publique, contre tous ceux.
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grands ou petits» qui refusent les sacrements. Or&ce à la faiblesse et à la connivence de M. de Pontcarré, le l*' août 17S3, le marquis de Fougères, envoyé parle roi, fait réunir à la bâte les magistrats et entre dans la grand'cbambre, le cbapeau sur la tète. Malgré tous les conseillers, le premier président lui fait bumblemcnt apporter les registres , et, tous les juges étant sortis pour no point paraître consacrer par leur présence cet acte de violence, il reste seul avec le greffier Auzanet retenu de force, il regarde complaisamment le marquis biffer sur les livres tous les arrêts rendus pour refus de sacrements à Verneuil. Pendant ce temps, les officiers du Royal-Dragons, colonel en tète, envabissent le sanctuaire de la justice; tous, la plume en main, aident l'envoyé royal à biffer, à bétonner les sentences. Un courrier, qui attend à cbeval, au bas du grand escalier, part h Tinstant pour Versailles afin d'annoncer au roi l'exécution de ses ordres ; la foule se met à rire en voyant ce messager courir si vite pour une aussi pressante affaire d'état, elle dit que le marquis de Fougères a répanda au service du roi plus d'encre que de sang. La royauté s'était fait maudire sous Louis XIII et sous Louis XTV , elle se fait chansonner maintenant.
Le Parlement résiste toujours néanmoins ; le lendemain , 2 août, il déclare persister dans les arrêts biffés par ordre royal et se constitue en permanence. Le 6, M. de Fougères vient renouveler les scènes du 1*' de ce mois, et tous les membres, se retirant indignés, le laissent encore seul avec le premier président; le soir même, ils protestent encore, et, malgré le marquis, ils rédigent d'énergiques remontrances au roi sur ces refus arbitraires des sacrements. M. de Pontcarré, deux présidents et six conseillers sont mandés à la cour avec les gens du roi, le 2 septembre , pour expliquer cette résistance du tribunal aux ordres du gouvernement. Le chancelier Lamoignon leur adresse une sévère admonestation, Louis XV leur ordonne l'enregistrement immédiat de su volontés^ et, le 10 suivant, le Parlement est forcé d'obéir. Quelques jours après, le 13 et le 14, le bruit se répand à Rouen que le conseiller Bulteau de Franqueville, dénoncé au roi par M. de Pontcarré comme l'un des membres dont l'opposition a été la plus vive, est sur le point d'être arrêté. Le 1 5, en rentrant cbez lui après l'audience, il est enlevé dans une chaise de poste escortée par des dragons
et conduit prisonnier à la citadelle de DouUens. C'était un vieuK magistrat, doux, inoffensif, pieux; de plus, il était sans cesse malade. Quand la foule le voit monter en voiture avec sa femme qui n'a point voulu le laisser partir seul, elle murmure ; plus de deux mille personnes l'accompagnent j usqu'cn dehors de la ville ; l'indignation esta son comble. Au Palais, on accable le premier président de reproches, et, séance tenante, on rédige un mémoire justificatif du vieil et digne exilé, sans y ménager M. de Pontcarré pour le triste rôle qu'il a joué dans toute cette affaire. Le 9 décembre suivant, le conseiller Thomas Du Fossé, rédacteur des remontrances envoyées au roi en réponse à l'admonestation du chancelier de Lamoignon, est mandé ii Versailles et reste onze mois retenu à la suite de la cour, sans obtenir la permission de parler au monarque. Enfin, on lui permet de revenir, et la cour est forcée par les plaintes générales d'imposer à tous un silence absolu sur la bulle Unigenitus qui a causé tous ces troubles, tous ces scandaleux refus de sacrements par les buUistes et par leurs adversaires. Les jésuites, qui ont fomenté tous ces désordres, vont enfin en subir la peine. Il n'y a qu'une voix dans tout le royaume contre ces promoteurs audacieux de Tultrainontanisme, contre ces ténébreux auteurs de toutes les rigueurs infligées par la cour aux Parlements qui seuls osaient résister 1 leurs dangereuses menées. L'unique but de ces religieux était de fonder leur domination absolue sur une papauté aveugle et un gouvernement tombé dans la plus vile corruption. Mais le Parlement de Normandie a vu le péril ; il leur déclare une guerre acharnée.
Repousses d'abord par les juges normands, ainsi que nous l'avons vu précédemment, admis ensuite avec répugnance, les jésuites s'étaient fortifiés, gr&ce à Tappui de quelques conseillers devenus leurs adeptes; puis, il n'avaient point tardé & reconnaître que le Parlement ferait obsLicle ik leurs projets, et Us B^étaient tournés contre lui. Sous Louis XIII, nous le savons, ils avaient osé faire enlever, en plein midi, par un exempt et deux archers, deux des leurs notoirement coupables qu'allait juger laTournelle.
En 1715, au commencement du règne de Louis XV, un dimanche d'Avent, le jésuite Joseph De la Motte avait déclamé impudemment, dans la chaire de Notre-Dame , contrôla marche du gouvernement, contre les membres du conseil et le régent
lui-même. Des murmures s'élevaient dans l'assistance; plusieurs personnes s'élançaient aussitôt hors do l'église on crbnt au scandale ; trois Jours après, le peuple, indigné qu'aucune poursuite n'eût encore été dirigée contre l'audacieux prédicateur, avait affiché sur les murs et les portes de Notre-Dame des placards enjoignant de courir sus à ces justes publiques, ces meurtriers de nos rois^ ces scélérats qui étaient de la Compagnie de Jisus^ comme Judas eti avait été,
I^ Parlement avait instruit déjà l'affaire et le père De La Motte avait été décrété de prise de corps. Toute sa compagnie remue le Palais afin de le sauver ; rarcbevëque de Rouen, forcé par la voix publique d'interdire les sermons de ce jésuite, s'en venge en écrivant au Régent que le scandale de ces prédications n'est que mince peccadille. Il en résulte une nouvelle lutte en ti*e le chancelier Voisin et les juges do Rouen. Le régent, trom pi'; par l'archevêque et les religieux, étouffe raffaii*e,etlo fougueux prédicateur en est quitte pour être envoyé dans une autre province. Le Parlement est indigné de celte violation flagrante de la justice ; désormais il veille et ne passe rien aux jésuites.
En 1752, le père Maxuel, professeur de théologie à Rouen, attaque dans ses leçons la dcclai*ation de IG82 et pi*oclame le pouvoir absolu des papes. Le tribunal le frappe aus.sitôt de neuf années de bannissement, et il admoneste sévèrement, devant les chambres assemblées* Hervé de Montaigu, recteur du collège des jésuites à Rouen, pour avoir laissé professer do pareilles doctrines. Plus tard, il appelle & sa barre un autre membre de l'ordre, le père Le Roux, qui professait à Caen les mêmes principes que Maxuel. Divers éci its de ces religieux, faussement indiqués comme imprimés dans une Cosmopolis imaginaire, et un sujet do vers latins donné en composition aux élèves de troisième par leur régent Mamachy, sont lacérés et brûlés par la main du bourreau, au pied du grand escalier, de 1758 à 1762. On surveille même jusqu'aux divertissements dangereux qu'ils donnaient à leurs élèves. Ainsi, en 1750 , un Ballet morale qu'ils faisaient danser au collège à propos do la distribution des prix, scandalisait la ville entière. Leurs menées impudentes font répandre contre eux des satires vinilentes, entre autres les Anecdotes ecclésiastiques et jésuitiques de Sonnes et l'apologie de ces anecdotes que le Parlement e.>t obligé de faire brûler, car certains archevêques et quelques
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hauts dignitaires du chapitre n'y étaient pas plus ménagés que ces messieurs de la compagnie de Jésus.
Vers cette époque (1747-1762), l'un d'eux, le père La Valette, devenu supérieur des missions dans la Mailinique, s'associe avec un juif de la Dominique pour monopoliser le commerce de la première de ces îles, puis est rappelé par le gouvernement, sur la plainte des habitants ruinés par ce moine avide. Renvoyé par ses chefs dans cette malheureuse Martinique avec le titre de visiteur général et de préfet apostolique, La Valette y recommence aussitôt ses spéculations honteuses. Dans la guerre de sept ans, il perd plusieurs de ses navires, pris par les Anglais, et fait une faillite de trois millions. Alors s'engage ce long et scandaleux procès qui montre au grand jour la cupidité sans pudeur des jésuites. Pour ne pas payer leurs créancier, pour ne pas môme indemniser leurs victimes, ils ne ci*aignent pas de produire leur constitution, afm de prouver que l'ordre n'est responsable des dettes et entreprises d'aucun de ses membres. C'était une imprudence ; elle n'était connue que d'eux seuls cette constitution dangereuse ; désormais, on a pu en mesurer tous les périls, elle amènera leur expulsion.
Le Parlement de Rouen n'avait pas «attendu cette triste affaire pour s'alarmer. Dès 1761, il examinait attentivement les statuts des jésuites, et le substitut Charles , aidé de l'avocat Ancel, mettait & nu, dans un long et remarquable rapport, le mystère decette vaste association quienserraittoutleglobe.il démontrait le danger de cette société qui ne reconnaît d'auU'o chef que son général placé auprès de la papauté pour la surveiller, la diriger et la contraindre, au besoin ; l'élasticité de sa morale qui, par le probabilisme et les restrictions mentales si vigoureusement stigmatisées dans les Lettres Provinciales de Biaise Pascal, expliquent, admettent, justinent les vices comme les vertus, les attentats les plus noirs comme les hauts faiti les plus éclatants; le régicide érigé en doctrine; le faux, l'usure, la simonie, l'impureté, le meurtre, commentés, approuvés par les théories les plus insidieuses; tout cet enchaînement d'un système atroce qui a mis le poignard aux mains de RavaillaCi armera d'autres assassins contre Louis XV, et amènera peutêtre aussi Tempoisonnement du pape Clément XIV.
Le 12 février 1762, le Parlement déclare l'ordre aboli; son collège, ses pension^, ses séminaire:i,ses noviciats, sont fermés;
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il est enjoint à tous les membres de se retirer où ils voudront, mais avec défense de se réunir pour vivre en commun , de communiquer avec leur général, d'enseigner; les statuts et les règlements de la société sont annulés. Le 15 février, devant le peuple assemblé dans la cour du Paltiis, ces statuts sont lacérés et brûlés par la main du bourreau ; les biens de la compagnie sont saisis et mis sous séquestre ; puis, ses maisons, ses meubles et son argenterie sont vendus, le produit en est distribué aux pauvres.
Un an plus tard, le 2 mars 1763, le Parlement déclare exclus de toutes fonctions les prêtres et les écoliers de Tex-compagnie de Jésus, à moins qu'ils ne prêtent, devant les tribunaux, « un serment solennel d'être inviolablement fidèles au roi, « de tenir et observer les quatre propositions de l'assemblée du « clergé de t682,ainsi que les libertésde l'église gallicane, de n'en- « tretcnir aucune con'cspondance avec le général de la cide- « vaut société ou autres supérieurs par lui préposés; d'abjurer « le régime de la ci devant société et son enseignement sur le « probabilisme , favorable à tous les crimes , de détester et « combattre, en tous temps et occasion, la morale depuis tant « de temps soutenue par les écrivains de la ci-devant société. • Le Parlement pouvait-il ne point avoir rhonoi*able croyance h la foi du serment? Mais cependant, on se demande comment, après avoir entendu le rapport de MM. Charles et Ancel, il s'imaginait encore que des jésuites se regarderaient comme lié? par celui qui leur était ainsi imposé.
On a sur-le-champ la preuve du contraire : ils savent que, à Rouen et dans toute la province, des personnes d'une piété trop liicilc il alarmer ont laisse percer immédiatement la crainte que les poursuites du Parlement contre cet ordre ne pussent servir un jour d'appui à l'impiété contre la société catholique tout entière. Forcés de paraître se courber momentanément, ils ne se et oient pas abolis pour toujours. En attendaut le relèvement de leur société, ils se remuent, ils intriguent secrètement. ACaen, ils reprennent l'habit qui leur est interdit, ameutent la faculté de théologie , tiennent des conciliabules , fout publiquement des neuvaines pour le réLiblissemont de leur ordre. S'ils ne l'osent point faire à Rouen, c'est que le Parlement est là qui les surveille de près, et les juges sont amenés à imaginer chaque jour de nouvelles mesures pour essayer de les
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réduire. Le gouvernement toujoui*s irrésolu , le roi plusoccupé de ses plaisirs que des alTaire^ de TEbit, semblent tantôt les abandonner à la colcre publique, tantôt les protéger et prêts aies rétablir. Dés mars 17G2, un édit royal avait prescrit contre eux des demi-mesures, une tolérance provisoire ; le Parlement y avait répondu par un arrêt plus violent encore que le premier et qu'il avait fait afficher dans la province entière pour contraindre tous les anciens jésuites et leurs écoliers au serment dont nous venons de parler. Des lettres-patentes d'abord, puis des lettres d^ jussion forcent do surseoira l'exécution do cette sentence. Mais les juges ne fléchissent pas. En 17Gi, ils rendent un nouvel arrêt pour faire sortir immédiatement du royaume tous les jésuites qui n'ont pas prêté le serment prescrit.
Enfm, cjtte même année, au mois de novembre, le gouvernement se décide ;\ proclamer l'entière abolition de la société des jésuites en Francj , mais il a rim])rudence de leur permettre de rester dans le royaume, d'y vivre chacun en particulier. Une société si tenac.» pouvait-elle tarder à y renaître? Eifrayédcleur ob>tination, le Parlem:înt, par un arrêt de précaution^ ajoute & l'ordonnance royale, pour tous ceux qui ne se sont pas soumis au &erm:jnt, l'inlerdiclion • de tous bénéfices, charges, emplois, « fonctionspubliqucs ou ecclésiastiques, même lesfonctions par. c ticuliêres tenant à l'enseignement de la jeunesse, à l'instruc- « lion religieuse, à la direction des ùmes; > il leur prescrit « & c( tous de résider dans le lieu de leur naissance ou dans celui « qu'habit.iit leur famille, i» hormis Rouen et les principales villes de la province, où ceux-là seuls dont elles cUiient le sol nat il pouvaient dcmourer, il leur défend d'habiter à deux sous le même toit , leur enjoint de se présenter, deux fois par an, devant le procureur du roi de leur localité, pour justifier de leur domicile.
Kn Normandie, les jésuites méprisent tous ces arrêts, ilscontinuent à pjrsécuter touscoux qui leur font|opposition. Or,Ieurs victimes étaient nombreuses; jious allons en mentionner une .seule.
Au plus fort des querelles sur la bulle, l'abbé Outin, curé de Saint-Uodard, avait laissé voir son aversion (nir les membres de la])uissante société religieuse; ils le prirent en haine et juré* rcnt sa porte. Prévarications, attentits à la pudeur, abus de lu confe-ision , ils tirant rourir sur lui dans la ville toutes les accu-
salions les plus graves. Nous ne dison<« pas les calomnies, parce que, plus tard, il futamcné à confesser un jour, devant les cham« bres du Parlement assemblées, d'avoir eu, avec plusieurs femmes, des privautés étranges et grossières ; mais encore ne mériinit-il pas toutes les imputations dont les Jésuites le firent accabler par des tiei*s, afin de ne pas se compromettre directement. Deux intrigantes, les femmes Peixhey et Duchesno, honnies, conspuées de tous les honnêtes gens dans Rouen, sont trouvées à la tôte de cette cabile, et, sur la plainte du curé Outin, le bailliage les avait condamnées, comme calomniatrices iniigites^ au carcan, à Tamendo honorable, au bannissement et à des dommages-intérêts. Elles appellent de cette sentence, sont transférées à la Conciergerie, et la Tournelle se prépare à les condamner quand elle reçoit une lettre-close lui ordonnant de surseoir au jugement. Les jésuites redoutaient l'œil du Parlement; pour éviter de laisser comparaître leurs deux complices devant une de ses chambres, ils avaient changé de tictiquo et dénoncé Outin à l'officialité. Le curé interjette appel , le gouvernement défend au président de la Tournelle de lui accorder audience. Outin, insulté chaque nuit de la façon la plus immonde dans son presbytère, se plaint de nouveau au bailliage; ce tribunal reçoit aussi défense de s'occuper de l'affiirc. Une nuit, sur une lettre de cachet, Outin est enlevé de sa demeure et traîné en exil dans le diocèse d'Àutun. I^es deux mégères étaient toujours à la Conciergorie, attendant leur campirution. « Un matin, vei*s six heures, le procureur général somme le « concierge de les mettre en liberté. On leur fait monter Tesca- € lier de la Tournelle, ti-averscr la grand'chambre dorée, les « couloirs, la bibliothèque du premier président; on les met « dehors par une porte latérale de ja première présidence ouvrant « sur la rue Socrate. »
Le Parlement n'apprend cette libération illégale que par la rumeur publique, il s'en plaint au souverain ; le gouvernement répond qr.c les faits se sont ainsi passés de Vordre exprès
durai; le chancelier Iianioignon et le ministre Saint-Florentin écrivent aux juges qu'il y a des cas où le roi, en prenant d'autrcM moyens, pcui suspendre l'exécution des régies ordinaires. On no pouvait avouer plus franchement que le caprice royal tenait lieu de justice et de tout. Dix ans plus tard, après l'expulsion des jésuites, le Parlement veut enfin s'occuper de l'affaire Outin.
Le cas est d'autant plus pressant que» en l'absence du cur6, des discussions avaient éclatô entre les trésoriers de la paroisse. Le gouvernement semble s'opposer encore au Jugement. Les notables du quartier s'entendent alors pour signer une supplique dans laquelle ils demandent instamment le retour de leur pasteur. Le curé, rappelé à Rouen, mais toujours interdit, requiert de plus en plus sa comparution devant le tribunal ; de leur côté, les juges pressent la cour. Enfin, le 22 avril 1765, le Parlement se résout & entreprendre l'affaire, sans attendre rautorisation royale. Le gouvernement se décide « le procès dure dix-huit mois ; les femmes Duchesne et Perchey sont condamnées i l'amende pour propos injurieux. Outin, après avoir confessé ses fautes et avoir été sévèrement admonesté, rentre dans son église, le 15 août 1766, après treize ans d'exil et d'interdiction; il est reçu en triomphe par ses paroissiens persuadés que le malheur l'avait suffisamment guéri de ses passions. Voilà, par un seul exemple, comment les jésuites savaient persécuter leurs adversaires.
CHAPITRE XVir
FISCALITÉ SOUS LOUIS XV » ÉNORHB AGGROISSEIfBNT DES HIPAtB.
— MISÈRE ET FAMINE. — SECOURS AUX PAUVRES. — MALADIE DU ROI. — RËQNE DES MaItRESSES. — LA POMPADOUR* — LOUIS XV A ROUEN. — ÉMEUTE, PILLAGE DES ORAINS. — LE ROI DÉFEND DE POURSUIVRE LES ACCAPAREURS. ^ IL SPÉCULE SUR LES BLÉS. — LE VICAIRE DE SAINT-ÉLOI. — EXPORTATION DBS GRAINS.— LE GRAND CONSEIL.— RÉSISTANCE DU PARLEMENT.
— CASSATION DES ARRÊTS. — REMONTRANCES. — UNION DES PARLEMENTS. — ÉDIT DE SUBVENTION. — LE PARLEMENT RÉCLAME LA CONVOCATION DES ÉTATS. — ENREGISTREMENTS FORCÉS. — MISÈRE ATROCE. — LE CADASTRE. — EXIL DE MIRO- MB8NIL. — DÉMISSION DES JUGES. — LOUIS XV PARAIT CÉDER.
— RÉTABLISSEMENT DU PARLEMENT, — FÊTES A ROUEN. — LES DAMES DE LA HALLE. —ORGUEIL DU PARLEMENT. — ÉMEUTES SUCCESSIVES. — PACTE DE FAMINE. — MISÈRE. — LE ROI ACCA* PARE LES BLÉS. — NOUVEAUX IMPOTS. — MAUPEOU. — LE DUC d'aiguillon. — ABOLITION SUCCESSIVE DES PARLEMENTS. — CONSEILS SUPÉRIEURS. — THIROUX DE CROSNE. — MAUVAIS ACCUEIL FAIT AUX NOUVEAUX JUGES. — REQUÊTE DE LA NO- BLESSE. — LETTRES DE CACHET. — PAMPHLETS. — MORT DE LOUIS XV. — CHANGEMENTS DANS LA TOPOGRAPHIE DE ROUEN. -» SOCIÉTÉS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES.
Si LfOuis XV, pour ne pas être dérangé dans ses plaisirs par les criailleries des jésuites et de leurs afMés, violait ouverte-
I M. Floqnel, ibid, VI* vol , p. 3S9 à fin» passtm.
ment la justice et mettaiC le pouvoir royal à la merci d'une Mciétô religieuse, il n'oubliait pas de pressurer la nation pour en tirer de Targent ; or, nous savons que Rouen et la Normandie fournissaient une grande pai-tie des impôts prélevés dans la France entière.
Au commencement de ce règne, l'espérance était revenue an sein des populations de cette province épuisées par le régime fiscal de Louis XIV. On avait vu le nouveau gouvernement diminuer les taxes; bientôt il devait les rendre plus lourdes qu'elles n'avaient jamais été auparavant. Dès 1718, le régent avait rétabli celle de quatre sous par livre abolie le 5 mars de Tannée précédente.
Le Parlement, voyant avec douleur i^itanouir Us etpiraneei de ce peuple qui respirait à peine, se plaint vainement au duc d'Orléans; dès lors il va lutter contre toutes les mesures fiscales qui lui paraîtront contraires à l'intérêt public en Normandie comme dans la France entière ; il ne conçoit plus qu'un remède à tous les maux occasionnés par l'arbitraire royal, c'est la convocation des États-Généraux du pays, ou, tout au moins, c^lle des États de laprovince normande. Le régent reste sourd & ses réclamations.
En 4722, plusieurs autres impôts précédemment supprimés sont également rétablis et accroissent la misère des populations. Le Parlement, dans le but de remédier à l'abandon de l'agriculture, demande au gouvernement d'arrêter les progrès des manufactures de coton, déclarant qu'elles enlèvent aux campagnes des milliers de bras. Heureusement pour l'avenir de notre industrie ses instances imprudentes restent sans effet; il doit se contenter de défendre aux manufacturiers et aux ouvriers cotonniers autres que ceux de Damétal et de Rouen, de travailler dans leurs fabriques du l** juillet au 15 septembre; aux maîtres de ces deux villes, d'employer des ouvriers de la cam* pagne, sous peine de 500 livres d'amende et de confiscation des métiers. Mais ces mesures ne peuvent suffire & faire cesser la détresse publique.
En 1725, sous le ministère du duc de Dourbon, Louis XV, réputé majeur, signe l'établissement du 50*. Le Parlement représente en vain la consternation générale & la nouvelle de cet impôt auquel on ne pouvait s'attendre après dix ans de paix ; vainement il parle des gémissements du peuple ruiné par
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le système de Law et payant avec la plus grande peine les tailles augmentées déjà d'un tiers ; vainement il montre les souffrances de Tagriculture. Par le très exprès commandement du roif il est obligé d'enregistrer sans retard cette nouvelle taxe. On allait en voir bien d'autres se succéder impitoyablement t . La misère amène la famine ; elle sévit cruellement en Norinandie depuis cette époque. SaintrSimon en était témoin, il habitait alors une terre qu'il possédait dans notre province ; or, voici ce qu'il écrivait : Au milUu des profusions ds Strasbourg et de Chantilly f on vit en Normandie dThirbt des champs. La faim est n^auvaise conseillère ; le peuple se lasse de tant souffrir, il se soulève dans Rouen, à Caen, ailleurs ; en 1737 et en 1739 surtout, le Parlement n'est occupé qu'à réprimer les révoltes des malheureux habitants restés sans travail et sans pain, ainsi que les cris séditieux et les pillages de grains. Mais, en même temps qu'il poursuit les coupables, il s'emploie à provoquer d'abondantes aumônes. On voit, dans toutes les paroisses de Rouen, des présidents, des conseillers , aller, avec les curés, de maison en maison , pour exciter la charité publique. Euxmêmes donnent généreusement l'exemple ; le président de Pontcarré , s'il n'a pas d'autre mérite , fait au moins de grandes largesses. La Chambre des Comptes et le bailliage suivent cette noble impulsion ; dans toute la ville, on distribue aux pauvres du pain, des vêtements et du feu. En 1741, mêmes souffrances du peuple , même dévouement de la part de tous ceux qui sont à l'abri de la faim ; le Pailement se cotise plusieurs fois et pas un seul ofQcier ne manque d^apporter, chaque mois, son offrande pour les pauvres. En novembre 1744, les magistrats n'ont plus rien à donner , leurs bourses sont épuisées ; alors , pour la première fois, ils sont forcés d'avoir recours au coffre du Parlement, et le chancelier d'Âguesseau les remercie de leur bienfaisance, dans une lettre pleine de dignité.
En 1744, lorsque, le 8 août, Louis XV ressent des atteintes de fièvre et que sa maladie s'aggrave, le peuple s'inquiète encore de son roi. Le 10, quand on apprend sa convalescence, on se rassure. A la cathédrale, on chante un Te Ueum; les Jésuites établissent sur le &IontrFortin une illumination qui se voit à cinq lieues à la ronde ; on danse dans toutes les grandes maisons de la cité; le vin coule des fontaines au palais archiépiscopal, à l'Hôtel-de-Ville et à celui du président de La Londe; Tégltee
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Saint-Ouen est entourée, le 27, d*un double rang de lampions , des lustres sont suspendus entre les arcades, des girandoles sont attachées au sommet dos colonnes avec des agrafes de glaces ; le chœur et l'orgue sont couverts de lampes et de bou* gies. Sur la place Saint-Ouen , des feux représentent quatre bastions surmontés chacun d'un if resplendissant de lumière ; un feu d'artifice termine ces fêtes auxquelles, dit le moine de Saint-Ouen , toutes les classes do la société s'empressent de prendre part '• Le peuple respecte encore son roi. Mais bientôt la misère devient atroce , le commerce est anéanti, les campagnes sont laissées sans culture, les travaux arrêtés partout ; on se prend à maudire alors l'indigne souverain que , peu de temps auparavant, on avait surnommé lebien-aimi; on cornmence à prévoir tout ce que cet homme réserve de souffrances au pays.
Le règne des maltresses était arrivé ; au ministère du vieux cardinal de Fleury avait succédé l'influence de la duchesse de Chàteauroux qui, du moins, avait de l'énergie et du patriotisme.
Ensuite vient, en 1745, la fille d'un simple boucher des Inva* lides, Antoinette Poisson , la pourvoyeuse du Parc-aux-Cerfe, créée par Louis XV duchesse de Pompadour, puis dame da palais do la reine. Cotte femme, qui a coûté 100 millions au pays', monnaie actuelle, et l'a précipité dans la guerre de sept ans pour se venger dos sarcasmes de Frédéric II sur ta dyna$^ lie des Cotillons^ qui faisait et défaisait les générauxi les ministres, a été pendant dix-neuf ans la véritable dispensatrice des destinées de la France. Louis XV la laissait diriger à sa place le gouvernement, pour n'avoir point la peine de régner et n'être pas dérangé do ses débauches.
11 ne faut pas s'étonner si, dès lors, les impôts pleuvent plus que jamais sur le pauvre peuple. En 1749, l'impôt du 20* est rétabli, au mépris de la parole royale de Louis XV. Le Parlement s'élève en vain contre cette nouvelle charge; le roi lui envoie des ordres formels et le menace , en cas d'hésitation , à enre-
• M. Pallue,46iV/., IV- vol.. p. 346-347.
• M. Le Roi, consorvalour do la bibliothèque de Versailles; doenmantiNi* blié n^ceinmeiit dans le tourna/ Ja /7/iifruc/ioiipu^/i^<, tiré des trchlfst de la préfeciuro de Seinn-et-Oisc et n^di^éo» daqs le temps, par las ordres de M«* de Pompadour.
gistrer son édlt, d'uier des voies que son atUonU absolue meltaU entre us mains. .
La même année, le 15 septembre, ce honteux monarque , en se rendant au Havre, passe quelques heures à Rouen. Il entend la messe à Saint-Paul, se promène sur le port, voit le pont de bateaux s'ouvrir devant lui ; il monte ensuite en voi* ture, suit lentement les rues Grand-Pont, du Gros-Horloge et Cauchoise ; on ne peut Tapercevoir, les glaces de sa voiture sont levées à cause du brouillard et du froid. Peu de jours après, il traverse encore Rouen, n'ayant que trois carrosses i sa suite ; il occupe le premier avec un seigneur , le second renferme quatre personnages do la cour, dans le troisième est M** de Pompadour avec trois autres dames. Est-il alors frappé de l'accueil plus que réservé de la population ? On ne le pourrait dire ; mais, ce qu'il y a de certain, c'est que, depuis longtemps, la souffrance était grande dans la cité comme dans la province entière.
En avril 1752, la faim excite à Rouen une nouvelle émeute, elle dure trois jours. On pille aux Gordeliers le magasin où étaient entassés les blés du roi ; on en dévaste un autre près du grand cours ; à SaintJuIien, on enlève les grains des reli* gieux et on les force à donner de l'argent. D*autres affamés se rendent à Couronne, à Déville , dans les villages voisins ; ils s'emparent des céréales et mettent le feu aux endroits où il y en avait d'enfermées. Les mutins font même circuler des billets où ils menacent d'incendier la ville. La populace va voler les sacs de froment chez les laboureurs et jusque sur les marchés. Sur les instances pressantes du Parlement , deux compagnies du régiment de Dampierre arrivent à Rouen pour rétablir l'ordre, et le tribunal, afin d'effrayer les émeutiers, sur les réqui* sitions de l'avocat-général Godart de Belbeuf, fait pendre au Vieux-Marché cinq des plus coupables.
En même temps, il ordonne aux laboureurs de porter leurs grains aux marchés gardés maintenant par la force armée ; il fait rechercher et visiter dans la ville, le long delà Seine, et jus* que sur les bords de la mer, les magasins où, avant les trou* blés, d'avides spéculateurs avaient entassé des blés pour les revendre plus cher au moment de la famine, n y en avait de tels amas que, dans certains endroits, ils s'étaient g&tés, et il fallut les jeter dans la rivière. Pendant ce temps, rien n'était
apporté dans les halles et le peuple était réduit à se former des nourritures qui faisaient horreur à rhumaniti. Les magistnits vou. lent supprimer tous ces dépots clandestins et en faii*û transporter les sacs aux marchés, aOn do soulager le peuple et de la calmer. Mais, d'abord une lettre-close du roi , puis une lettre de cachet, censure cette mesure ; elle ponçait^ disaiton , tnlim j« der les négociants qui faisaient venir du bli de f étranger et paraître improuver ceux qui emmagasinaient par ordre du roi. U faut donc surseoir à ces précautions toutes d'humanité. Vainement, dans un mémoire à Louis XV, le Parlement représente qu'il n'a voulu atteindre que les accapareurs cupides, ceux qui , caehans leurs trames avides sous le spécieux manteau des magasins ordon^ nés par le roi^ espèrent s'enrichir impunément de la misère et du sang du peuple. Huit jours après, il rend un arrêt par lequel, sauvegardant la liberté des négociants et celle des agents royaux, il ordonne, en termes très-clairs, aux seuls accapareurs bien connus, de porter leurs grains au marché. Au nom de Sa Majesté, le ministre Saint-Florentin défend de poursuivre l'exécution de cette sentence.
Le peuple savait bien pourquoi le gouvernement cassait tous les arrêts au moyen desquels ses magistrats s'efforçaient d'empêcher les énarrhements de blé, et il ne se gênait pas pour le dire : le rot, sous le nom des agents chargés d*en acheter pour les provinces dépourvues, accaparait les blés et spéculait sureuxpourion propre compte. Le Parlement en était indigné, mais il avait la pudeur de ne pas vouloir consigner sur ses registres la lettre de M. de Saint-Florentin.
Au milieu de cette effervescence bien excusable , quelques membres du clergé oublient de garder une sage réserve. Ainsi, le Parlement est obligé d'admonester un vicaire de Saint-Elol, qui, un dimanche, prêchant sur la charité, ne trouvait rien de mieux à faire que de déclamer contre l'inhumanité dos riches et de lui attribuer les excès des pauvres. Telle a été, de tout temps, la thèse favorite de trop de prédicateurs. Il est vrai, la misère générale n'expliquait que trop les excès commis ; mais, anisi que l'a dit le procureur général Le Sens de FoUeville, ce n'était pas une raison pour en faire alors l'apologie du haut de la chaire ; ce n'était pas adoucir la misère du peuple que d'exclter les afTmiés contre ceux qui seuls pouvaient leur venir et leur venaient réellement en «lide le plus qu'ils pouvaient.
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Le Parlement commet, lui aussi, encore une erreur: pr6« occupé toujours de sa généreuse idée de relever l'agriculture délaissée et de prendre le mal à sa racine, il demande et obtient l'autorisation de laisser exporter les grains. Sans doute, c'est une mesure excellente en temps ordinaire ; rien ne favorise plus le commerce et n'assure mieux, on même temps , la vie d'une nation que lo régime de la liberté, sous la surveil* lance des lois. Mais, à une époque où la France entière manquait de grains, où le régime de la liberté ne pouvait être compris, c'était exposer le pays à voir enlever par la spéculation le peu de blé qui restait ; c'était une imprudence d'autant plus grande que cette mesure pouvait être mal interprétée par les populations ignorantes et les exaspérer. En 1771, le peuple se fera une arme contre le tribunal lui-même de cette requête inopportune.
On conçoit combien les Parlements étaient odieux à la cour ; elle regrettait de leur avoir rendu le droit de fidre ces remontrances si incommodes. Déjà auparavant le régent lui-même , s'il l'eût osé, aurait forcé tous les membres de ces hautes cours de justice à se laisser rembourser leurs charges en billets de Law privés de toute valeur, pour leur substituer ensuite des commissaires temporaires choisis au gré de la royauté. On aurait trompé lo peuple en lui présentant cette mesure comme un moyen d'abolir la vénalité des charges. Dubois le voulait ; le duc de la Force réclamait ardemment cette transformation ; il avait fallu toute l'habileté, toute l'influence de Saint-Simon sur l'esprit du régent pour le faire in^noncer &cet hypocrite projet ; et cependant Saint-Simon aimait peu les Parlements, mais il avait vu le danger de leur suppression.
U y avait longtemps que Liouis XV les détestait plus encore que le régent. Déjà il avait essayé de plusieurs moyens pour les remplacer. La Chambn royale^ créée en 1753 pour tenir lieu du Parlement de Paris , n'ayant pu durer, il songe à rétablir le Orand-Conseil institué temporairement par Charles VHI, étendu sous François I** et sous Henri II. Le 10 octobre 1755, il déclare que les arrêts du Grand-Conseil seront exécutoires dans tout le royaume, sans avoir besoin d'être agréés par les cours souveraines, pas même de leur être montrés ; il lui subordonne tous les bailliages, toutes les sénéchaussés ; il veut se servir du Qraud-Conseil pour annuler l'autorité des Parle-
ments, en attendant qu'il ose les supprimer tout-à-fait. Gréé par l'arbitraire royal, exclusivement dépendant du pouvoir, le Grand-Conseil ne devait jamais vouloir gêner les caprices de la royauté.
Le Parlement de Normandie unit ses plaintes à celles des autres cours du royaume ; il défend aux tribunaux inférieurs de recevoir d'autres injonctions que les siennes. Le Grand- Conseil casse cet arrêt et fait afûcher sa décision dans toute la province; le tribunal normand soutient énergiquement la lutte.
Le 23 mai 175C, le duc de Luxemboui-g vient, avec des lettres de cachet nominatives, forcer le premier président et le procu* reur général, en l'absence des conseillers qui se sont retirés, de laisser transcrire par le greffier Bréant les lettres-patentes portant cassation des arrêts qu'avait rendus ce tribunal. Le 28, il va s'installer à l'hôtel de la présidence pour annuler les minutes de ces arrêts ; le 39, il revient au Palais faire enregistrer de force Tordonnance royale sur la suppression du bailliage do Bayeux.
Dans une réclamation rédigée le jour même, le Parlement menace do donner au roi sa démission, il a le tort de suspendre le cours de la justice; il reprend ses audiences un mois après seulement, sur un ordre formel du souverain. Le 2C Juin 17fi6, il adresse au monarque les plus longues, les plus notables remontrances qu'il ait jamais faites ; il y dévoile que la désorganisation judiciaire et la substitution do l'arbitraire aux lois doivent amener la désorganisation du gouvernement royal ; il rappelle que la fermentation actuelle a été amenée par les atteintes portées aux lois par la royauté, que la justice ne peut être respectée si les juges, chargés de la rendre, ne sont pas respectés eux-mêmes par le pouvoir d'abord, pour l'être ensuite parla nation. S'appuyant surlesparoles de L'Hôpital, d'Achille de Harlay, il démontre que les ordonnances des rois peuvent varier, mais que la justice doit être immuable. C'est seulement en vertu des lois, dit-il, que les rois ont la puissance. Les Juges doivent être inamovibles pour tenir égales entre tous les ba* lances de la justice, sans avoir rien ù craindre si parfois ils sont obligés de contr:irier les souverains et d'offenser les grands. L'arbitraire serait la ruine do la monarchie. Bossuet n'a-t-ll pas écrit : « Il y a dans les états des lois immuables et constitu-
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c tives. En les violant, on ébranle tous les fondements de la « terre ; après quoi, il ne reste plus que la chute des empires. »
Frappées tour à tour, les hautes cours de justice réclament ; toutes s'unissent pour résister au pouvoir qui veut les détruire. Rappelant une ordonnance par laquelle Charles VU, après la création du Parlement de Toulouse, avait reconnu à tous les tribunaux même puissance et même autorité, une autre par laquelle Henri II, le 24 novembre 1549, avait donné aux hautes cours de justice nouvellement créées du Piémont et de la Savoie mUri$€ivirix délibérative dans ioutes Us autres; se basant sur les paroles du chancelier de L'Hèpital qui, en 1560, déclarait que les divers Parlements du rayaumen^ étaient que diverses classes de celui durais sur celles de La Roche-Flavyn, qui, sous Louis XIII, proclamait que les diverses cours ne formaient qu'un même Parlement distribué par les provinces pour rendit la justice plus commodément , sur les arrêts d'union des Parlements au temps de la Fronde, elles déclarent que toutes celles de France ne forment qu'un seul et même corps ; frapper Fune^ c'était donc les frapper toutes en même temps.
L'attentat do Damions, le 4 janvier 1757, interrompt an ins* tant les plaintes, on ne songe plus qu'aux prières accoutumées pour demander à Dieu le rétablissement du roi. Quand on apprend sa guérison, on libère un condamné pour dettes, en signe de réjouissance, et un Te Deum solennel est chanté à la cathédrale. Puis la lutte recommence.
Par application du principe de l'union des Parlements, celui de Paris ayant été atteint dans sa constitution par une dtelaration royale du 10 décembre 1756, la cour de Rouen, en février suivant, adresse au roi des remontrances en sa faveur. C'est peut-être à ces remontrances que les juges de Paris doivent d'être rétablis dans leurs droits en janvier 1758.
Pendant toutes ces luttes entre la royauté et les hautes cours de justice, le peuple meurt de faim ; mais qu'importe à la cour? la misère publique ne l'empêche pas de demander sans cesse de l'argent. En 1759 paraitrédit de subvention qui, tout en prolongeant la durée des impôts existants, en établit d'autres sur nombi^e d'objets jusqu'alors épargnés. Le désespoir des populations et les remontrances du Parlement forcent la royauté à rapporter cette nouvelle taxe, mais elle la remplace bientôt par un second 20* et par une augmentation de la capitation.
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Les Juges normands, voyant la France accablée de charge^ et près de succomber sous le faix, ne manquent pas d'adresser encore au roi d'énergiques remontrances. Depuis qu'il n'y a plus d'États-Qénéraux, disent-ils, on voit « le génie fiscal rompant c toutes les digues, inondant la France, la couvrant d'impôts « onéreux toujours croissants, perçus arbitrairement, tyranni* « quement, avec iniquité et horrible vexation. De là, les tailles, « les aides, les gabelles, la capitation, l'industrie^ le contrAIa des c actes, du papier, du parchemin, la caisse de Poissy, le dixième, « le centième denier, les insinuations, les amollissements, las c ensaisinements, la paulette, le prêt, les confiscations, les c amendes, les droits d'archives, de sceau, de parisis, la marque « des métaux, des cartes, des étoffes, les entrées, les sorties, les « passages et transports de toutes les marchandises et denrées, c les taxes sur les offices, sur les corps de métiers, sur les c voitures , sur les messageries, sur les ports de lettres , le m paiement des camps, l'habillement des miliciens, les droits « de courtiers et jaugeurs, ceux de jauge et de courtage, le « grand annuel , le petit annuel , les 2 sous , les 3 sous , t les 4 sous pour livre ; » en un mot toutes les taxes dont la monarchie a grevé la France. Quant à la Normandie, en particulier, son commerce était ruiné parla multiplication des impôts qui, depuis l'avènement de Louis XV, en paix comme enguÊtre. n'avaient cessé do s'accroître. « L'augmentation des taillas, € ustensiles, fournitures de camps, passage et logement da c troupes, capitation, avec les 4 sous pour livre, les deux 20**, c les 2 sous pour livre en sus du dixième, les corvées de toute n espèce, etc. .., i avaient réduit leshabitants à la plus extrême misère. SousLouis XIV, disait encore le Parlement, au moment où ce roi luttait contre l'Europe entière, les impôts étaient da moitié moins écrasants. Le sel était vendu irenu fini sa vakwr^ et combien de malheureux voyaient leurs meubles saisis, vandus, pour n'en avoir point acheté la quantité assignée pour cha* cun, eux qui manquaient de pain I On nourrit au moins la biin de somme pour qu'elles puissent travailler^ s'écriait^on, maisonnê s'inquiète pas s'ils oni mangé^ les malheureux habitants domt M augmente sans cesse les corvées^ véritable travail d'uclave. En mèma temps l'agriculture est rendue impossible par les mUiees qui an* lèvent tous les bras utiles. Aussi la Fi'ance devenue inculte est* elle obligée d'acheter chaque année, dans l'Angleterre seule*
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ment, pour pluaiaun millions de blé ; les fabriques sont inacUves ; rorfévrerie, la fabrication des cartes, celles des toiles et des passementeries sont diminuées, les unes d'un tiers, les autres de plus de moitié et prêtes à décroître encore. Les remontrances terminent en demandant enfin la convocation des États-Oéné« faux, comme unique remède à tous les maux occasionnés par l'arbitraire royal, ou, tout au moins, celle des États de Nor* mandie ; on la rédame encore en 1760. Mais le roi s'indigne k la seule pensée d'admettre les députés de la nation au droit de connaître les besoins du pays, de mesurer et de régler les recettes et les dépenses des deniers publics. Le chancelier Lamoignon s'étonne, au nom du roi, des instances . hardies du Parlement. Les juges les renouvellent néanmoins, et, en attendant, ils refusent d'enregistrer les édits fiscaux, m voulant point devenir Utinittumenii des malheurs publies. La royauté prétend plus que jamais se passer des Parlements ; sur de simples arrêts du Conseil, elle ordonne aux intendants des généralités, ses esclaves aveugles et dévoués, de lever les impôts, d'exiger les corvées, sans s'occuper de la vérification par le Parlement de Normandie. Le tribunal poursuit alors les intendants, il qualifie leurs levées d'exactions et de malversations. Ses arrêts sont annulés par le Conseil royal qui ne craint pas de déconsidérer la justice en faisant afficher dans toute la province la sentence de cassation. Le Parlement persiste ; aussi énergique, aussi indépendant que M. Camus de Pontcarré avait été fidble et vendu à la cour, le premier président Hue de Miromesnil seconde, inspire lui-même la résistance. La cour envoie alors, le 25 juillet 1760» les ducs de Luxembourg et d'Harcourt renouveler les exploits du marquis de Fougères en 17&3, c'est-àdire rayer les arrêts aux registres et faire inscrire de force une lettre du roi qui défend aux juges de s'occuper des impôts levés par les intendants. De même que sept ans auparavant, tous les membres se retirent ; le premier président veut les suivre, il ne cède qu'à la vue d'une lettre de cachet nominative délivrée parle gouvernement pour lui ordonner de rester; il en est de même du greffier en chef. Dès le lendemain, le Parlement rédige de nouvelles remontrances que ses députés, le premier président en tête, vont portera Versailles. Le roi ne leur parmet pas de prendre la parole et leur défend, avec dureté, de délibérer sur ces matières (3 j uillet) . Le 3 août, il les renvoie à Rouen
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avec cette réponse écrite de sa main : Je tuiê votre mattre^ je d$» vrais vous punir de la hardiesse de vos principes. Reloumet à Rcuen^ enregistrez mes idits sans dilai^ je veux ttre obéi. Le masque est jeté, le bon plaisir royal s'applique à découvert, les lois ne comptent plus pour rien, le caprice du monarque est tout. Et comme le Parlement ne s'empresse pas, aussitôt après le retour de ses députés, le 7 août, d'enregistrer les édits, le 8, le duc de Luxembourg, gouverneur de la province, et le duc d'Harcourt, son lieutenant général, reviennent au Palais. Les membres se retirent encore ; pour la seconde fois, Miromesnil et le greffier en chef sont forcés, par lettres de cachet individuelles, d'assister à l'enregistrement d'office, par le duc, des édits fiscaux si courageusement repoussés. Le Parlement proteste encore dès la lendemain contre cette violence; puis il cède, pour ne point donner aux Anglais, qui rèdent le long des côtes, le spectacle da désaccord entre la magistrature et la royauté.
Le 22 août, il adresse au roi des remontrances plus énergiques encore que les ]irécédentes ; le chancelier Lamoignon y répond par une censure amère do la conduite des juges normands. Le 16 juin 1761, les impôts tant contestés sont prorogés; le due d'Harcourt vient au Palais en faire enregistrer la déclaration, sans écouter les observations que lui adresse Miromesnil au nom de la misère du peuple et do l'épuisement de la provinee. D'autres charges devaient suivre, beaucoup plus lourdes encore.
Désormais la guerre était déclarée entre l'absolutisme royal et ceux qui voulaient le modérer par l'exercice des lois. Le Fto* lement do Rouen no cessait d'insister pour la défense des magistrats frappés par le gouvernement; en même temps, il avait à lutter contre celui de Paris qui prétendait plus que jamais s'ériger en cour des pairs.
Cependant la royauté n'avait pas assez de tous les impôts établis déjà par elle, du second 20* prorogé pour six ans, du troisième 20* auquel , devant la répulsion générale, elle substituait d'autres charges plus insupportables; il lui fidlait de l'argent pour subvenir au luxe, aux prodigalités, au dérèglement du monarque, pour payer ce palais de Luciennes qu'il fiil* sait construire à la Du Barry ; elle veut établir le cadastre. Qu'on ne s'y trompe pas. Le cadastre, cette estimation de toutes les propriétés adoptée plus tard pour arrivera une i*épartition pins
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équitable de l'impôt, n'était alors, dans la pensée de Louis XV, qu'un nouveau moyen de battre monnaie. Or, la situation des propriétaires était tellement intolérable à cette époque, que, écrasés de taxes, ils étaient réduits à se défaire de leurs im* meubles. Le royaume se dépeuplait, le nombre des vagabonds et des indigents allait croissant toujours. On s'éloignait du mariage, les moyens manquant de subvenir à l'entretien et à l'éducation d'une famille ; beaucoup convertissaient leurs pro* priétés en revenus viagers. U ne faut donc pas s'étonner si le Parlement de Normandie, à cause de la multiplicité des cbarges qui existaient déjà, à cause de son pou de confiance dans le gouvernement et le régime fiscal de Louis XV, s'oppose avec tant d'énergie à l'établissement du cadastre. En août. 1768, le duc d'Harcourt, selon l'usage adopté par la royauté, vient au Palais faire enregistrer de force, en l'absence du Parlement sorti tout entier, en présence seulement du premier président, du procureur général et du greffier en chef toujours retenus par lettres de cachet individuelles, cette nouvelle institution du fisc royal. Le duc àpeine sorti, les chambres s'assemblent à la hftte, elles veulent faire imprimer et afficher leur protestation contre l'édit ainsi transcrit à l'aide de la violence. Le duc d'Harcourt défend au syndic des libraires de laisser imprimer quoi que ce soit sans son ordre, surtout aucun arrêt du tribunal. Le Parlement se dispose à répandre des copies manuscrites de sa protestation ; d'Harcourt retourne au Palais, et, après une scène assez vive avec les magistrats, fait imprimer par les presses de la ville, qu'il a confisquées à son profit, et répandre dans tout le royaume le procès*verbal d'enregistrement de l'édit qu'avait repoussé le Parlement. Le 25 août, il y revient biffer les arrêts cassés par le Grand-Ck>nseil. Dix membres du tribunal, le premier président Hue de Miromosnil compris, sont mandés à la cour ; ils ne peuvent obtenir de voir le roi et sont exilés les uns à'NeaufQe, les autres à Villepreux où ils ne trouvent que des auberges de routiers pour se loger, puis à Morei et à Milly, en attendant Us ordres du roi. A la fin d'octobre seulement, ils Y'eçoivent des lettres de cachet qui leur ordonnent d'aller reprendre leurs sièges à Rouen. Ils reviennent donc, et, à la rentrée de la Saint-Martin , le Parlement recommence la lutte contre le roi et le duc d'Harcourt. Le lieutenant général du gouverneur arrive encore au Palais, le 19 novembre 1763,
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Le 23 février 1764, Miromesnil reçoit pour chacun des. membres du Parlement des lettres-closes où il leur était enjoint de se réunir au Palais le 12 mars suivant» afin d'y recevoir les ordres du roi. U les convoque aussitôt à l'hôtel de la prési* dence, les laisse prendre chacun sa lettre ; en sonune, il les trouve assez désireux de recouvrer leurs sièges dont ils regret* talent déjà de s'être démis.
Le 8 mars, mandé à la cour avec plusieurs présidents et des conseillers, il est reçu en séance solennelle ; Louis XV lui remet les démissions des quatre-vingVdix membres, afin qu'il puisse les leur restituer, et lui déclare que le Parlement doit reprendre sans délai ses audiences.
Le 14, tous les juges se réunissent au Palais, et les gens du roi donnent lecture des lettres-patentes du 8 annulant les arrêts du Grand-Conseil qui avaient amené la démission collective du 19 novembre. Le roi déclarait vouloir effacer le souvenir du passé et terminait par l'éloge des magistrats normands.
Rouen est d'autant plus heureux alors de les revoir que les députés mandés i Versailles n'avaient point oublié de plaider la cause des pauvres. Une première déclaration royale appli* quait aux deux hôpitaux la totalité du don gratuit delà cité et de sa banlieue ; une seconde faisait remise aux autres villes de la moitié des mêmes droits pour les attribuer également i leurs hô« pitaux.Dans Rouen, pendant huit jours, les rues sont illuminées chaque soir. Les magistrats trônent dans la grand chambre, et, pendant un mois, ils ne sont occupés qu'à y recevoir les hommages des abbés, desabbesses, des bailliages, des vicomtes, des officiers municipaux, avec lesdéputations des corps constitués de toute la province. Partout, dans des banquets et des fêtes de toutes sortes, on célèbre en vers, en prose, en français, en latin, l'heureux accord rétabli entre la royauté et la magistrature. Les oratbriens, enchantés de la récente expulsion des jésuites, viennent se glorifier, à la barre du Parlement, de n'avoir jamais suivi ni enseigné d'autres principes qne ceux adoptés par les magistrats. Les capucins et les régents du séminaire de Saint-Vivien récitent dos vers latins. Un représentant de l'Université de Gaen prononce un discours latin fort éloquent. Les abbesses de SaintrAmand de Rouen, de Saint- Sauveur d'Evreux, de Montivilliers, ne pouvant quitter leurs cloîtres, envoient des lettres de respectueuses félicitations. Tout
guère Une mesure'de conciliation. Le 12 août 1764, des lettrespatentes annulent ce bureau» comme étant une entreprise aux droiis du rai. Aussitôt le Parlement renouyelle ses remontrances. Les ministres cèdent, le bureau est rétabli provisoirement, afln de laisser aux magistrats le temps et la facilité de s'éclairer. Mais ce bureau n'a pas de peine à reconnaître que le gouyernement continue secrètement les opérations du cadastre . On déguise cette opération sous un nom nouveau, celui de fai7(« rieUe et proportionnelle ; on veut la partager en trois branches frappant l'une les biens fonds , l'autre les revenus et Ç^cultés, la dernière le commerce et l'industrie. D'Harcourt envoie des ordres dans toute la province; l'intendant de Caen met en mouvement tous ses subordonnés, jusqu'à l'évèque d'Avrancbes qui , en 1 768 , expédie à tous ses curés des imprimés où chacun d'eux devait indiquer, outre la position de chaque paroissien, le nombre des communiants et de ceux qui n'avaient point fait leurs pftques. Le Parlement s'émeut^ il proscrit le mandement et la feuille de questions du prélat, il défend aux curés do s'occuper d'une chose qui ne les regarde pas et pour, suit partout les agents clandestins du cadastre.
Ainsi, la réconciliation de 1764 a complètement avorté; le Parlement s'est infatué de sa victoire, mais la royauté a trop laissé voir qu'elle a voulu seulement endormir la vigilance des magistrats pour mieux tirer de l'argent d'un pays épuisé déji.
En 1764, 1765, 1766, 1767, les émeutes causées par la famine deviennent continuelles et générales en Normandie, entre autres à Caen, à Orbec, à Cherbourg, à Alençon et à Rouen ; de virulents pamphlets excitent les indigents et les vagabonds. Tous ces mouvements sont amenés par cet agiotage infâme nommé dans l'histoire pacte de famine. Les récoltes abondantes de 1764, 1765, 1766, avaient suggéré, sous le prétexte d'assurer l'approvisionnement de Paris et d'établir ensuite un certain niveau dans le prix des grains, en achetant dans les bonnes années et en emmagasinant pour revendre dans les mauvaises, ridée d'une € convention qui fut passée pour douze ans, au nom t du roi, entre le contrôleur général des finances Laverdy et le • le spéculateur Malisset. Louis XV s'intéressa, pour le compte « de sa cassette particulière, dans ce commerce des blés. Bn c 1767, trois autres spéculateurs. Le Ray de Ghaumont, grandc maître honoraire des eaux et forêts de France, Pierre Rous-
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pty8 de Cauz, dans la yallée d'Âage, achètent à domicile tous les blés qu'ils peavent troaver. Le Parlement parvient i en saisir quelques-uns ; aussitôt un ordre exprès du roi lui enjoint de les relâcher et de cesser toutes poursuites. Le 29 octobre 1768, il adresse & Louis XV, pour se plaindre de cet ordre, une nouvelle lettre qui se répand comme la première. « Les achats les plus considérables, dit-il, ont été faits en même temps, pour un même compte , dans plusieurs marchés de l'Europe. Les entreprises des particuliers ne peuvent être aussi immenses ; il n'y a qu'une société dont les membres sont puissants, en crédit, qui soit capable d'un tel effort* Ici, on a reconnu l'impression du pouvoir, les pas de l'autorite ; le négociant spéculateur ne s'y est pas trompé, les énar* rhements ont été faits à l'ombre de l'autorité, par gens soutenus et bravant toutes les défenses; nous en avons la preuve dans nos mains ... on protège des hommes qui corrompent les subsistances, substituant, en secret, i la nourriture salutaire que la Providence a donnée à l'homme , des mélanges capables d'exposer ses Jours et de propager la contagion dans le royaume. »
Le Parlement de Normandie arrivait & voir trop clair, à frapper trop Juste; le ministre Bertin lui répond, au nom de Louis XV, c que ses réflexions sont peu conformes au respect « dû au roi, que le Parlement a accueilli ces conjectures sans « preuves, qu'il n'a pas approfondi les faits,» et lui ordonne « de « poursuivre ceux qui, méchamment^ auraient semé ou accrédité « les bruits de ces manœuvres par des propos ou des écrits. >
En 1768, dans toute la Haute-Normandie, dans tous les envi* ronsde Rouen, iDamétal, &Maromme, et, plus loin encore, à Elbeuf, i la Bouille, au Bourgtheroulde , i Goumay, on ne voit plus qu'attroupements, cris et scènes de pillage. A Rouen, les émeutes commencent l'après-dlner du 22 mars et durent plusieurs Jours. Le peuple envahit tous les magasins de blé« toutes les communautés où il sait pouvoir en trouver, les bateaux même qui en sont chargés. La halle, le magasin des Cordeliers, ceux du QrandCours, de la rue des Crottes, de la rue du Culde-Verre, de la Porte Cauchoise , ceux aussi des Augustins, des Capucins, des religieuses de la Visitation, sont pillés tour à tour. Le Parlement siège en permanence. D est d'abord seul à lutter contre la sédition ; le duc d'Harcourt arrive enfin avec des trou-
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pes, on peut saisir lest plus compromis. Mais« moins sévères cette fois qu'en 175'2, les juges ne veulent plus condamner & mort; quelques factieux sont envoyés aux galères; pour les autres , on se contente do les admonester rigoureusement afin de les éclairer, de les ramener au sentiment du devoir, puis on les rclAcho. Le Parlement s'avouait que son système d'expor* tition avait pu contribuer & exaspérer la foule, et il se sentait plus porté & plaindre qu'à condamner des hommes affamés, séditieux uniquement, peut-être, parce qu'ils avaient craint de mourir de faim. D'accord avec l'intendant de Crosne, il prend des mesures pour rendre plus facile aux villes et auxcampagnes le moyen de se procurer du pain. Les boulangers reçoivent de lui l'ordre d'en vendre à la balance et au couteau, c'est-i-dire par demi-livre , même par quarteron , et d'en faire de trois espèces. En même temps, il supplie le gouverneur do suspendre les exportations des grains, il essaie d'apitoyer le roi par un mémoire rempli de détails affreux sur la misère du peuple. Pouvait-on l'espérer d'un souverain qui disait : Aprii moi la fin du monde? Aussi, les énarrhements do grains continuent et se multiplient, on les enlève pendant la nuit.
Loin de songer à soulager tant de souffrances , le gouvernement ne s'occupe qu'à maintenir son despotisme. Lorsque, en mai 1765, prenant la défense du Parlement de Rennes et de La Chalotais, les juges de Rouen avaient écrit dans leurs remontrances cette phrase hardie: « Si quelques crises violentes ont, « par intervalles , imposé silence aux lois, le roi s'est engagé « solennellement à rétablir leur empire et il a ainsi renouvelé • le serment qu'il a fait à la nation, » le roi , outré de colère, s'était écrié que ce n^était point à la nation^ mais à Dieu seul qu*U avait pria serment, et les treize députés de la cour de Rouen que le roi avait mandés sur l'heure à Versailles avaient été renvoyés avec défense d'aller à Paris et avec un arrêt de cassation par le Conseil royal de toutes les sentences rendues on faveur de Pau et do Rennes. La royauté refusait do reconnaître l'alliance des Parlements; elle ne voulait considérer ces cours que comme chargées de rendre la justice au nom du souverain. C'est vrai pour notre magistrature telle que la Révolution de 178U l'a constituée, d'après le principe de la séparation des pouvoirs ; mais pouvait-il en être ainsi des Parlements ? Qui donc aurait défondu la nation contre les exigences de plus en plus
insuppoiiables de ces rois qui, prétendant que le trône leur appartenait par le seul droit de la naissancet que Dieu leur avait donné la France comme un patrimoine dont ils pouvaient user et abuser à leur volonté, ne reconnaissaient d'autres lois que leurs caprices et leurs passions ? Ne calomniaient-ils pas affreusement la divinité en affirmant qu'elle leur avait soumis tout un peuple, comme un ti'oupeau d'esclaves ou de bètes de somme , avec pouvoir de le ruiner, de le torturer à loisir, sans en avoir de compte à rendre à personne ? Le président de Brosses, en apprenant les décisions royales, avait-il tort alors de s'écrier : Cette ripome est le canon du plu$ gros calibre; c'est te despotisme oriental et la tyrannie à découvert 7 Encore si c'eût été la tyrannie d*un grand homme capable de la dorer par son talent et ses succès glorieux, la nation, telle qu'elle était alors, eût pu s'oublier jusqu'à la subir. Mais la tyrannie d'un amant de Jeanne Vaubernier, cette ancienne prostituée créée comtesse du Barry, celle du satyre du Parc-aux-Cerfs , était-il possible de courber dessous la tète servilement ?
Puis, de nouveaux édits fiscaux étaient venus écraser le pauvre peuple. Le 8 janvier 1767, prorogation, pour six années, de plusieurs droits faisant partie des fermes; en juin suivant, continuation, jusqu'en 1770, de la levée du vingtième. En avril 1768, la prorogation des droits du don gratuit et la suppression de plusieurs offices provoquent une opposition plus' vive encore. Le 20 août, le duc d'Harcourt vient de nouveau au Palais pour faire procéder de force & l'enregistrement de ces édits. La province, accablée d'impôts de toutes sortes , va peut-être se révolter, tant la misère est atroce. La cour cède sur quelques points et son ordonnance est admise.
Mais les exigences du fisc royal ne cessent de devenir de plus en plus intolérables. Le second vingtième, prorogé d'année en année depuis 1756, Test cette fois jusqu'en 1772. n n'y a plus d'agriculture, plus de commerce ; toutes les manufactures sont fermées , la cbert^ des denrées augmente sans cesse. Comme celui de Normandie, les autres Parlements se plaignaient vivement du poids écrasant des impôts ; le public savait leurs protestations énergiques, leurs luttes courageuses. Louis XV en était profondément aigri; il accusait les hautes cours de justice de vouloir le mettre en tutelle et s'emparer de l'autorité royale. Ses ministres n'oubliaient pas d'exciter plus encore sa colère.
En 17G5, le 7 février, le Grand-Conseil 8'était démis de 869 foiio* tions, no pouvant résister aux attaques de tous les Parlements. En janvier 1768, le roi le rétablit tout à coup, ft titre de cour souveraine ayant un service ordinaire, avec un ressort illimité sur tout le royaume. Nouvelles et inutiles réclamations des Parlements, de celui de Rouen surtout.
En novembre 1768 , Maupeou devient chancelier ; c'est lai qui doit amener la crise à son terme. En décembre 1770, il abolit l'union des Parlements, leur défend de correspondre entre eux et de réclamer contre les créations de taxes. Or, ces créations se succédiiient sans rel&che sous le ministère de ce duc d'Aiguillon qui, en Bretagne, s'était caché dans un moulin pendant que ses troupes étaient attaquées par l'armée anglaise, qui avidt persécuté d'une manière odieuse le procureur général La Cha* lotais & cause de son énergique résistance aux édits bursauz, et avait été déclaré par sentence entacM dam ion honntur^ awo défense de venir s'asseoir parmi les pairs.
Le 20 janvier 1771, le Parlement de Paris est supprimé ; son ressort trop étendu est partagé entre six grands tribunaux nommés conseils supérieurs et fixés à Arras, à Blois, à Chftlona, à Glermont-Ferrand, & Lyon, à Poitiers. Le tribunal de Paris ne conserve plus que l'Ue-de-France.
Le 5 février 1771, le Parlement de Roiien, sachant que set députés n'auront pas plus que ceux des magistrats de Paris la permission de voir le roi, se décide à lui écrire pour le prier de rappeler les anciens juges de sa capitale ; ils adressent une copie de leur requête ù, chacun des princes, des pairs et des principaux membres de la cour, les appelant tous en aide à leur supplique. Les ordres du souverain et la création des six conseils supérieurs ne permettent à aucun de ces personnages de s'acquitter d'une mission si périlleuse. Le duc d'Aiguillon n'avait pas oublié que la cour de Rouen s'était associée à celle dt Paris pour le déclarer cniacki dans son konmur et refuser do la recevoir en séance à titre de pair avant qu'il se soit purgé de tout soupçon par jugement. Pour se tirer de là, comme la loi disait Louis XV un jour en raillant, il va porter les derniers coups aux Parlements.
La lettre au roi rédigée par le Parlement de Rouen eonrait partout imprimée ; elle attaquait vigoureusement le despotisme royal et invoquait la réunion des États-Qénéraux ; la repensa
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de Maapeou fût l'exil des magistrats de Paris, par lettres de cachet.
Le 26 février, le Parlement de Roaen en lance une deuxième également publiée; il dit, il prouve que le seul crime des magistrats de Paris est d'avoir dénoncé la vérité au roi. Tous les efforts des ministres sont impuissants pour arrêter la publicité de ce double document. Cette lutte de la magistrature, aux bords de l'abime, pour défendre les lois contre la royauté, lutte entre le droit et la force, produit un effet immense, elle tient la France et l'Europe entière attentives.
Il parait une troisième lettre quand Maupeou, escorté de tout un monde d'archers, s'est rendu au Palais, à Paris, pour con* sommer l'anéantissement de la première cour souveraine du royaume, pour notifier la création de ses six conseils supérieurs et de son Parlement bâtard. La cour de Rouen flétrit, en termes énergiques» « ces déploiements fâcheux d'appareils mili- « tairee. . • Ni Sully, ni L'Hôpital n'ont marché au milieu des t soldats . . • Ces nouveaux Juges pourront-ils se flatter, pour le t paiement, d*ètre préférés aux créanciers de l'état qui ne re- « çoivent point d'intérêts, aux militaires qui ne touchent point c leurs pensions 7 » Le tout se termine par un nouvel appel aq roi pour la convocation des États-Généraux.
I^ 222 mars, les magistrats de Rouen déclarent nulle la suppression du Parlement de Paris, nul son remplacement par le conseil provisoire ; et, quand ce conseil devient le Parlement Maupeou, ce Parlement que le procès de B&umarchais contre le conseiller Goezman et autres, â propos de quelques louis, a si bien ridiculisé, il déclare intrus et parjures ceux qui ont pu consentir â y siéger, n n'épargne pas davantage les six con* seils supérieurs. Â Paris, on se moque du conseil royal occupé sans relâche à casser les arrêts rendus â Rouen, du Parlement Mi^upeou qui les fait lacérer et brûler comme des libelles faussement attribués aux Juges normands. Plusieurs agents du chancelier, afin d'exciter la haute cour de Normandie â quelque dusse démarche, font enlever, sur lettres de cachet, en plein jour , l'imprimeur de cette cour et trois libraires dont tout le crime est d'avoir vendu les lettres, les remontrances et les arrêtés. On cherche, par des écrits anonymes, â pousser les membres de notre vieux tribunal â la révolte ; mais ils voient le piège et se bâtent de le déférer au ministre Bertin, ils veulent
opposer une résistance légale, mais non pas commettre un aetA de rébellion. C'était un échec pour la politique deHaupeou; alors il a recours à un autre moyen plus honteux encore. Profitant de ce que les affaires personnelles du premier président Hue de Miromesnil sont assez embarrassées, il s'efforee» n'ayant pu le déterminer à accepter la première présidence de son conseil supérieur à Paris, de l'amener, par des perspee. tives brillantes, à recevoir celle du Parlement par lequel il a le projet de remplacer le tribunal normand.
Il a recours à toutes les manœuvres, ik toutes les séductions pour compromettre ce magistrat vis-à-vis de ses collègues. En même temps, il fait répandre dans toute la Normandie, par des agents secrets, afin de déconsidérer dans l'esprit du peuple les juges de Rouen, que la rareté du blé et la disette sont uniquement la conséquence de leurs arrêts en faveur de la libre expor* tation des grains. Ce subterfuge odieux ne réussit pas même dans la populace ignorante ; la majorité des habitants pressent qu'on veut perdre son antique tribunal, elle en témoigne sa douleur par son attitude et par des écrits. Rouen surtout était attéré par cette crainte. Qu'allait devenir tout ce monde qui vivait du tribunal, tous ces plaideurs que la ville voyait afiluer dans ses murs ? Son commerce et son existence n'allaieut-ils pas achever de devenir impossibles ?
Après la suppression des Pai'lements de Besançon, de Douai, de Toulouse, de Bordeaux, le tour de celui de Rouen arrive. D est averti de se réunir le 26 septembre 1771 pour entendre les ordres du roi. En vain, rassemblés la veille à l'h&tel de la présidence, les juges protestent d'avance contre tout ce qui va se passer; h neuf heures du matin, le duc d'Harcourt, gouverneur de la province, et l'intendant de la généralité de Rouen , Thiroux da Crosne, viennent biffer d'abord l'arrêt qui , le 8 J août 1770 , treize mois auparavant, avait déclaré le premier ministre, due d'Aiguillon, entaché dans son honneur. C'était, en faveur du noble duc impuissant h faire disparaître autrement la flétrissure dont il avait été justement frappé, commencer par un sets de vengeance particulière, et l'on comprend que M. d'HaroourI n'ait pu s'empêcher de pleurer de honte en exécutant un ordre pareil. Puis, les deux commissaires royaux, en vertu d'un édit datôdul4 précédent, déclarent le Parlement de Normandie supprimé. Un Conseil supérieur était établi & Bayeux, pour la
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676 HISTOIRB DE ROUKK.
8*einpècber de s'écrier : et voilà en quella maine itëUnt alon ta sceaux de France I Que dire des membres désignés à Haupooo par M. de Crosne pour faire partie du Conseil supérieur. de la Normandie ? Us se connaissaient si peu que , le 16 décembre, invités à souper à l'Intendance, ils y arrivaient l'un après l'antre, se saluant sans se connaître, la plupart sans deviner quel lien commun les devait unir. On y voyait des membres de bailliage peu dignes d'une si haute mission , trois ou quatre gens notoirement criblés de dettes, et deux membres deranden Pariament, le chanoine Perchel et le riche conseiller Piquet de Normanville qui n'avait pas .rougi d'accepter, après avoir été un des plus ardents à la lutte contre Maui)eou , sous prétexte qu'il avait eon bien en différente objets de finances et qu'on Favaii mmeieé de le lui enlever.
Le Jour où ce nouveau tribunal vient s'installer dans notre Palais de Justice, le cortège , parti de l'Intendance , tambonra battants, trompettes sonnantes, escorté par les compagnies de la cinquantaine et les arquebusiers, est accueilli, sur tout le parcours, par le morne silence de la multitude prodigieuse de peuple accourue sur son passage. A sa suite, la foule enfonce les portes de la grande salle des procureurs (salle des Pas-Perdus) et l'envahit en chantant la Bourbonnaise^ en poussant dea huées avec mille insolentes clameurs. Puis , elle se précipite dans la grand'chambre dorée où Ton ne s'entend plus. Lea plus élevés comme les plus infimes habitants de Rouen semblent s'être conceriés pour insulter les humbles esclaves de Maupeou. L'archevêque de Rouen, cardinal de La Rochelbncauld, refuse de venir célébrer au Palais la messe du Saint- Esprit, pour l'installation de ce Conseil supérieur. A rBlectIon de Rouen, le président Vasse, d'accord avec les autres jugea du siège, no veut pas enregistrer l'èdit de création du nouveau tribunal. Il en est de même i l'Hôtel-de-Ville. Les officiera municipaux adressent au roi un placet méprisant pour les non* veaux magistrats; ils ne vont pas même, selon l'usage, rendre visite au premier président de ce tribunal. Il faut des leturea de Jussion pour les contraindre à enregistrer l'èdit de création et & visiter M. de Crosne; mais ils refusent obstinément de lui offrir, ^ l'occasion du nouvel an, ce qu'on nommait alors le vin de ville , c'est-à-dire vingt-quatre bouteilles de vin de Bourgogne ou do Champagne qu'apportaient , en grand appareil.
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la moralité même. Pour les informations prescrites au Palais à ce si^et, le buvetier Cbouquet foomissait aUx candidats des témoins salariés, tot^ours les mêmes : un secrétaire du parquet, un commis du greffe , quelque procureur sans clientèle, ou bien même de pauvres prêtres, Tabbé Blaiset, l'abbé Yon ou l'abbé Le François, de Saini-LÔ. Les deux conseillers enquêteurs se contentaient de ces témoignages suspects, ils admettaient Jusqu'à des Jeunes gens de dix-sept ans.
Faut-il s*étonner si le public se moquait de tous ces magis- Irats imberbes dont le moindre défaut était l'ignorance la plus absolue? Un autre abus froissait encore plus les populations, c'était de voir à Rouen, comme ailleurs, le ricbe, assigné i com* paraître devant le tribunal, commodément assis dans un ftiu* teuil, en un lieu d'bonneur, tandis que le pauvre était forcé d'implorer la Justice agenouillé comme au moyen-flge.
On riait quand on voyait, au pied du grand escalier, le bourreau sans cesse occupé à lacérer, à brûler, par ordre des Juges , tous les écrits nouveaux. On s'animait quand on songeait à tous les vices de cettejustice criminelle à laquelle ils reftisaient d'admettre la moindre réforme, on s'indignait de leul* àpreté i poursuivre et i condamner; on ne pouvait se défendre d'un sentiment de terreur et d'un désir de vengeance, si, passant auprès de la Toumelle, on entendait les cris désespérés des malbeureux que ces Juges barbares soumettaient aux tortures les plus effroyables. Et combien, parmi ces infortunés, n'y en avait-il pas de vraiment innocents T Nous nous contenterons d'en citer un exemple.
En 1786, Dupaty, président à mortier au Parlement de Bordeaux, eut i Rouen un bonheur très grand et bien rare alors. Ouatre hommes, Bradier , Ouyot, Simare , Lardoise, injustement accusés de vol à main armée, avaient été écroués en 1783 à Ghaumont. Laissés 14 vingt-neuf mois en prison. Jusqu'à ce qu'un autre crime y amen&t les Juges, ils furent ensuite condamnés aux galères perpétuelles. C*en était fidt d'eux si la Toumelle de Paris, aggravant la condamnation, c ne les eût renvoyés à Ghaumont pour y être rompus vivants c et mis sur la roue. Or, à Ghaumont, à Paris, les procédures c avaient été monstrueuses, plus monstrueuses encore, s'il est c possible, que ceUes de Gaen et de Rouen à l'égard de Viet toire Salmon. > Par bonheur, Dupaty se trouvait alors i
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Paris; Déj& il avait entendu ^ler du prœô&I Un -jour, •< toyttitf « âon Ibèâu-frèraiFrëteaùji'coiîsâillQr: au -Parlement Ae-Paris,* c tout émû d'un sii «cruel arrêt cdntra; quatre liommesj fnno-
I cents à ses yeux^-Dupaty s'enquiert^'^ôbtleul un suràisVtK^r^^ i suit 'et rejoint le triste convoi près 'dè'Chàumoiit où réchàttad^ t était déjà pr6t ^ il fait ramener i, Paris lefll xsôndâinnés, *éttidiè^ t l'affaire:, déeeuvrot .sans peine;.àu-pik>oSé( mille «irrégularltésc scandaleuses ; il en remplit un mémdire^à'J'apparltion duqod!, t le. Parlement Ide'Pàriç jette aiissit&t! los^ hauts crisl •• Ce mémoire: anonyme est condamné! isnr feu; Ile 11 août (1786; et l'autéui^.poursuivi.i Dupaty se nbmmet^i) leët oitë à tompariltré^ liaisi lé roi arrètei l'affaire v :il '. renvoie le pnyeèë- demnt la ^ waP de Rouen. Uned^s Victimbs; Guyot,'- était -ftioHè^ dans leèprl-! sons !de .Gbaumont ;'.il enrestSiit encore* twià' A. Batver. Dupèly,^ dont la voix a retéhtt*Bi'»tÉ'^ent' 8éj& 'i^trela proôédttré eri*' minelle de cette épofque,'faitdS8S.prodi^ès ^d'cœur et diéloqueqde» et les trois infortunés' sont icquittés. II fallait voir quelle foiula^
' emplissait le Palais pendant lés trois ajoura qu*6nt doré las) débats I n fallaitrentendre les appliudlssemèhts prodigués, dani
4^w Tenceinte même du tribunal, à cet bomme de bien, dé ooèori' de talent, qui; de lui-même, sans autre intérêt que celui de la' justice; -s'était fait l'avocat dé îtrôisp indigents, afin de prouver leur innocence ; qiii; profondément dftiu,' pleurait lui-même en' plaidant? et arrachait des larmes à ces Jug^ impitoyables dels- Toùrnelle roùennàise.) La'population tout entière fut en prois & une indicible émotion quand elle sut que, après la sentanos, oubliant ses fatigues, il était allé consoler- dans leur cschotes» trbis.malheurbux^t'leùr annonterlèuracquittementi . . i !i '. Lé soir môme; la ville i faisait, donnen une représentation jui Théfttro-dos-Arts pou r venir en -aide à la ,détresse de ces malhan •: reux: Quand Dupaty entra daiis la salle,: tout le monde sa lava d*un éeulélanipour le.couvrir d'applaudissements ; la.piècâftit interrompue, un lioteùr vint-lire sùr'la scène un compUmant on vers adressé au magnanime président. Un an plus tard, la ville' pleurait sa -mort. . i.'J ■ .....•.:
« 'Ainsi donc, si le président Dupaty, si, avant lui, les avoatts Leoàûchois; Vieillard de Boismartin et plusieurs autres, dans nombre d'affaires semblables, n*eussent, bien à point, obtenu eh cour et exhibé & temps des ordres do surseoir, Bradieri Simare, Lardoise, Fouré avec les trois fils qui lui rastaianti
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demi , mais seulement grâce aux soUidtattons pressantes de sa famille.
La noblesse se laisse effrayer par ces rigueurs ; le commis* saire du Gbâtelet Chesnon et l'exempt d'Emmery, sans gardes, sans moyens de défense, parcourent les cbftteauz des 371 gentilshommes qui ont signé la requête de la noblesse et les forcent presque tous à se rétracter par écrit. Seule, M** de Trie ose les menacer de les faire Jeter par la fenêtre et s'en débarrasse ainsi.
Mais le peuple ne faillit pas.[A Rouen surtout, il continue à poursuivre de son mépris, de ses sarcasmes, de ses insultes, ces deux Conseils bons tout au plus à enregistrer, avec la doci* cité la plus servile, tous les édits fiscaux. A leur arrivée dans la ville, ils sont hués par la foule ; ils trouvent closes les portes des aihis qu'ils s'étaient faits auparavant comme lieutenants généraux , procureurs du roi, anciens officiers du ressort. Dans les hôtelleries où ils se présentent, targent à la main^ on refuse de les recevoir ; on est obligé de les loger à la eraU^ c'est-&4ire d'autorité. Au Palais, les portes des greffes^ du parquet, des salles d'audience sont fermées, et l'on se garde bien d'en rechercher les clefs ; il leur faut les Caire ouvrir de force. Partout on leur fait sentir qu'ils ne sont que des intrus. Ds ne trouvent plus même les pièces des procès pendants, les anciens conseillers en avaient emporté les sacs. Le barreau refuse de plaider devant eux, les procureurs arrangent les affaires i tout prix, poxur quê Us nouveaux juges niaient potnf (Farrtls à pro* fionc«r, ou bien ils ne signent pas leurs mémoires; et, pendant trois ou quatre ans, on aime mieux souffrir la faim, perdre son état, plutôt que de paraître devant ce tribunal, objet de dégoût pour tout le monde. La basoche n'est pas moins récalcitrante ; les prisonniers eux-mêmes , lors de la Bhsdde ou visite de la veille de Noël, mandés par le Conseil à l'audience de la Tour* nelle, ne veulent pas comparaître.
Le chapitre refuse également de venir siéger au Conseil ; un seul chanoine s'y résout, c'est l'abbé Perchel, le frère de l'avocat général qui se faisait l'agent dévoué de toutes les rigueurs de Maupeou. Le cardinal-archevêque de La Rochefoucauld ne consent qu'à grand'peine à se prêter aux politesses indispensables. Pour s'en venger, le Conseil, en 1773, refuse au chapitre le criminel choisi, Joseph Dupuis, meurtrier de son
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Quant à la royauté, pouvait-on l'honorer encore eommo autrefois? Louis XIV avait tout dominé par la compression, peupie, presse, parlement; il s'éLiit fait craindre, mais détester en môme temps. Après lui, quand le trAne estavili par la débaucha la plus honteuse, l'égoïsmo le plus inepte ; quand on voit le roi, sans nul souci de la misère du peuple, briser tout pour satisfaire ses passions et les ériger en lois, alors on relève ia tète, on se demande s'il y a une constitution dans TÉtat ; on ne trouva nulle part d'autre base que l'arbitraire, le bon plaisir royal. On regrette la faiblesse de Louis XVI et son indécision ; on veut réagir contre les ministres et contre la cour qui empêchant la plus honnête des souverains d'entendre les vœux, les besoins du pays, et d'y satisfaire ainsi que l'y porte son cœur; on n'a plus confiance qu'aux États- Généraux pour établir l'équilibre dans l'Etat ; de là, la Révolution de 1789.
A Rouen et dans toute la Normandie, les esprits n'étaient pas moins animés alors que dans le reste de la France. Le peupla était indigné do ces longs abus qui, depuis si longtemps, la réduisaient aux plus cruelles souffrances. En effet, non-seulement il avait à supporter fréquemment la famine et des vexations de toutes sortes , mais, en outre, un arrêt rendu , le 4 août 1722, parle conseil du roi, ayant appliquée l'approvisionnement de Paris les forêts de Lyons, de Vemon, de Longbo61,des Andelyst qui jusqu'alors avaient envoyé du bois à Rouen, les moyens de chauffage avaient manqué presque continuellement dans notre ville. Eu 1782, il avait fallu abattre les arbres du Cours-la-Raina, en faire débiter le bois et lo distribuer aux pauvres qui mouraient do froid. Au mois de novembre 1784, l'hospica-général ne n'en était plus trouvé qu'une corde pour ses deux mille indigents ou malades, sans compter le personnel d'administration et lei gens de service. Que devait-il donc en être dans la ville? Une gelée vive et Apre survenant tout à coup, las habitants avaient attendu sur les quais l'arrivée des bateaux pour piller les bois apportés par la marine. Le rude hiver de 1788 à 1789 avait mis le comble aux souffrances.
Ajoutons à cola le manque de travail pour les ouvriers. ' En Normandie, avant le traité de commerce signé avec l'Angleterre par M. de Vergcnnes, la toilerie et la passementerie occupaient à Rouen plus de quarante mille ouvriers, tant de la ville que de la banlieue. Les camp.ignes vivaient do cette indus-
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Parlement, de vouloir en faire un i Rouen de ce Conseil supérieur tant bonni. De Crosne l'y encourage ardemment ; il a bâte de présider un Parlement ; il est impatient de se voir i la tête d'une baute Cour souveraine de Justice qui devait réunir dans son ressort les circonscriptions des Conseils de Bayeux et de la vieille capitale normande. Dans cet espoir, il remplit l'hôtel de ia Présidence dun mobilier neuf acheté i grands fiais. Percbel arrive chaque Jour au Palais dans un brillant carrosse ; deux laquais , en grande tenue, l'aident à descendre et le portent au parquet avec les précautions les plus respectueuses. On rit, on se moque partout de ces pauvres magistrats faisant les grands seigneurs. La mort de Louis XV vient interrompre ces bouffées d'orgueil.
Le 10 mai 1774, la France est délivrée de son plus honteux monarque. Elle lui doit l'église Sainte-Gteneviève , caprice hypocrite du plus débauché des princes ; l'École militaire, fondée pour y instruire dans l'art de la guerre les fils de cinq cents gentilshommes pauvres et par une sorte de jalousie contre l'hôtel dès Invalides où Louis XTV avait offert un refuge aux soldats mutilés dans ses luttes continuelles. En effet, jus* qu'alors, ces malheureux avaient été renvoyés à l'abandon, quand ils ne pouvaient plus combattre pour servir l'ambition du roi. Mais qu'on inscrive donc en regard tous les malheurs , toutes les hontes que la France doit i Louis XV, la perte de ses colonies et la ruine de sa marine réduite i deux vaisseaux, par suite d'entreprises tout i fait contraires aux intérêts du royaume. Au dehors, un ambassadeur digne de son maître , ce duc d'Aiguillon qui n'a jamais pu laver son honneur entaché par des arrêts , laisse trois puissances coalisées supprimer tout un peuple , les Polonais , par le droit de la force ; il ne s'en doute même pas , bien que tout se passe sous ses yeux , et Louis XV ne songe nullement à demander réparation de cette iniquité flagrante ; il est aux pieds de la Du Barry. Par le hideux exemple de son incroyable dépravation , il a su avilir et corrompre la génération contemporaine ; il laisse la France honnie au dehors , épuisée au de-, dans pour payer ses débauches et ses orgies inflUnes. Est-ce donc sous lui qu'on ira chercher les bienfaits et les gloires de la monarchie française ?
iQril;if.VunM4i^lt^^lM^u^i^^t'<^^^">^^ ^^ ^^^ général^ eller VdYflitienyoy^j présenter au roi 9tà ses ministres par deux
écbevins; Nul: n'âyait songé, à en.cbarger le Parlement ; .w tri« bunal avait toi^ours voulu itenir la municipalité sous si dépendance, a^jourd'liui la: municipalité seule avait la conflanderdil peuple; :et c'était i elle qu'il s'adressait pour réclamer eetta liberté que les Juges lui avaient saQ}3,ce$se refusée. . Faut-il s'étonner si, lorsque parut, le 24 janvier 1789, la lettre de convocation des fltats^Oénéraux i Versailles pour lo 87. avril suivant', cbacun des\ ordres, de la ville s'est mis aussitôt i l'œuvre, afin de rédiger les cabiers des plaintes et doléances? •
. L'avocat Tbouret I bien que né i PonM'Évèqua, peut Mrs revendiqué par Rouen comme une de ses illustrations. Par son savoir immense, son éloquence entraînante, il était devenu V&me de l'Hôtel-de-Vilile, et il avait; rédigé les réclamations du tiers-état dans notre bailliage. .
n avait en borreur tous les privilèges de caste;: son cœur ardent avait tressailli k la convocation des Etats-GénéraBZ,.ear elle était pour lui le premier instant de cette réformation, que, depuis longtemps, il appelait de tous ses vœux. Enfin, il savait tous les maux que l'absence d'une constitution politique avait attirés sur le pays pendant toute la durée de la monarchie absolue.
. Quant i la Justice, il voulait la rendre moins coûteuse et accessible à tous. Enfin, pour laisser plus de liberté au eom« merce et à l'industrie, pour donner plus de rapidité à la soin. tion de leurs contestations, il demandait l'extension des attribn» tions des Juges consulaires, le droit peureux de connaître de^ faillites et de tous les procès qui peuvent en résulter. Sa haute intelligence et son noble cœur avaient compris les réformes nécessaires que la révolution devait accorder aux divers degrés de l'administration judiciaire.
Après certaines dissidences, l'ordre des avocats et celui des procureurs finissent par céder à sa parole irrésistible ; tous les cahiers sont rédigés et les députés sont élus. La ville de Rouen choisit, pour la représenter aux Etats-CMnéraux, ravoett Thouret, le premier écbevin Lecouteulx de Ganteleu et le négo-
I II. Henri M vUn, Histoire de FranM^ XIX* ?ol. p. MS.
lissements. En 1770, il commence à combler les anciens fosste de la ville sur l'emplacement desquels il devait disposer bientôt ces quatre rangées d'arbres qui entourent notre antique cité comme un rideau de verdure. Nous verrons de lui plus tard beaucoup d'autres innovations utiles et bienfaisantes.
Dans le même temps, le goût des travaux scientifiques et littéraires se répand do plus en plus, et l'académie des Palinods cesse d'en avoir seule le monopole. En 1*734, l'abbé LiSgendre, né à Rouen en 1659, meurt en laissant à la ville 1,300 livres de rentes pour y créer des jeux floraux. En 1735, plusieurs hommes illustres se réunissent afin d'étudier en même temps la botanique et la littérature. En 1741, nous voyons parmi eux M. de Cideville, le célèbre chirurgien Claude Nicolas Le Cat» puis Fontenelle. La ville place la nouvelle compagnie sous son patronage, elle lui fait abandon du legs de l'abbé Legendre. Les héritiers veulent en vain faire casser le testament; M. de CidevUle triomphe do leurs attaques et rapporte de Lille, en 1744, des lettres-patentes de Louis XV autorisant la création de l'Académie, d'après les statuts rédigés par Fontenelle. Aussitôt les fondateurs s'appliquent à répandre les connaissances utiles, ils créent des cours publics. Le Cat, chirurgien en chef à l'Hôtel- Dieu depuis 1731, établit, en 1736, un cours d'anatomie ; Descamps, peintre flamand, donne des leçons gratuites de dessin, de peinture, d*architecture, dans les combles de la Vieille-Tour; le chanoine Boin se chai*ge des mathématiques et de la géométrie ; Dulague fonde une chaire d'hydrographie.
En 1768, M. de CideviUe cède sa bibliothèque à l'Académie pour 400 livres de rentes viagères. Cette riche collection, déposée dans une des galeries de notre vieil hôtel municipal, rue Thouret, et mise à la libre disposition des hommes studieux , est le point de départ de notre bibliothèque publique.
Le Jardin des plantes de l'Académie, resserré dans un espace trop restreint, au haut du faubourg Bouvreuil, dans une rue qui en a conservé le nom, est transféré au coin du quai et du Cours- Dauphin, dans un terrain donné par la municipalité et occupé aujourd'hui par l'administration des pompes funèbres ; un professeur y est attaché pour enseigner la botanique.
Enfln« un arrêt du Conseil d'Etat, du 27 mars 1761| autorise la fondation de la Société centrale d'agriculture.
CHAPITRE m
ÉTAT DES ESPRITS A ROUEN AU COMMENGEIIENT DE LA llAVO* LUnON. — ÉMISSAIRES PARISIENS. — DISETTE. — DÉSOR- DRES. — LES VOLONTAIRES DU TIERS-ÉTAT. — LE MABQUn d'HERBOUVILLE. ~ MISÈRE DU PEUPLE. —JOURDAIN ET BORDBR. — LOMÉNIE DEBRIENNE. — CONSPIRATION ROYALISTE. — OARDE NATIONALE. — CÉRÉMONIE DE LA FÉDÉRATION. — ABOLITION DES PARLEMENTS. — TRIBUNAL DU DISTRICT. — CONSTIXIITIOir CIVILE DU CLERGÉ. — RÉDUCnON DU NOMBRE DBS ÉOUSBS. — SUPPRESSION DES COUVENTS.— MESSES ET NEUVAINE8. — DÉFUMCB CONTRE LE ROI, LES PRÊTRES ET LES NOBLES. — ÉCOLES PRI* MAIRES. — TRIBUNAL CRIMINEL. — JURY. — LE DRAPBAV TRICOLORE. - LE 10 AOUT. — ANNIVERSAIRE DU 14 JUILLR. ^ LA PATRIE EN DANGER. — ENRÔLEMENTS VOLONTAIRES.
En dehors do l'agitation momentanée produite par les élections, la réunion des Etats-Généraux à Versailles n'amèm aucun changement dans l'éUit de Rouen. Sans doute, le pillage des grains {)ar les pauvres ou les vagabonds continue dans les campagnes environnantes, mais il est seulement une conséquence de la famine qui sévissait depuis trop longtemps.
Malheureusement alors les exaltés de Paris envoient dans notre ville et dans toute la Normandie des émissaires qui ne cessent d'exciter la population déjà trop affolée par des souf-
> M. Floquel, ibid. VII* vol. p. 440 à la fln, po<Hm; -M. GoMalin» iMinMl des principauM épisodes de tépoque révolutionnaire à Bouen el data têt «ih virons, de 1789 <k I79S, p. l à AS.
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l'impromptu de la Saint-Martin, insultant vaudeville. Les nuglstrats créés par Maupeou y sont représentés « avec leurs « rares adhérents de manière à ne pouvoir s'y méprendre, c bafoués, comme on peut le penser, puis enfin chassés par « tous les clercs armés de grands fouets dont les claquements « retentissent dans Tédiflce pendant deux ou trois journées. • Ensuite, on inhume solennellement le Conseil supérieur. « Dans la grande salle, sur la table de mivrbre, au milieu d'un « somptueux luminaire, est une bière recouverte d'un drap « noir semé de larmes ; une allée d'ifs se prolonge i perte de « vue. Il y a jusqu'à une oraison funèbre, et, sur la bière, a été « mise une épitaphe peu flatteuse que l'on retrouve encore sur « un sépulcre appuyé contre le mur méridional de notre ani cienne église Saint-Eloi :
■ Id git un eorpt itut Int.
• Prici Dieu qu*il en ait Pâme, •
Une caricature a éternisé « cette bière, ces ifs et tous les « malheureux intrus. On y voit, dans la cour du Palais, les t membres du feu Ck)nseil supérieur, tous reconnaissables, tous « chargés de quelque attribut qui complète la ressemblance* « s'enfuir à la h&te , pressés par Miromesnil , représenté là « sous l'apparence de J.-C, armé d'un fouet vengeur, et chas- « sant, comme lui, les vendeurs du temple, b La trousse du barbier et l'étrille du valet d'écurie rappellent l'infime origine attribuée par les pamphlets du temps au président Thiroux de Crosne et à Fiquet de Norman ville.
Le jour où l'on est informé que les anciens magistrats sont tous rappelés, comment décrire la joie des habitants f • Qentils- « hommes, marchands, bourgeois, avocats, praticiens, clercs,
• peuple, fous de joie, s'embrassent, se visitent , pleurent ; « les voisins dînent et boivent ensemble, assis à des tables
• dressées dans les rues, aux portes de leurs demeures ; les c négociants marient des filles ; et partout , banquets , bals, t réjouissances de toutes sortes, comme au carnaval, comme « au jour de l'an. C'est fête en tous lieux, mais surtout au Pac lais. > L'Hôtel-de-Ville, contre son usage, enregistre l'édit de rappel; le chapitre célèbre, le 17 novembre, une messe solennelle i laquelle assiste le Parlement La Chambre des
'68^ âirsTût^ tâ'ildiDÀ'.
Vtoleneéb^ tii'c^ 'd
enfin du Parlàiâent I
arrite et Interroge .
nacei* d'une pùnlUo'ri aéVèra,'iiaV il n'ignore pas qaé la ftlm'd,
pariuite d« rèzoesslffl cbi^rté dftf l>lé;'k jkiassé la ptùpai't'4'
malheure ■■■■...
Le Par IftioaÂiâéé qu'bn^tttliUi'.^
prix moài ijjgpislna' rôyânx Ana )«
différeoto n'àplùs -la oondûicà .'dn
peuple, , ft ,rH&tel-da:VUl«',,.,^
l'édiUtd, ris', ^'attend qu'une 00»
siôn ponr.s'eniiHi^qr.Sjà.toiitèratitdHté; élieêài la aenl jipuTÏifr reconnu èt.ré'Bpwtô'par la population.",",- ■.',.■ ,, . ■, ■■ V.f 'i
Dès jennès^ens de .Rouen Vamenti ë'dquipénf à iàan nvt^ s'ôrganisent.enLÇor^^è^diÏ4(diem'ebts,& pied,, ft^'clieTil,'BQa^ le titre dé Yt^iUi^r^dù IWit^iair^t névAulenirec^Toii'd'ô^Ârf que deso(fa(fl«|r»innniclp^iix;,IIs. étabUssent un posta daî^'^lp cour derhÀteljde]à-prâsidênçe,s6u9, "pi^i^ta de proté^^ Parlement contre iea;0xcè9 "populaires".. ■.,■! .,;. . ., (
PBriB",a.pHà laBasiiUele Ï4 Jùii]'étV'à!iUQén,'.lf ij^jUg^i^ url>uné' et lès' Tolbntalres dû Tiers-État^ océûpent p^'^qne.toa^ les postes; lefègne du peuplé commence. Léi W.ions'ampw^dn Vieux-Palais, cette' Bastille dé nôtre ville. ' Il aTalt'^tôt|iiJ^onn jHt odienxaiixhabitahtscbmmoiinsoinbrasouTenirdeladoo^atUç^ Atrangër'e. De mâmé que la réddûtiiblQ forteresse de la capitd«, il n'avait Jamais servi qu'au despotisme. Ses tours obseoreSiM^ cachots souterrains, ses oubliettes, ses instruments de torbin, rappelaient trop l'esclavage du 'peu pie, Oa«n expulse Mmarqvià d'Hsrcourt qui s'est tant signalé l'aimé^ préoédénte par aon Ul> solente tyrsnnie. La .aonqûite de cettê'vieille prison exdla^daa transports de Joie et des chsnts dé triomphe parmi les Rouan' nais. Le soir, sur un mot d'ordre dés^meneiirs, lea^valnqwaïf 'parcoùrentlesrùèB^ portant à leur'cbâpaaulâ coi^rdénationatoj ceux qui ne se'h&teht'pas de'les imitersonthûAset poorsoiTte. Les volontaires fonseat tin corps de quatre' mille homm— , Ùp demandéntà l'Hdtel-de-Villéde' leurdonoer un chêf-Pairnâ ][«|îp de déférence poiir l'astique .tribunal, les édiles attendent qjof 'M. de,Pont(»rré leur confirme le droit de commander leaf^nèp dontVeiQàrqnisd'Harcouitleura dû f&ire abandon; 'ili,rMi%ment la^nde police, puisque personne né veut pkus obéU'qii'à
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rations du cadastre qui seul pouvait amener la péréquation de rimp6t foncier entre tous, elle comprend que, anoblis par Louis XIV, ils n'ont qu'un but, défendre leurs intérêts privés et sacrifier ceux du peuple.
Elle aperçoit leur orgueil aveugle lorsqu'ils s'élèvent avec tant de force contre les imp6ts repoussés par eux et acceptés par les assemblées des notables réunies à Rouen, à Caen et dans Alençon; leur égolsme, quand ils déclarent subversive de l'ordre social la subvintion têrritorimlê en vertu de laquelle toute terre, qiul qu'en fût U matlre, devait être soumise à l'impôt, sans exception pour celles des nobles, du clergé , même pour les apanages des princes et les domaines de la couronne; alors elle se détache d'eux de plus en plus. Des pamphlets nombreux et mordants courent dans tout le pays sur ces juges trop intéressés. Cependant la royauté a besoin de subsides pour combler ce gouffre sans cesse grandissant du déficit ; la cour plénière, qu'on avait voulu substituer à toutes les juridictions spéciales ou d'exception, comme on disait alors, celles des Eketiont et des Bureaux des Finances^ des Chambres du Domaine^ des Greniers à sel^ des Baux^t-Forits, ne pouvaient suffire. Le gouvernement se résout alors à supprimer d'un seul coup ces Parlements incommodes.
Lamoignon a tout préparé pour mettre ses projets & exécution; les lettres de cachet sont prêtes; le même jour, à la même heure, tous les Parlements doivent être supprimés. Mais ils en sont informés par une indiscrétion. Us réclament la convocation des États-Généraux dans l'espoir d'effrayer la cour et d'obtenir ainsi le maintien de leurs privilèges.
- Gependant,à Rouen, la population est plus calme que les juges. Elle se souvient des acclamations dont elle a salué Louis XVI deux ans auparavant ; elle a conservé pour lui d'affectueux souvenirs. En effet, le 28 juin 1786, à son retour de Cherbourg, ce prince était venu à Rouen. On l'attendait par l'avenue du Hont-Riboudet où l'on avait dressé un arc de-triomphe , il était entré par la porte Beauvoisine. Logé à l'archevêché, ches le cardinal de La Rochefoucauld, il était allé faire ses dévotions A la cathédrale, puis avait dîné avec le prélat, et le soir, avant la chute du jour, il était descendu à pied par la rue Grand-Pont et avait visité le port. Là, il avait assisté «& la manœuvre du pont i de bateaux qui, en s'ouvrant, emporta la moitié de U table «t
La lutte se prépare ardente, aveugle, furieuse, entre randen régime et le nouveau, n faut convenir que trop souvent les nobles semblent prendre à t&che de l'animer. Nous pourrions multiplier les exemples ; nous en donnerons un seul. En août 1789, un paysan apporte, au jour dit, dans sa obarrette, le sae de blé qu'il doit à son seigneur ; mais celui-ci ne veut pas l'accepter, se fondant sur ce que, d'après un ancien titre tombé depuis longtemps en désuétude, ce vassal devait l'apporter sor ses épaules. Le villageois, trop faible pour pouvoir se charger d'un sac en.une seule fois, en apporte d'abord la moitié, pro* mettant le reste sans retard ; nouveau refus du seigneur. Le fidt se répand, tous les paysans prennent fait et cause pour leur ca* marade ; le despotique châtelain n*a que le tempe de s'enftiir pour sauver sa vie, et la foule démolit son château;
La défiance rend le peuple injuste. Oubliant que le président à mortier de Bigards de La Londe a toi^ours répandu les bien* faits dans Elbeuf et les environs, il l'accuse d'accaparer les ^ blés, et ce digne magistrat est obligé, pour laver son honneor, de publier . un démenti contre ces calomnies déplorables. Des placards effrayants sont affichés dans la ville et dans tonte la province ; à Rouen, le 25 juillet au matin, on en trouve un conçu en ces termes : c Nation, vous avez ici quatre tètes i « abattre, celle de Pontcarré, premier président , de Haussion, « intendant , de Belbeuf, procureur général, et celle de Du- € rand, procureur du roi dans la ville. Sans cela nous sommes « perdus ; et, si vous ne le faites, vous passerez pour une • nation sans cœur. » Le Parlement charge trois de ses membres de le porter à THètel-de-Ville. Soit rancune contre les magistrats qui l'avaient tenue si longtemps asservie, soit imposai* bilité de montrer alors plus d'énergie pour défendre ce vieox corps dont elle a pris toute l'autorité, la municipalité se contente d'établir à l'Intendance un poste de douze hommes, six soldats et six bourgeois des milices.
Cependant la misère continue à exciter des troubles, et Ton se livre aveuglément i la destruction des machines. Le 10 juillet, on dévaste une autre filature située rue des Augusttns et l'on en transporte les débris dans la rue pour y mettre le fan. Un fort détachement du régiment de Navarre et de volontaires patriotes arrive à temps pour sauver peut-être tout ce quartier d'un incendie général, et la municipalité réquisitionne qnelqni
HI8TOIRB DK ROUSN.
guerre. Alors eurviennent le duo de BeuYron, gouTomeur de Normandie, et Maussion, intendant de la généralité de Rouen. Les conseillers se retirent, selon l'usage, laissant seuls, avec ces deux officiers, le premier président Pontcarré, l'avocat général Godart de Belbeuf et le greffier en chef Bréant, i*etenus par des lettres de cachet nominatives ; mais bientôt ils sont forcés de venir entendre la lecture du décret royal qui supprime le Parlement de Normandie et institue à sa place trois grands bailliages pour la province, à Rouen, i Caen, à Alençon, avec des présidiaux comme tribunaux inférieura. Puis, il leur est interdit à tous de rentrer au Palais , et Ghouquet, buvetier-concierge, reçoit un ordre nominatif signé du roi et lui intimant défense d'y laisser pénétrer qui que ce soit
Jusqu'au 15 mai, des sentinelles font faction à toutes les portes et sous la voûte, mais la population conserve un calme parfait. Les patriotes, mot nouveau qui commence alors i se répandre, surveillent partout les agissements des officiers royaux et annulent tous les effets du coup d'état monté par Lamoignon. Les écrits pullulent, se moquant de l'arbitraire royal substitué aux lois, attaquant les défections et reprochant au Parlement d'avoir accepté Texil au lieu de rester au Palais pour protester contre l'abus de la force commis par le gouvernement. Un jour vient où les vieux magistrats s'indignent eux-mêmes d'avoir cédé en silence aux baïonnettes de Beuvron. Tous les membres, secrètement avertis, prennent rendez-vous à Rouen. Le marquis d'Harcourt, investi par Lamoignon du commandement de la ville, veut les empêcher de se réunir. Avec l'intendant Maussion, le chevalier d'Osmont, gouverneur du Vieux-Palais, Flambart, lieutenant de la maréchaussée, Havas, inspecteur de la librairie. Renard, chef de la police , il est sans cesse en mouvement, sans cosse en colloque avec le concierge Ghouquet pour lui recommander de tenir le Palais bien fermé. Il a peur surtout qu'on ne s'y introduise par l'arcade conduisant de l'hôtel de la présidence au tribunal ; il se défie de Ghouquet qui le trompe en lui afQrmant que les juges, trouvant closes toutes les portes, sont partis ou sur le point de partir de Rouen , sans plus insister pour se réunir. Trois joura durant, les 23, 34 et 25 juin, le malheureux marquis tient ses troupes sous les armes autour du Palais, tant il craint que les magistrats ne puissent s'assembler dans la grand'chambre. Ils avaient tenté de le
faire, mais Chouquet, tout fier de Tordre nominatif qu'il a reçu du roi» avait refusé de les laisser entrer, malgré son amour pour le Parlement. La police et les soldats, tout occupés à gtr dor le Palais, ne songent pas à l'hôtel de la présidence. Voyant que la grande porte en reste invariablement fermée « ils ne de« vinent pas qu'on peut y pénétrer par celle du secrétariat, ma Saint-Lô, par celle des écuries , même rue, et par une autre située rue Socrate. Soixante-quinze magistrats s'introduisent par là chez le président Camus de Pontcarré, s'y assembleiit, y délibèrent & leur aise, et fulminent ce fameux arrêt du 25 Juin 1788 qui retentit aussitôt à Rouen, dans toute la Normandie, à Paris, à Versailles, dans la France entière, et en tète duquel ils inscrivent ces principes hardis : Ut droits de tout souHraln d'une nation libre reposent sur la mime base que ceux du peuple. • • nulle constitution du prince^ non librement consentie^ ne peut paeeer en loi. Ils terminent en accusant Lamoignon, les autres minis* très et leurs agents de trahison envers l'état et le souverain. Parmi les signataires de cet arrêt,' nous trouvons des noms connus chez nous, ceux des deux conseillers de Piperey, Tun de Saint-Germain, l'autre de MaroUes, ceux de MM. Bézuel, Le Tellier de Vaubadon, Thomas de Bosmelet, Caillot de Coquereaumont et Godart de Belbeuf. Comme il eût été dangereux alors de censurer les actes du pouvoir ou de ses agents , les Rouennais riaient de tout le mal que se donnaient ses magistrats pour sauvegarder leurs privilèges ; ils se moquaient ouvertement des déconvenues du Jeuqe gouverneur. Mais, & la cour, on ne rit pas ; Loménie, Lamoignon , le Conseil du roi, tout la monde s'émeut d'un si formidable arrêt Le gouvernement pala l'avocat publiciste Linguct pour qu'il le réfute dans ses An$utle$ politiques, civiles et litliraires.
A Rouen, comment peindre la stupéfaction, la colère du marquis d'Harcourt, quand on vient lui montrer des exemplaires imprimés de cet arrêt , quand il apprend que cet acte circula dans Rouen, dans toute la province, et que, au grand bailliage, il a été signifié, en plein prétoire , au lieutenant général Boullenger. Dans la ville, dans la Normandie, partout, c'est un véritable déluge d'écrits de toutes sortes où Ton raille, où Ton bafoue la vigilance du jeune commandant. Lui qui comptait avoir la lieutenancc générale, aussitôt que le duc de Beuvron, son beau-père, aurait succédé dans le gouvernement de lapro-
▼ince au duc d'Harcourt dont on devait faire un maréchal , il voyait tous ses rêves d'ambition évanouis. Il s'en prend i Chouquet, se le fait amener par la maréchaussée, l'accable d'outrages, veut visiter le Palais, comme commandant dans la province. Mais Chouquet, impassible, oppose l'ordre qu'il a reçu du roi de ne permettre à personne d'entrer ; il consent avec peine & laisser pénétrer le lieutenant de la maréchaussée. Pendant une semaine entière,, cet ofQcier fait une inutile perquisition dans tout le Palais, fouille tous les recoins, jusqu'à la buvette, jus* qu'aux prisons , sans découvrir aucune trace d'assemblée , ni de presses. A la fin, Chouquet se lasse d'être réveillé à toute heure de jour et de nuit, gardé à vue chez lui , apostrophé , interrogé, menacé. Un jour, le marquis d'Harcourt se présente au Palais, avec l'évêque de Poitiers auquel il voulait faire admirer les magnificences de la grand'chambre dorée; Chouquet refuse de lui ouvrir. D faut voir si l'on plaisante dans la ville aux dépens du noble marquis et du haut prélat obligés de se retirer devant les refus du concierge. Bientôt, sur les plaintes du jeune d'Harcourt sans doute, le hardi buvetier reçoit du roi l'ordre de laisser entrer tous ceux qui viendront de sa part •
Mais on ne découvre ni les presses, ni l'imprimeur ; on ne sait où a été pris l'arrêté. Pendant un mois entier, l'inspecteur de la librairie Havas court inutilement d'atelier en atelier et de boutique en boutique dans la ville.
Depuis l'arrêt de la cour de Normandie, Lamoignon regrette de n'avoir point exilé les Parlements, comme on le lui avait conseillé ; il s'y décide maintenant. En attendant, il fait garder à vue M. de Pontcarré avec tous ses collègues restés à Rouen. D'Harcourt multiplie les patrouilles dans la ville, il tient à réparer sa maladresse antérieure. Enfin, un jour, i minuit, il reçoit ces lettres d'exil qu'il attendait avec tant d'impatience. Les cavaliers de la maréchaussée ne lui suffisent pas, il emploie jusqu'aux officiers , jusqu'au colonel même du régiment de Navarre pour les porter au domicile de chacun des magistrats. Chargé d'indiquer les lieux d'exil, il agit de manière i isoler même les fils de leurs pères. Simple remplaçant du duc, son père, comme lieutenant général, sans titre légal, en l'absence du gouverneur duc de Beuvron, il se venge des écrits qui courent sur lui, en poursuivant avec acharnement tous ceux qui regrettent les vieux magistrats et n'applaudissent point
pardonner son nom^ les actes de son ministère, sa scandaleuse fortune, il s'imagine de distribuer aux pauvres de Rouen , k titre de don patriotique, une part des bénéfices qui doivent lui revenir sur les coupes abusives de bois dans la forêt Verte, à Gasny et ailleurs encore , coupes pour lesquelles le Parlement l'avait poursuivi déjà.
Menacé de mort par l'Assemblée nationale qui a déjà décrété l'établissement d'un nouvel ordre judiciaire , le Parlement essaie en vain de conjurer l'orage, de concert avec la noblesse et le clergé.
Le procès contre les Verdure, dans lequel le coupable en ftiite. Le Fret, a été reconnu par le Parlement lui-même et condamné par contumace à la roue, sans que les juges veuillent exempter le malheureux père, après sept ans de tortures, de la prison perpétuelle dont ils l'ont frappé, anime plus encore contre les odieux abus de la haute cour de justice. Le 14 novembre 1789, un arrêt du Conseil casse la sentence rendue par la Tournelle normande le 11 juillet 1787 ; le procès est renvoyé devant Uê requttitde l'hâul auiouvtrain. Là enfin, dans des débats publies, l'infatigable avocat Vieillard de Bois-Martin peut révéler i la France, au monde entier, les honteuses irrégularités commises, lobstination des juges normands à vouloir, contre toute évidence, qu'un père ait tué lui-même ou fait tuer par ses fils ane fille qu'ils aimaient tous, qui remplissait seule envers tous les devoirs d'une mère de famille , depuis la mort de la véritable mère. Verdure et ses trois fils survivants sont enfin acquittés, aux applaudissements 0u public; l'Assemblée nationale fût aoiener à sa barre les infortunées victimes ; son président Tftrget leur adresse de consolantes paroles , une explosion universelle contre les juges de Rouen est le résultat de ces pénibles révélations.
Quand la Constituante , ne voulant pas supprimer tout à fUt les Parlements avant d'avoir trouvé le moyen de les remplaeer, les déclare provisoirement en vacances, afin de les mettra hors d'état de conspirer, à Rouen, la chambre des vacations formols une protestation après enregistrement; elleTadrasse au roi qui la fait casser par son Conseil. Mais l'attention de l'Assemblée nationale était éveillée , elle se fait remettre le texte de ee viraient écrit; il en résulte, pendant deux jours, des séaneesorsigeuses ; enfin, un décret est rendu déclarant l'arrêt de Rouen
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un atuntat à la puissance souveraine de la Nation et renvoyant les juges séditieux devant le Ghâtelet. Louis XVI n'ose point résister à la demande de formation d'une nouvelle chambre des vacations , mais il a de la peine à obtenir, pour les juges ainsi réprouvés, la dispense de comparaître; il n'y réussit que grâce, à un vote de retrait surpris par le président Glermont-Tonnerre et qui lui sera longtemps reproclié.
Cet imprudent arrêt de notre chambre des vacations ne pouvait passer inaperçu. L'Assemblée municipale et électorale saisit l'occasion pour éloigner cette imputation d'aristocratie qui lui fait tant de peur ; elle adresse aux députés, à la Commune de Paris , à toutes les municipalités de France , une virulente réponse.
U faut d'activés correspondances entre le ministre et les gens du roi au siège de Rouen pour arriver à former la nouvelle chambre des vacations. Enfin, on réussit à y faire entrer les plus sages des anciens magistrats. On retrouve là les noms les plus connus de notre antique magistrature : le président de Bailleul, les conseillers Le Vignier de Dampierre, Le Danois des Essarta, Le Tort d'Anneville, BézueU etc. Mais les membres de l'ancienne chambre sont incorrigibles , ils veulent assister aux séances avec les nouveaux juges. Ceux-ci s'y opposent; un schisme éclate au sein de la cour normande ; quelquesuns des juges demandent la réunion des anciens et des nouveaux dans la chambre ainsi créée , les autres la repoussent ; enfin, les anciens succombent, ils laissent enregistrer les let* très-patentes de création , mais non sans faire consigner aux registres des réserves secrètes.
Cette nouvelle chambre des vacations est plus modérée ; cependant, elle brave encore la nation, elle n^enregistre les décrets des députés que provisoirement et sauftxam$n par les chambres réunies du Parlement.
Plus que jamais, les monarchistes caressent le projet d'amener le roi dans la vieille cité normande, afin de le soustraire à la surveillance de l'Assemblée et de le placer sous la protection du Parlement. Mirabeau lui-même, séduit par la cour ou dégoûté des dissensions naissantes entre les représentants de la nation» adopte cette idée. Mais le complot échoue. Les magistrats normands, tous royalistes ardents, ne cachent pas leur dévoûment , i Louis XVI ; le conseiller de Vatimesnil, membre de Vandenne
chambre des vacations, dans une réunion tumultueuse à rHôtel-de-Ville, résiste ouvertement & ceux des notables qui conseillaient d'envoyer une adresse de félicitations à rAssem • blôe nationale à l'occasion des événements de Paris; ses apostrophes inopportunes et factieuses ne servent qu'& enflammer davantage encore les passions. Faut-il s'étonner après cela que le démocrate rouennais Pillon ait attaqué si vivement, dans un pamphlet, le langage incendiaire do ce magistrat?
En janvier 1790, la chambre des vacations soulève contre elle l'opinion publique en refusant de prendre part à une souscription ouverte par l'Hôtel-de-Ville pour assurer la subsistance des pauvres pendant ce terrible hiver et maintenir les ateliers de charité. Le chapitre, la Chambre des Comptes, les électeurs, les notables, mieux avisés, avaient réponduA cet appel ; la Cour des Comptes seule donnait 22,000 livres ; les autres compagnies contribuaient toutes à l'envi.
Quand l'Assemblée est informée de ce refus mal déguisé, sons le prétexte que la chambre des vacations n'est point le Parlement, la colère y éclate de nouveau contre ces orgueilleuses cours de justice. Les cris de réprobation sont tels que le député de Frondeville, ancien président au Parlement de Rouen, déclare qu'il vaut mieux supprimer dès à présent toutes les chambres des vacations que de les laisser ainsi persécuter. Les députés s'emparent decette motion; la vente, la cession, la transmission des offices de judicature sont supprimées en droit, comme elles l'avaient été déjà en fait. En même temps, on déclare que l'encens ne sera plus brûlé que dans les temples, pour honorer la Divinité ; on abolit le vin de vilU offert au Parlement chaque année, au premier janvier ; on enlève aux magistrats ce titre de momeigneur qui n'a plus de raison d'être depuis la nuit du 4 au 5 août 1789.
Pendant ce temps, la misère continue à susciter des troubles dans Rouen. Loi*' septembre 1789, dos placards afllchés en diiTérents endroits de la ville invitent les jeunes gens des paroisses de Saint-Gcrvais , Saint- Vlgor, Saint-Piorre-le-Portier, Saint-Michel et Saint-Sauveur & se trouver le dimanche suivant,
à quatre heures du soir, sur le boulevard Cauchoise, avec $akrti €l gibernes.
Des écrits séditieux sont distribués partout ; on saisit, ehei un marchand établi au coin de la Bourse, un grand nombre de
brochures dont les titres suffisent à faire apprécier l'esprit : Bjclermination des Bilu puanUt^ Chasu aux BéUi puantes el féraca, Disolalîon des procureurs^ Rieepiion du comts d'Artois ( plus tard Charles X))c/iej Pkieeleur de Cologne, Confeuion du comte d'Artois, etc. C'est un tissu de récriminations furibondes contre les Parlements et contre le plus jeune frère du roi qui s'était mis, avec la reine, à la tète des partisans du vieil absolutisme monarchique.
Sous le titre de Yoltmtairts de Jourdain^ une société s'était formée qui cherchait à soulever le peuple en répandant que le blé était cher parce que les accapareurs le retenaient dans leurs greniers.
Vainement la municipalité, pour mettre fin à ces bruits, ordonne des visites domiciliaires Qt des poursuites contre les calomniateurs. On sait qu'il reste dans la ville pour dix Jours de vivres seulement et que les blés promis par le gouvernement n'arrivent pas on quantité suffisante, que les cultivateurs, dont la récolte a été mauvaise, en apportent peu à la halle. La faim exaspère de nouveau les esprits. Ne sachant qui accuser do la détresse publique, les pauvres affamés s'imaginent encore que l'introduction des machines a seule causé la diminution des travaux et des salaires; le 17 octobre, ils vont les briser dans six établissements à Sottoville.
C'est heureusement la dernière dévastation de ce genre. I^ gouvernement envoie des secours, les bourgeois se cotisent entre eux, des ateliers de charité sont ouverts et procurent aux ouvriers sans travail une occupation régulière ; la position des pauvres devient ainsi moins aiTreuse. Une fois assurés du pain quotidien, ils n'écoulent plus les conseils séditieux.
D'un autre côté, les municipalités commencent à s'organiser dans le pays. A Rouen, le 25 août 1789, les bourgeois, frappés des désordres qui s'étaient produits dans la nuit du 3 au 4, demandent rétablissement d'une garde nationale et proposent d'armer les corporations. Le 27, le marquis d'Herbouville, comprenant les rivalités, les dangers qui pouvaient survenir avec ces foules années, avait demandé la création d'un seul corps de milice, et, pour en faciliter l'organisation, il avait donné sa démission de colonel des volontaires. Le 4 septembre, tous les officiers de l'ancienne garde bourgeoise avaient imité son exemple ; le 30, le principe de la garde nationale était admis à Rouen.
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Le 2 octobre, sur la proposition de MM. Du Bosc, comte de Radepont, maire de la ville, Debonne père et flls, N. Prérel» L. Rivière, J.-B. Asselin. C. Dufour, L. Huard, P. Bournisien , Ch. Qucval, Tarbé, Hubert, Tamelier, Massé, Richai-d- Renard, etc., membres de la municipalité, elle est organisée ot devient un véritable bienfait pour la ville où elle concourt activement au maintien de l'ordre et de la sécurité. Le 16 décembre, l'Assemblée nationale lui impose un règlement uniforme. Les royalistes essaient d'en entraver la formation , mais leurs tentatives restent sans effet. Les volontaires, se dissolvant d'eux-mêmes, avaient été, le 28 novembre, après quelque émoi, suspendre leur étendard dans l'église Sain t-Etienne-des Tonneliers et avaient demandé leur incorporation dans la nouvelle garde nationale.
L'année 1 790 avait commencé sous ces heureux présages de concorde. Le 4 mars, la nouvelle municipalité avait été installée, . sous la présidence dupremier maire nommé par elle à Rouen, ^ I M. Lepelletier, marquis d'Estoutteville.
La précédente administration lui léguait de lourdes mais inévitables charges ; les ateliers de charité coûtaient chaque Jour à la ville 1 ,700 livres ; 1 ,400 livres pour les 1,500 hommes admis et 300 pour les 3,000 femmes employées à Hier le coton dans les ateliers de Saint-Maclou, de Saint-Nicaise et de Saint - Vincent.
Heureusement, après les troubles des 3 et 4 août, on a réussi «^rétablir le bureau des aides et de l'octroi ; ils ont fourni des ressources auxquelles se sont jointes les souscriptions volontaires. On peut donc continuer aux pauvres les secours dont ils ont tant besoin. Gr&ce à ces mesures, l'ordre et le calme renaissent dans la ville.
Alors les gardes nationales du royaume songent si étiblir entre elles une vaste fédération. Celles de Lyon y invitent les bourgeois do Rouen ; ceux-ci, à leur tour, ne veulent pas rester en arrière. Le 8 mai, les sergents-majors delà troisième division de nos soldats-citoyens délibèrent un projet et le soumettent, le 10, au corps municipal qui l'approuve. Le 22 juin 1*790, l'état-major et le commissariat de la garde nationale de Rouen arrêtent le règlement de la cérémonie; le 23, la municipalité le ratifle et décide que la fête aura lieu le 29 suivant. Aussitôt toutes les gardes nationales de France sont invitées A y
envoyer des déiachemeDts, ou, du moins, à faire parvenir des actes d'adhésion. Les municipalités environnantes s'empressent de répondre ; dès le 27, des députations et des détachements arrivent, et les gardes nationaux de Rouen vont & leur rencontre, musique en tète.
liais une députation sur laquelle on n'avait pas compté devance toutes les auti*es.
Le 23 Juin» les dames de la halle de Versailles envoient des déléguées saluer les nouveaux édiles de Rouen. Ces dames ne sont que neuf, mais elles trouvent moyen de présenter des bouquets aux quarante et un membres de notre municipalité. On les prie d'assister à la séance ; puis, on leur fait chanter ces hymnes patriotiques tant aim&s alors • et on les applaudit avec ti*an<)port; le soir, on les conduit au théâtre. Pour les défrayer de leur voyage, on alloue à chacune d'elles trois livres par jour pour frais d'habitation Jusqu'au 80, et on les invile à la féto patriotique qui se prépare.
Quand surviennent les députations des gardes nationales du royaume, la mairie leur distribue des billets de logement. Le 28, dans une réunion préparatoire tenue à la grande salle des Consuls, le maire harangue leurs représentants. Le 29 a lieu la grande cérémonie de la Fidéraiian. Le marquis d'Herbouville, nommé chef de l'armée fédéralive, est chargé de la faire manœuvrer. A huit heures du matin, les troupes de ligne de la garnison et cent douze détachements des gardes nationales, formant plus de dix mille hommes, se mettent en marche, au son de toutes les cloches de la ville. Une salve d'artillerie annonce leur départ, une autre doit indiquer leur arrivée au camp préparé dans les bruyères do Saint-Julien. « A huit heures « également, les ofQciers municipaux, les notables de Rouen, « ceux des soixante-quatre cantons du département, MM. de la
• Saussaye, commissaire des guerres, Robert, of&cier de la ma- « rine , Rufeau, ingénieur, Forfait, Quesnel, avec les commisc saires du conseil fédératif , se mettent en marche, escortés « parla maréchaussée, un peloton du régiment de Salis, un de « la garde nationale, un dcbichement de dragons et la cavalerie « de la garde nationale. A dix heures, ce cortège, arrivant au
• camp, y trouve l'armée rangée en bataille ... Au centre de
• ce camp est un tertre.- surmonté d'une plate-forme aux
• quatre coins de laquelle sont des drapeaux aux Iroii couleun
troupes regagnent leurs postes respectifs , le déûlé commence. Chaque corps, chaque délégation répète le serment en passant devant l'autel. On se rend alors à Notre-Dame. M. de Sevrac, nommé commandant de la garde nationale des Andelys, malgré ses quatre-vingt-cinq ans, et parrain du drapeau, entre dans la vieille basilique Tétcndard déployé ; le chapitre vient recevoir ce nouvel emblème du pays et lui assigne une place d'honneur. Nouveau discours du père Dury, nouveau T$ Deum^ et l'on se sépare aux cris de : Vive le Hoi ! vive la Nation !
Ainsi nos pères ont célébré les premiers jours de la consécration de leur liberté.
Les Parlements ne se sont pas laissé émouvoir par l'enthousiasme du peuple. Us songent toi]gours & se concerter avec la noblesse et le clergé afin do renverser le nouvel ordre de choses ; ils deviennent un danger permanent, leurexistence est désormais incompatible avec le régime que vient de se donner la société française.
Le 15 août 1790, la chambre des vacations de Rouen re(u«e d'assister à la dernière procession du vœu de Louis XDI, pour ne pas paraître à côté de la municipalité qui recùMllait seule alors tous les honneurs. Elle s'obstine, comme tous les anciens Parlements du royaume, à garder sur son Palais la bannière blanche aux fleurs de lis, alors que flottait partout le nouvel étendard de la France. La lutte était arrivée à son dernier terme entre l'ancien et le nouveau régime; c'était maintenant une guerre à mort où Tun des deux devait fatalement succomber. Ainsi disait Thouret, à l'Assemblée nationale, aux triples applaudissements de ses collègues. Le 6 septembre 1790. cette môme Assemblée prononce que les Parlements demeureront supprimés à partir du 30 courant; le 28, la chambre des vacations de Rouen tient sa dernière séance.
Le 80, dès l'aube, la cavalerie, l'infanterie, la garde bourgeoise, sous les armes, occupent toutes les avenues de notre Palais-de- Justice ; des détachements stationnent sur les places et des patrouilles parcourent les rues. La municipalité vient mettre partout les scellés dans le, vieil édiQce. Trop à l'étroit dans son ancien Hôtel-de-Villo qui tombait de vétusté, obligée déjà, depuis quelque temps, de 'tenir ses séances au Vieux* Palais, elle s'installe dans l'hôtel de la première présidence
elle rend ses décrets dans cette grande salle du rez-de chaussée, où, en 1739, le premier président de Pontcarré, après une dure et publique semonce, avait octroyé aux édiles du temps un si humiliant pardon.
Un mois plus tard, la foule envahit de nouveau le vieux sanctuaire de la justice.
Le 6 novembre 1790, dans la grand'chambro dorée, la municipalité installe , après lui avoir fait prêter serment & la constitution le tribunal du district. Boullonger, l'ancien lieutenant génénd du bailliage et qui s*est si glorieusement signalé par sa résistance à la tyrannie du Parlement, est chargé de le présider. Pendant trente-trois ans, ce digne magistrat consa* crera ses jours, ses nuits, sa santé à rendre la justice, tant chez lui qu'au Palais. En 1833. quand il mourut, ce fut un Jour de deuil pour la ville entière ; la population vint en foule assister à ses funérailles.
P.'U s'en était fallu que Rouen ne possédât point le tribunal supérieur. Il avait été question de l'établir à Ûvreux, et la municipalité aurait peut-être insisté vainement auprès de TAssembléc nationale sur le tort qui devait en résulter pour la ville. Heureusement, notre vieux Palais-de-Justice était tout prêt, tindis qu'il aurait fallu en construire un à Evreux. Rouen finit donc par triompher du ressentiment inspiré contre lui aux représentants do la nation par les résistances antérieures ds son Parlement. Ce ressentiment était tel que, aux séances des t0et21 octobre 1790, l'Assemblée s'élevait de nouveau contra ses grands corps enfin domptés, et le prince de Broglie lançait sur eux ces paroles amèrcs: ■ Ces anciens magistrats, maintenant c isolés, no peuvent plus être considérés comme des ennemis « dangereux pour la chose publique. Abandonnons au mépris « leurs efforts désormais impuissants; livrons-les à leurs « regrets, & leurs remords ; donnons-leur, pour toute puni- • tion, le spectacle de la prospérité publique '. »
La fête de la fédération du 29 juin, en resserrant las liens entre tous les citoyens, a fait un instant oublier Tagitation qui s'était produite dans les clubs formés par les vingt-six sae* tiens do la ville ; leurs réunions ont été interdites par le corps municipal, et la récolte de 1790 est bonne. Ceux qui, afin de ne
' M. Ktoquct, ibid. VII* vol. p. 69l.
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pas payer leur part des impôts affectés i l'entretien des ateliers de charité, ont tenté d'ameuter le peuple en lui faisant signer des adresses pour se plaindre du prix de la viande, de la mauvaise qualité et de la cherté du pain, ont été forcés de se taire et de se soumettre par la publication d'un mémoire Justificatif de la municipalité. On croit donc pouvoir compter sur la continuatioit du calme heureusement rétabli ; mais alors se répand, beaucoup plus fort qu'en septembre 1789, le bruit que les royalistes ont décidé le roi à se réfugier i Rouen. U est certain que, & la cour, on discutait déjà des projets de fuite, et que le duc de Liancourt, qui commandait en Normandie, répondant au roi de ses troupes et des habitants de Rouen, dit M. Thiers, lui proposa de se retirer au château de Oaillon (juillet 1790). Ce plan fut d'abord adopté, puis abandonné pour un autre.
La municipalité, la garde nationale à pied et à cheval s'empressent d'écrire aux représentants pour affirmer de nouveau leur dévoûment à la constitution, les 3, 4 et 5 octobre. A la tribune de l'Assemblée nationale, Thouret donne lecture de ces adresses ; la municipalité rouennaise est félicitée par les députés, et des exemplaires de sa proclamation sont envoyés à toutes les communes du royaume. On ne parle plus du complot \
Le 14 novembre, les vingt-six sections se réunissent pour nommer les nouveaux conseillers municipaux ; puis elles élisent les Juges de paix. Bientôt après, la nouvelle administration mu« nicipale procède à l'application du décret sur la Constitution civile du clergé. Le 16 janvier 1791, commence la réception des serments. Dix-huit membres du clergé se présentent le premier jour ; le 23, il en vient tretite-sépt ; le 6 février, douze, sans compter ceux des campagnes. C'était bien peu comparativement au nombre des ecclésiastiques rouennais ; néanmoins le mécontentement était grand parmi les advei*saires de la Constitution civile de l'Église française.
Depuis un an, s'était établie dans la ville la société des Amis i$ la Ccnstitution. Elle était affiliée i celle de Paris, en correspondance avec toutes les villes du royaume, et n'avait pas tardé à exercer une influence considérable. Les partisans du nouvel
• M Oon«lio, ibid., p. 44 à 47.
ordre de choses, les hommes les plus éminents par leurs lumières, leur nmour du progrès y «avaient affluô. On y voyait dos écrivains, des prêtres, des artistes, En 1791, elle avait pour président M Durand, curé do Siiint-Jean. C'était une sorte d*académie politique et littéraire qui eut longtemps pour devise : la Religion, la Constiiution et le Roi. On y prononçait des discours politiques, on y lisait des poésies ; les auteurs venaient y faire entendre les chansons composées par eux. Toiijours empressée à réchaulTer le zèle des patriotes & propos de cette question du serment des prêtres qui a provoqué tant de dissidences de part et d'autre et fait naître tant d'écrits, elle répand une adresse où elle traite nonseulementdu serment, mais aussi de l'autorité du pape et de l'élection des é vèques par les fidèles, telle qu'elle était pratiquée pendant les premiei's siècles du christianisme. Ce dernier point surtout avait un haut intérêt d'actualité ; le cardinal-archevêque do La Rochefoucauld s'était retiré en Allemagne où il mourut en 1800, et le peuple était convoqué pour lui choisir un successeur.
Le 30 janvier 1791, on so réunit à la cathédrale. Après une messe en musique, une allocution du procureur-syndic du département, M. Massé, l'élection commence. Elle dure deux jours, et, le i*' février, le canon du Vieux-Palais annonce à la population que M. Verdier, curé de Choisy-le-lloy, vient d'être élu évèque du département de la Seine-Inférieure et métropolitain ^ des cètes de la Manche. En effet, outre notre département, la Manche, le Calvados, l'Orne, l'Euro, la Somme et le Pas-de- Calais se trouvaient placés sous son autorité religieuse '• Le 4 février, lecture est donnée de son acceptation dans la grand'chambre du Palais. On se transporte à Notre-Dame, toutes les cloches sonnent, un Te Deum est chanté avec enthousiasme par les électeurs. Le 10 mars suivant, monseigneur Verdier écrit que, miné par la flùvre, il ne serait plus en état de remplir ses func tiens.
Le 20 mars, les électeurs recommencent. Les efforts oombinés du Journal de Rouen et des Amitde la Conitilution font nommer l'abbé Charrier do La Roche, député de Lyon. Mais il reste d'autres élections à faire.
Une loi du 33 février 1701 avait décidé la réduction du nombre des paroisses à Iluuen. Sur trente-sept, on on conserve onse,
' M. Arikt. GuilborC, iàid. p. 483.
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plus trois succursales. Le dernier abbé de Saint-Ouen fut l'insatiable cardinal-ministre Loménie de Brienne qui, successivement, accepta la Constitution civile du clergé, puis donna sa démission de cardinal pour échapper à la vindicte publique. Il fut arrêté à Sens, en 1793, ensuite relâché, et enfin trouvé mort dans son lit en 1794. La plupart des autres maisons religieuses de la ville furent supprimées. La fermeture des églises ainsi annulées présentait d'autant moins de diCQcultés que presque tous leurs curés les avaient abandonnées pour se soustraire au serment constitutionnel. En somme, il y avait dix chefs de paroisse à élire pour la ville. Or, plusieurs des élus refusant d'accepter, ces élections durèrent près d'un mois, du 22 mars jusque vers la fin d'avril ; on s'occupa ensuite des sièges à pourvoir dans les campagnes environnantes.
Pendant que lo Directoire départemental vaque à ce soin, le conseil municipal a d'autres soucis. La nouvelle contribution foncière lui avait fourni le moyen d'assurer l'avenir des pauvres; il affranchit la population, & partir du l'^mai suivant, des anciens droits d'entrée sur les denrées de consommation les plus utiles : le vin, l'eau-de-vie, le cidre, le poiré, la bière, la viande, le beurre, le fromage, le bois à brûler et le poisson.
En même temps, il organise une grande cérémonie pour l'inauguration du nouveau pavillon français, car, jusqu'alors, l'étendard bleu et blanc, aux couleurs de la cité, avait été seul adopté pour remplacer Tancien drapeau blanc aux fleurs do lis
Le l*' avril est une fête magnifique pour la population. Le ciel est superbe, le soleil brille , le peuple s'est rassemblé dès le matin sur les deux rives do la Seine, t Le navire i les Deux-S(9uri. destiné à rocovoir lo^ autorités, est mouillé au c milieu du fleuve ; sous la tente du gaillard d'avant a été cons-
< truit un autel. L'ancien pavillon de France est à la poupe ; tous c les pavillons de l'Europe décorent le navire ; les musiques
• sont à la proue..
« Un peu au-dessus, sur le navire la Calheriru^ est disposée
< l'artillerie. Tout le flouve est couvert de bateaux et de cha- « loupes pavoises aux couleurs nationales. Le long des quais, c jusque sous les murs du Vieux-Palais, la garde nationale, le
• régiment suisse, celui de Royal-Bourgogne, à cheval, et la « gendarmerie sont rangés en bataille, drapeaux et cornettes « déployés. Le rempart du Vieux-Palais et le quai aux pierres,
jusqu'au bord de la Seine, sont couverts d'une foule innombrable empresHée d'assister & la cérémonie ; de l'autre cAtè de la rive, le long de la Petite-Chaussée, l'autre moitié des troupes se tient aussi en bataille.
« A onze heures et demie, les autorités arrivent et prennent place à bord du navire les Deux-Saurs. Puis des députations sont envoyées vers les régiments de Royal-Bourgogne et de Salis-Salamade, pour leur offrir, au nom de la Commune, des cravates aux couleurs nationales qui sont acceptées avec reconnaissance et attachées aux drapeaux et aux cornettes de ces régiments.
a A leur retour, le drapeau national ayant été étendu devant l'autel, M. le curé de Saint-Vincent, ofilcier municipal et « célébrant, » prononce un discours patriotique. Ensuite le nouveau pavillon est bénit; il remplace l'ancien drapeau de rance à la poupe du navire, et « une décharge d'urtillerie annonce son arboration. Le canon du Vieux-Palais répond Aceux de la Catherine par vingt et un coups ; la musique exécute l'air favori des Français (ce n'était pas encore la ^/arietitotse qui ne fit son apparition qu'en 1792 , à l'armée du Rhin); les acdamations des autorités se mêlent à celles de l'aimée et du peuple ; les cris de Vive le Roi 1 Vive la Nation I Vive la Lûi\ m répandent d'une rive à l'autre ; les matelots, montés dans les vergues des navires, les répètent longtemps ; les sabres, les baïonnettes, les mains, élevant les chapeaux, expriment l'enthousiasme de tous.
« Enûn, une messe haute est célébrée sur le navire les Deux- Sœurs. A l'élévation, l'artillerie de la Catherine et celle du Vieux-Palais saluent le Dieu des armées, et l'on termine par le chant du Te Deum que le son des cloches et le tpnnerre do l'artillerie accompagent ainsi que les musiques ^ • Le 4 avril, trois jours après, la consternation est dans la ville: Mirabeau, l'éloquent et vaillant champion de la cause nationale, vient de mourir. Le 7, les Amis de la constitution font célébrer en son honneur, à la cathédrale, un service solennel. Pendant tout le reste du mois, la plupart des corporations ouvrières imitent cette société.
Le 15, cependant, un autre événement fait diversion au deuil général de la ville. L'évéque élu, M. Charrier de la Roche, arrive
> M. Gouelin, ilid., p. 55 et M.
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tlon ; il s'arrête près de Rouen chez M. de Fontenay . Le 1 7. les autorités civiles et militaires vont l'y chercher et ramènent à la cathédrale. La cérémonie d'installation a lieu, puis on le conduit à l'hôtel du département (l'Archeyèché). Pour n'apporter aucun trouble aux dévotions du carême et aux solennités de Pftques, on recule jusqu'à la fin de l'octave pascal la fermeture des églises supprimées, et le lendemain, dimanche de Quoêi'wiodo^ on installe, à leur tour, les nouveaux curés élus.
Au milieu de toutes ces cérémonies, la municipalité n'oublie pas les questions d'administration. Le 20 mai, elle établit un bureau général de charité, plus un bureau particulier pour chaque paroisse, et elle invite les dames à s'y adyoindre. Telle est l'origine de nos Bureaux de Bienfaisance.
En même temps elle est frappée des inconvénients des ateliers de charité. Le commerce a repris un peu, les manufactures se sont remises en activité et manquent de bras, la suppression des droits d'entrée ajrendu la vie moins diCBcile; il est temps d'arracher à la paresse et au libertinage les hommes robustes qui peuvent plus honorablement rentrer dans l'industrie et ne demander Jeur pain qu'au travail. Le 27 mai 1791, elle exclut de ces ateliers les étrangers et les individus âgés de moins de cinquante ans qui, auparavant, avaient . travaillé dans les manufactures ou exercé un état suffisamment rémunérateur ; puis, quand les bureaux de charité commencent i fonctionner, elle supprime complètement ces foyers d'indolence et dUnsubordinalion.
Les lenteurs opposées par le roi & l'acceptation de la Constitution répandent un malaise et une inquiétude que la Société du Amii de la Coruiitution cherche vainement à combattre en multipliant les discours, en admettant tout le monde, même les femmes, & ses séances. Il en résulte un mouvement pieux ; les femmes organisent des neuvaines à la Vierge, elles font célébrer des offices pour obtenir de la divinité la fin des hésitations royales. Le 28 mai, au nombre de quinze & dix-huit cents, elles se rendent, toutes vêtues de blanc, à Notre-Dame. Devant elles, une mère de famille qui a donné vingt-cinq enfants à la patrie porte un drapeau aux couleurs nationales. Le 7 Juin, les ouvriers font dire une messe à SaintJean ; le 16, une enfant de huit ans vient à la séance des Amis dé la ConititulUm^ avec une députation des dames de Saint-Gervais, • et, dans un long dis-
cours, elle invite cette Société, ainsi que les daines de Saint- GeiTais et de la Madeleine, à se rendre dans la première de ces paroisses, le 21 juin, pour assister à une cérémonie solen* nelle. Bien des foi8,en tous lieux, dans le cours de la Rérolution, on trouve de ces enfants auxquels on fait prononcer des harangues peu conformes à leur âge. Certes, cela fait sourira la froide raison ; mais n'avait-il pas quelque chose de touchant ' cet usage de recourir à l'innocence des enfants dans respoir d'obtenir plus facilement l'assistance divine ?
Le 31 juin, Paris, en s'éveillant, apprend la ftiite du roi. Aussitôt que la nouvelle en arrive à Rouen, la municipalité ne veut pu donner prise aux bruits de conspiration royaliste qui ont déjà couru sur la ville ; elle prend des précautions pour empêcher la cour d*y arriver : défense dans Rouen et la banlieue de lo^er chevaux ou voitures à qui que ce soit, convocation de chaque section de la garde nationale sur sa place d'armes, gardes sévères mises aux portes. Nul ne peut entrer ni sortir sans montrer un passeport et dire le motif et le but de son voyage. Pour plus do sûreté, on ferme tout à fait les portes de Crosne, de Bouvreuil, des Capucins, de Martainville, et l'on examine l'état d'approvisionnement du magasin à poudre de Grammont et de la fabrique de Maromme. Le lendemain, on organise une compagnie de canonniers bourgeois. Pendant deux jours, la garda nationale reste sous les armes, la commune est en permanence, toute la population attend avec anxiété les événements.
Enfin, le 24, on apprend, par des lettres de Thouret et de Fontenay, que le roi a été arrêté à Varennes et qu'on le ramène à Paris. On fait lire ces lettres sur les places, dans les rues, et la population rassurée se livre aux danses de la SaiobJetn. Mais l'inquiétude n'a pas cessé pour cela ; la ville se maintient sous les armes. L'esprit belliqueux se propage jusque parmi les enfants, ils forment entre eux le bataillon dêt ÀdoUscemls et envoient en députation, le 8 juillet, un bambin de huit ans, ponr demander au conseil général de la commune l'autorisation de se choisir un chef. Do leur cêté, les femmes multiplient les messes et les ncuvaines, elles implorent du ciel le prompt achèvement de la Constitution. Là encore, nous trouvons de jeunes fillettes allant prononcer des discours devant la Société de$ Amie d$ la Confiiiufion et la prier d'assister 4 cet plen—
dans la yiUe, puis on en porte le nombre à neuf, et les professeurs choisis» puis leurs élèves, viennent saluer en séanea la Société des Amit de la CanHitution.
Le 1*' octobre 1 791 , l'Assemblée législative remplace la Constituante dont l'œuvre est terminée. Les élections pour la renouvellement partiel du conseil municipal arrêtent quelque temps les utiles travaux du corps comniunal. Le 24 novembre 1791 « la nouvelle municipalité est organisée. M. de Fontenay est maire ; parmi les conseillers municipaux, nous trouvons MM. Deschamps , Caudron, Pinel, Thiessé, Debonne, Darcel, Leborgne , Turgis , Payenneville , Blanche , Bournisien , Levavasseur, Néel, etc.
La récolte était bonne, le peuple travaillait, les rues étaient calmes; la caisse patriotique, organisée le 6 juillet précédent, sur la proposition des Amit de la CanslUutian , recevait des dons de toutes sortes, bijoux, assignats, argent, et rendait de grands services pour l'alimentation des pauvres.
Vers la fin d'octobre, un nouveau souci survient : Tévèque Charrier de la Roche donne sa démission ; il allègue pour motif que la religion constitutionnelle a causé dans les familles une scission malheureuse et que la distinction en prêtres assermentés et prêtres non assermentés rend l'administration des di<^ cèses impossible. Il faut encore procéder à des élections pour pourvoir à son remplacement. Tout était à créer alors an fait d'organisation publique ; il en résultait d'abord un travail immense pour les administrations chargées d'étudier, d'appliquer la multitude de lois qu'elles recevaient de l'Assemblée législative, et, parmi les contribuables, des mécontentements, des résistances même . Ainsi , le Directoire est obligé de lutter pour forcer les débiteurs de l'ancienne ferme générale et eeax de la régie des Aides & payer les taxes dont ils sont redevables. 1 est forcé de faire poursuivre les récalcitrants, au nom ia a patrie^ et l'aiTaire se termine sans aucun trouble. En mèma temps, pour ne point laisser s'accréditer l'erreur répandue par ceux qui prétendent que le fardeau des impôts est devenu plut lourd que jamais, il publie un tableau comparatif des anciennes et des nouvelles impositions ; il démontre que la Franoe versa alors chaque année au trésor 182,461.892 livres de moins qu'auparavant. La vente des biens nationaux, commencée de* puis un an, aurait dû suppléer aux diflicultés de la rentrée des
impôts et enrichir le trésor ; mais ces biens se vendaient mal , et le commerce souffrait de plus en plus ; les besoins de Tétat, des départements, des communes augmentaient chaque Jour ; le temps désastreux des assignats approchait.
La perception s'organisait néanmoins; la justice n'avait plus l'ancien apparat du vieux Parlement, mais ses membres étaient élus par le peuple et ils commençaient i inspirer de la con* fiance.
Le 17 janvier 1792, est établi à Rouen le tribunal criminel, le même qui, pendant quelques mois de 1798, devint le tribunal révolutionnaire. Il est composé de MM. Fremont, président ; FauPO)^ Lechanoine et Avenel, juges ; Anquetin, accusateur public ; Thomas, commissaire du roi ; Paynel, greffier. Le jury commence à fonctionner ; ses trente premiers membres siègent du l»* janvier au 1^ avril 1792. ^
Tous les services sont organisés maintenant ; mais les impôts rentrent toujours lentement ; le numéraire devient de plus en plus rare, les souffrances du commerce augmentent sans cesse, l'agriculture est aux abois. Au sein de l'Assemblée, comme dans le pays, les défiances occasionnées par la tentative dé fuite du roi exaltent les esprits. Les intrigues des émigrés i l'extérieur, les relations continuelles entretenues avec eux par les nobles et les prêtres restés en France, la question du veto^ toutes les hésitations, toutes les résistances de la coui: font poindre la colère et la haine ; l'agitation est générale dans le pays. Les administrations publiques et les Amis de la Conilifulîon commencent à moins parler du roi. On se dit qu'il est dangereux pour le pays <U payer trente miliUms à un homme dont la volonté peutparalyier celle de la nation ; le mot de république est prononcé. La municipalité de Rouen, toiigours empressée à se modeler sur les députés, devient emphatique et guerrière ; son attitude visà-vis des prêtres est moins modérée. Le 90 décembre 1791 » en exécution de la loi du 14 octobre précédent, elle procède à l'or ganisation de la garde nationale et prescrit à tous les citoyens âgés de dix-huit ans de venir se faire inscrire. Nul n'en est exempté, pas même les ecclésiastiques ; seuls, les fonctionnaires ayant droit de requérir la force publique en sont dispensés, les gens suspects et sans aveu, exclus. Ceux que leur profession, leur ftge ou leurs infirmités rendent impropres an service doivent fournir un remplaçant, sous peine de perdre leurs droits
civiques. Il n'était pas besoin de ces clauses comminatoires; à la tribune de l'Assemblée nationale , on avait parlé do la latto des peuples contre les rois ; le mot de guerre contre l'étranger y avait retenti. A Rouen, les registres d'inscription, qui devaient rester ouverts jusqu'en février, sont si vite remplis que, dès le 20 janvier, les drapeaux do la garde nationale sont bénits, les cadres formés, les compagnies complètes, et les dames, ne pouvant prendre les armes, avaient brodé elles-mêmes, comme^ au temps des preux chevaliers, les étendards des volontaires de la garde nationale. M. Goubé, vicaire épiscopal, avait procéda à la bénédiction des drapeaux. Le 26 février 1792 seulement, les électeurs nomment M. Jean-Baptiste Gratien, vicaire général de Chartres , comme successeur de M. Charrier de la Roche ; le 29 il accepte, le 18 mars il est installé. Au mois de juillet suivant, il devient suspect à cause de ses instructions pastorales contre le mariage des prêtres. Les Jacobins de Paris ont déjà des ramifications dans la ville; cependant, le bonnet rouge ne pénètre pas encore à Rouen, parce que, à Paris, on y a renoncé momentanément. La municipalité, autant pour le repousser que pour distinguer les amis et les ennemis de la Constitution, invite les citoyens à porter ostensiblement la cocarde nationale. En même temps, afin de prévenir toute invasion révolutionnaire, elle prescrit aux hôteliers, aubergistes et logeurs de remettre, le mercredi et le samedi de chaque semaine , au commissaire de police de leur division, la liste des personnes logées chez eux.
Quand on apprend à Rouen les événements du 20 juin, l'indignation générale se traduit dans une adresse & l'Assemblée des députés. La population déclare que, fière d'être libre, elle ne veut subir aucun joug, et elle réclame un Corps législatif, nn roi, des administrateurs et des juges élus. Dans une autre envoyée au roi, elle déplore l'envahissement de son palais, les outrages qu'il lui a fallu subir, et l'engage & maintenir fermement son pouvoir, tel que le lui a dévolu la Constitution.
Quelques jours après, le 14 juillet 1793, les Amis Je la CamUi' tution célèbrent le troisième anniversaire de la prise do la Bastille par la plantation d'un arbre de la liberté, et la municipalité convie les citoyens à une grande fête populaire.
Sur la place du Champ-de-Mars se réunissent les légions de la garde nationale, les troupes de ligne de la garnison, U gendarmerie, le clergé do lu métropole, son nouvel évèque en
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tète. A onze heures, les autorités civiles s'y rendent, précédées du bataillon des jeunes enfants. Auprès de Tautel se tiennent l'évèque et son clergé ; les gardes nationales de Rouen et des cinquante-quatre communes du district forment autour un immense carré. La garnison, la gendarmerie, la cavalerie de la garde nationale sont adossées à la caserne et font face i l'autel. L'artillerie retentit, on fait la dédicace d'un arbre de la liberté qui s'élève au-dessus de /autel, surmonté du bonnet aux trois couleurs; M. d'Herbou ville , au nom du Directoire, ofltre un médaillon qui s'ajoute à ceux qui déjà ornent le sanctuaire. Le général Liancourt, comme représentant de la garnison, fait don d'un bouclier garni de devises patriotiques. A un moment donné, ces deux citoyens et M. Debonne, délégué du district, s'embrassent en signe d*union intime ; puis, chacun des membres du district, du Directoire, des municipalités, des tribunaux, du clergé, de l'armée, de la garde nationale, vient successivement, devant l'autel, répéter le serment de rester i jamais fidèle à la Naiion , à la Loi ^ au Rai. L'évèque entonne le Tê Dtum au bruit de l'artillerie, et l'on se sépare aux cris de viv la NaiUm! vive la Loi t vive It Roi! vive la Constitution!
On était sincère alors ; mais les événements marchaient plus vite que la volonté des hommes, et les passions s'enflammaient promptement, allumées par ces événements. Bientôt on n'osera plus prononcer le nom du roi. La municipalité a-t-cUe, comme on l'a dit, montré de la faiblesse? Elle était surveillée, épiée par les Amis de la Constitution qui, établis tour à tour au couvent des Carmes, puis rue de l'Aumène, ensuite revenus aux Carmes , furent forcés d'en sortir en 179i et de se réfugier successivement rue Marat ( Coquereaumont , ai^ourd'hui des Capucins), enfin dans l'église Saint-Laurent, jusqu'au moment de leur dissolution. Cette société avait changé d'esprit conune de siège. Sage d'abord, elle avait suivi peu à peu les entraînements du temps; elle était présidée, non plus par Durand, curé de Saint- Jean, mais par Pillon, puis par Legendre; elle poussait sans cesse la commune à écouter les réclamations des patriotes. Enfin , la municipalité elle-même était dominée par les faite.
Dès le 16 juillet, en exécution des décrète de l'Assemblée législative qui , cinq jours auparavant, avait déclaré la patrie en danger^ elle se met en permanoni», elle fait savoir aux habitante
qu'ils sont tous appelés à Tactivité, elle ordonne, pour le 6 août, rétoblissement, sur le Champ-de-Mars , de bureaux destinés à inscrire les noms de tous ceux qui se présenteront pour concourir à la défense du pays.
Le jour arrivé, les autorités s'y rendent « en parcourant solennellement tous les quartiers de la ville. Un cavalier marche en tète et porte le drapeau aux trois couleurs sur lequel sont inscrits, en gros caractères, ces mots : CîloyMi, la patrU est en danger. Il est suivi de deux grenadiers tenant chacun un tableau surmonté d'une couronne civique, et sur ces tableaux sont inscrits les noms de ceux qui se sont oflTerts les premiers pour défendre la patrie. Quatre canons sont traînés derrière ces deux grenadiers. Viennent ensuite les autorités, puis toutes les légions de la garde nationale, tambours et musiques en tète.
• Après avoir ainsi parcouru la ville, le cortège parvient an Champ-de-Mars, le drapeau est attaché à l'arbre de la Liberté; toute la journée, de demi-heure en demi-heure, le canon dn Vieux-Palais et celui du cours Dauphin se font entendre. Sous une tente élevée au pied de l'arbre de la Liberté, les commissaires députés par le conseil général reçoivent les enrôlements. Le lendemain et les jours suivants, jusqu'au 13 août , les commissaires se rendent seuls au Champ^e- Mars'. »
Le premier moment d'enthousiasme est ardent, puis, il sa calme, et les bureaux d'enrôlements sont reportés à la commune.
Pendant ce temps, à Paris, les sections révoltées demandent la mise en accusation de Lafayette et la déchéance du roi. Le 8, notre conseil général du département rédige une adressa énergique pour protester contre la déchéance; le 9, il décida l'envoi de cette adresse i\ l'Assemblée législative. Le 11, au matin, on apprend que, la veille, le palais des Tuileries a été assiégé et pris d'assaut, le roi obligé d'aller chercher un refuge au sein de l'Assemblée et déclaré déchu du trône. La royauté est abolie, la République commence.
• II. GoBulin, ïM. p. il et ta.
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Le 1 i août 1792, quand on apprend à Rouen la déchéance du roi et son emprisonnement au Temple avec sa famille^ la 8lu« peur est générale. Les citoyens se réunissent par groupes et parlent avec animation. Le département et la commune prennent des mesures pour prévenir tout désordre ; la garnison va renouveler au Champ-de-Mars le serment de fidélité i la Constitution, puis toutes les troupes sont convoquées à la commune; les citoyens sont engagés au calme et i la confiance. L'inquiétude est grande toute la journée, mais il n'éclate aucun trouble. '
Le lendemain, trois cents Suisses échappés de Paris arrivent
• M. GoMelin, Oid. M à la.
& Rouen. Le peuple les accueille avec fureur ; il se rassemble au Champ-de-Mars et profère contre eux des menaces. La ville entière est en effervescence. Les patrouilles que la municipalité envoie dans toutes les rues pour maintenir l'ordre et dis* siper les attroupements sont reçues & coups de plirres, à leor arrivée au Champs-de-Mars. Le maire s'y transporte immédiament, il apaise la population par ses sages paroles et foit caserner les Suisses ; l'ordre se rétablit.
Mais un membre vient rapporter qu'un jeune homme, évadé de Saint- Yon, prétend avoir vu plus de vingt canons cachés dans les caves de cet établissement. Afin de faire cesser l'émoi, la municipalité est obligée de charger plusieurs de ses membres d'y aller faire des perquisitions; on ne trouve rien.
L'Assemblée des députés savait que la généralité des liabi* iants de Rouen était indignée de l'emprisonnement du roi et de sa famille. Pour essayer de se concilier la grande cité normande, elle y envoie deux de ses membres, Laurent Lecointre et Antoine Albitte. A peine arrivés, ils lancent, pour justifier le 10 août, une proclamation conçue dans le style de l'époque : La trahi" sons d'un roi parjure et perfide ont appelé de nombreux ennemis sur nos frontières. . Dès le 18 août, le conseil général de la cornmune y répond par une lettre aux députés où elle proteste de son dévoûment à l'Assemblée.
Des écrivains de haut mérite ont vu dans cette adresse un acte de faiblesse résultant d'un amour exagéré de la paix; ils ont qualifié de lâcheté cet oubli des protestations de respect et d'amour votées au roi dix jours auparavant, le 8 août. U est certain que la municipalité avait conservé ses opinions modérées et que les éloges donnés à l'Assemblée qui vient d'emprisonner Louis XVI en sont un démenti. Mais lui était-il possible do laisser éclater publiquement ses regrets? Pouvait^e donner l'exemple de la rébellion contre le seul pouvoir resté debout, la représentation nationale? Son opposition eût-elle suffi pour arrêter les passions populaires? Non certes. U eût pu en résulter une guerre civile, et la cause de la monarchie n'y aurait rien gagné; cette cause était irrémédialdement perdue. Les perpétuelles oppositions de la cour aux volontés exprimées par les délégués de la nation depuis trois sus, volontés amenées par des besoins impérieux, avaient éteint peu à peu l'amour que l'on ressentait pour l'infortuné
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narque sans cesse arrêté dans ses inieniions les plus loyales par les tiraillements de son entourage.
Ce même jour, 18 août, le conseil général du département est forcé de mettre un terme aux agitations provoquées par les prêtres non assermentés. N'ayant pu réussir à spuleyer les campagnes, ils s'étaient concentrés dans Rouen. Ordre est donné à tous les prêtres et religieux qui ne sont pas nés dans notre cité ou n'y étaient pas domiciliés avant le 1*' Janvier 1*791, date des premières mesures de précaution prises contre le clergé, de sortir do la ville sous trois jours et de s'en éloigner au moins de trois lieues. En outre, ils doivent déclarer, en partant, aux municipalités, leurs nom, qualité, âge, les lieux où ils entendent se retirer, sous peine d'être considérés comme malveillants, perturbateurs du repos public, et, comme tels, enfermés dans une maison à ce destinée.
Tous les mois, chaque municipalité doit envoyer au conseil général du département des renseignements sur le nombre des prêtres domiciliés dans sa localité.
Nous le demandons à tout homme de bonne foi, le clergé ne voulant et ne pouvant peut-être pas, d'après la discipline ecclésiastique, accepter le nouvel ordre de choses, était-il possible de le laisser subsister à l'état de conspiration permanente?
Alors commencent les offrandes sur l'autel de la patrie. Quelques nobles viennent y déposer leurs titres de noblesse, mais en très petit nombre ; les artisans y apportent en foule leurs lettres de maîtrise. Dans le même temps, un système immoral et funeste est mis en vigueur contre les parents des émigrés, celui des dénonciations anonymes.
Lie 26 août, a lieu, dans les 26 sections de la ville, le choix des électeurs qui doivent nommer les membres de la Gonven* tion. Cette assemblée se réunit aux Tuileries le 21 septembre 1792.
La disette menace de nouveau la population. Les cultivateurs apportant peu de blé à la halle, la municipalité en fait acheter à l'étranger, mais il tarde trop à venir. En attendant, le peuple souffre et se remue. Le conseil général, pour faire droit aux réclamations des boulangers, renonce i taxer offlciellement le prix du pain et s'engage & leur fournir de la farine, mais il ne peut tenir sa promesse. Dès le lendemain, 29 août 1792, il est impossible de trouver chez aucun d'eux un seul pain de six
livres. L'émeute éclate et une patrouille est désarmée rue Mtrtainville. Le maire, M. de Fontenay. l'officier municipal Deschamps, Bazire, procureur de la commune, y accourent uns escorte, et la populace se retire. Mais, à peine ces courageux citoyens sont- ils de retour à la commune qu'une députationde douze ouvriers se présente et demande la diminution du prix du pain. Les femmes envoient quinze d'entre elles le réclamer & deux .sous la livre. On a bien de la peine à les calmer et i les faire partir. La foule assiège la mairie, à l'hAtel de la Présidence, et lance contre elle des pierres. Afin d'intimider les rebelles, on braque deux pièces de canon, rue Saint-Lô, Tune vers l'est, l'autre vers l'ouest, et les émeutiers s'écartent, mais ils ne ^e retirent pas. Alors le maire s'avance seul vers eux et les somme de se disperser ; il est atteint de plusieurs pierres, et quelques soldats couchent en joue les révoltés, sans parrenir à les effrayer. Le maire veut encore essayer de les ramener & l'obéissance par ses paroles fermes et sages; il consent à faire rentrer les canons pour leur donner confiance ; mais la populace ne recule point, ses clameurs redoublent; alors le conseil général fait remettre en place les deux canons, plus un troisième dirigé vers la cour du Palais. La gendarmerie arrive, mais elle ne suffit pas. Les tambours refusent de battre le rappel s'ils ne sont pas escortés ; on les décide à grand'peine à s'en aller requérir à domicile les gardes nationaux. Toute Is cour du Palais et toutes les rues voisines sont remplies par le foule qui grossit sans cesse. Le maire s'avance avec le drapeau rouge, il proclame la loi martiale et prévient qu'on va fUre feu s la garde nationale, assaillie de pierres, menace de se disperser s'il ne lui est pas permis de faire usage de ses armes pour se défendre. La fusillade commence ; des nuées de pierres y répondent. Les assaillants sont forcés de reculer, laissant sur la place quelques morts et beaucoup de blessés.
Désolé d'avoir eu à sévir contre une rébellion qu'il sait excitée par la faim seule, le conseil générai abaisse le taux du pain et promet aux boulangers de leur rembourser la différenee entre le prix do vente et celui de revient ; toutes les sections souscrivent pour aider la commune à soutenir les malheureux.
Avant même la réunion de la Convention, le conseil départemental commence à prendre des allures plus accentuéee. Le 10 septembre, il défend aux prêtres de se montrer en public rerè-
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tus de leur costume eeolésiastique. N'était-ce pas une mesure de prudence, dans le but de les laisser moins exposés à la haine populaire T Les Amis de la ContiUution changent leur nom en celui SAmii de la liberté et de CégaUté ; l'exaltation grandit depuis l'émeute du 39 août et la flEunine ne cesse de menacer Ta ville. On fait Tenir du Havre des sacs de farine destinés d'abord i Paris, mais on manque d'argent pour payer les blés achetés i l'étranger. Les députés Lacroix et Aréna, envoyés à Rouen par l'Assemblée, obtiennent du ministre la concession de 4,500 quintaux de blé, l'autorisation d'emprunter des grains au magasin de la guerre, celle de lever une contribution d'un million sur toutes les habitations dont le loyer dépasse 600 livres annuelles. Dans certaines sections plus turbulentes que les autres, les citoyens s'arrogent le droit de faire des visites domiciliaires ches ceux qu'ils soupçonnent d'avoir caché des armes ou du blé. La municipalité, ne pouvant les empêcher, veut au moins les régulariser ; elle se charge de les faire opérer dans toutes les sections. Les cultivateurs n'osent plus apporter leurs récoltes dans la ville en effervescence, et la commune est obligée de leur faire un pressant appel. Le ministre Roland répand dans les campagnes une adresse où il demande aux laboureurs s'ils aiment mieux garder leurs denrées pour les armées étrangères qui se disposent à envahir la France et i tout piller, que de les vendre à leurs concitoyens. Enfin, la confiance renaît un peu ; mais la misère ne diminue pas ; les halles ne fournissent point la subsistance d'une demi-journée par semaine, et les boulangers de la ville sont chassto des marchés voisins. ,
Sur les instances pressantes de la municipalité et de la popu* lation, l'Assemblée nationale envoie à Rouen les députés Loyseau et Bonneville. Un conseil composé de cinq citoyens» MM.ThieuUin, Bouvet, de Fontenay, Bazire et Vulgis-Di\jardin, est formé pour expulser les étrangers et les suspects et pour veiller aux approvisionnements. De riches habitants s'associent dans le but d'acheter des grains ; le ministre Roland prête à la ville 350,000 livres. Ainsi, l'on peut payer les achats et encore une fois échapper i la famine. Rouen devait alors se trouver heureux auprès de Paris déshonoré par les massacres de sep* tembre.
Le 7 de ce mois, quand elle apprend la prise de Longwy pai^
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les Prassiens, U muDiclpalité appelle toute la JflODSSU -à la défense de la patrie et de la liberté. D' accord areo le conseil du département, elle établit des ateliers pour fobriquer ces armes que les manufacturea étrangères refusent de Tendre à la France; elle donne des primes afin d'encourager les ooTrien i faire plus vite, et les cuivres dés églises serrent à garnir les fusils des volontaires.
Dès le premier jour de sa réunion, la Convention débute par U proclamation de la République. Quatre jours après, le SB, la cérémonie ofûcielle a lieu i Rouen. A sept heures du matin, one salve d'artillerie l'annonce ; à dix heures et demie, ■ le conseil « général, escorté d'un détachement de vétérans et d'un peloton ( de la garde nationale, tambours et musique en tito, part de
■ rH6tel-de-Ville et se rend successivement place SalntOnen, € place de la Cathédrale, au bout du pont, place du Vieux-Pilais, « place du Vieux-Marché, et enûn dans la cour du Palals^- « Justice. Sur chacune de ces places, le maire, ayant bit battra
■ un boni prononce cette formule du décret : La ConTenUon
* nationale décrète que la royauté est abolie en France. Le
• soir.la Commune est iUuminée,maisla population restacalme c et muette.*
Le 4 octobre, la Société du Amù de l'égûtiti tt de la liberli h fait remettre les statues de Henri IV et de Louis XV qui décoraient le jardin de l'ancienne première Présidence, afin que em monvmtnit de Cadvlaiion toient àjamaû anéimtit. Cependant, lee soldais manquent d'armes, le peuple n'a pas de pain. Le conseil du département invite tous les citoyens, au nom du talut duptrlonna al des propriitii, à déposer h. la commune toutes les année, fusils de chasse ou de calibre, et s'empare de celles qui ont 4té saisies chez les suspects, pour en armer les bataillons de volontaires. Les prêtres non assermentés sont poursuivis et traqués comme dos conspirateurs; les prêtres constitutionnels, qui ne portent plus môme l'habit ecclésiastique, se mêlent des affaires politiques et sont mal vus des populations. Dans les compagnes, chaque municipalité retient ses grains ; les vols, les assassinats désolent toute la province ; à Rouen, les halles sont de plus en plus désertes, conséquence naturelle de la taxation des blta par les commissaires et des visites domiciliaires opérées psrtoat, mais surtout dans les communes rurales. Les approvlsIOBIM* ments deviennent de plus en plus diflldles. Le 7 noTombn» In
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eommaa« dteldèqaè lesbonltiigisnae ferant plus qasdù pain UéUngi de trois quarts de froment et d'ao quart dé seigle, aveo UD peu de régeocepour les malades. Prétoyant bi«n le mauvais accueil qui devait «tre fait k cette mesure, «Ils coovoqtie la garde oationale pour le moment de sa publleatioD. '
En effet, ce jourli, Snovembre, des attroupMneitts conÉldérables se forment rue Martaioville. Sept des secUoDft n'y réunis-' sent, elles envahissent le dépôt des armes «t se portent sur Damétal pour le révolutionner. Le tocsin sonne' dans les deux villes. A. Rouen, au bruit de la gtnirmle, les bons oit07«as se portent' vers la commune pota- la prot^r ; DartiMàl sait se défendre contre leS'émeaUerB.
Le conseil général de' la commune s'est t^nnien permanence, car les révoltés de MartalnvUle n'ont parlé de rien moins que -de saisir les femmes des membres de oette assemblée et de les mettre i la tête du nssemblément pour forcer la municipalité i diminuer le' prix du pain; U est obligé de pourvoir i sa défense. La soirée se passe en rassemblement!) désordonnés, en pourparlers inutiles. Le lendemain, la population se résigne i attendre la réponse de la Convention. Le 8 décembre, le ministre de l'intérieur accorde aux officiers municipaux 800,000 livres pour acheter du grain fc l'étranger ; alors le ûlme et l'espérance renaissent dons la ville.
A cette époque, M. de Fontenay abandonne la mairie pour prendre la présldenoe du oonseil départemental, <en remplacement de M. d'HerbouvUle; le nouveau maire est U. Rondeaux.
Les lotu-cuJoltM avaient i Rouen d'assez nombreux «Aaptee; mais la grande minorité de la population était trto modérée. Quand on apprend que, par son décret du 8 décembre 1793, la Contention a décidé de faire paraître Louis XVI devant elle pour le juger, les citoyens les plus paisibles se réveillent indignés.
Un homme intelligent, ardent ami de la liberté, mais ennemi de toute violence, de toute illégalité, Qeorges'Ulchel Aumont, ancien procureur du roi à la Monnaie de Rouen et alors avocat, entreprend de formuler auprès des députés les voeux de la plupart de ses concitoyens. Il rédige unpiSïJetd'adresae à la Convention et te &it publier, le 8 Janvier 1798, dans le Jour* nal la Chnniqut notiono/i m flronfin de l'Imprimeur Leelero,
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pour le soumettre à Tapprobation des habitants. Dans oe projet, il dénie à la Convention le droit de Juger Louis XVI 9Î proclame l'innocence du malheureux roi. L'écrit tout entier est une œuvre remarquable, pleine de cœur, basée sur la Jurispm* dence et la Constitution.
Aumont avait d'abord eu l'intention de faire courir sa pétition dans tout le département ; mais quand il vit, la 7, que la discussion générale avait été close par les députés et l'appel nominal fixé au 14, il se résolut à la présenter au nom de Roaen seulement.
Le i 1 donc, n'ayant reçu aucune observation, malgi^ eette invitation mise par Leclerc au bas de l'article : £m finmm§$ qui auraient dei changements à faire peuvent e'adreseer au hurmu du Journal la Chronique où on leur indiquera la demeure de Fauteur pour conférer avec /ui, il en conclut que sa rédaction est acceptée et va demander au citoyen Houel, jfttMorenr de la commune, un local pour y déposer l'adresse, afin quêtons ceux qui le voudront puissent venir la signer. Mais le oonssU ne doit s'assembler que le soir, il va résulter de cet inddsnt que vingt-quatre heures encore seront perdues. Alors, il ss décide à faire signer chez lui, place de la Rougemare, et il en prévient la population par des affiches. Il laisse ouvertes les portes de sa maison ; la pétition est sur une table, dans nne salle dont les fenêtres donnent sur la voie publique. Ce même Jour, de deux heures après midi Jusqu'au soir, ceux qui veulent signer entrent, puis se retirent paisiblement. Quelques adhérente ont l'imprudence d'ajouter à leur nom des réflexions inntiles ; mais, en somme, il n'y a nul désordre. Seulement, sn dehors, en face de la maison, plusieurs d'entre eux s'arrêtent; on cause, on forme des groupes.
Un homme de loi voisin d' Aumont, Hippolyte Néèl, trouve dangereux ces rassemblements ; il court i la commune et déclare qu'il y a plus de 300 personnes réunies sur la Rongemare, qu'on y crie : Vive le roi \ Un autre, l'architecte Lamine, vient confirmer le fait. Alors le procureur-syndic du département fulmine un réquisitoire contre Aumont et envoie ce réquisitoire à la municipalité. Aussitôt, celle<d interrompt le dépouillement du scrutin des élections municipales, die se forme en comité secret et lance des mandats d'amener contre les coupables.
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n est yrai, dos désordres se produisent à la fin ; des girdes nationaux^ ardents patriotes, se sont mêlés 'aux i groupes, blâmant hautement l'adresse, et il en résulte, des cris j 46 A bai ht Jaeobim I d'une part, Vivê Uroi\ de l'autre. Alors, Aumont déclare qu'il arrête la signature et envoie chercher la garde, afin de tenir sa porte close. L'un des soldats s'empare des adresses déjà signées et les emporte ; les cris de Yim 1$ rei I se font entendre alors parmi quelques spectateurs ftuie]ux de cet enlèTement. ;:r
Survient un commissaire de police qui retrouve deux exemplaires du placet et emmène Aumont k la commune. Ce citoyen est interrogé do neuf heures du soir à deux heures du matin, puis mis en prison. " .[ i . • >
Peu de temps après, Lederc est amené k son tour, interrogé Jusqu'à six heures, ensuite relâché parce que la perquisition n'a fait découvrir aucune charge contre lui. Mais, le même jour, il est repris, sur un violent réquisitoire de M. Descroitilles et maintenu en état d'arrestation.
Le lendemain, 12 janvier, de nouveaux rassemblements { se forment sur la Rougemare et d'autres personnes bo présentent 'pour signer. Quand on apprend l'incarcération d' Aumont et jde Lederc, la colère gagne les adhérents, et, puisqu'ils ne peuvent plus trouver la pétition chez son auteur, ils installent sur la pljtce tables, plumes, papier, et signent avec enthousinsme. Des groupes se forment depuis la Rougemare jusqu'à la Crosse ; on s'en prend aux patriotes relativement à la détention de Lederc et d' Aumont ; ceux qui passent avec la cocarde nationale sont accueillis par des apostrophes ii\jurieuse8;>Nédiet deux de ses amis sont poursuivis rue Beffroi, à coups !de pierres et do bâtons , ils ont de la peine à s'enfuir par lairue de l'Ecole.
L'affaire se complique encore. En opposition à > l'adresse
' d'Aumont, les ^mU de FigaliU et delà liberli rédigent, lei3,
une pétition pour demander la mort de Louis XVI et envoient
des émissaires dans toute la ville pour prévenir qu'on vienne la
signer aux Carmes.
i Dès lors, les deux partis sont aux prises. Malheur à celui qui passe sur la Rougemare avec la cocarde nationale, il est forcé de l'arracher, de la fouler aux pieds, de lui substituer une cocarde blanche ; sinoui il est traqué et battu. 46 '
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Les mécontents, sur cette place, s'en prennent même & Tarbra de liberté qu'on y avait planté ; ils le font abattre et scier par un casseur de bois« ils le brûlent et dansent autour dos débris.
Ces actes de rébellion arrivent à la connaissance de la municipalité exagérés par la rumeur publique ; elle fait battre la • générale et illuminer les façades des maisons , elle réunit des patriotes et les envoie, sous la conduite de deux officiers manicipaux , chercher les restes du peuplier ainsi détruit.
Le 18 Janvier, la Convention est informée de ces désordres par un officier municipal et un officier de la garde nationale qui font tout exprès le voyage et grossissent démésuréqient les foits. De leur côté , le conseil départemental et celai de la commune lui adressent chacun un rapport, et, ce môme jour, en présence de la garde bourgeoise, on plante un autre arbre de la liberté, on le salue du chant de la Marteillaisi^ on danse autour.
En même temps, sur un décret rendu par l'Assemblée nationale, Aumon t , Leclerc et leurs complices sont mis en accusation. Jusqu'au 1 7 février, le conseil s'occupe avec ardeur de rafllaire et y implique plusieurs femmes qui ont été vues applaudissant de leurs fenêtres quand on arrachait les cocardes. Enfin, snr cinquante prévenus , on en garde vingt-deux pour les mettre en Jugement.
Le 26 mai , un décret de la Convention renvoie les accusés du tribunal criminel de Rouen, suspect de modérontisme, devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Le 8 septembre, après boit mois de détention , Aumont, Leclerc, François Bottier, Pierre Delalonde» Jacques Eudeline , Aubin Mérimé, Joseph*Franceis Haubert, la femme Drieu et Jean-Baptiste Henry sont déclarée coupables et livrés à l'échafaud ; les autres sont acquittés.
Le 21 janvier, Louis XVI avait été exécuté ; une nouvelle municipalité avait été élue. M. Rondeaux conservait le titre de maire; il sera bientôt remplacé par Pillon. Le 20 février, la nouvelle commune envoie & la Convention une adresse de féllcitations pour la condamnation du dernUr du tfram,
Sur les frontières, la guerre continue tellement ardente que les enrôlements volontaires ne suffisent plus & combler les vidée. Le 24 février, on établit un nouveau mode do recrutement, el| le 10 mars, il est l'occasion d'une fête & Rouen. A la commune» place Notre-Dame, au Champ-de-Mars , on dresse des tentes
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■ par la populaco, il voit les volontaires déposer leurs armes, puis les reprendre et s'aller enfermer dans leur casemOi sur les injonetions du peuple. Saisi, bousculé , frappé, menacé d'être accroché à un réverbère, parce qu'il a voulu s'opposer & cette défection, il croit trouver un refuge auprès des volontaires. Forcé par eux de sortir, sous peine d'être livré aux émeuUers, il retombe aux mains du peuple et va être pendu ; il parvient à se sauver encore, rentre dans la caserne et s'y cache.
La commune, croyant les volontaires cernés dans la caserne par lai)opulace, envoie plusieurs de ses membres pour aller les dégager, & la tète d'un fort détachement de la garde nationale. Ceux-ci trouvent le Champ-do-Mars libre; mais, anssitAt qu'ils sont entrés dans la caserne, les volontaires courent aux fossés , excitent à la révolte la populace qui s'est rapprochée, et veulent forcer les gardes nationaux à sortir, au moins, la crosse en l'air. Ceux-ci refusent; alors les volontaires ouvrent la porte à la foule ameutée. La mêlée devient épouvantable; la garde nationale se reforme, se bat, sort de la cour; mais, arrivée sur le Champ-de-Mars, elle se masse , se compte » s'apergoit que le msyor et M. Pinel sont restés au pouvoir des volontaires. Alors elle revient avec des canons amenés de l'Hôtel-de-Ville ; mais les volontaires s'étaient enfuis et les deux prisonniers avaient été rendus à la liberté. Le 21 septembre suivant, cinq des {dos coupables paieront de leur tète cette rébellion.
C'était l'époque où les royalistes et le clergé soulevaient la Vendée, la Mayenne, la Sarthe et toute la Bretagne. Pour lutter contre la guerre civile, la France faisait appel h tons les hommes en &ge do porter les armes, et le conseil général de la Seine-Inférieure faisait connaître à la population les dangers de la patrie. Rouen ne fournit pas beaucoup de volontaires; eliacan pensait aux émeutes que la disette pouvait provoquer à tout instant dans la ville et au besoin de défendre ses foyers. Froissée de ce peu d'empressement, la société populaire déclare, le 13 mai, que tous ses membres valides et Jeunes iront dans la Vendée au secours de l'armée républicaine; les autres seront tenus de souscrire suivant leur position \ le tout« sous peine d'exclusion.
La famine menaçait toujours; on était alors en plein maximum, cette mesure funeste qui prétendait venir en aide aux souffrances publiques en fixant le plus haut prix auquel on devait
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vendre les denrées de première nécessité^ les marohandises principales, dans toute retendue de la République, et qui fit au commerce de Rouen» en particulier, un tort si considérable. On tarifa jusqu'aux salaires, jusqu'au prix des mains-d'œurro et aux journées de travail, sous peine d'amende pour les délinquants et d'inscription sur les listes des suspects, comme si la liberté n'était pas le meilleur soutien du commerce et de l'industrie. Les cultivateurs, dont on avait aussi tarifé les grains, avaient cessé d'approvisionner nos marchés ; on les riquiri» iionnait maintenant, on les forçait d'apporter aux balles, chaque semaine, une quantité déterminée de céréales ; i peine leur per* mettait-on de prélever sur ço que l'on confisquait, sous prétexte de déclaration frauduleuse, la ration nécessaire pour eux, leurs familles et leurs employés, à condition d'en payer le prix.
La récolte présentait de belles apparences, mais il fallait empocher les pauvres et les affamés de la piller avant maturité. Le 17 aoAt, le conseil départemental répand, à cet effet, dans les villes, dans les campagnes, de chaleureuses proclamations. 11 est regrettable d'y voir, au nombre des motifs invoqués , la nécessité de surveiller les suspects. Mais, au milieu des défiances excitées par le soulèvement des royalistes et du clergé dans la Bretagne et la Vendée, des opérations militaires à soutenir alors sur les frontières contre l'armée des émigrés et celles des souverains coalisés, des agitations de toutes sortes entretenues à l'intérieur par les nobles et les prêtres restés cachés dans le pays, était-il possible de tenir aux populations effrayées un autre langage?
Les Jacobins dominaient en France, à la faveur de ces défiances et des calamités publiques ; ils dominaient & la Convention, par la violence de la Montagne. Le 2 juin, les Girondins sont mis en accusation pour avoir essayé de lutter contre la démagogie. Un certain nombre de villes, Evreux, Gaen, Moulins, Lyon, Nlmcs et beaucoup d'autres veulent marcher sur Paris afin de délivrer l'Assemblée de ce terrorisme. C'était une idée généreuse, mais elle pouvait amener la guerre civile ; or, les luttes intestines étaient la ruine de la France, en présence des monarchies européennes coalisées contre elle. Le 14 juin, un membre du conseil départemental, M. de Fontenay sans doute, répond à ces ouvertures imprudentes par les plus nobles paroles : c Je n'adopte point de parti, je ne sois
« ni Plaine» ni Montagne, ni Vergniaud. ni Danton, ni Guodet. c ni Uobespiorre, ni Brissot, ni Marat, Je suis citoyen et n'idme « que le bien de ma patrie. » Il termine en reconnaissant que les circonstances indiquent manifestement le défaut de liberté dans la Convention, mais il déclare que les départements n*ont aucune autorité pour envoyer des troupes à son secours. Il vaut mieux Tinviter à prendre elle-même toutes les mesures convenables pour se mettre à l'abri de toute pression, soit des tribunes, soit des factions de l'extérieur, et sauvegarder ainsi le respect dû à la majesté nationale dans la personne do ses reprôsentants ; à rendre la liberté aux trente-deux membres de l'Assemblée arrachés & leurs fonctions. Malheureusement, la Convention n'a pas écouté ces sages avis. Mais, à Rouen, le conseil départemental était-il donc coupable, tout en déplorant l'anarchie qui déshonorait l'Assemblée, de chercher à la soutenir par de prudentes observations, de se mettre à son ordre pour tous les secours qu'elle croirait devoir lui demander, plutôt que d'animer dans tout le pays ces guerres fratricides qui n'exerçaient d6J& que trop do ravages ?
Le 24 juin, est annoncée à tous les départements une Constitution nouvelle, en remplacement de celle que la première assemblée avait votée en 1791. Elle substitue le vote universel au vote à deux degrés, abaisse l'âge électoral de vingt-cinq & vingt et un ans, supprime toute condition de cens; mais elle aie tort de conférer au peuple, réuni dans les assemblées primaires, le droit d'infirmer ou de ratifler les lois votées par les représentants de la nation , celui de nommer à toutes les fonctions administratives des départements. C'est le règne de la souveraineté populaire poussé jusqu'à la démagogie.
Rouen accepte ce nouvel acte constitutionnel avec peu d'enthousiasme. Seule, la 22* section, quartiers de Martainville et du Champ-de-Mars, en apportant à la commune le résultat du vote, profite de la circonsUince pour demander le titre de sans-^ culottes. Le maire, M. Rondeaux, accueille cette requête aTec empressement. Conseil, dépu talion de la section , public des trilîunes, tout le monde entonne aussitôt la ilarseillaisôf tout le monde chante ensemble; hommes et femmes s'embrassent. Sans doute, tout ce lyrisme fait peine, c'était la démence d'un peuple à reiifance de sa liberté. Mais quand donc, sous la monarchie* avait-on jamais songé à l'instruction, & l'éducation de ce peuple?
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Payer los taxes, fournir les corvées, subir toutes les homilli* tiens possibles, Yoilà seulement i quoi on le reconnaissait bon. Avouons que toutes les scènes regrettables dont nous sommes témoins aux premières années de rindépendance nationale doivent exciter notre pitié au moins autant que notre dégoût.
Lie 6 juillet, le conseil départemental répond par un nouveau refus aux instances réitérées du comité central de résistance organisé dans le Calvados contre la Convention ; il déplore, comme une violation du droit et un détestable exemple, la saisie des caisses publiques opérée dans ce département par le comité.
Le 10 août, est célébrée l'aoceptetion publique de la nouvelle Constitution. A onze heures, toutes les municipalités du district partent de l'hôtel du Gouvernement avec le conseil général et les autorités de la ville. La garde nationale à pied et à cheval, l'artillerie, les tambours, la musique, précèdent ou accompagnent le cortège. Derrière s'avancent ces emblèmes allégoriques tant ai* mes alors. D'abord , une charrue attelée de deux chevaux ornés de rubans tricolores. Elle est conduite par un vieillard portant uno bannière aux trois couleurs sur laquelle on lit : Hofumur à l'a{/riculture. Puis, des hommes et des femmes de la campagne, mu* nis d'instrumente aratoires et de branches d'arbres, escortent cette charrue. EnHn, vient un charriot traîné par quatre chevaux et rempli de papiers. Sur le tapis qui le recouvre on aperçoit ces moto : Distruction dé lafiodaliU.
Au Champ-dc-Mars, le cortego se dispose autour d'un autol à quatre faces du milieu duquel s'élève un arbre de la liberté portant suspendu le ntoeau, symbole de VÈgaliti, Tous les dra* peaux sont en avant, légèrement inclinés vers l'autel. M. de Fontenay prononce un discours où il énumère les devoirs du citoyen et les bienfaite de la nouvelle Constitution. Puis, les tambours battent, chaque chef de corps vient jurer à son tour dé maintenir de tout son pouvoir la Uberti, C Egalité et la République une et indivisible, ou de w^urir en les défendant. On jette dans un bûcher la bannière fédérative de 1790 et tous les papiers ap* portés dans le charriot. Ensuite, les chœurs entonnent des chante patriotiques ot le peuple répèto les refrains ; d'autres dansent en rond autour de la charrue. Enfln, le cortège se remet en marche, au bruit de l'artillerie.
On s'est bien moqué de ces fêtes ; elles prêtent, en effet» à la
riséo. Hélas I lo peuple, ce grand enfant» allait oublier I&, pour un jour, ses souffrances continuelles. Mais la misère resserrait bien vite ses étreintes. Exaspérés par le maximum et les r6qui« sitions, les cultivateurs avaient recours & toutes les ruses pour s'y soustraire. Us partaient de chez eux avec le contingent obligé pour la halle ; en route, ils se laissaient piller par des paysans prévenus d'avance, se faisaient donner un certificat attestant qu'ils avaient été arrêtés et dépouillés ; ensuite, ils paiiageaient avec leurs compères. Pendant ce temps, les villes mouraient de faim, et le département rappelait en vain, par un arrêta du 4 septembre, la peine de mort décrétée contre tous ceux qui s'opposeraient à la circulation des blés.
Aveuglé par les tortures de la famine, on s'en prend aux prêtres réfractaires, à ces royalistes dont on voit ou dont on croit voir partout les menées subversives, et les autorités ne peuvent résister à cette croyance populaire. A Rouen, on ordonne à tous les membres du clergé qui sont venus se fixer dans la ville depuis le 14 juillet 1789, dt sortir^ $ou$ quatre joun^du îêrrUairê de la commune^ à moins qu'ils ne soient inscrits soit sur les rôles de la garde nationale, soit sur celui deja contribution foncière, ou bien qu'ils n'aient un établissement dans l'enceinte des murs. Des bandes de mendiants armés recommencent à parcourir les campagnes, à piller les laboureurs, comme en 1789, et le département défend de mendier avec armes, avec menaces, la nuit, à deux personnes ensemble. Mais que pouvaient tous les arrêtés contre la faim ?
Le 20 août, il ne reste que trois jours de vivres environ dans toute la ville. Les réquisitions ne suffisent plus; on attend des grains du Havre; mais arriveront-ils? On en réclame dans TEure; peine inutile, chaque soir on ignore s'il pourra venir assez de blé pour le lendemain. . • Dès l'aube, le peuple affamé assiège les portes des boulangers, car on ne sait pas s'il restera du pain pour les derniers venus.
A-t-on le droit d'accuser la République d'avoir été laeauae de tant de misères ? Hélas ! combien de fois n'avons-nous pas vu les pauvres mourir également de faim aux derniers siècles de la monarchie? La municipalité, aHn d'obvier aux inconvénients de ces rassemblements tumultueux où souvent on se bat pour se disputer les premières places, p;irtage les cent dix-huit boulan* gor3 en autant d'arrondissements et charge un commissaire de
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surveiller la distribution, à la porte de chacun d'eux. Nul ne peut se présenter sans avoir été, chaciue matin, réclamer de cet officier le bon auquel lui donne droit le nombre des membres de sa famiUe ou de la maison. Les riches sont exclus , on les laisse libres d'acheter du blé ; les ouvriers non domiciliés sont envoyés se pourvoir auprès de leurs municipalités; la ration de chacun est d'une livre par Jour. Enfin, la récolte se fait, elle est abon* dante; les réquisitions peuvent suffire à Talimentation générale; on est encore une fois sauvé de la faim. Mais nous arrivons au moment ou la démagogie va se livrer au délire le plus extravagant, et d'autres soucis surviennent.
Sous l'empire de la nouvelle Constitution, le ComUi de taltu public a été installé le 39 août. Il a débuté par l'expulsion des étrangers ; puis, le 22 septembre, il enjoint aux femmes de porter la cocarde nationale. En outre, tout bon citoyen doit apposer, à l'endroit le plus apparent de sa maison, une affiche portant ces mots : Uniû et ifidivisMlité dé la ripubliq^u^ libtrii^ igaliti , fratemiti^ au la mort Ceux qui n'ont pas cinq sous pour acheter une de ces affiches sont exposés à passer pour des aristocrates et, comme tels, i monter sur l'échafaud. Certes, c'étaient là d'inutiles tracasseries, mais il faut avouer que les perpétuelles menées des royalistes et des prêtres réfraotaires les expliquaient jusqu'à un certain point, si elles ne les justifiaient pas.
Le 15 octobre, on croit avoir mis la main sur l'un des principaux agents des émigrés. Ce jour*là, l'orfèvre Delamare amène devant le citoyen Avenel, juge au tribunal criminel, le Delge Adrien Coolz, logé à l'hôtel de France, qui lui a donné, en paiement de deux chaînes en or, pour 1,1 69 livres d'assignats dont la plupart sont faux. On en trouve encore pour 16 od 17,000 livres dans son portefeuille. De plus, une perquisition opérée dans sa chambre y fait découvrir une grande quantité d'assignats parmi lesquels plusieurs sont faux et un sac contenant 2,550 livres en écus de 6 livres chacun. Les assignats seuls forment un total de 163.382 livres. Enfin, on y saisit aussi des valeurs en bijoux, en objets de toilette, plus 120 lettres dont plusieurs datées de Rouen et adressées à des émigrés, sous des pseudotfymes ; un calepin, confisqué en même temps, indique Tadresse des destinataires supposés, n faut être vrai, plusieurs de ces lettres ue donnaient aux destinataires que des rensei-
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gnomon ts intimos sur l'état de santé des royalistes restés ea France, sur les affaires particulières de ceux qui avaient quittA leurpatrie; mais d'autres ne contenaient-elles pas des détailsdangoreux pour la sécurité do la Républiquo, des souhaits coupables pour le succès dos armées coalisées contre la France ? Lors même qu'elle» auraient été complètement inoffensives, quand les émigrés se joignaient aux troupes étrangères pour attaquer et envahir notre torritoire, ne devaient-elles pas exciter le soupçon parmi des populations réduites à un tel état de souffrance ? Il n'est donc pas étonnant que l'arrestation d'Adrien Coolz, ait ravivé les inquiétudes et surexcité les esprits.
Le comité de surveillance de la commune évoque l'affaire et la lai3.--o tellement traîner en longueur que les principaux coupables de cette correspondance secrète ont le temps de s'enfuir ou de mourir.
Pour les faux assignats, la Convention délègue deux de ses membres, MM. Thibault et Gaillard. Après un examen sérieux, ces deux représentants ordonnent l'élargissement des personnes arrêtées comme complices de Coolz. Parmi elles, nous trouvons MM. Coulon, Lobèguo de Germiny, Paul de Marbeuf, et plusieurs femmes. Coolz, resté seul accusé, est condamné à la peine de mort, le 9 brumaire an IIL
Cette ténébreuse affaire pouvait-elle diminuer le zèle révolutionnaire des autorités? Le 15 vendémiaire (7 octobre), on soumet au maximum les salaires, les gages , les mains-d'œuvre* les journées de travail, les charrois, et l'on fait le premier usago du calendrier républicain. Le 8 brumaire, au conseil général de la commune, on admet le bonnet rouge comme coiffure officielle du président et des membres. La veille, on avait -commencé à s'y donner U baiser fraternel. Heureusement, on fait encore autre chose dans cette môme séance, on s'occupa de cette question des subsistances qui ne cessait de s'imposer. Les réquisitions de blé sont désormais défendues aux municipalités, parce que la Convention a besoin d'en user pour nourrir les armées ; mais elles sont maintenues pour le rix et les i)ommes de terre. On fabrique du pain avec un mélange de cette dernière denrée et de blé ; on décide qu'il ne sera plus délivré de ce pain qu'aux artisans, ouvriers et indigents , que les gens aisés vivront comme Us aviseront bieii ; on renouvelle l'ordonnance d'expulsion contre tous ceux qui habitent la viUa 8«u-
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lement depuis le 14 juillet 1789, qui n'y ont ni emploi, ni profession, qui possèdent une habitation à la campagne. S'ils ne s'en vont dans les vingt-quatre heures, ils seront chassés par la force armée.
malgré ces mesures cruelles, mais inévitables, la ration do chaque habitant se trouve réduite à une demi-livre par Jour. Puis a lieu une cérémonie déplorable, la réhabilitation de Bordier et de Jourdain. Au bout de ce même pont de bateaux où ils ont été livrés à un supplice bien mérité, un autel s'élève ; un cortège, composé des instituteurs, d'un groupe de leurs élèves, de la musique militaire, de celle des thé&tres, des corps administratifs et judiciaires, des citoyennes-actrices vêtues de blanc, couronnées de guirlandes de roses , ornées de ceintures tricolores et suivies dos membres de la SociM popvdair$, de la gendarmerio , do la légion bourgeoise ot d'une partie de la garnison , vient déposer sur cet autel, le 8 frimaire , à midi ot demi, une urne portée par des sans-culottes et renfermant, disait-on, les deux tètes de Bordier et de Jourdain. Les tambours sont recouverts de crêpes, les musiques font entendre leurs airs les plus funèbres ; tout le monde est coiffé du bonnet phrygien. Quand l'encens a bien répandu ses parfums autour de l'urne, lecture est donnée d'un décret qui, rendu la veille par la municipalité, déclare Jourdjiin et Bordier martyrs de la liberté, met à la charge de la ville l'éducation de leurs enfants, constitue une pension à la veuve du premier, donne le nom de Bordier & la partie du quai comprise entre le pont et le Ck>urs- Dauphin (quai de Paris) , et celui de Jourdain à la partie située du pont à la Bourse. Puis on chante des hymnes à la Liberté^ la musique fait entendre des airs patriotiques, les assistants viennent déposer sur l'autel des branches de cyprès, les dames des thé&ti*es y jettent les fleurs contenues dans les manettes qu'elles ont apportées. A quatre heures, on retourne versTHôtel-de-Ville, en chantant la Marseillaise. On voudrait s'arrêter là dans cette description des réjouissances d'un peuple amené Jusqu'au délire par la souffrance,' par l'exagération du sentiment de la liberté ; mais l'histoire doit jusqu'au bout le récit des événements. On conçoit que, après la lecture du décret de réhabilitation par Havard, greffler de la mairie , le citoyen Ribié, directeur du théâtre , ait pris la parole pour plaire à la foule et glorifier l'un de ses confi*ères ; mais on soulfre de voir un nom
respectable et respecté dans la science. M.. Laumonier, chirurgien en clief à l'Hôtel-Dieui en retirant do l'urne les deux tâtes coiflécs chacune du bonnet phrygien, s'excuser de n'avoir pu conserver intacts ces restes précieux de deux citoyens aussi grands, et déposer de prétendus cheveux do Bordier, en demandant qu'il en soit fait un médaillon qui devra être conservé dans le temple où la société républicaine tient ses séances. On prétend que bien des gens accusèrent alors le savant chirurgien d'avoir simplement pris dans un cimetière les deux premières tètes qu'il avait trouvées. U répugne de croire qu'il ait préparé de longue main un pareil acte de condescendance à des passions aveugles , mais il est triste que l'entraînement des révolutions puisse amener parfois de ces capitulations do conscience, de ces oublis de toute dignité qu'une &me droite ne peut manquer de se reprocher dans la suitei quel que soit le parti politique auquel on appartient.
Tant de preuves de sentiments révolutionnaires données par le conseil du département et celui de la commune ne satisfont pas encore les représentants Delacroix et Legendre envoyés en mission à Rouen. Le 9 brumaire, ils cassent ces deux corps administratifs et, sans le moindre souci du droit des électeurs, ils installent un directoire départemental et une municipalité de leur choix. Le 29, sur un rapport de deux patriotes zélés, les sieurs Guyot et Barbarey, on change les noms de la plupart de nos rues, aûn de leur en donner d'autres plus conformes aux institutions révolutionnaires. La rue Saini-yinant devient Im rue dit Piques; la rue Saini-Antoine^ celle de Carmagnole; la rue des Capucins^ celle de àlarat ; la rue des Espagnols^ celle du Père Duchisne; la rue Saint-Eustache^ celle des Sans-Culottes; lame des Carmélites, celle des Préjugts vaincus^.»,, ainsi de suite. Le IG frimaire, ce sera le tour de nos foires; les vieux noms de foires de Saint-Homain^ do la Chandeleur ^ de la Pentêcôiê^ do Saint'Gervais, sont remplacés par ceux do foires de la il/onfo^m, de la République^ de la Liberté^ de la Fraternité.
Depuis le 25 brumaire, la société populaire réclamait de la municipalité la dédicace du Temple de la liaison. Cette cérémonie est alors fixée au 10 frimaire. Barbarey et Bérard sont chargés d'en faire les api^rùts avec Iloudard, Lenormand et lUbié,direc* tour du Tiiéiltro-des-Arts, ces trois derniers à titre do coaseil* 1ers municipaux.
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Cette fois, outre les corps administratifs et judiciaires, outre la garde nationale, la gendarmerie, les drapeaux, les tambours, la musique, la société populaire dont tous les membres sont coifTés du bonnet rouge, le cortège comprend un groupe de vétérans de la garde nationale et de Tarmée. Ensuite viennent les professeurs et les instituteurs, suivis d'un certain nombre de leurs élèves portant une bannière sur laquelle on lit Eipoir d$ la République. On remarque encore d'autres innovations. Un ians-eulotte a prêté sa flUe pour représenter la Liberté. Vêtue de blanc, tenant en main une lance au bout de laquelle est le bonnet rouge, elle est portée sur un brancard par quatre miueulolus. Après s'avance un groupe de tyrans couronnés; puis YBgalUé représentée par une deuxième jeune fille assise sur un tronc d'arbre, entourée de citoyennes vêtues de blanc, et portée comme elles sur un pavois par d'autres sant-euloius. On parcourt ainsi les rues Saint-LÔ, Oanterie, Beauvoisine, la place de la Rougemare dont on change le nom en celui de placé de ta Rivoluiion^ pour la purifier du crime d'Âumont; on arrive au Gbamp-de-Mars où un arbre de la liberté flotte au-dessus d'une montagne formée d'un amas de pierres et de terre ; on brûle des parfums, on livre au feu , dans un antre, les îyram courofifUf ; on Iftche des colombes pour qu'elles puissent aller annoncer au loin l'avènement de la liberté. Après, sur la o6te Sainte-Catherine, devenue le Mont d$ la Liberté^ on consume, au pied d'un obélisque monumental, la bannière de» tyran». Lie représentant Alquicr préside à la fête ; Galbois-Amand prononce un discours patriotique ; les danses commencent, tout le monde y prend.part, puis on revient en chantant, par le quai et la rue Grand-Pont, & la cathédrale où PiUon prononce un discours si fougueux que l'impiété même d'Alquier en est scandalisée.
C'est en ce jour que Pillon proclame le nouveau nom de la cathédrale ; elle s'appelle maintenant le Temple de la Bai»on. Enfin, on se rend au marché neuf^ on le décore du nom de place de» M(mtaçnard»^ et les bustes de Lepelletier, Marat, Beaurepaire et Beauvais sont installés aux quatre faces de sa fontaine.
La loi a supprimé le dimanche, mais elle veut qu'on célèbre les décadis dans toutes les communes. Tous les dix jours donc, on se rend dans notre vieille basilique. Uof/ice commence par la lecture des lois ; ensuite on prononce des discours, puis on entonne la f^IareeiUaieeei autres chansons, et la musique aocom*
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pâgne ou elle jouo des airs patriotiques. Quand tout est terminé, on 80 sépare aux cris de Vivê la Républiquel et Ton rentre chacun chez soi en chantant et en criant encore & travers les rues.
On a parfois affirmé que la fameuse dieeee Raison, dans un co$* tume impudiquôf trônait sur Vautel où elle reeevaii les hùmmagu eS Feneens des autoriiis et du peuple. Jamais à Rouen on n'a Joué cette indigne comédie, elle n'est qu'une fable inventée à plaisir "• n est inutile d'ajouter pareille infamie i ces parodies ridicules et déplorables de la liberté.
Le 7 nivôse, il y a grande fête encore pour célébrer Vanni^ versaire du jour où le sang de Capet arrosa les racines ripublieaine$ de Parbre de la Liberté,
Du reste, les fêtes se succèdent sans interruption tfous ce régime ; on dirait que le pouvoir les prescrivait pour étourdir le peuple, lui faire oublier ses souffrances et Tempècher de voir les horreurs commises en son nom.
Ces folies coûtaient cher. La municipalité, qui n'avait pas d'argent pour acheter du blé, essaie en vain d'en faire supporter les frais par le département; celui-ci s'y refuse, au nom de la loi qui, en obligeant les communes à toutes ces dépenses Jes a mises complètement à leur charge. La mairie est donc obligée d'emprunter pour les payer. Afin de s'exonérer désormais de cette responsabilité, elle charge des fêtes un comité de einq membres institué sous le singuliernom de Comité de FInsîmciùm publique.
Arrêtons-nous un instant sur un homme dont la gloire ne rayonne pas seulement sur notre ville, mais sur la Franee et sur le monde entier, Boieldieu. Né en 1775, rue aux Ours, d'un père simple commis au secrétariat de l'archevêché, d'une mère qui, dit-on, tenait un magasin de modes, il avait révélé dès son enfance le génie musical. Le 9 brumaire an n, devenu professeur de musique & son tour, il se présente devant la nouvelle municipalité de Rouen, il lui demande l'autorisation de se charger gratuitement de six jeunes enfants pauvres pour les instruire et les former à son art; il avait alors dix*huitans. Six mois plus tard , il adresse au singulier comité dont noua venons de parler un morceau de musique composé par lui pour
* M. Gossolin, ibiii. p. 1A5.
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la fête du décadi. Après examen, le comité repousse rœuYre comme ne pouvant être exécutée. Lo3 YcndémiaireanlII, demoitié avec le célèbre Garât, il sollicite encore des mômes membres la permission de donner, deux jours plus tard, un concert dans la salle du ci-devant Bureau des finances ; il demande seulement qu'on veuille bien lui prêter trois cents chaises du T$mplê dêrStre-Suprime. Le comité n'ose accepter sa proposition, parce que ni lui, ni le conseil général de la commune, ne pouvaient di8i>08er de ces chaises et du Bureau des finances, le district seul en avait le droit. Garât et Boieldieu ont donc recours à cette assemblée. Après plusieurs jours de démarches inutiles, ils essuient un refus. Heureusement pour eux, le comité d'instruction écrit au district en faveur des deux artistes et la permission leur est accordée. Pendant près de doux ans, ces concerts ont lieu très fréquemment ; le jeune Boieldieu y tient habituellement le farte-piano.
Mais, nous sommes obligés de revenir aux fêtes populaires. Le 18 décembre 1793, on apprend que Toulon a été repris sur les Anglais ; cette heureuse nouvelle est l'occasion, pour le 20 nivôse suivant, de nouvelles réjouissances. C'est toi^ours à peu près le même programme : réunion des troupes, de la société populaire, des vingt-six sections de la villCi des autorités administratives et judiciaires, auChamp-de-Mars.La seule nouveauté dans lo cortège est un Char d$ la Yictairê traîné par six chevaux blancs, entre la musique et les tambours. Puis on arrive au Temple de la Raison. A rentrée du cortège, l'orgue fait entendre la Marseillaiee ; dix jeunes filles vêtues de blanc et la tête ornée de guirlandes defleursi dix jeunes garçons de 12 à 14 ans, en uniformes, douze mères de famille; également vêtues de blanc, douze épouses do soldats combattant aux frontières, entrent deux à deux. Pendant le défilé, l'orgue joue Où p«ul-on être mieux^ etc.
Quand tout le monde est en place, la trompette sonne pour annoncer l'instant du rfeun/[#mefii. On entonne ensuite V Hymne à Dieu, paroles do Real, musique de Champein. Une fanfare succède ; puis , un magistrat lit le rapport de Barrère sur la reprise de Toulon et les opérations de Wissembourg. On chante encore un hymne de Real, musique de Champein : De nos guerrière chantons la gloire , et le chœur du Siige de UUe. Enfin, un autre magistrat annonce la lovée du siège de Lan-
dau, l'entrée des Français & Spire» et l'hymne Gu9rre aux tnfrigants, des mômes auteurs, termine la fête.
L'esprit se fatigue au récit de toutes ces fêtes, de ces chants, de ces danses, de ces baisers fraternels ; on sait que, pendant tout ce délire, la Terrmr pèse sur la France , que, & chaque instant, les modérés tremblent de voir arriver des gens chargés de les arrêter comme suspects, c'est-à dire de les envoyer à la mort.
Heureusement, dans notre vieille cité normande, si le département et la commune prodiguent ces cérémonies afin d'occuper les esprits, du moins ils épargnent à la population la tuo de ces exécutions sanglantes qui souillaient alors tant d'autres localités. Le tribunal révolutionnaire institué & RoueUi au temps de la Terreur, sous la présidence de M. Bouvet, n'a envoyé que deux condamnés politiques à l'échafaud. Pillon, le nouveau maire, Poret, l'agent national , Lambert, Lamine, Barbarey et quelques autres membres du comité révolutionnaire de surveillance auraient bien voulu faire, comme à Paris, du cachot et de la guillotine les meilleurs auxiliaires de la science administrative et gouvernementale ; mais la minorité des conseils administratifs aimait mieux donner des fôtes au peuple que de repaître ses yeux de sang.
La question des subsistances occupait beaucoup plus notre administration locale que celle des persécutions politiques. Notre ville avait été chargée de protéger l'approvisionnement de Paris, malgré la famine qui la désolait elle- môme sans cesse. De là des conflits entre les deux communes. Pour les aplanir, celle do Paris avait envoyé' à Rouen son agent des subsistances, Real, dont les chants et les hymnes, mis en musique par notre concitoyen Champcin, ont beaucoup contribué à embellir nos fêtes. Gr&ce à Real, la concorde se rétablit entre Paris et Rouen, et Pache, maire de la capitale, envoie à la mairie rouennalse, une lettre de remerciements et de félicitations.
Dans le but d'occuper la population, peut-être aussi en haine du fédéi-alisme, la municipalité prend la résolution do défricher ces bruyères Saint-Julien où la fédération avait été célébrée, en 1790, avec tant d'éclat. Elle invite les i)atriote3 & prendre part à ce travail et publie qu'il sera inauguré le 10 ventôse par une fête publique.
f Ce Jour-li, dès sept heures du matin, les tambours, les
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€ membres de la société populaire armés de pioches et de lou- € ' cbets, la musique militaire, une charrue traînée par deux c chevaux et entourée de commissaires de l'agriculture déco* c rés d'épis de blé et portant chacun un instrument aratoire « qu'on avait orné de rubans tricolores, le conseil général de c la commune, un groupe de citoyens du 1*' bataillon de la c garde nationale munis de pelles, de pioches et de louchets, i partent de la commune et arrivent sur le terrain à huit ■ heures, en chantant un hymne composé pour la dreons- • tance. •
Après quelques heures de travail , discours du maire Pillon qui proclame le nouveau nom de Champ dé rBgaliii donné i ces bruyères ; à midi, on se remet à l'œuvre Jusqu'à quatre heures. Les Jours suivants, chaipie bataillon envoie i son tour des vo« lontaires. Enfin, le 5 germinal, après vingt Jours de labeur, tout est mis en état de culture, on sème des pommes de terre , des pois, des fèves, et ce champ inculte va devenir, pour la population, une nouvelle source d'alimentation.
Malheureusement, les tendances de l'époque inspiraient i la municipalité des décisions moins utiles. Ainsi, trois Jours auparavant, le 13 ventôse, elle se rend i la place de la Bourse en chantant des hymnes à la liberté, au son de la musique et au -bruit dos tambours, pour placer devant le méridien les bustes de llarat, de Lepelletier, de Rousseau, avec le drapeau national surmonté du bonnet rouge. La cérémonie se tennine, comme d'usage, par des odes et des danses en rond.
Le lendemain 14, sur la proposition de la société populaire, sans délibération d'aucune sorte, on abandonne instantanément l'hètel de la première présidence, on emporte les tables, les bureaux, les fauteuils, les bancs, la bannière , la sonnette du président, et l'on se transporte au ci-devant paUtU iê V archevkhi^ aux cris de Yivê la àlontafne! Vive Im RiptMiquit On place le tout dans la cour, le conseil se forme en cercle • le maire ouvre la séance et l'on délibère. La municipalité est dès lors établie i l'archevêché.
Nous passons sous silence la plantation en tous lioux d'arbres de la liberté.
Depuis le mois de brumaire, le tutoiement est devenu de mode dans Rouen ; particuliers, foncUonnairesi instituteurs, élèves, tout le monde se tutoie réciproquement. Chaque classe
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celles qu'on trouve encore dans la ville ; on punit tous ceux dont la conduite parait irrégulière.
Poussé de plus en plus à ranéantissement des prêtres et des aristocrates par le Cwniti de Salut Public qui, depuis le 6 avril 1793 « tyrannisait la France,et adoptant complètement ce sjrstème, le conseil général convoque, pour le 28 floréal (18 mai 1794), tous les membres de la SocUU populaire^ afin de prendre des mesures contre ces entumis de la libcrti publique. En conséquence, dès dix heures du soir, la ville entière est cernée par cinq cents gardes nationaux, afin qu'il soit impossible à qui que ce soit de s'en échapper. A deux heures du matin, on bat la générale. Une heure plus tard, le rappel se fait entendre dans tous les quartiers. A quatre heures, soixante conseillers gênéraux, autant de membres de la Sociité populaire^ réunis depuis minuit & la commune, partagent dix par dix six cents hommes des plus purs patriotes^ et chacun de ces groupes, dirigé par un membre de la municipalité et un de la société populaire, commence les visites domiciliaires sur tous les points i la fois. Pendant ce temps, le maire et l'agent national parcourent la ville à cheval pour surveiller la bonne exécution de ces mesures.
A six heures du matin, le 24, quatre cents personnes ont été arrêtées et traînées aux Gravelines, le seul lieu d'emprisonné* ment qui ne fût pas encore complètement rempli. Le lendemain 25, tous ces sauveurs de la sûreté générale se réunissent et forment trois bureaux pour interroger les prisonniers ; le 27, leur rapport est déposé : une partie des détenus est envoyée immédiatement à Paris, une autre est livrée au tribunal criminel de Rouen ; quelques-uns sont remis au tribunal de police et le plus grand nombre est mis en liberté.
Peu de temps après, Robespierre fait admettre par la Con« vention le culte à l'Etre-Suprime. Le 29 floréal, la commune de Rouen, abandonnant la Diesu Raison et son temple, indique, pour le 20 prairial, l'inauguration de ce nouveau culte.
C'est au Champ-de-Mars qu'a lieu la fête ; l'architecte Lamine a été chargé d'y construire un autel circulaire. « Dès € trois heures du matin, le canon annonce la cérémonie. A c cinq heures, toutes les cloches du Temi^e de la Raison et celles • de la ville sonnent à grande volée ; toutes les maisons sont » décorées de guirlandes de fleurs. A sept heures, les troupes
fl sonl massées sur la place Notre-Dame; & huit heures, elles « sont réparties sur celles de CÈgaliti (anciennes bruyères « Saint-Julien), do V Abondance (Vieille-Tour) , de la névolulion c (Rougeinare) et de la République^ avccles musiques qui Jouent f des airs pati'iotiques jusqu'à neuf heures. A dix heures, « toutes les autorités se réunissent à l'archevêché, ainsi que les i troupes et les musiques. » Le cortège comprend en outre trois groupes de citoyennes vêtues de blanc, le bataillon des adolescents, bambins de dix à quinze ans, cent garçons, cent Jeunes filles, cinquante vieillards de l'hospice, huit sans-culoîiu portant sur leurs épaules l'homme et la femme les plus âgés de THospice-Général couronnés de fleurs blanches ; puis survient une charrue entourée do cultivateurs chargés de gerbes. Quand ce cortège est arrivé au Champ-de-itars^ les musiques Jouent Touverture de Mucius Scœvola et l'hymne à t Btre-Suprime, sur Toir de la Uarseillaise. On lit les lois, le maire Pillon prononce un discours, le député Duport récite la prière, et la fête se termine par un hymne patriotique.
En même temps qu'on cherche à moraliser les jeunes garçons en les habituant dès l'enfance au service militaire, on s'évertue h former les filles par le plus singulier moyen. Des exercices de danse sont organisés d'abord au cours de PÈgalUé (cours la Reine), puis au Champ-de-Mars, sous l'inspection dos vieillards, et des prix sont décernés à celles qui dansent avec le plus de grlce et do modestie. Par une réminiscence de l'antiquité grecque, on en délivre également & l'enfant qui, dans Is course, a le premier atteint le but, à celui qui s'est montré le plus adroit dans les exercices du ballon, du battoir et du tamis. C'est le vieux monde qui cherche à se régénérer avec des notions plus ou moins vagues tirées des républiques antiques, mais mal appliquées.
Le 2G messidor an II (14 juillet 1794) on célèbre Tsaujversaire de la prise de la Ihstille. L'architecte Lamine construit une forteresse sur le cours de V Égalité (cours la Reine), avec une statue monuincntile do la Liberté au milieu. Ce sont toi^ours le mémo cortégo, les mêmes allégories, ces oiseaux qu'un laisse envoler entraînant dans les airs des rubans tricolores attachés à leur bec L:i Haiiillc est prise et détruite, et, du milieu de ses r.iines, apparaît la eiatue de la Liberté comme sortant de la foudre et <''clain^e p;ir les derniers feux de l'assaut.
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le commorce et l'industrie dus Rouen» quelles porturlMtUoDS elles ont amenées dans les familles?
Au point de vue de la justice, la constitution promulguée le 22 frimaire an VIII (13 décembre 1790), en créant le consulat, avait décrété qu'il y aurait désormais un tribunal de première instance par arrondissement et un tribunal d'appel pour plusieurs départements réunis dans un même ressort, en remplacement du tribunal établi d'abord dans chaque département et des justices de paix créées dans chaque canton, mais dont on avait trop étendu les attributions.
Cette seconde réforme ayant aussi peu réussi que la première, Bonaparte, sur le conseil de Cambacérès, était revenu en partie à l'organisation de l'an VIII : une justice de paix pour chaque canton ; un tribunal de première instance chargé des affaires civiles et de la police correctionnelle dans chaque arrondissement ; la France entière partagée entre vingt-neuf tribunaux d'appel placés de préférence dans les localités qui avaient autrefois été le siège des Parlements ; en haut de l'administration judiciaire, le tribunal de cassation chargé de veiller i la saine interprétation des lois.
Après la proclamation de l'Empire, la seule modification apportée au régime de l'ordre judiciaire fut la substitution du titre de cour à celui de tribunal pour les vingt-neuf juridictions d'appel et le tribunal suprême do cassation.
Enfin, en 18tl, la Cour d'appel siégeant dans notre ville devient la Cour impériale de Rouen. Un décret du 25 mars met i sa tête le baron Thieullen, comme premier président, nomme les présidents de chambre, les conseillers, le procureur général et son substitut, d'autres substituts pour le service du parquet et celui de la Cour d'assises, et, en outre, le greffier en chef do la Cour.
Un autre décret, du même jour, pourvoit aux sièges du nouveau tribunal de première instance de Rouen et en laisse la présidence à M. Boullenger.
Enfin, le 10 avril, la Cour impériale de Rouen est installée BolennoUement par le comte Rampon, sénateur titulaire de la sénatorerio de Rouen.
Le 13. le tribunal de première instance l'ost à son tour par M. Eude. premier président de chambre à la Cour.
La naissance du roi de Rome fut célébrée i Rouen, le 7 juin
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après décès , sanglant écrit où l'on dévoile tous leurs actes révolutionnaires*. Le 5 brumaire an lU (26 octobre 1794), l'adininistraiion municipale abandonne l'archevêché et revient à l'hôtel de la première présidence. Elle est cependant obligée, par prudence, de donner satisfaction à ce qui reste de sanr culottes. Le 2 pluviôse an III (21 janvier 1795), elle fait procéder à la translation différée du buste de Marat.
Il n'y a plus de fête pompeuse ; les autorités, un déta« chement de la garde nationale, quelques enfants en haillons composent seuls le cortège qui emporte, sans bruit, la hideuse effigie. Le peuple se dégoûte de ces cérémonies ridicules. Los ouvriers et les fournisseurs qui avaient travaillé & la décoration du TcmpU dû la Raison^ devenu celui de YElrê'Suprime^ & la construction de Y Autel de la Patrie^ sur le Champ-de-Mars, i celle de la Bastille, sur le cours de Y Egalité, et & la statue delà Liberté^ réclament un mémoire de 100,000 francs. Le comité des fêtes, dit de Yinêtruciion publique^ est dissous ; on revient & des idées plus saines.
Les suspects sont rendus à leurs familles ; les dénominations révolutionnaires données aux rues et aux places sont presque toutes abolies et l'on reprend les anciens noms.
Au milieu de tous ces désordres, on a négligé peut-être de s'occuper des subsistances. La famine revient; le peuple ne voit « plus que ses souffrances, il oublie la liberté. Le 13 germinal an III ( 2 avril 1795 ), il se réunit en foule auprès de la commune et acclame Louis XVII. Les femmes envaliissent la municipalité, elles circonviennent le maire Leboucher du Tronchet et lui demandent du pain en pleurant. Des rassemblements se forment ; on parle d'assassiner les membres de la mairie ; la garde nationale pactise avec le peuple ; la ligne laisse enleyer les canons ; les arbres de la liberté sont abattus, la cocarde arrachée ÙL tous ceux qui la portent; la commune tombe au pouvoir de la populace, et, dans le quartier Saint-Vivien, la foule traîne des canons en criant : Vive Louis XYIL
Le lendemain, le tumulte recommence aux chants du JUmîI da Peuple, Le directoire du district est envahi à son tour. Thiessc, agent national, essaie d'apaiser la multitude. Un ouvrier maçon, Ustin, b'ulance sur lui et le menace. La foule
* M. iJostcliii» ibid. p VJ\.
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8'écrie : il naut fmui du fain toui à Vhiurê. Cest una teèna inorojrable de eonfusion ; chaises, fitateaUs, papiers, bareauz* toat est renversé. Le président Bk>aTet et quelques-uns de ses collègues sont bousculés, firappés, entraînés à Saint-Serer. aux magasins du citoyen Lemire où l'on prétendait découTrir des blés cachés. On yeut pendre le maire ou le Jeter à la Seine. La raison revient, on ramène les autorités à la commune ; le représenlant Duport réussit à se faire entendre et à calmer le peuple, mais on continue à crier : Du pain I nota voulons iu pain I Un homme ose même dire : L'Anglais $ufu$ tond lu bra$ I
Le 15, les habitants des campagnes affluent dans la ville pour prêter main forte aux émeutiers. Duport est arrêté par une de leurs bandes et conduit à la mairie. Les habitants d'Oissel encombrent la ville, en demandant du pain ; ce député parvient à les calmer. La commune envahie ne peut prendre aucune délibération. Vers midi, Duport parvient à faire arriver quelques détachements de la garde nationale. Au moment où ils vont être écrasés, le bataillon de Beauvais survient, puis 900 dragons et 100 cavaliers de la brigade Danican. Les insurgés sont refoulés; le député Casenave les engage à regagner leurs demeures. Duport, arrêté, ir\jurié par des révoltés, est enfin ramené chez lui, et des hommes du peuple se constituent ses gardiens. Le lendemain, l'ordre est rétabli ; la faim seule avait provoqué ce mouvement royaliste.
L'an III finit à Rouen sans nouveaux désordres. Le 6 messidor (24 juin 1795),une nouvelle municipalité est installée ; elle parvient à reconstituer les finances et à calmer les esprits. La Convention multiple les mesures pour assurer la subsistance du peuple.
Au bout de 6 mois, l'esprit révolutionnaire se ranime, et l'administration présidée par M Goubé est obligée de se retirer, le 35 brumaire an IV (16 novembre 1796).
Pour comprendre l'état de Rouen & cette époque, il faut lire le rapport présenté à la nouvelle nflinicipalité par celle du 6 messidor.
n avait été impossible d'obtenir la comptabilité des distributions journalières ; on avait dû se contenter ifiniimider têt eomptabki^ d'examiner les livres des boulangers, de mettre l'ordre partout, autant que cela se pouvait faire alors. Le manque de fonds et le défaut d'autorité sur les commis-
744 UISTOIRB DE ROUEN;
saires nommit par U ptupU avaiont ompfichô de faire enlerer les immondices qui obstruaient les rues et répandaient des émanations malsaines.
L'institution des dicadis avait supprimé seize halles par année, au moment où la famine était continuelle ; il était urgent de rétablir la tenue du marché aux grains de apt jours ensipc joiiri, au lieu d$ dix en dix.
L'éclairage de la ville par des réverbères & l'huile coûtait si cher (1 ,300,000 livres par an), que la municipalité ne pouvait y subvenir. Aucun entrepreneur ne voulait s'en charger pour plus d'un mois, tant le prix de cette denrée était élevé. L'administration avait été forcée de supprimer l'éclairage public Jus* qu'à ce que le gouvernement pût lui venir en aide.
Elle avait également été obligée de recourir à lui pour l'entretien du pont de bateaux. Heureusement l'Etat avait consenti à se charger do le reconstruire, ou, tout au moins, de le réparer .
Pour les fontaines publiques endommagées par un hiver rigoureux, elle avait fait appel aux dons volontaires, afin de pouvoir y eifectuer les réparations nécessaires.
Elle avait voulu relever celle du Vieux-Marché dont les débris gisaient à terre depuis longtemps ; mais elle n'avait pu que dresser un nouveau plan et le faire accepter par le département
L'hospice do Vllumaniti (la Madeleine ou Hôtel-Dieu) devtR à la ville 150,000 livres, argent prêté. L'Hospice-Général était en arrièi*c de près de 700,000. Elle avait provoqué une réunion des commerçants aûn de reconstruire la Bourse au moyen d'une souscription ouverte parmi les principaux négociants.
La service de la garde nationale avait été aussi l'objet da tes soins ; elle avait dressé les plans do nouvelles casernes pour loger la force armée, fait un nouveau dénombrement des mes et des maisons destiné à servir de base à la distribution dés billots de logement militaire ; elle demandait instamment Taa* sainisscmcnt des prisons, cloaques infects où l'on n'avait pus même pu distribuer des couvertures aux détenus ; elle avait n'^organisé Icâ iilutures du quartier Saint-Maclou,dans la but da fournir du travail aux pauvres. Au sujet de l'instruction publique, elle ne pouvait que signaler l'insuffisance, l'ignoninca, l'immoralité même dos maîtres et des maltresses, et appeler lur ce sujet l'attention du gouvernement. L'état civil, la pareep»
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tion des impôts, les Bureaux de blenfidstnoe étaient en Tole de réorganisation.
Le 4 brumaire an IV (26 octobre 1795), la Convention dôt ses séances; il n'en résulte à Rouen aucun trouble politique ; le sang qu'on y voit couler est celui des brigands. En effet, i la suite des tn>ubles précédents, des bandes se sont formées, en partie avec les débris des anciens Chouans de rOuest ; elles désolent le Midi, l'Ouest et le Nord-Est de la France ; l'une d'elles porte la terreur dans notre département ; le Directoire ne peut les poursuivre que trop faiblement Mais quand la révolution du 18 brumaire an VIII (9 novembre 1799) a renversé cette ombre de gouvernement et mis i sa place le Consulat, alors la répression est plus énergique et les colonnes mobiles qui parcourent nos campagnes parviennent à rétablir la sécurité. De 1797 à 1801, cent vingt-trois de ces brigands seront guillotinés sur la place du Vieux-Marché. Le 90 Janvier 1798, Duramé, un de leurs plus terribles chefs, paie do sa vie tous ses forfaits avec sept de ses complices. D'année en année les exécutions se succèdent; mais il arrive un moment où il faut en finir avec ces bandits qui, sur l'échafaud mémo, se moquent de la justice et de l'indignation publique. Une cour spéciale militaire est chargée de les juger de 1801 i 1808. Les coupables ne descendent les degrés du tribunal que pour monter les marches de la guillotine ; s'il est nuit leur exécution se fait aux flambeaux. Enfin, quand deux cent cinquante-sept tètes sont tombées sous le couteau funèbre, notre région est purgée de ces monstres et les popilations cessent de trembler.
Le 30 octobre 1802, Bonaparte, premier consul, vient & Rouen avec safemme, lafuture impératrice Joséphine. En dehors des réjouissances qui eurent lieu dans la ville à cette occasion et d'un grand-bal au théitra, le commei*ce rouennais lui donne une fête dans la salle des Consuls. A cette occasion a lieu la première exposition industrielle qu'on ait probablement vue i Rouen. Elle était installée dans la grande salle du res-de* chaussée, entre les fenêtres et sous les arcades.
Le 2 novembre, Bonaparte visite la manufacture de velours de basins piqués ot de draps do coton établie par MM. Sevenne frères, rue Saint-Julien. Le 8, il se rend à Elbeuf ; le 4, il passe une grande revue au Champ-de-Mars ^ le 5» il <}uitte IV>U9U pour se reqc|re aii Havre,
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En 1 803« Rouen a participé au mouvement qui portait alors toutes les villes de France, même de petites localités, à oontribuer à l'organisation de la flottille de Boulogne en votant las unes de simples bateaux plats, les autres des navires de guerre^ jusqu'à des vaisseaux de ligne.
Le 18 mai 1804, l'Empire a succédé au Consulat.
En 1 807, Rouen est mis au nombre des trente-sept grandes villes de France dont les maires sont autorisés à porter le titra de barons et à le transmettre & leurs fils aînés, sous la condition de constituer & ces derniers un msyorat de quinze mille livras de rentes.
C'était un commencement de retour vers le droit d'alnessa aboli par la Révolution ; l'empereur voulait entourer son trôna d'une nouvelle noblesse.
En 1810, le 30 mai, Napoléon 1'' vient passer donx Jours dans notre ville avec la nouvelle impératrice Maria- Louise.
Puis de nouvelles guerres l'entraînent encore à travers TEarope et amènent les mesures les plus vexatoires. Il lui fallait des hommes pour remplacer dans ses armées tous ceux qu'emportaient ces luttes continuelles contre les rois coalisés. Mais alors, le nombre des réfractaires augmentant sans cesse, il fallait envoyer dans les départements des garnisaires et des colonnes mobiles pour les traquer.
Â Rouen, par une ordonnance du 5 octobre 181 1 , tous les individus de dix-huit X quarante ans doivent porter leur passeport» ou tout autre litre constatant qu'ils ont satisfait aux lois sur la conscription, chez le commissaire de police de leur quartier. En échange, ils reçoivent do ce fonctionnaire un bulletin indiquant Icui-s nom, prénoms, profession, signalement et le nombre de pièces déposées. Défense aux habitants d'employer sncnn individu non muni do ce bulletin; visites faites par les commissaires dans tous les ateliers, chez tous les habitants ; poursuites contre ceux chez qui Ton trouve des conscrits réfractaires on des déserteurs ; condamnation des délinquants à une amende qui ne peut être moindre do 300 francs ni excéder 2000 fhmas, avec un emprisonnement d'un an, lequel sera porté à deux ans si les déserteurs ou réfractaires ont été recelés avec armes et bagages.
Est-il besoin de dire combien ces réquisition<s ont entravé
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impériales de Rouen, Douai et Amiens, un tribunal spécial extraordinaire pour connaître c des pillages de grains, blés c ou farines, et des enlèvements de ces mêmes denrées à prix c forcé commis par dos attroupements armés ou non armés, c soit sur les chemins publics, soit dans les fermes, magasins « ou marchés, et généralement de tous crimes relatifs aux c subsistances ».
Le mal cependant ne dimiuue pas ; on voit à Rouen le taux du pain s'élever Jusqu*à 85 cent, le kilogramme, et pourtant, par suite des privations que Ion s'impose, la consommation s'abaisse de 850 à 300 sacs de farine par Jour. On peut apprécier la détresse qui en résultait pour les masses en se reportant à un document du temps qui nous apprend que, dans les manulac* tures, le taux du salaire était, pour les ouvriers ordinaires, de 1 fr. 50 c. & 2 francs par jour, pour les femmes et les Jeunes garçons au-dessous de quatorze ans, de 0,80 c. à 1 fr. SX) c, et, pour les jeunes filles de neuf à quinze ans, de 0,50 à 0,70 c.
C'est alors que le gouvernement a recours à des moyens arbitraires qui rappellent les plus mauvais Jours de la Révo* lution. L'empereur, par un décret du 4 mai 1812, € youlant c s'opposer aux calculs de l'intérêt personnel qui doivent être € défendus lorsqu'ils donnent aux grains une valeur fictive « et hors de proportion avec le prix auquel la denrée peut c s'élever d'après sa valeur effective réunie au prix du transport « et aux légitimes bénéfices du commerce, ordonne i tous « individus ayant en magasin des grains et farines de déc clarer aux préfets et sous-préfets les quantités par eux pos- < sédées, les lieux où elles sont déposées , de transporter dans c les halles et marchés qui leur seront indiqués par lesdits « préfets et sous-préfets les quantités nécessaires pour les tenir c suffisamment approvisionnés. • Le décret enjoint en outre • à tout fermier, cultivateur ou propriétaire de (aire les mêmes c déclarations et de se soumettre également 4 assurer l'appro* ■ visionnement des marchés lorsqu'ils en seront requis, i A Rouen, un arrêté du maire Hellot, en date du 12 mars, ouvre à l'Hôtel-de- Ville un registre pour recevoir les déclarations exigées par le décret du 4 mai. C'était rétablir le système des réquisitions forcées, le maximum devait bientêt suivre.
En effet, un autre décret impérial du 8 mai fixe le prix de l'hectolitre de blé à 83 francs dans les départements où les
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blés récoltés et existant suffisent aux besoins, et laisse aux préfets la fixation du prix des blés dans les départements qal s'approvisionnent hors de leur territoire.
La Seine-Inférieure était dans ce dernier cas ; elle avait eonsommé depuis longtemps sa récolte de l'année. Aussi, le 15 m^i un arrêté du préfet Stanislas Girardin fixe à 40 francs le prix de l'hectolitre de blé et à 120 francs le prix du sac de brino (325 livres) dans l'arrondissement de Rouen.
Le décret du 8 mai devait avoir et eut pour effet de faire resserrer les grains ; les marchés cessèrent d'être approvisionnés. Pour empêcher les possesseurs de blés et ceux qui en fidaaient le commerce de les vendre au-dessus du prix fixé par Tarrètédu préfet du 15 mai, il y eut des arrestations et des eondamnations.
Le 26 mai, un marchand de farine, un boulanger et an grainetier de Rouen sont arrêtés pour avoir acheté ou vendu da la farine au-dessus du prix fixé. Ils sont condamnés, quelques Jours après, à deux mois de prison et à des amendes variant de 1,000 à 2,000 francs.
Plusieurs cultivateurs d'Yvetot, de Bois*rEvèque, de Londinières, sont poursuivis pour n'avoir pas fait les déclarations exigées par le décret du 4 mai ; leurs grains sont saisis et vendus au prix fixe de 33 francs l'hectolitre.
L'administration a recours à d*autres moyens plus légitimes pour alléger la misère des populations. Elle provoque les distributions d'aliments et les dons de toute espèce de la part des particuliers dont elle fait enregistrer la générosité dans le Jaunal de Rouen devenu le seul organe de la Seine-Inférieure depuis que lo despotisme ombrageux du gouvernement impérial avait, par an décret rendu en 1810, limité lo nombre des journaux & an seul par (lépai-tement. Elle fait insérer dans ce même Journal différents procédés de fabrication économique du pajn; ello encourage la consommation du riz et indique différents mo^^ de préparation de cette substance. Le préfet avait établi d« soupes à la Rumfort dans les hospices, maisons de détention, prisons et autres établissements publics; ilavait, en outre, ordonné des distributions do riz. On engageait en même temps la popu* lation, dans le journal imprimé sous la surveillance du. préfet* à rcstreindro la consommation du pain ; on i\joutait que ce foM* tionnaire l'avait réduite dans sa maison A une demi-Uvra par
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Jour pour ehaque personno et avait ordonné qu'un Jour do la semaine on ne mangerait chez lui que du ris ; on exhortait les personnes aisées pour qui le pain n'était pas indispensable à se oontenler de la moindre quantité possible.
Dans une lettré du 8 juin » adressée i un haut dignitaire de TEmpira, il est dit : « les portes des boulangers sont assaillies depuis quelques jours; le peuple s'y* porte en foule ; on se presse aussi chez les épiciers pour acheter du riz ; on croirait, à voir ces alarmes et l'agitation à laquelle les femmes surtout sont en proie, que l'on est à la veille de manquer de toutes les denrées nutritives. •
Le 7 juin 1812, un arrêté du maire Hellot ordonne que tous les boulangers délivreront le pain aux mêmes heures, huit heures du matin, midi, quatre heures et huit heures du soir, seulement aux personnes qni ont l'habitude d'en prendre chez eux. Ceux qui n'ont point de boulanger attitré seront tenus de se foire reconnaître par le commissaire de leur section qui leur indiquera le fournisseur auquel ils doivent s'adresser, et celui-ci •leur délivrera du pain sur le bon du commissaire. Ceux qui sa présenteront plusieurs fois chez le même boulanger seront arrêtés et traduits sur-le-champ devant les tribunaux eompér tentspour être jugés comme accapareurs.
En outre, un arrêté du préfet Stanislas Qirardin établit des gamisaires chez tous les cultivateurs qui n'ont pas complétee ment obéi aux réquisitions à eux précédemment adressées, jusqu'à ce qu'ils se soient libérés du contingent pour lequel ils ont été requis. Lies pauvres fermiers doivent nourrir ces garni* saires, les coucher, les payer 5 fr. par jour. Celui qui n'obéira pas aux réquisitions sera privé de la totalité de ses grains, et ceux-ci seront vendus au prix ftxe de 33 fr. l'hectolitre. En outre» pour défaut de déclaration ou pour déclaration incomplète, il y aura poursuite devant les tribunaux.
Le 26 juin 1812, ordonnance du maire Hellot sur la police des boulangers : informé que ceux-ci sont gênés dans la distribution du pain par l'arfluence des personnes étrangères à la ville, que cette affluence occasionne des rassemblements tumultueux et entrave la circulation, il avertit qu'il sera ouvert chez tous ces marchands un registre sur lequel chaquo chef de famille occupant une maison se fera inscrire en désignant son domicile et le nombre de personnes dont son intérieur est composé. Les diefs
de famille et les individus occupant des parUes de maison la feront inscrire respectivement chez les boulangers qui ont eoutume de les approvisionner, en mentionnant le numéro de leur habitation. Ces derniers ne doivent débiter leurs marchandise qu'aux heures précédemment fixées, soqs peine d'amende et de prison . Un boulanger de la rue Sain^Vivien est condamné à deux mois de prison et à 2,000 fr. d'amende pour avoir vendu du pain et de la farine la nuit, au-dessus du prix fixé, et emplojré des manœuvres tendantes à foire hausser le prix des grains, de la farine et du pain.
Jusque-là, le maire Hellot adéployé le zèle le plus louable pour lutter contre le fléau , mais les ressources sont enfin épuisées, n assemble les notables, leur fait voir les magasins vides, obtient l'offre de leur crédit. Des souscriptions sont ouvertes poor acheter des grains dans les parties de l'empire où ils sont encore abondants. L'avance des fonds est effectuée par le C!omptoir communal sur des effets revêtus de trois signatures ; il est stipulé qu'une agence de direction pour l'emploi do ces fonds sera composée d'autant de membres qu'il y aura do fois 100,000 fr. souscrits. S'il se produit des pertes, elles seront réparties entre tous les ' habitants de l'arrondissement ou supportées par la caisse municipale. Au 27 juin, ces souscriptions se montent à plus de 1200 mille francs. Le même jour arrivent & Rouen les premières voitures des nombreux convois de blé partis de l'ancienne Belgique. Enfin, la récolte de 1812 est heureusement abondante. . .
Le 29 août, un arrêté du préfet déclare que celui du 15 mai cessera d'être applicable à partir du l*' septembre suivant. Lee Rouennais sont encore une fois sauvés de la famine*.
La crise commerciale et la disette ont tellement augmenté le nombre des pauvres que, le 1*' décembre 1812, on est obligé de créer un dépôt do mendicité.A partir de cette date, il ester* rêté que les mendiants seront saisis et livrés aux tribunaux on enfermés au dépôt, selon la nature du délit dont ils se seront rendus coupables. Quant aux vagabonds et à ceux qui men« dient avec menaces ou insolence, ils seront sévèrament punis *.
Au commencement, on parait croire que le dépôt de mendicité est un hospice ou une maison do refuge ; beaucoup de vieillarde
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et d*inQrine9 y réclament leur admission. L'administration est alors forcée do rappeler que le dépôt n'est point un asile « mais une maison do coiTecUon où les mendiants subissent une détention temporaire , détention qui cessera le jour où ils voudront 80 livrer à quelque travail manuel capable de subvenir i leurs besoins.
A l'origine, on se contente, dans ce dépôt, de faire travailler les mendiants à Hier du lin , à tricoter des bas ' et des bonnets de laine ou à faire le service de l'établissement. M. Morris, manufacturier, membre du conseil do surveillance, est le premier industriel qui leur donne du travail ; il leur fait éplucher et battre des cotons. La préfecture s*empresse de signaler cette heureuse innovation et bientôt l'exemple est suivi par plusieurs autres fabricants.
Les conséquences do la criso commerciale et industrielle n*étaient pas effacées quand les désastres de la campagne de Russie viennent encore augmenter le mécontentement général. Afin do se procurer une nouvelle armée. Napoléon, à peine rentré en France , imagine do se faire offrir par les villes et les cantons des cavaliers montés et équipés, car c'était surtout la cavalerie qui avait souffert dans la déroute. Pour réussir, il lui suffisait do dire un mot à un seul de ses préfets , celui-ci le communiquerait au conseil municipal de son chef-lieu , puis toutes les localités rivaliseraient d'émulation. C'est ce qui est arrivé. Paris a donné l'exemple, les autres cités l'ont suivi; Rouen , pour sa part » a offert cinquante cavaliers montés et équipés *.
Le 2 septembre 1813 , à son retour de Cherbourg , l'impératrice Marie-Louise vient visiter Rouen. Une garde d'honneur à cheval composée des jeunes gens les plus distingués de la ville et commandée, comme en 1810, lors du voyage de Napoléon et de sa nouvelle épouse, par M. de Slade, une autre garde d'honneur à pied formée des officiers de la garde nationale sédentaire, sous les ordres du généi'al Lemoine, et do la légion d'activité ayant à sa této le baron do Canouville , sont chargées d*allcr au-devant do la souveraine pour lui servir d'escorte. Un détachement do cuira-^sici^s, do gendarmes, de douaniers et do gardes- forosliors les accomp:igno.
» M. Tii'MS C. tul.'l et A'.iyh/v, \Y« vol., p. îiC.
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Parmi les personnages de l:i suite impériale, on remarque la duchesse do Montubollo, d:inie d'Iionncur, le prince Aldobrandini , prcHiier écuycr, le liuron du Mcnnoval, sccrcbiirc des conimaudomenLs.
A lu liniile dos dôpurtoments^ do lu Seine-Iufôricuro et do l'Eure 9 uu haut do la cùto do Moulincaux , s'ùlôve un arc do triomphe sous lequel notre préfet vient i*ccevoir l'illustre voyageuse. Elle ne rencontre sur sa route que des arcs de triomphe champêtres, dos guirlandes et des berceaux do fleurs; lo chomin est jonche de feuillage; la demi-lune qui termine l'avonuo do Caen est ornùe d'orangers et d'arbustes. A rentrée do la vieille cité normande, le maire de Houen, entouré du conseil municipal, vient lui présenter les clefs de la ville et l'amèno ensuite, avec son escorte, à l'hôtel de la préfecture. Lo soir, toutos les rues sont illuminées et les réjouissances publiques ont lieu selon l'usage.
Le lendemain , après la réception des autorités, l'impératrico visite les travaux commencés p jur la construction du Pont do pierre , et l'ingénieur en chef Lamandé lui en fait les honneurs. Puis , elle va voir :\ Dôville la fdature de M. Pinel , l'alelior de teinture do M. Gonfrovillo où elle admire le rouge des Indes et lo bleu au({uel ou avait donné son nom, enfin la manufacture do toiles peintes de M"* V* Long. Après le dîner où elle admet X sa table le Ciirdinal-archevèque , le préfet Stanislas Girardin et lo maire de Rouen, elle se rend au Théflti'e-des- Arts , puis elle assiste ensuite à un feu d'artifice tiré devant rhùtol de la préfecture.
Le 4 septembre, elle quitte Rouen par la rue de Crosne elles boulevards , passe devant la caserne Martainville et prend la route do Paris. I^e maire, les adjoints et le conseil municipal prennent congé d'elle aux portes de la ville , le préfet la suii jusqu'à la limite du département de l'Eure.
Pour fétor une jeune et gracieuse souveraine, Rouen avait un in.^tanl oublié ses griefs contre romi»c'rcur; mais, comme la l'^ance entirro, il était las de cos guerres continuelles où Napol.'on allait sans cosse engloutir tuus les hommes valides et JMicr, au profit do S4>n ambition, les desiinéos «lu luys. Le moni tit rtait V'iiu où lo dosp4ilisnio inip.^ri.d dovait succonilior : DU . 11! |Mtiils do la réprobation universelle.
l\*i)il ml qiii' M. di: Tall>^yr.uit| et 1.* baiMu de VitroUc^ nouent
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les intrigues qui doivent aboutir au r^itablissement des Bourbons , le maréchal Jourdan , qui n'avait Jamais beaucoup aimé le pouvoir impérial, se laisse tiomper par les émissaire» roya* listes ; il croit la cocarde blanche adoptée à Paris , la prend luimême le premier et la fait accepter aux troupes placées . à Rouen, sous son commandement *•
Quand, après l'abdication de Fontainebleau (11 avril 1814), le gouvernement assigne aux troupes de nouveaux cantonnements, le G* corps qui , sous l'impulsion du maréchal Marmont et de ses divisionnaires , s'était séparé de la cause impériale, est établi à Rouen et dans les environs.
Les Rouenuais n'étaient pas moins désireux d'en finir avec ce régime écrasant ; aussi saluèrent-ils le retour des Bourbons comme une ère de paix et de bonheur.
Lors du passage à Rouen du duc do Berry, en 1814, les vieilles bicoques noircies par le temps de la rue Orand-Pontet de la rue des Carmes disparaissent sous la multitude des drapeaux blancs suspendus aux fenêtres. Mais cette joie est do coui*te durée. Le mécontentement répandu dans toute la France parles menées réactionnaires du gouvernement royal amène le retour de Napoléon et de nouvelles catastrophes. Pour la seconde fois, après le désastre de Waterloo, le régime impérial, occasionne l'invasion de la France par les armées coalisées.
Trente mille Pi-ussiens occupent alors Rouen et les environs. Quolques^uns de ces soldats ont l'audace d'aller trouver le maire, M. Lézurier de la Martel , et de lui demander une heure do pillage. « Pillez, si vous voulez, répond avec fermeté le courageux magistrat, mais , Je vous en préviens , Je fais sonner le tocsin ; à l'instant la garde nationale sera sur pied, et pas un de vous ne sortira vivant de cette ville. » Cette contenance énergique impose aux mutins qui se retirent en proférant des menaces^ mais sans oser toutefois les mettre à exécution *.
L'Empire est définitivement renversé et le gouvernement des Bour'oons rétabli en France. Mais les émigrés rentrés à la suite de Louis XVIII n'ont pas oublié leurs projets de vengeance.
La Terreur blanche se montre aussi cruelle, aussi impla-
* ll.tliiors, CoHSH'alel Kmpire, vol. XVII, p. 8il-SI3.
•M. Tiicoilo »î CiObrcîo i, lUnqrnphie normande V vol , Ro icn, i80<«
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cable contre les vieux républicains et les serviteurs dorEmpire que l'avait été la sanglante tyrannie de Uobespierro et do ses complices. Rouen n*est pas témoin de ces hideuses représailles excitées par la rancune de la noblesse et du clergé, mais il les apprend et s'en indigne. Aussi, sous Louis XVIII et &ous Charles X, il a constamment voté pour l'opposition Iibéi*ale. Le clergé semblait d'ailleurs prendre à tâche d'exciter la population.
En avril 1825, des désordres ont lieu dans la cathédrale. Un mandement interdisait l'entrée de l'église à tous ceux qui n'auraient pas fait leurs Pâques, les excluait de la sépultare ecclésiastique, ordonnait que leurs noms seraient affichés à la porte des églises paroissiales et de la cathédrale ; tout mariage qui n'avait pas été contracté devant le curé devait être regardé comme un concubinage. Les parrains et marraines, pour être admis, devaient avoir communié; les curés étaient obligés de visiter fréquemment les écoles. Ces prétentions exagérées du clergé amènent des scènes scandaleuses dans l'église métropolitaine.
Le directeur du ThôAtre-dcs-Arts croit se rendre l'écho de la pensée populaire en annonçant, pour le 18 avril 1825, la représcnUition de Tartufe; mais le baron de Vanssay, préfet du département, y met opiK)sition. Il en résulte dans la salle des désordres qui ne cessent qu'au moment où le directeur obtient la levée de l'interdiction.
En 182G, les prédications imprudentes des missionnaires causent d'autres troubles. L'un d'eux, à Saint-Oueo. est obligé 4lc s'arrêter au milieu de son sermon, et il aurait été précipité dans Robec sans le dévoûment d'un boucher.
Faut-il s'étonner si la révolution de 1830, annonçant des réformes libérales, u provoqué Tenthousiasme des populations ? Uouen, pour sa part, envoie un corps de volontaires aider les Parisiens a chasser cette royauté aveugle et obstinée des Ilourbons ; il accueille avec faveur l'essai d'une monarchie constitutionnelle, moyen terme entre la Uépublique et l'ancien absoluti me royal. En 1831, Louis- l'hilippe vient visiter notre ville, du 17 au 19 mai, avec ses deux fils aines, les ducs d'Orléans et i\c Neiiiuurs. Le 18 septembre 1833, il y s«'journe (ncoro quelques licures, pour poser la première pierre do la stitue du ^Mand r.orncillo. Mais, ({uoiqu'il soitdouéd'un grand esprit, e?
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prince appartient trop encore à l'ancien régime pour Toir que l'Europe entière est tnTaillée par un sentiment de réaction contre l'absolutisme, que la France, en particulier, éprouTe un irrésistible besoin de libéralisme sincère. Ses tâtonnements, ses résistances inconstitutionnelles, la corruption électorale érigée par lui en système gouvernemental afin de mieux dominer les députés de la nation dont l'indépendance deyient illusoire, son obstination à s'opposer à toute réforme, toutes ces causes amènent une nouvelle révolution. Le 34 février 1848, la République est proclamée pour la seconde fois. Les bautes classes de la société rouennaise l'acceptent généralement avec défiance ; la populace, entraînée par des doctrines sociales impatientes et fausses , se révolte et le sang coule encore dans notre ville. Dans toute la France, les royalistes profitent de la frayeur occasionnée par les Journées d'avril, à Rouen» et colles de Juin, ;\ Paris, pour se conjurer contre la République. Les partisans de la royaut '^ de droit divin et les amis de la maison d'Orléans s'unissent aux bonapartistes pour faire nommer président l'ancien aventurier de Boulogne et de Strasbourg, dans l'espoir de le renverser facilement aussitôt qu'il leur plaira de rétablir la monaixhie. Les ouvriers des grandes villes, aveuglés par leur rancune contre la bourgeoisie dont la domination a été trop exclusive sous la monarchie de Juillet, les populations des campagnes, abusées par le fétichisme napoléonien, s':ibandonnent imprudemment aux amis de Louis-Napoléon Bona* parte. L'élection faite, les légitimistes et les orléanistes de la chambre veulent travailler, chacun de leur côté, au triomphe de leur prétendant ; l'assemblée se trouve paralysée par leur rivalité, et Louis-Napoléon, que les députés royalistes cspéraient jeter à bas quand ils le voudraient, les renverse luimême, le 2 décembre 1851. De sa seule autorité, il prononce la dissolution de l'assemblée, occupe militairement le Palais législatif, fait arrêter, exiler, ou emprisonner sans Jugement les chefs monarchistes et républicains; il enivre l'armée de Paris pour la lancer contre les habitants ; il triomphe de tous les obstacles Puis , il se fait autoriser par le suffrage universel terrorisé à promulguer une nouvelle Constitution qui lui confère le despotisme le plus absolu et rend vaine la représentation nationale; il est élu d'abord Président pour dix ans; puis Empereur, sous le nom do Napoléon III.
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Depuis les journées d'avril 1848. Rouen n'a plus cessa do jouir du calme le plus complet. Kn 1870, une guerre iuissi désastreuse qu'insensée est déclarée par le gouvernement, sans motifs sérieux, sans préparatifs d'aucune sorte, dans le seul but de recourir au bruit des armes pour détourner les esprits des idées de réforme, dans l'espérance de consolider, h l'aido de quelques succès militiires , la dynastie ébranlée far le mécontentement général. Le second régime impéri d tombe «^ Sedan dans le sang et la boue, et sa chute amène, |K>ur la troisième fois sous les Napoléon, l'invasion du pays. Rouen frémissant, mais impuissant à se défendre^ subit avec calme, sans effervescence comme sans bassesse, l'occupation étmn* gère. Le jour où un vainqueur insolent veut lui iiiii)oscr lo spectacle d'une grande revue de toutes les troupes dispersées par lui dans la province, malgré la colère et les menaces des Allemands, la population suspend aux fenêtres des drapeaux noirs et se renferme dans ses demeures. A peine délivrée de leur présence, comme toujours, elle se remet au travail. I^es pertes se réparent, les épargnes se reconstituent et i»articipont largement aux emprunts pour la rançon du pays. Puis, la République est fondée et le gouvernement consolidé; le commerce et l'industrie reprennent confiance; Rouen accueille avec bonliour ce retour à la liberté basée sur le respect delà religion, delà morale, dus lois, et dont la condition première est l'amour du travail, de Tordre, de l'i^conomie, indispcnsalilo à tous les hommes qui veulent vivre et mourir libres.
GUAPITRB X\l.
COMMEUGS ET INDUSTRIE DEPUIS LE GOMIfENGEMENT DU XVII« SIÈCLE jusqu'à NOS JOURS.
Pondant lo moycn-ûge et le coininonceinent des temps modernes, le plus grand ob^kicle au développement du commerce a été rinsurflsance des moyens de communication. Un des plus beaux titres de gloire de Sully est de r<ivoir parfaitement com* pris et d'avoir essayé d*y remédier en ouvrant des routes et des canaux. Rouen ne se contente pas de profiter dos avantages que lui offre l'habile prévoyance de ministre de Henri IV ; il cherche, de son côté, à se mettre en relations faciles, par des services permanents de transport, avec les localités voisines.
Ainsi nous trouvons aux archives municipales des renseignements authentiques sur la création d'un service de bateaux entre notre ville et le Port Saint-Ouen. Une première pièce mentionne, ft la date du 14 juin 1603, la désignation d'un quai affecté à ce service, en face de la porte Ouillaume-Lion. Le 27 avril 1611, nouvelle délibération à l'Hôtel-de- Ville sur l'éUblissement d'un bateau pour le transport des voyageurs, comme des marchandises, de Rouen au Port-Saint-Ouen et réciproque* ment. L'abbaye do SainlOuen veut s'y op|K>ser, prétendant que cotte institution serait une dérogation à son privilège d'avoir bateau sur Seine pour son service ; mais lo conseil passe outre et adopte le projet. Le 17 juillet 1627« la ville trouve qu'un seul
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bateau n*e8t pas sufflsani pour les besoins de la population ; lo 27 du même mois, elle en réclame quatre, confurniémont à l'opinion émise par rassemblée d'avril IGII. Le 20 juin suivant, le conseil se réunit de nouveau pour délibérer sur l'avis demandé à la ville et à la Vicomte de Rouen, par arrêt rendu au Conseil du roi, le cinq mai précédent, sur la commodité ou l'incommodité de l'établissement proposé par Laurent Regnard d'un bateau'voiturier de Rouen au Port-Saint-Ouen et retour. Cette innovation donne lieu à plusieurs procès; un, entre autres, le 20 novembre 1632, entre les bateliers et le sieur de Marcbis, pour exiger la stricte observation des règlements donnés par le Parlement; un autre, le 19 mars 1646, entre l'abbaye de Saint-Ouen représentée par Tabbé Jean-Baptiste de Vignerol ot le prieur dom Guillaume Cotteret, d'une part, et, d'autre pnrt, Louis Rcnouf, sieur de la Fontaine, se prétendant propriéUiro du bateau. EnRn, le 10 septembre 1701, on verra la ville concéder à cette entreprise un espace de cinquante pieds sur lo quai, depuis le pont d'Aubette jusqu'à un poteau qui sera plaça comme ligne de démarcation, pour faciliter l'entrée ot la sortie du bateau, et charger le perviseur des quais de tenir la main & l'éxecution do son arrêté '.
Vers la An du xvi« siècle ', les relations commerciales étaient devenues très actives entre Rouen et la Bouille, point de jonstion et passage forcé entre la vieille capitale normande et tous ceux qui venaient des diocèses de Lisieux, Sécz, Avranchos, Coutances. Bayeux, en un mot, de toute la Basse-Nurinandic ; huit bateaux nommés les Douillais avaient été spécialement désignés pour faire le service des transports entre ces deux localités, sous la dépendance du baron de Mauny, seigneur de Caumont et de la Bouille.
A Rouen, depuis 1505, il en existait un autre, le Aouennaû, qu'une famille Dieppedalle avait obtenu Tautorisation d'affecter au même emploi. Mais ces deux services ne se faisaient qu'une demi-concurrence ; chacun d'eux pouvait bien eiïcctuur les transports du point de départ au point d'arrivée, seulement ensuite, il devait revenir 1 vide à son port d'attache. Néanmoins leur pro^péritô relative devait exciter renvie. En 1588,
' Archives munici|>ah*!i, tiroir 18.
I M. (jubsuliii, Iteiue de Sitrman lif^ jiiii lut- août IHGU.
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la veuve Robert Langlois demande un privilège pour établir sur la liviëre de Seine les bateaux nécessaires au transport, i heure fixe, des marchandises et des voyageurs, de Rouen i la Bouille. Le bureau des finances repousse sa demande.
Cependant, le besoin de ces fxniura d'eau se faisait de plus en plus vivement sentir. A la faveur des troubles de la Ligue, les brigandages qui se commettaient depuis longtemps sur les routes aux environs de Rouen , surtout vers Moulineaux et Couronne, ayant augmenté de plus en plus, piétons et cavalier^) avaient fini par abandonner la voie de ten*e et venaient s'embarquer pour faire le trtijct plus sûrement. Alors les bandes, changeant de tictiquc , descendirent sur le chemin de hallage; elles arrétiient les chevaux et leur conducteur, se précipitaient dans le bateau , l'arme au poing , et emportaient tout ce qu'elles y trouvaient. Ces désordres augmentèrent encore en 1592, après la levée du si<'*ge mis devant notre ville |iar Henri IV« mais surtout en 1504, quand, après la fin des guerres, les soldats, licenciés de part et d'autre, se répandirent dans les campagnes. Alors, par arrêt du Parlement, le nombre des fioMt//aû fut réduit à quatre, et chacun d'eux dut être pourvu pour sa défense , ainsi que le Roiunnais^ de quelques hommes armés.
En 1505, un sieur Loys Legentil , bourgeois de Rouen , reprend l'idée de la veuve Langlois et obtient un privilège pour monter le bnuau de la Bouille. C'était la mort du Boumnais dont le patron Dieppedolle intente à Legentil d'inutiles procès. Le boj'on de Mauny se montre jiUoux ég;ilement de ce privilège qu'il considère comme une atteinte iH)rtée à son droit seigneurial ; mais, malgré s;i haute naissance et ses dignités^ il ne peut faire révoquer celte concession qui pisse de Legentil A divers successeurs. En 1M2, il réussit ;\ acheter la p«irt de l'un des deux cessionnaires associ js ; (|uaranto ans plus tard seulement la famille d'iîlstimpos restera seule propriétaire.
Cependant plusieui*s tent ilives avaient éti faites pour établir un second bateau. En 16i'>, Nicolas Charmois, fruitier de Louis XIII, avait obtenu uiio autorisation A cet effet; mais, bien qu'il eût déj.\ prêté serment et eût été reçu maître du second bateau, le Parlement n'hésita pas ;\ le sacrifier à haut et puis, sant seigneur le baron de Mauny qui resUi seul ainsi en possession des deux bateaux de Douille.
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Pendant longtemp.^, les voyageurs so plaignirent on v:dn de la puanteur qu*exhalaiont les peaux vertes^ les cages à iK>iile8, les pourceaux et autres animaux qu'on embarquait au milieu d'eux sur le bateau, de la m^cessitô où l'on ébiit do coucher soit à itouen, soit :\ la Houille, par suite de rihcommodité dos heures de départ. En 1603 seulement on régla les heures de dùpart d'une façon plus commode et l'organisation du bateau de la Bouille se trouva diifinilivc.
C'était un grand bienfait pour les i)Opulations ; pourtant, ri l'on songe :\ ce qu'ét:iient ces petits navires d'une vingtaine de tonneaux où l'on entassait jusqu'à deux cents personnes, au milieu des paquets do marchandises, des paniers de fruits, dos légumes, qui servaient do sièges à ceux qui pouvaient trouver moyen de s'asseoir, où l'on était en compagnie de bestiaux^ exposé au soleil ou ;\ la pluie, au vent et au froid, où il fallait <Ie cinq :\ six heures pour faire un trajet de cinq lieues, jj crois (pi'on admirera la patience de nos pères qui so trouv;iient encore heureux de posséder de pareils moyens de transport. Il en a été ainsi jusqu'en 1831.
A l'extérieur, le commerce de notre ville prenait do p?us en plus d'extension. Par exemple , dans l'Amérique du NonI, énergiqu(!ment soutenu par Sully, Ohamplain avait réussi i coloniser le Canada, et Rouen faisait avec Qu^bcCy la c;ipitale de cette iVouiW/e tranct^ un grand traHc de pelleteries. Pendant les premières années du régne de IjOuîs Xlli, sous l'administration d.i Concini, de liuyiuîs, ce^ avides f ivoris, le gouvernement no s'occupi^ pas du commercj et de l'industrie en France, et lloucu doit en souffrir comme le reste du pays. Kn m^^i, quand Hichelieu, tomb^ une première fois du pouvoir avec le maréchal d'Ancre, y rentre en maître, il a soin de conlirmer les traités conclus avec leî principales puissances; il organise des compagnies comme il en existait alors dans l'Angleterre et la llollandt; '. Mais toutes ces tcntitivcs échouent par suite de L^urs frais innnenses de régie, d'cnth)prisos dlsproportionn'-cs avt-c leur; ressources, de rim|K>S8i« bilit* d'.illitM' It; di''Vclopp;>rnent commerciil avec les guerres, et notre vitMlie cité n'a pu tirer grand profit de ces création *•
Uuiï autre cause surtt)ut paralysait toutes ces mesures « la
I M Clc'iui-l, ILil di la (.11. ffiu;i. «n /•'ni'irc. I" vul.,|i»SO« à 311. jitfSRMt
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mulUplicitô des exigences du fisc royal qui , faisant peser sur les populations des charges écrasantes, ne respectaient pas même les droits les plus anciennement acquis. Nous en trouvons la preuve dans un arrôt qui frappa notre ville en
On se rappelle que la municipalité rouennaise avait acheté du roi saint LfOuis \ en novembre 1262, à rente fieffé perpétiulle^ la libre jouissance et la propriété de ses halles. Or, en 1638, sans égard pour des droits acquis depuis trois cent soixantequinze ans, un arrêt, rendu le 12 juin par le.Conseil du roi, réunit ces halles au domaine royal et les met sous la juridiction de la Vicomte de Rouen ; il déclare que la municipalité ne pourra continuer & en jouir comme par le passé, ainsi que des moulins de la ville, des riviers et eaux d'ieeux^ des Bels du Neuf-Marché et de la yiêille-Tour^ des places qui en dépendent^ et ginéralemènl de tous autres domaines^ qu'à la condition de payer au roi six-vingt mille livi^s (120,000 livres, monnaie du temps)i La mairie fut forcé de se courber devant cette injustice, les échevins purent seulement syouter, à la suite de la transcription de l'arrêt, ces mots : sans que ledit payement puisse ttre tiré à conséquence fii préjudice à la dite ville pour la jouiuanee drs choses ci-dessus. .
En 1661, quand Colbert a succédé à Fouquet dans la direction générale des finances, il reprend les projets de Richelieu, crée des compagnies de commerce, relève nos colonies et réorganise la marine militaire pour qu'elle puisse protéger la marine commerciale.
Sur sa demande, chaque ville industi'ielle désigne deux notables entre lesquels il choisit des conseillers qu'il appelle à Paris, afin de s'éclairer de leurs avis, et Rouen est au nombre de ces villes. Ensuite, il s'occupe d'abaisser les barrières intérieures. Si les préjugés opiniÂtres et l'égoîsme de plusieurs provinces s'opposent à cette réforme, la Normandie et sa capitale sont, du moins, au nombre des cinq grosses fermes qui l'acceptent. Malheureusement, aux dernières années du règne de Louis XIV, Louvois l'emporte dans Tusprit du monarque ambitieux et les sages mesures adoptées par Colbert deviennent inutiles.
* Arclitves municipales,
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Faut -il chercher une résurrection du commerce sous Louis XV? Mais, si le roi no songe qu'A ses plaisirs, il n'en est pas de môme du peuple. Pour nous en convaincre, il suffit encore d'examiner ce qui se passo chez nous à cette époquo.
D'abord, on s'occupe encore d'améliorer les moyens de transport. Cette fois, il s'agit des communications entre Rouen et Paris ' . 11 existait bien depuis longtemps des inudm-roiluriers par eau qui faisaient le service entre ces deux villes , mais leur organisation était défectueuse ; elle présentait tant d'inconvénients que le régent, en avril 1717, avait supprimé leun offices, leurs quatre commis, leurs facteurs, et annulé les tarifs qui leur avaient été alloués.
En 1733, le duc de Luxembourg, gouverneur de Normandie, demande au roi l'autorisation d'établir des diligence$ par teu entre lu capitale et la vieille cité normande. Par lettres-patentes, en date du 1*' mai« Louis XV accorde à ce seigneur, et, après lui, à ses héritiers, par privilège exclusif, le droit d'avoir des bateaux qui devaient partir au moins une fois par semaine, & la condition que, en certaines saisons, il serait rais en outre, h la disposition du commerce, autant de voiîum forteg et de bateaux que le besoin pourrait s'en faire sentir. D'ailleurs, les toituriers ordinaires étaient maintenus en même temps, sons la réserve de ne pas aller en diligence. Ainsi, le commerce était libre de choisir.
Ce nouveau service est institué le l** août suivant, et Bélard, gérant chargé par le duc de cette exploitation, reçoit un emplacement particulier sur le quai de Paris. Mais, pour augmenter ses bénénces, cet agent inlidèle s'associe secrètement avec d'autres individus. Renvoyé parM de Luxembourg, il fonde une oouvclle société. Le duc adresse au roi ses réclamations et contre Bélard, et contre la municipalité rouennaiso qu'il accuse de favoriser les intrigues de ce commis ; de là de longs débats Plus tard, le privilège passe en d'autres mains. 11 n'en résulte pas moins pour los llouennais rétablissement de communications plus faciles avec les Parisiens. Malheureusement, la fiscalité royale pèse toujours bien lourdement sur toute la population ; dans la période qui sVcoule de 1780 à 1790, on verra les sienra ûonord et joints, sous fermiers de diligences d'eau de Paris
* Arc'liivus iuunici|>alt*f , liruir 330.
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i Rouen, déposer une supplique pour obtenir le dégrArement des 17,000 livres auxquelles a été imposée leur exploitation '.
Mais c'est surtout vers l'industrie que les esprits se portent avec leplus vif élan.
L'introduction d'une matière première encore inexploitée en France, le coton, allait donner naissance à une branche qui est devenue, depuis ce temps, l'une des sources principales de la richesse commerciale dans l'Europe entière, surtout en Angleterre, en France, et notamment dans notre région.
Cultivé et tissé dans l'Inde dès la plus haute antiquité, selon Hérodote, il est mentionné par Arrien, par Strabon, par Pline et, dans les premiers temps de l'ère chrétienne, il est un des articles importants du commerce de cette contrée avec l'empire romain. De l'Inde, la culture du coton a passé successivement dans la Perse, l'Egypte, l'Arménie. Les Tartares ont enseigné aux Chinois l'art de tisser la bourre des cotonniers que ceux-ci laissaient pousser inutiles chez eux. Les Arabes ont ensuite introduit la culture de cet arbuste en Europe, vers le x* siècle. Ce sont eux qui, les premiers, en ont fait des plantations dans l'Andalousie. Aussi, l'Espagne a-t-elle fabriqué de bonne heure du papier et des étoffes de ooton. Au xrf siècle , Venise et Milan se sont emparés de cette industrie. Vers la même époque, la Turquie s'est mise à son tour i cette culture. Christophe <Jh>lomb a trouvé des cotonniers de différentes espèces à Hispaniola et dans la plupart des lies de l'Amérique où il a fait aborder ses navires. A l'époque de la conquête, le Mexique et le Pérou étaient arrivés à travailler le coton avec une certaine perfection.
Dans l'Europe, l'Angleterre est le premier pays qui en ait fait un usage considérable. Vers 1430, quelques tisserands des comtés de Chester et Lancastre ont employé & faire des étoffes grossières cette bourre qni ne servait encore chez leurs oompa* triotes qu'à fabriquer des mèches de chandelles. Engagés par leur succès, des armateurs de Bristol et de Londres ont alors envoyé chercher dans le Levant des cargaisons de cette matière. Dès le milieu du xvii« siècle, il y avait i Manchester et dans les campagnes environnantes de nombreux tisserands qui fabri* quaient des étoffes à chaîne de lin et à trame de coton. On sait
' Archivoi ilûpariomontalcs, 8<'rio C, chnp ft'O.
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quels ont été depuis les progrès immenses de la fabrication anglaise. v
Cette industrie no s'est établie en Franco que beaucoup_plus tard. Jusqu'en 1701, nos toiliei*s rouennais fabriquent unique* ment des toiles de fil, d'étoupe et de chanvre. C'est alors seulement qu'un négociant, Delarue, introduit & Rouen le filage du coton, ce qui, peu d'années après, a donné naissance aux toiles de coton nommées d'abord' loUeries afin de les distinguer des toiles de fil, mais pour lesquelles le nom de rouennertei a prévalu. Encore cette innovation est-elle un effet du hasard et de la nécessité. Delarue avait acheté do Legendre et Lecouteux quarante balles de coton. Ne trouvant pas à les vendre, il imagine do les faire filer. Comme les fabricants de toiles et de passementeries lui font trop de difficultés pour mettre son coton en œuvre, il a recours aux ouvriers toiliers qui ont l'honneur de tisser les premières toiles do coton à Rouen. Pigny d'abord, puis Bigot et Cousin ont fait ainsi des étoffes légères nommées Siamoim dont la chaîne était de soie et la trame de coton, pour robes do femme.
Ce produit obtient tout do suite une vogue si considérable que, dès 1718, il faut établir un règlement spécial pour les toiles de coton. La quantité on devient si grande que, le 2G mars 1790, on ordonne do les apporter à la halle pour y être visitées et vendues comme les toiles de fil. Le rouet occupe dès lors un grand nombre do bras dans notre ville; l'usage s'en répand dans les camp;ignes et y porto partout une aisance rclativu. Le pays de Caux surtout se met à tisser cos toileries légères ; aussi voyons-nous s'organiser alors ce service de porteurs qui, chaque semaine, servent d'intermédiaires entre les fabricants de Rouen et les ouvriers des campagnes de cette région. Mais le Parlement s'effraie de ce que les paysans abandonnent, pour ce nouveau travail, la culture des champs ; il leur défend de s'y livrer depuis le 1'^ juillet jusqu'au 15 septembre de chaque année. Néanmoins, la voie une fois ouverte, les progrès sont rapides. En 1732, on a visité au Bureau de Rouen 107,104 pièces do roueniicries ; en 174U, le chiffre s'est élevé & 30U,889 ; depuis il s'est accru dans des proportions presque fabulousos. Kii 1750, TimporLition monte à 3,8U0,OUO livrer ; on 1840, cllo atteint ()i,000 000 d.' kilogramino^^. IXrpui^, elle n'a co^s6 d'augmenter.
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Avec rtxtension viennoni les perfectionnoments et la variété des produits. D*abord, on emploie lo colon isolément; puis, pour donner plus de force au tissu, on essaie d*y mélanger, soit dans la chaîne^ soit dans la trame, de la soie ou du lin. De là ces étoffes diverses appelées drogueU ou quadrillés ^culs-dê-lam» p«, damiers^ flammes, Mig-sags^ croix-di-maUe^ soit à chaîne et à trame de colon, soit à chaîne de soie et à trame de fteuru^ filoselU ou laine, avec un coup de soie, grains- d* orge à deux -chaînes de soie tramées do colon, écorcts à fond blanc, rayées et à carreaux, à chaîne de soie et trame de soie mêlée de coton , ilailu-rubannées à œils-de-perdrix ou à mouches, à plume ou & bouton, à deux chaînes de soie avec trame de coton, basins rayés à deux chalneSi Tune do soie, l'autre de fil, avec trame de colon , milanaises, cravates de soie el coton, elc. ' En 1761, de Brou, intendant de la Généralité, promet ,uno gratification aux tisserands qui fabriqueront des coutils rayés bleus et blancs, façon de Bruielles. La rouennerie varie alors de mille manières ses couleurs et ses dessins.
Tout s'enchaîne dans rindustrie ; une innovation, un perfeC' tionnomenl dans l'une de ses branches en amène d'autres ailleurs. La teinture, à laquelle la fabrication des draps pendant tout lo moyen-Age avait donné tant d'importance chez nous, devait en acquérir beaucoup plus encore par suite de l'intro* duction du tissage du colon. Nous avons vu les grandes découvertes maritimes de la fin du xv« et du commencement du xvr siècle lui procurer plusieurs substances nouvelles: les bois de Campèche, les bois rouges de Femambouc, le rocou, l'indigo et autres. A l'époque où nous sommes arrivés, les progrès immenses do la chimie commencent à perfectionner do plus en plus l'art de la teinture.
L'indigo a eu bien du mal à se faire admettre dans la prati* que.' Jusqu'à son introduction, le pastel servait seul en Europe pour teindre en bleu les tissus ; aussi la culture en était-elle ti*ès active. L'apparition de l'indigo devant ruiner tous les cul* tivateurs de pastel, ils s'ameutent pour empêcher l'introduction de ce nouveau produit. En Angleterre, la reine Elisabeth enprohibo l'usage sous peine do très fortes amendes; en France, Henri IV n'hùsile pas à punir de mort tous ceux qui remploicronl. En Allemagne, on ne l'appelle rien moins que Valiwcnl du diab'r. Ilcurcuî^cment, vers le milieu du xvm*
HISTOmB DE ROUKN. 769
naise, vers le milieu du xviii* siècle environ, et ils ne forment alors ni corporation, ni confrérie. Si Ton eût cru les Chambres de Commerce, les marchands ou fabricants de toiles blanches et de tissus de couleur, ainsi que les passementiers du temps, cette innovation devait ruiner en France les diverses industries des tissus. Heureusement toutes leurs requêtes intéressées ne furent point admises. On sait quelle extensions prise cette industrie, mais voyons son origine dans notre région.
En 1755, en dépit de toutes les oppositions , le Genevois Abraham Fey ou Frey, fonde , & Bondeville-lès-Rouen , une fid>rique de taiUs imprimées. Cette dénomination était fort juste puisque les dessins s'imprimaient sur l'étoffe à l'aide de planches gravées sur bois; celle de îoiUi ptinitê convenait plutôt aux produits similaires des Indes ; en effet , li elles étaient peintes i la main. Bientôt après, M. Abraham Pouchet, de Bolbec, fonde un autre établissement, tout près du premier. Alors, forcé de suivre l'impulsion de l'opinion publique, le gouvernement so relAche d'abord de ses arrêtés prohibitif, puis les rapporte entièrement.
En 1765, après l'incendie de Bolbec, un habitant de celte malheureuse ville, M. Marsis ou Le Bfarcis, vient s'établir i Rouen, n y crée, sur la rive gauche, au hameau de Claquedent, une troisième fabrique. Ses essais assez informes ne font pas prospérer son établissement , mais on lui doit l'invention des planches gravées sur cuivre.
Jusqu'alors , la fabrication des toiles imprimées était encore dans l'enfance ; les dessins en étaient bizairres, les couleurs sans éclat et si peu solides qu'un simple lavage à l'eau froide suffisait pour les enlever ; le rouge et le noir étaient presque les seules teintes employées, les toiles étaient grossières. Cepen* dant elles étaient très recherchées des dames, elles avident Tattrait de la nouveauté.
A ces toiles fabriquées en Normandie» dont la chaîne était en fil et la trame en' coton, on en substitue plus tard d'autres nommées Guinées de l'Inde^ dont la chaîne et la trame étaient en coton et qui arrivaient en France par la voie de l'Angleterre. C'était, pour nos manufactures d'indiennes, une concurrence d'autant plus redoutable qu'elles n'ont pris toute leur extension qu'à partir du moment où elles se sont mises à imprimer sur les calicots tissés dans nos fabriques. *
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lards, de là son nom A'aqua vUm. Au xv* siècle, on ne la yen* dait encore que chez les pharmaciens, comme médicament. Au XVI*, elle devient une boisson d'agrément.
Pendant longtemps, on Ta tirée du vin exclusivement. Vers la flu du xvn* siècle, des cultivateurs normands s^imaginent d'en fabriquer avec de l'esprit rectifié tiré du cidre et du poiré, ees boissons dont Tusage est si ancien dans la Oaule et a succédé dans notre région à celui de la bière ou cervoise. Le procédé inventé par eux a été tellement perfectionné depuis, qu'Use consomme ai^ourd'hui au moins autant d'eau-de-vie de cidre que d'eau-de-vie de vin. En 1801, l'un de nos concitoyens, Edouard Adam, a rendu le plus grand service à cette industrie en inventant un appai-eil distillatoire pour extraire du vin l'esprit nommé troii-siw dans le commerce. La vente en détail de l'eaude-vie appartenait également dans le principe aux vinaigriers.
Le sucre fut aussi considéré longtemps comme un médica* ment utile. Sous Henri IV, il se vendait encore à l'once chez les pharmaciens. Hais, quand les colonies françaises se mettent à cultiver la canne plus activement, alors l'usage du sucre se répand dans toutes les classes. Vers 1695, plusieurs raffineries s'élèvent à Rouen ; elles tirent de Belbeuf et de Saint-Aubin* la-Campagne l'argile employée pour terrer le sucre dans l'opé* ration du raffinage.
En 1785 , la disette du bois se faisait cruellement sentir depuis deux ans, on dut chercher d'autres matières de cbauflage. Deux hommes, MM. Glais et de Mainieux, trouvèrent alors le moyen de fabriquer des tourba. Sur l'ordre de Louis XVI, M. de VUledeuil . intendant de la Généralité, leur fournit un emplacement convenable. Depuis lors, ce moyen économique de chauffage s'est répandu de Rouen dans toute la Normandie et jusque dans la Picardie.
Selon Ducange, le charbon de terre aurait été découvert aux environs du XI* siècle, mais on n'aurait commencé à en exploiter les mines que beaucoup plus tard. Ce qu*il y a de certain, c'est qu'une ordonnance rendue par François I*', en 1514, relativement avx porteurs de charbon de terre, est une des premières mentions que nous trouvions de ce commerce pour notre ville. Rouen a connu d*abord celui de Littry« en Basse-Normandie; puis, il en a tiré de l'Auvergne, de la Belgique, de l'Angleterre. Employé d'abord exclusivement pai* l'indusirie, ce combustible a
passô depuis daos les usages domestiques. Nous n'avoni pas besoin de dire de quel commerce immense il est aujoard'lmi robjet.
Rouen eut aussi ses manufactures de tabac '• Nous trouTOM aux archives municipales qu'un établissement de ce genre fut créé rue des Carmes par Joseph Boutigny et C*, et qu'il ooenpait environ cent quatre-vingts ouvriers.
Notr^ ville possédait encore des fabriques de pipes, elles sa trouvaient à Saint-Sever et sur les hauteurs du quartier Beravoisine. La terre de pipe de Rouen passait alors pour excellente« elle était très recherchée.
Malheureusement « le système encore en usage alors dans le commerce et l'industrie , celui des corporations, paralysait tous les efforts.
En 1776, frappé des inconvénients de toutes ces eorporatioiis surannées dont les rivalités acharnées et les surveillanees jalouses empêchaient tout esprit de progrès, sur la proposition de Turgot, il se décide à les supprimer. Mais, auparavant, il croit devoir consulter les principales chambres de commeroe. Celle de Rouen, en particulier, rédige un long mémoire où elle résume les objections soulevées contre le régime de la libre concurrence par tous les intéressés au maintien des andennes jurandes et les appuie de toutes ses forces. IjOuisXVI ne se laisse pas arrêter par toutes ces clameurs ; mais il faudra la Révolution pour faire disparaître définitivement ces étroites entraves, ain^fi que tous les privilèges.
L'adoption de la libre concurrence , en matière commerciale, était tout une révolution industrielle; elle devait amener des changements dans la topographie de nos principales villes. En effet, sous le régime des corporations, les différents corps de métiers s'étaient agglomérés chacun dans un endroit partienlier. Pour ne parler que de Rouen, nous en trouvons les preuTes dans les noms donnés à plusieurs de nos rues dont les nnee ont disparu et les autres existent encore : celles des Bonnetiers, du Change, dos Boucheries-Saint-Ouen , de la Foulerie, de Sainte-Croix-des-Pelletiers, des Savetiers, des Tapissiers ou fabricants de tapis à haute et basse lisse, des Vsrge* tiers ou fabricants de brossesi des Verriers, de la Renell»
• Archives municipale), tri. 1047 da répertoirei Hll à I7M.
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dea-Maroquiniars, de SaintrEtteime^M-Toiiiielien. U eo est de même pour le clos des Paroheminiers ou (kbrieaots de maroquin et de parohemin si usitto pour les éoritures du moyen-ftge.
Ce voisinage de boutiques de même sorte ainsi entassées côte à oôte, dans une môme rue ou dans un même quartier, pouvait aider l'acheteur à distinguer, en peu de temps, la différence de prix et de qualité des produits similaires , par suite, à fixer son choix plus sûrement; mais il avait aussi ses inconvénients, et, malgré les statuts qui défendaient au marchand, sous peine d'amende , d'appeler les clients arrêtés devant un autre magasin , ceux-ci, souvent victimes de vives animosités entre des marchands rivaux, avaient i subir les bruyantes et injurieuses clameurs des voisins jaloux , heureux encore quand ils n'étaient pas contraints à s'enfuir à travers les rangs ameutés d'une populace railleuse. Avec la liberté commerciale, l'éparpillement des boutiques de tout genre dans tous les quartiers de la ville a mis, pour ainsi dire, à la porte de chaque habitant, les objets divers dont il peut avoir besoin.
^ L'aspect intérieur de la ville y a peut-être perdu un certain côté pittoresque cher aux artistes. En effet, le numérotage des maisons étant absolument inconnu au moyen-âge, les marchands, pour se faire distinguer les uns des autres, étaient forcés d'adopter des signes particuliers qu'ils plaçaient sur leurs maisons. De là ces riches et brillantes enseignes destinées à attirer les regards des clients et où dominait le nom du métal par excellence : i4ii Bras^Or^ A la Pomme-d^Or^ A l'AigU^On etc. ; ou bien ces tableaux grossièrement peints et représentant des objets relatifs 4 l'industrie exercée dans la maison.
Mais avouons que , aujourd'hui , si ce pittoresque n'existe plus, il n'en a pas été de même pour la variété du coup d'œil offert par les magasins. Les numéros ont remplacé les enseignes et les tableaux; c'est peut-être plus monotone, mais c'est infiniment plus commode, surtout pour les relations du commerce avec les localités extérieures.
n faut rendre justice au malheureux Louis XVI : il a fait les plus grands efforts pour relever l'industrie nationale, et, sous son règne , elle s'est avancée rapidement dans la voie du progrès.
La fabrique de toiles continue i être florissante i Rouen
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et aux environs. Dans la période qui s'écoule de 17S4 & 1778, nous trouvons dans la ville et ses faubourgs 457 établissements consacrés à celto industrie; 15.000 ouvriers environ font des siamoises, 3,600 des toiles rayées fil et coton, plus de 8,000 des toiles en coton seulement, 400 travaillent les futalnes et les basins, 300 les mouchoirs fil et coton, près de 4,000 les mou.' choirs de coton '.
Pour ne pas gêner les transactions , par arrêt du Conseil en date du 26 juillet 1781 , les coupons d'étoffes et do toiles de six aunes au plus peuvent circuler et être exposés en vente sans être revêtus de marques ; mais, au-dessus, tout doit être apporté au bureau de visite établi dans la ville*. . Nous avons vu plus haut que nos industriels, malgré toutes leurs tentatives « n'avaient pu trouver encore le secret de la teinture en rouge des Indes.
En 1778, MM. Ponce et Archalat, riches négociants à Paris* font venir, & leurs frais, des ouvriers d'Andiûnople et fondent, à Saint-Léger-du-Bourg-Denis, l'établissement connu sous la nom des Grecs '. Dès lors nos cotons y sont teints à la manière des Orientaux. L'indiscrétion de quelques contre* maîtres dl* vulgue Je secret, des concurrents se forment; ils prospèrent en économisant sur la main d'œuvre et sur les frais de constra»* tion, surtout en travaillant eux-mêmes avec leurs ouvriers. Ainsi, de 1780 à 1785, la teinture en rouge s'établit à Damètal, elle y est perfectionnée ainsi que dans les ateliers de Rouen. M. Arvers^ pharmacien, puis les chimistes Descroizillas et Dubuc le jeune , ainsi que le pharmacien Rémy, trouvent le moyen do fabriquer le muriate d'ctain dont les Hollandais possédaient seuls le secret et qu'ils vendaient de 20 à 34 fr. la livre. Encore avaient-ils soin de le désigner sous le nom de 9êI de Jovis. Alors le prix s'en trouve considérablement abaissé. La teinture en rouge des Indes devient vive, belle, éclatante; les produits sortis des établissements de M. Saint Evron, de Rouen • de M. Osmont, de Darnétal, sont irréprochables. Puis, le procédé se répand ; mais la vogue des indiennes ne tarde pas à rivaliser avec celle des rouenneries ; le nombre des teintures an rouge diminue.
■ Archives départcmcntalos, inventaire de la teciiOQ C, chap. IM-IM.
* Archives municipales.
* M. Alexandre LesffuilUoz, llitioire de Darnélal.
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La fabrique de l'huile de vitriol ou acide sulfùrique, introduite en France par l'Anglais Holker, entre les années 1763 et 1766, ne tarde pas à compter quelques succursales & Rouen, i Déville, & Lescure, et l'emploi de cette nouyelle substance hâte le blanchiment. La découverte du chlore par le Suédois Soheele, en 1774. et son application aux toiles par le Français Berthollet, en 1786, viennent encore perfectionner cette industrie; le bon sens public a fait justice des préventions que cette innovatien avait excitées d'abord.
En un mot, l'activité commerciale devient considérable, grftce au régime de la liberté, llalheureusement, le traité signé par M. de Vergennes (1786), en accordant aux produits anglais la libre entrée sur notre sol, crée à l'industrie française une concurrence trop redoutable, surtout pour notre région.
En effet, tandis que les Anglais avaient déjà substitué les machines au rouet, dans notre province, on n'employait encore que les cotons filés à la main. Le gouvernement royal est frappé de cette cause d'infériorité ; il donne 100,000 fr. à une commission industrielle, pour qu'elle se charge d'introduire et de répandre chez nous l'usage des machines, de les distribuer aux fabricants et aux ouvriers, les unes gratuitement, les autres à titre d'avance. Mais les ouvriers ne comprennent pas la nécçssite de cette innovation ; ils ne voient qu'une chose, c'est que les 19,000 Qleurs qui vivent de leur rouet, dans Rouen et dans les environs, vont se trouver sans ouvrage. Voilà pourquoi, en t789, ils se révoltent et brisent plusieurs fois les machines. Certes, c'était un égarement coupable, mais il est certain que cette transformation devait laisser momentanément beaucoup de bras inoccupés. L'expérience a fait voir cependant combien elle devait être avantageuse par la suite.
Une préoccupation plus grande encore s'impose au gouvernement, celle d'assurer la subsistance des populations , de chercher un moyen d'éviter ces famines qui ont fait tant de mal dans notre pays, à toutes les époques de son histoire.
Louis XVI cherche le moyen d'obvier à ces famines périodiques qui déciment la population. Dans ce but, il autorise la libre circulation des grains de province i province, et, pour faciliter cette innovation, le 3 juin 1775, il suspend les droits d'octroi perçus par les villes sur les grains, la farine et le pain ; il défend aux exécuteurs de la haute Justice d'exiger doré-
navant aucune rétribution, soit en nature, soit en argent, sur las grains et les farines dans tous les lieux où ees droits ont existé Jusqu'alors. A Rouen, notamment, il supprime les cent doase marchands privilégiés, créés en titre d'offices par les édita de décembre 1692 et juillet 1693, qui seuls pouYaientvendreles grains dans la balle, en tenir magasin chez eux, acheter ceax qui étaient apportés dans notre ville et sur les marchés d'Andely, Elbeuf, Duclair, Caudebec. 11 voulait rendre ce commerce plus libre pour faciliter l'approvisionnement des villes. D abolit encore dans notre cité les quatre-vingt-dix porteurs et déchargears de grains constitués à titre d'offlces, déclarant que chacun doit pouvoir choisir librement, n annule les droits de banalité attachés à nos moulins mnnicipaux, afin de rendre Tapprovisionnemcnt plus facile et le prix du pain plus modéré, en laissant aux boulangers le droit d'acheter des farines & d'autres qu'à eaa moulins, au mieux de l'intérêt général '.
Toujours dans le même but, le 18 Janvier 1785, un autre arrêt du Conseil royal maintient THôtel-de-Ville de Rouen dans la propriété et la libre possession de la hallo au blé, lui oonférant le droit d'en distribuer gratuitement les places '. • Pendant les troubles de la Révolution, alors que notre pays doit lutter contre les monarchies de l'Europe coalisées eootra lui, avons-nous besoin de dire combien le commerce et l'industrie tombent en souffrance chez nous ? Quand la tourmenta est un peu calmée , la France croit pouvoir reprendre haleine sons le régime du Consulat ; mais bientôt la lutte contre l'Angleterra vient de nouveau l'entraver. Soyons Justes cependant ; si la blocus continental a fermé à notre commerce les relations «téricurcs, le système sévère de prohibition établi par Napoléon I* a, du moins, assurée nos produits un écoulement facile sornos marchés intérieurs, en empêchant ceux des Anglais, plus perfectioimés, do venir tuer notre industrie naissante ; il a laissé le temps & nos manufacturiers de changer ou de perfectionner leur outillage. Alors ils vont parvenir à vendre beaucoup moins cher des produits meilleurs et plus beaux, car ils s'engagent résolument dans la voie du progrès. De 1800 1 1805, MM. Pascsl Adelinc, Ilowle, Pinel et Jonh Dean font en grand l'application
' Arclilvct muntcipalei.
• Idem,
HmOIRB DE ACODI. 777
des machines i DéTille, à MaUnnsy, à Bondeville. Les fllatores i moteur hydraulique et à manège se multiplient et produisent une énorme quantité de coton filé. La qualité en est enoore ordinaire ; mais, en 1810, MM. Levayasseur et Jacques Lemaltre parviennent, avec M. Pascal Âdeline, i produire des filés d'une finesse qui les rend d^à capables de rivaliser avec ceux de l'Angleterre.
En 1814, en 1815, et pendant la Restauration, le commerce et rindu8ti*ie déclinent de nouveau.
Jusqu'en 1830, l'industrie pour les teintures et les fabriques s'est concentrée, à Rouen, dans le quartier Martainville, sur le bord des rivières de Robec et d'Aubette. Alors, Louis Aubert, simple ouvrier enrichi par son travail, rompt avec la routine et ▼a s'établir près de Saint-Gervais. U y fonde une fabrique de Rouenneries ; le commerce des manufacturiers se porte dans ce nouvel emplacement ; la rue de Crosne, le boulevard Cauchoise deviennent peu à peu le centre des dépôts d'indiennes ou de toiles peintes et de Rouenneries. C'est un nouveau quartier qui se crée autour de l'Hôtel-Dieu. Depuis le MontrRiboudet jusqu'au bas du coteau du Mont-aux-Malades, il se couvre de belles maisons, il offre des rues larges et droites, il s*iJoute à la viUe.
Sous la monarchie de juillet , la prospérité commence à renaître partout; la fabrication des bretelles s'organise et progresse ; la substitution de la vapeur, comme force motrice » aux manèges tirés par des chevaux et l'application des nouvelles machines aux tissages comme aux filatures^ donnent un développement prodigieux à l'industrie. D'al>ord, on est obligé de les demander à l'Angleterre ; mais bientôt on peut s'en procurer à Paris, à Chaillot, à SaintQuentin, i Louviers, i EU>euf, à Rouen, et le nombre en augmente sans cesse.
L'activité industrielle se porte aussi vers les produits chimi* ques, elle crée des fabriques d'acides sulfurique, nitrique, muriatique, pyrolignique ; les sulfates de fer, de cuivre , de sine, l'alun, le muriated'étain, la soude, le soufre, le savon, la colle de Flandre, celle des toiliers , les huiles rousses à l'usage des corroyeurs et d'autres produits de nature diverse comptent alors à Rouen et dans les environs beaucoup d'établissements, i Eauplet, à Deville» à Quevilly notamment.
Puis, un ralentissement se produit ; les petites fabriques
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cessent ou succombent ; les grandes seules, pouvant disposer da' capitaux considérables, se maintiennent. Il en est ainsi dans tous les genres de fabrication.
Quelles causes faut-il attribuera ce mouYemeut de reculT Elles sont multiples, mais il en est une qui domine toutes les autres.
Nous avons vu, sous l'Empire, àila faveur du blocus eontinental, la fabrication française et celle de la Normandie, en particulier, prendre tout d'un coup un développement exagéré qui surpassait de beaucoup les besoins de la consommation. U en est de même encore à l'époque où nous sommes arrivés, notamment pour l'industrie cotonnière , qui occupe dés lors la première place dans notre région Donnant beaucoup de bénéflces , elle a pris très vite un immense accroissement ; il en est résulté une production qui a dépassé la limite des besoins. Les marchés intérieurs ne pouvant absorber le trop plein, on a cherché à écouler sur ceux de l'étranger. Mais là, on s'est heurté contre une concurrence dangereuse, celle do l'Angleterre qui, avec ses charbons puisés chez elle, peut produire à pins bas prix, et, avec ses nombreuses colonies, sa marine immense, peut trouver plus facilement des débouchés sur toute la surface du globe. Ajoutons i, cela l'esprit cosmopolite des Anglais, esprit qui les porte à s'établir partout où ils trouvent à satisfaire leur amour du giin , tandis que notre Ctoractère casanier, peu aventureux, nous attache avant tout au sol.
Dans ces conditions, pour produire aux prix les moins élevés, afln de lutter contre la concurrence anglaiso, le fabricant français a cru devoir adopter deux moyens : la diminution des salaires et rintroduction de matières d'un prix inférieur dans la confection des tissus. Sans nous étendre ici sur les conséquences morales dont nous aurons occasion de parler ensuite par rapport à la première de ces modifications, il est résulté de la seconde une dépréciation de nos produits sur les marchés étrangers.
Cependant, en 1848, l'industrie cotonnière, filatures et tissages, occupe encore doux centmilleouvriers dans le département» et leur nombre va sans cesse en augmentant.
Mais, le second Empire arrive, la guerre de sécession entre le nord et le sud des États-Unis d'Amérique rend les cotons plus rares, et, par suite, plus chers ; les traités de libre-échange
TAngleterre, s'ils ont été favorables à la plupart des autres contrées françaises , laissent l'industrie cotonnière de notre région sans compensations sufQsantes contre la concurrence des Anglais qui, ayant le charbon de terre à discrétion ches eux, n'ont pas besoin d'en payer le transport à la batellerie ou aux chemins de fer. Le travail se ralentit , des milliers d'ouvriers restent sans ouvrage. On se rejette alors sur la laine, la draperie prend un nouvel essor ; mais, là aussi, le trop plein se fait bientôt, la quantité de la production est aux dépens de la qualité ; la fabrique d'Elbeuf est obligée de diminuer, à son tour, le travail.
Après nos désastres de 1870, commerce, industrie, nation, tout semble mort désormais ; tout se relève cependant, grftce à 1^ vieille énergie française. Aigourd'hui qu'un gouvernement stable semble enfin assuré, l'aclivité nationale se réveille plus que jamais, à l'ombre de la liberté. Plus que jamais aussi, la science vient seconder les efforts de l'industrie, elle trouve dans les différentes modifications de la houille de nouvelles matières tinctoriales ; elle découvre un produit artificiel, l'alizarine. pour fliuppléer à la garance. Enfin, le réveil est complet de toutes parts, il est énergique, il est puissant ; il continuera si le commerce, par la bonne qualité de ses produits, arrive à se créer des débouchés de plus en plus nombreux
CHAPITRE XXII
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LA PEINTURB SUR VERRE. — PRDfdPàUX ARTISTES QUI OMT EXERCÉ LEUR ART A ROUEN. — FABRICATION DU VBBRB. ^ VERRERIE ROUENNAISB. — GENTILSHOinCES VBRRIXR8. — VDI* CENT BU880N ET THOMAS BARTH0LU8. — DE OARSONNR. — LES FRÈRES d'aZÉIIAR ET ANTOINE GIRARD. — SAINT- AIIAIID.^- LA VEUVE DE PIERRE d'aZÂMAR. — FIN DU PRIVILtaB SB CETTE FAMILLE. — MATER OPPENHBIM. •— LA RAVOLlimMI ABOLIT TOUS LES PRIVILÈGES.
i* Pîifiivxê t\kT verre.
k la An de la première partie de cet ouvrage, nous avons parlé des vitraux qui ont orné nos vieilles basiliques, notre antique Hôtel-de-Ville et quelques-unes des maisons las pins riches de nos pères à l'époque de la Renaissanee; nous sllons maintenant essayer, d'après le savant ouvrage de M. B.-H. Langlois« du Pont-de-l' Arche ' , de donner quelques détalla aor cet art, sur la marche qu'il a suivie « et d'indiquer les prinelpaux artistes dont nous pouvons admirer les œuvras anaora aujourd'hui dans notre ville.
On a quelquefois prétendu que l'art de peindra sur verra a été introduit chez nous seulement après la mort de Cimabaé, arrivée vers l'an 1800. C'est une erreur. Cet art était asaraé
> E -H. Langloii, Mémoire sur la Peiniurt sur Verrat posiim.
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d^k dans notre ville; il ayait même atteint on asaes haut degré de perfectionnement lors du décès de ce célèbre Florentin. La preuve en est que nous possédons des vitraux qui lui sont d'environ deux siècles antérieurs. La peinture sur verre est née en France ; c'est en France qu'on a découvert ensuite la peinture dite «n apprêt , et ce sont nos pères qui en ont enrichi ritalie. Ces nuUtrts vairriên^ comme on disait alors, avaient seuls le droit de réparer ou d'exécuter les vitres de nos églises et des édifices appartenant soit au chapitre de la cathédrale, soit à nos grands monastères. Il résultait de ce droit que leurs fonctions étaient de véritables charges qui passaient souvent du père au fils, sans être héréditaires cependant. Il en était de même pour les maîtres en maçonnerie, en plàtrerie, en charpenterie, en hucherie, en menuiserie.
Daûs le principe , les malti^s-verriers étaient de véritables artistes ; ils concevaient et exécutaient eux-mêmes leurs œuvres, ils recuisaient les vitres qu'on leur donnait à réparer, ils en exécutaient en entier de nouvelles. Il en a. été ainsi pour notre cathédrale notamment
A partir du xvi* siècle, les peintres-verriers commencent à travailler d'après les cartons d'artistes étrangers à la verrerie ; alors, en effet, l'art de peindre a fait, en peu de temps, de tels progrès, avec les Léonard de Vinci, les Michel-Ange, les Raphaël, les Corrège, tous les grands peintres de cette époque, qu'il exige des études spéciales pour être maintenu i la hauteur où il s'était élevé.
. Des changements s'opèrent aussi dans la manière de fidi>ri« quer les vitraux. D'abord , le verrier ne pouvant disposer que de vitres d'une disposition exiguô, il faut beaucoup de lamelles de plomb, beaucoup d'étain pour réunir toutes ces petites surfaces, beaucoup de talent pour fkire ces Jointures de manière qu'elles ne puissent nuire à l'œil dans l'aspect général. A partir de 1459 environ, le verre est étendu en tablettes plus grandes; il en résulte plus de facilité pour l'artiste, moins de dépenses de temps, d'étain et de plomb. De même pour la peinture ; les premiers vitraux sont chargés de couleur ; puis, avec le temps, soit pour laisser pénétrer plus de Jour, soit par une raison d'éoo* nomie , les vitres deviennent moins opaques, des parties blanches y sont ménagées entre les surfMes coloriées. On est étonné quand on voit les modestes prétentions de
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artistes, au point de vue du salaire. Ainsi, chez nous, les peintres-verriers, quoique attachés pour le reste de leur vie A It cathédrale, ne sont pas payés à l'année, mais & la journée, A tant du pied ou du panneau. Canonce, le premier dont la date est bien connue et qui a travaillé pour notre église Notre-Dame de 1384 à 1386, recevait quatre sols par jour; son serviteur ou adjoint en avait trois. Los ouvriers des maitres-verriers étaient payés au compte de la fabrique ; elle fournissait le plomb et rétain pour souder et assembler les pièces de verre ; les panneaux étaient achetés et payés à part.
Dans la suite des temps, le goût change ; la peinture sur verre est moins en vogue ; on va même jusqu'à prétendre que les secrets de ses couleurs sont perdus. Vainement Néri en 1612 , Handicquer de Blancourt en 1667, Le Vieil en 1774, etbeaueonp d*autres après eux , décrivent les procédés anciennement employés. L'Angleterre, la Suisse, l'Allemagne semblent ivoir moins oublié les traditions de la peinture sur verre.
Mais il était réservé aux Français de faire revivre l'art de Bernard Palissy et de Pinaigrier. En 1798, M. Dihl produit aes glaces peintes; en 1800, le géologue et naturaliste Brongniart (né à Paris en 1770, mort en 1847), nommé directeur de la ma« nufacture de porcelaines à Sèvres, ressuscite véritablement la peinture sur verre, fonde le Musée céramique et ramène Tattention vers la peinture sur émail. Aidé de M. Héraud qui pré» parait les couleurs de cet établissement, il présente à l'Institut des vitres peintes avec des couleurs vitriflables fondues par le feu de moufle sur vitre blanche, sans le secours de verre teint. Dès lors, il n'y a plus besoin de plomb et d'étain pour assembler et souder, comme autrefois, les petites tablettes de verre.
Puis, les progrès incessants de la chimie fournissent à nos verriers modernes dos moyens inconnus à ceux des premiers temps.
Alors se produisent de grands peintres parmi lesquels noua devons distinguer d'abord M. Dihl, aidé de MM. Maine et Le Qay. De 1809 & 1811, M. Mortelë^e, fabricant de couleurs, / u contribue beaucoup, par ses produits et ses travaux, aux progrès de cet art. En 1823, 1824, 1825, M. PAris travaille d'après les dessins et sous la direction de M. Debret; plus tard, il peint d'après les cartons d'Abel/Pujol. En 1835, M. Schiit eséente f^
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les vitraux sous la direction de H. Robert. En 1836, nous devons mentionner M. Leclair. Enân, la peinture sur verre fait surtout d'immenses progrès à partir du moment où M. le viomte de la Rochefoucauld obtient du roi la création à Sèvres l'une école spéciale qui fut mise alors sous la direction de 4M. Cionstantin et Robert. Depuis lors , des artistes du plus laut mérite n*ont cessé de se succéder dans cet établissement. Terminons cette courte esquisse par l'indication des plus ceèbres peintres verriers qui ont travaillé aux principaux monulents religieux de notre ville.
En- premier lieu, nous citerons Clément de Chartres, le CU* xifu vUrearius carnoteruis qui vivait au temps de Philippe le lardi» vers la fin du xm^ siècle.
De 1384 à 1386, Guillaume Canonce a peint des vitraux à lolre cathédrale. R en a été de même (1496 à 1482) de Guillaume e GradvUU , ainsi nommé peut-être parce qu'il était né à Graille. En 1458, nous trouvons , pour cette même église , Robin )amaigne qui parait avoir été d'origine allemande ; de 1459 à 485, Guillaume Barbe, à partir duquel les lames de verre emioyées deviennent plus grandes; de 1488 à 1530, Jehan Barbe, on fils sans doute , qui a travaillé aussi au château possédé endant longtemps par nos archevêques à Gaillon et dont on fait de nos jours une maison de détention ; de 15404 1554, >livier Tardif; de 1562 à 1569, Noël Tardif, fils du précédent ; 0 1574 ft 1603, Mahiet (Mathieu) Evrard, qui exerça aussi son rt à Saint-Maclou ; de 1605 à 1620, Philippe Goust. Quant aux autres églises, voici les noms indiqués par E.-H. •anglois. Pour SaintrMaclou : Gabriel Pavène, en 1521 ; Michel '*esoche, en 1535; Pierre Ajiquetil, en 1541; Repel Soyer, en 565; Michel Evrard, en 1578; Guillaume Le Vieil, l'un des ncètres de l'auteur de VArt (U la peintwn $ur vfrrt , en 1584; ean Besoche, en 1595. — Pour Saint-Ouen : Geoffroy Masson, oncurremment avec Amoult de La Pointe, en 1508; Cardin Dyse, en 1512. •
Pierre Le Vieil, l'auteur du livre dont nous venons de par- T, est né à Paris, en 1708, d*une famille d'origine normande lustre dans l'art de la peinture sur verre depuis près de deux lèdes; il est mort en 1772. A l'âge de dix-sept ans, il entre ms le monastère de Saint- WandriUe, avec l'intention 4'y finir )s jours. A la veille de prononcer ses vœux, il apprend que
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son père est frappé d'inQrmités et resté avec dix jeunes enfants. Aussitôt il quitte le couvent. Jamais il n'a su peindre, mais il préparait les couleurs dont son père avait besoin. Ainsi, sans doute, il a pu se renseigner et composer l'ouvrage qu'il a mis quinze ans à compléter.
Rouen était une des villes les plus renommées pour la richesse et la beauté de ses vitraux. On remarquait surtout ceux de Saint Etienne-des-Tonneliers, de Saint-Jean, de Saint- Martin-sur-Renelle , de Saint-Vincent, de Saint* André, de Saint-Nicolas, surnommé, à cause de cela, le patnlnir, de Saint* Oodard, de Saint-Patrice. Que sont devenus la plujMUi de ces glorieux souvenirs ?
En 1802, pendant la paix d'Amiens, les belles vitres peintes de SaintJean furent toutes enlevées à la charge seulement de clore les vides^ par un Hollandais nommé Van Hamp. Dans le même temps, cet industriel acquit, peut-être à pareil compte, celles de Saint-Nicolas, de Saint-Glaude-le-Vieux, des Cliar* treux, une partie de celles de Saint-Herbland. Dix-sept énormes caisses en furent remplies et expédiées à Norwich. An* jourd'hui, tous ces trésors de l'art embellissent les cathédrales de Norwich, de lock, de Litchfield, et la chapelle catholique de lord Strafford. Pour nous, il ne nous en reste plus qu*à la cathédrale, à Saint-Maclou, à Saint-Godard, à Saint-Vinoent et à Sain^Patrice•
2* Verrerie rauennaise ^ .
Ce sont les statuts accordés par Charles VDI, en déeembre 1492, aux verriers et faïenciers de Rouen, qui constatent pour lapremière fois, d'une manière authentique, l'existence de eetle industrie dans notre ville. Plus tard, une autre charte, donnée à Blois, le 6 septembre 1 523, par François I", en faveur des gentilshammet en Vart et sciVrice de verrerie^ énonce de semblables lettres à eux accordées antérieurement par Charles VU, puis par Louis XI ; mais ces ordonnances paraissent s'appliquer à & tous les lieux de la Franco où était pratiqué cet art, et non pas spécialement à notre cité. Déjà elles reconnaissent aux verriers, aussi bien aux ouvriers qu'aux maîtres, le droit d'être
■ If. A.-Q. Notice sur ta Verrerie de Routn^ Revu* de la NorsMSdle, lie?.
assimilés aux nobles d'origine, et plusieurs immunités, notamment Texemplion des tailles. Los nobles eux-mêmes pouvaient, sans déroger, s'adonner nu travail de la verrerie. Charles VIII n'avait donc fait que conQrmer, en faveur de nos concitoyens, les concessions de ses deux prédécesseurs. De là les expressions de genliishomma-verriers^ noble art^ noble artifice^ employées pour désigner le travail du verre et tous ceux qui s'y adonnaient. Vers la fin du xvi« siècle, des parlements, celui de Paris entre autres, voudront apporter dos restrictions à ce privilège et n'accorder l'exemption des tailles qu'aux verriers d'extraction nolile ; mais, antérieurement à ces oppositions, les verriers étiient partout réputés nobles ; ils pouvaient même transmettre la noblesse ù leurs descendants. D'ailleurs, à la fin de ce même siècle, presque toutes les verreries étaient exploitées par de vrais gentilshommes ; les familles nobles devenues pauvres trouvaient ainsi moyen de vivre en travaillant, sans perdre les droits attachés & leur qualité.
En outre, les verres ainsi fabriqués et les matières premières servant & leur composition étaient exonérés de tous les droits de barrages, travèrif halages^ pontfiagfs et de toutes au- /^/^ très redevances anciennes et nouvelles, le Roy metlanî lesdUi '
verres et matières sous sa protection et sauvegarde. C'était une faveur considérable à une époque où, sous toutes les formes, à chaque pas, les marchandises étaient arrêtées, rançonnées, grevées de péages et de redevances de toute nature par les châteaux et les monastères. ' . Malgré tant d'encouragements, la verrerie avait fidt peu de progrès en France et elle était loin de produire assez pour subvenir aux besoins du pays. Le royaume était toujours obligé de demander à Venise les glaces, les verres blancs et une foule d'ouvrages recherchés que ses verriers ne savaient lui fournir.
Sous Henri IV, après l'apaisement des guêtres civiles et religieuses, une féconde impulsion est donnée & la fabrication du verre, et des ouvriers expérimentés sont appelés des pays étrangers.
En 1598, voulant donner à ses sujets du pays de Normandie Vusagc commun des ouvrages de verreries comme chose qui leur est n/cessaire^ ce monarque permet, par lettres-patentes du 24 janvier, & Vincent Busson et Thomas Bartholus, gentilshommes*
verriers, originaires du duché de Mantoue, de construire dans Rouen ou l'un de ses faubourgs une verrerie pour y fabriquer verre de cristal, verres doris^ émaux et autres ouvrages qui s$ foni à Venise et pays étrangers^ et autres qu^ils pourront de nouveau invetiter. En même temps « il défend à tous autres verriers d'établir désormais aucune autre verrerie à vingt lieues à l'entour, excepté pour les verres communs de fougère.
Ce premier essai ne réussit pas ; soit difficulté de se proearer des ouvriers capables, soit toute autre cause, Bartholue et Busson ne semblent pas avoir profité de leur privilège, ou, s'ils en ont usé, leurs fourneaux n'ont tardé guère à s'éteindre. En effet, le 8 mars 1605. par de nouvelles lettres-patentes. HenrlIV autorise François do Oarsonnet, d'Aix en Provence, à établir une nouvelle fabrique en ce genre; il lui permet d'y employer des ouvriers étrangers qui jouiront, comme lui-même, des privilèges, franchises et exemptions accordés aux autres verriers du royaume. Enfin, pour le récompenser de ses travaux, et lui laisser le temps de se dédommager des dépenses que devait loi occasionner la création d'un pareil établissement , il fait défense expresse à qui que ce soit d'élever aucune verrerie de cristal dans tout le ressort du Parlement de Normandie, avant un laps de dix ans, sous peine de destruction des foumeaoz établis» de mille écus d'amende envers le roi et de pareille somme, à titre de dommages-intérêts, en faveur du sieur de Garsonnet. Le 27 avril suivant, ce privilège est enregistré au Parlement.
Le 20 août, de Garsonnet prend à bail, par acte passé devant les tabellions de Rouen, jusqu'au jour de Saint-Miehel lfi28t et au prix de 180 livres par an, une maison sise au faubourg Saint-Sever, en la rue tendant à Bonne -Nouvelle. Cette maison, portant pour enseigne l'image de Saint-Eustache, appartenait A Jean Bocadœuvre ; elle se composait d'un bâtiment spacieux, avec une vaste cour où Garsonnet put construire un four et saa dépendances.
Voilà donc la verrerie définitivement établie à Rouen, et la fabrication a dû commencer dans les premiers mois de 1006. Malheureusement, en décembre suivant, un incendie détruit le bâtiment, le matériel et tout l'approvisionnement de bois do chauffage.
Pendant les deux ans de chômage qui résultent de ee sinialra.
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les ouvriers se dispersent et s'en vont chercher ailleurs de l'occupation. Or« ceux qui pouvaient travailler le verre ila fiiçon de Venise étaient très rares alors en France et presque tous Italiens ; avant de quitter leur pays, ils s'engageaient par ser* ment à ne former d'apprentis que dans leurs familles et i ne pas découvrir leur art aux verriers français, aussi, quand de Qarsonnet a pu reconstruire sa fabrique et ses fourneaux, il a beaucoup de peine à se procurer de nouveaux ouvriers. Las sacrifices auxquels il est obligé pour y réussir se trouvent augmentés par cette circonstance que, en ce moment, il y avait di« sette de vins et autres boissons dans le pays. U se trouvait ainsi près du terme de son privilège sans avoir pu en tirer le moindre profit. En raison de ces circonstances malheureuses, Louis Xm, par lettres datées du 4 mai 1618, proroge son monopole de dix années encore. Le Parlement a peur que cette nouvelle concession n'élève le prix du bois nécessaire an chauffage de la population; il l'enregistre seulement à la condition que la verrerie n'usera pas chaque année plus de deux aères de bois pour chauffer ses fours. (JSertes, on ne saurait blâmer cette précaution, mais elle réduisait la fabrication du verre à une quantité vraiment insuffisante et pouvait empêcher son développement.
Un autre obstacle surgit encore : un des maîtres paUnottrUrS' Verriers de Rouen, Mathieu Delamare, avait établi, au fkuboorg Cauchoise, un petit four pour fondre et façonner les verroteries à Tusage de son métier. Le 34 juillet 1618, en vertu de son privilège, de Qarsonnet adresse une requête au Parlement pour demander la démolition de ce four, se fondant sur ce que, aux termes de sa concession, lui seul avait le droit de fidi>riqiier des canons de verre et des émaux. Mathieu Delamare invoque, pour sa défense, les statuts donnés aux patenostriers-verriers» en 1&98, confirmés par lettres-patentes du roi et vérifiés au bail* liage de Rouen en 1595. Toute la corporation , dans la ville, le soutient ; les confrères de Paris interviennent dans la question et affirment au Chàtelet que, de tout temps, ils ont fait et vu fkire à leurs prédécesseurs les émaux et canons de verre de plusieurs couleurs mis en branches et en pains à l'usage de leur commerce. La Cour, pour concilier les deux industries, décide que Mathieu Delamare conservera son fourneau, mais i la con* dition de n'y fabriquer que des émaux à l'usage de son métier
et de ne pouvoir en vendre qu*aux paienostrien de Rouen, sans en transporter hors de l'enceinte de la ville (21 mars 1614.)
Le sieur de Garsonnet exploite son privilège pendant quatorze ans; puis, le 17 janvier 1619, il le vend, avec l'agrément du roi, à Jean et Pierre d'Azémar, gentilshommes*verriers, moyennant une indemnité de 7,500 livres tournois et une somme de 22,307 livres 17 sols 8 deniers , prix « des verres à boire et « autres, émaux, soulde, fourneaux, ustensiles et autres « choses servant à la verrerie , • dont il faisait abandon à ses successeurs.
Les frères d'Azémar descendaient d'une noble et ancienne famille du Languedoc ; leurs ancêtres étaient verriers depuis 250 ans et avaient, les premiers en France^ trouvé l'invention de travoiller en cristal. Il parait cependant qu'ils n'étaient pas riches, car, avant de traiter avec de Gai*sonnet, ils s'étaient assuré le concours d'Antoine Girard, bourgeois de Rouen, de la paroisse Saint-Sever, qui leur avança tous les fonds, à la condition de partager avec eux les bénéAces. Les frères d'Azémar étaient chargés de la fabrication, Girard de la vente des produits. En outre, ce dernier s'engageait à faire à sa maison les travaux nécessaires pour l'approprier à l'usage de la verrerie ; mais ces travaux durèrent sans doute assez longtemps, car les frères d'Azémarsont restés jusqu'en 1631 dans l'ancien établissement du sieur de Garsonnet, chez Boca'lœuvre. La nouvelle maison était située rue du Pré et contiguô à celle de Bocadœuvro. Plus lard, rétablissement s'étendit jusqu'à lame Aux Anglais ; aussi le plan de Gomboust, dressé en 1655, place la Verrerie à l'angle des rues du Pré et de la Pie-aux- Anglais. De là vient que la rue du Pré a pris ensuite le nom de rue de la Ver* rerie. Enfin, Pierre d'Azémar épouse la fille de son assodé Antoine Girard.
En ICI 9, le Parlement avait homologué la cession du sieur de Garsonnet, à la condition que ses successeurs diminueraient le prix du verre et surtout remplaceraient le bois par le charbon do terre pour chauff'er leurs fourneaux. Déjà, d'ailleurs, dès 1G10, de Garsonnut, trop limité par les juges dans son approvisionnement do bois, avait fait venir du charbon d'Angleterre.
L'emploi de ce combustible pour la fabrication du verre es| une stipulation à remarquer; elle dénote une haute oonnaia*
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sanco dos procàdôs de la vilrilication chez nos Terriers, et Rouen est une des premières villes qui l'aient essayé avec succès.
L'Angleteri*e usait certos de la houille bien avant nous ; cependant, c'est seulement en 1635, dix-neuf ans après M. de Garsonnet, que sir Robert Mansell la substitua au bois dans sa verrerie de cristal de Savoy-House, à Londres.
Alors on ne connaissait pas le cristal à base de plomb, tel qu'il se fabrique aujourd'hui, tel aussi que nous le montrent les nombreux spécimens trouvés dans les tombeaux galloromains des premiers siècles de l'ère chrétienne. Â Venise et dans la Bohème, en France comme en Angleterre, le cristal n'était alors qu'un verre mieux afQlé et plus blanc que celui de fougère ; il n'était composé que de silice et d'alcali. Or, il était difûcile d'éviter que le fou du charbon de terre en altérât la blancheur; il y a quelques années seulement qu'on est arrivé si remédier à cet inconvénient.
Antoine Girard meurt le 18 novembre 1624; alors Jean et Pierre d'Azémar exploitent seuls leur établissement. Mais leur privilège devait finir en 1626. Louis XIII, par lettres du 6 février 1623 et du 15 mai 1627, le proroge pour douze ans. Le Parlement refuse de sanctionner ce monopole qui livre à un seul industriel le commerce de la verrerie dans toute notre province; il reçoit une opposition formée par Antoine Girard qui avait pris le titre de sieur de Saint-Amand. Cet homme, l'auteur du M&ist Sauvé tint attaqué par Boileau, était frère d'Anne Girard, femme de Pierre d'Azémar, et fils d'Antoine Girard. Il n'avait jamais travaillé le verre, pas plus que son père ; mais, par la protection du chancelier Séguier, il avait obtenu le brevet de gentilhomuic-vcrrier. Il venait donc, au détriment de sa sœur et de son beau-frère, réclamer la verrerie de Saint- Sever, en veriu du privilège à lui accordé par le roi, le 10 juin 1627. Mais le Parlement^ par deux arrêts datés du 6 et du 23 septembre de la même année, le déboute de son opposition, le condamne aux dépens et maintient les frères d'Azémar dans l'exploitation de leur verrerie.
Ceux-ci n'épargnent aucun sacrifice pour augmenter leur fabri* cation. Le 4 août IG30, ils achètent au sieur d'Emandreville un jai'din contigu à leur établissement, afin de l'agrandir, et leurs produits étaient tant estimés que le vendeur stipulait cette con-
dition spéciale dans le contrat : outre le prix principal, acquéreurs lui donneraient, chaque année, six beaux Terres do cristal. D'autre part, les lettres-patentes du roi disaient, avec quelque exagération peut-être, que les ouvrages de Venise n'avaient plus aucun avantage sur les leurs.
En môme temps que du cristal et des émaux, la verrerie de Rouen fabriquait da glacis à miroirs soufflées^ telles qu'on les faisait alors & Venise ; car le procédé pour couler les glaces a été trouvé plus tard seulement, vers 1710, par un verrier normaad, Louis Lucas, écuyer, sieur do Nétliou, maître de la verrerie de Tourlaville, près Cherbourg.
En récompense de leurs travaux, Jean et Pierre d'Axénuur obtiennent du roi, au mois de mars 1685,1e renouvellement de leur privilège, à perpétuité^ pour eux et leurs suecesseurs d«sem« dants de leur familU.
Jean meurt quelques années après, sans laisser de postérité ; son frère ne tarde pas à le suivre au tombeau. Anne» veuve de Pierre, reste avec dix enfants mineurs. Pour tout héritage, elle trouve des dettes énormes ; les biens des deux fi-ères étaient saisis par les créanciers ; la verrerie était engagée à Nicolas Depaulle, épicier à Rouen. Afin de sortir d'embarras, elle a recours au roi qui, par lettres patentes datées de juin 1G42 et en* rcgistrées au Parlement le 19 juillet suivant, lui conflrmo. en faveur de ses enfants, le privilège perpétuel accordé & Pierre et à Jean d'Azémar, et déclare leur verrerie incessible et insaisissable , pour la mettre à l'abri de toutes les poursuites des créanciers. Seulement, il ne leur était pas permis d'étendre leur fabrication en dehors des fourneaux situés & Saint-Sever. La veuve de Pierre d'Azémar pouvait donc croire ses enfants investis h perpétuité du droit de fabriquer seuls des cristaoz dans tout le ressort du Parlement.
En iG'iG, armée de leur privilège, elle fait interdire, par arrêt (lu Parlement, plusieurs verriers qui croyaient avoir le droit de fabriquer du verre blanc dans notre province.
Mais un monopole aussi exclusif, aussi exorbitant, ne tendait à rien moins «lu'à ruiner l'industrie verrière dans la Normandie, car elle la réduisait à ne faire que du verre commun de plus en ])Ius délaissé en présence de produits beaucoup plus perfectionnés. En IGGO, Louis XIV permet aux autres verriers normands de faire du verre de cristal. Kn 16Gi, Pierre, Phi-
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lippe et Jean d'Àzémar essaient en vain d'empêcher Charles Delaporte, conseiller au Parlement, d'ouvrir un établissement de verrerie de cristal dans sa terre de la Ferté, dépendant de la vicomte de Breteuil. Leur privilège exclusif n'avait plus de raison d'être depuis qu'il n'était plus nécessaire pour encourager et protéger les débuts d'une grande industrie naissante qui exigeait des connaissances spéciales, des dépenses et une mise de fonds considérables.
La fabrication du cristal put dès lors se développer un peu plus librement dans notre province ; elle était d'ailleurs bvorisée par les nombreuses forêts qu'elle y trouvait k sa disposition. Enfin, le privilège tombait de lui-même devant les progrès et les besoins sans cesse croissants de la oonsom* mation.
Cependant, quoique privée de son monopole, la verrerie de Saint-Sever subsiste encore pendant une grande partie du XVIII* siècle.; mais nous ne trouvons plus cette famille d'Axémar qui, pendant trois cents ans, après avoir découvert le moyen de fabriquer le cristal, a fait prospérer la verrerie en France. On sait par les registres de l'Etat civil de la paroisse de Baint-Sever que, en 1788, notre célèbre verrerie était exploitée par Jean-Baptiste Cardon, apothicaire ordinaire du roi, mort l'année suivante, et qu'elle portait le titre de Manufac» tare royale de eriilaux. En l'7S8, elle était passée sous la direction d'Antoine-François Hubert. En 1759, Oursel fait encore mention d'elle dans son Histoire de la ville de liouim ; c'est la dernière trace qu'on en trouve. En 1784, par un arrêt du conseil en date du 4 mai , le Hongrois Mayer Oppenheim, né à Presbourg, est autorisé à établir au i'etit-Quevilly, près Rouen, une manufacture de cristtU blanc^ façon et qualité d^ Angleterre; une gratification de 1200 livres lui est accordée, à charge pour lui de remettre son procédé à l'administration du commerce. Bien qu'il ait fabriqué des cristaux à Birmingham pendant vingt-huit ans, ses produits sont mauvais et il ne tarde pas i cesser de travailler. Puis, la révolution arrive, tous les privi* léges sont abolis, le commerce de la verrerie devient entière* ment libre, comme tous les autres.
cnAPiTHE xxiir.
CÉRAMIQUK nOUENNAISK.
]* FAÏENCES. — rOTlEltS DE TEltnB. — FADRIQUB DE BB&UV DIIIQUETIERB ET TUILIERS. — POTIEllS nOUEKHAlB. — Ifi AB&QUE8NE. — FAÏENCE DE ROUEN. ~ NICOLAS POIREL. — [■OTERAT. — OItlOINB, APOOÉE, DÉCADENCE. — LES DIFFâ QENllES. — FAIENCKPOUCKLAINK. — LES QUANDS PLAT3. - MENTU DE TKElItE. — Êl'OQUt^S DF3 niFFÉIlGKl^ OEMIBS;
2" poiiCELAiMii. — Li':s ciiECS irr li^s lai'inb ne l'on
CONNUE. - MAIIRO POLO PARLE LE PllKUIBR DE LA POIICE CHINOISE. — LES PORTUGAIS EN APPORTENT EN KUROI LOUIS POTERAT INVENTE A ROUEN LA PORCELAINE TENDI VALNES OUJECTIONS. — FABRIQUE DE SAINT-CLOUD.
)• FuïiliCC.
Comnio toutes choses en ce monde, la coramiquo, c'estla poterie, la fiiïenco et hi [lorcdaino de Rouen, h eu de» ] (lents qui l'ont naturollciuunt amenée Cette lriiditionest,n partie historique, le seul c&lô de la question dont nous aj nous occuper.
Quand on fuitille noire so) :\ quelque pror»ndcur. on y t des tractis nuiiibreiiscs do la pulorio miuaiuo t:t galloron dus débris de va-.i;s d'un rougc plus ou muîns sombre et glaçure hrilluute. Tous <\-< fiMgriu'nls, dimt la vnriijtù de Ti
' Lu Ci-ramii/ut Unumnatst , atmiiga |iubli<i »iir Ici noio du H. l'Dttiui', i-ar MM. Va\i\it Culas, Gusiuvc Gouelluin i-t lUymoBil Hor4c
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indique un usage très répandu, ont-ils pu être fabriqués avec une matière apportée de loin ? Le nombre en est si grand et ce que nous savons de l'état des communications à cette époque est tel qu'on peut être amené à en douter i ainsi donc, la matière dont ils se composent a dû être extraite de notre sol ; les poUera de ce temps ont sans doute laissé des successeurs, et ces derniei's se sont perpétués pendant les époques si troublées de l'invasion des hordes germaniques et do celles des Normands ; ils ont été les précurseurs des céramistes que nous allons voir apparaître vers le milieu du xvii* siècle.
D'après les échantillons découverts dans notre sol, on est arrivé à partager ces poteries anciennes en trois classes : 1* celles des époques franque et normande, sans couverte ou émail, sans glaçure, à teinte noire d*abord> puis blanche, d'un travail grossier, mais très minces; 2* d'autres, pas plus épaisses , mais avec une couverte en verre plombeux, jaune p&le, roux ou vert, ornées soit de pûstUla^t ou bandes contournant^extérieurement le vase, soit d'empreintes sigillées, espèces de sceaux écrasés sur la panse ; 3* celles à engobes, c'est-idire pourvues d'une couche mince de terre colorée et appliquée, en liquide assez épais, sur des parois d'une couleur déterminée. Alors, la dessiccation étant plus ou moins complète, on grattait avec une pointe cette couche extérieure de manière à fsiire ressortir des filets, des compartiments, des inscriptions diverses .
Il en a été ainsi, notamment, pendant les derniers siècles du moyen-i\go et jusqu'au moment où la faïence a été inventée, où la coloration au pinceau s'est révélée, présentant des avantages dont on a voulu profiter dans notre pays.
Beauvais a d'abord été le grand centime de cette industrie ; mais, en même temps, la Normandie a produit beaucoup de poterie, et Rouen n*a pas dû rester en arrière. En effet, une charte du xi* siècle, cartulaire de Saint-Amand, une autre d'Esligandus, en l'an 1063, un acte enfin de 1204 émané de Stéphanus Marescallus, semblent indiquer que notre rue Potard a tiré son nom des potiers qui l'habitaient alors.
La poterie du Beauvoisis avait atteint, dès le xv^ siècle, une
haute perfection. Les grands seigneurs et les riches bourgeois
se plaisaient à en garnir leurs dreuoirs ; on y voyait des vases
ornés de tant de figures , de fleurs, de fleurons^ de torsades,
que, aujourd'hui encore, ceux qui ont été conservés excitent
radmiration ; ils élèyent la poterie de ce temps à la hauteur d'un art.
Concurremment avec cette ix>terie do luxe, il en existait una autre plus simple, plus usuelle. On on trouvait des fabriquas un peu partout, dans les campagnes principalement, beaucoup plus que dans les villes. Ainsi, à Rouen, pendant le xy siècle, c*e8t {i peine si Ton en voit trois ou quatre. Dans la suite, la façon devient plus capricieuse , la forme et les dessins plus variés ; mais le nom du potier reste inconnu comme le lieu de fabrication. Il ne faut pas nous en étonner ; jusqu'au xvi* siècle, les actes publics indiquent bien les noms des individus et leur domicile, mais presque jamais leur profession, à moins qu'ils ne soient écuyers, prêtres, magistrats, ou bourgeois de quelqu'un des principaux états , c'est-à-dire, drapiers, bouchers, boulangers, par exemple.
Nous ne parlerons pas des briquetiers et des tuiliers ; bien que travaillant aussi la terre au four, ils n'étaient pas compris alors parmi les potiers. Les premiera étaient nomades, ils se transportaient partout où les appelait un propriétaire pour exploiter une carrière d'argile ; les seconds avaient leurs ateliers à eux , ils fabriquaient, ils vendaient la tuile à leur coaipte, et, dès le xiv* siècle, leur commerce était devenu considérable. Mais ces deux industries se trouvaient, par leur nature, particulièrement répandues dans les campagnes.
En résumé, la faïence n'est pas née encore ; la vaisselle d'ar* gent est rare ; la poterie de luxe fabriquée ft Beauvais n'est accessible, par son prix, qu'aux plus riches bourses ; le peuple a seulement pour son usage la vaisselle en étain, en bois ou en terre.
Mais, outre les ustensiles de ménage, les potiers de Rousd et des environs ont adopté une autre branche d'industrie ; ils font des tuyaux et des canaux en terre cuite pour la conduite des eaux, ils les vernissent ù l'intérieur en vert et en jaune.
Si les tuyaux et les canaux sont vernis à l'intérieur, la vaisselle en terre l'est en dedans et en dehors. Ce n'est pas encore l'émail, mais cela doit y conduire.
On arrive à connaître les belles* faïences de la Toscane et àm l'Italie. AtRoulogne, près Paris, François !•' b&tit, vers 1580, son château de Madrid, rendez-vous de chasse ou de plaisirs ; il le fait orner de décors en faïence par Jérème Délia RobUa.
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A Boos. tout près de Rouen, l'abbesee de Saint-Amand, Guillemette d'Assy, morte en 1531, fait construire un colombier orné de carreaux émaillés. A Ecouen, où s'est retiré le connétable de Montmorency tombé en disgrâce, ce grand seigneur fait disposer deux tableaux peints sur carreaux de faïence et représentant Mucius Scœvola et Curtius ; il fait peindre ses armoiries sur carreaux émaillés, et l'on en possède un où sont inscrits ces mots : À Rou$n^ 1542.
On a beaucoup cherché quel pouvait être l'auteur de ce carreau ; la sagacité de M. André Pottier l'a deviné , les patientes recherches do M. Gosselin ont établi son nom ; c'est le potier rouennais Macutus ou Masséot Abaquesne, demeurant en la paroisse Saint- Vincent, et dont l'atelier était à 5oiletHii«-faji- Rouên. Ainsi Yetmailieur tn têrrt du chftteau d'Ecouen est trouvé ; et, puisque l'on est d'accord pour déclarer que les carreaux émaillés de ce château sont tout â fait analogues â ceux du colombier de Boos, n'eston pas en droit de conclure que Ifacutus Abaquesne a travaillé pour Guillemette d'Assy comme pour le connétable ? Vers 1 530, époque â laquelle il faut reporter la construction du colombier, Abaquesne devait avoir environ vingt-six ans. Sans doute alors, depuis déjà quelque temps, il exerçait sou métier ; seul de tous les potiers connus dans la Normandie au xvi* siècle, il a pris ce titre d'émaiUeur en terre contenu dans les pièces authentiques relatées par M. Gh>sselin. La terre émaillée, nous Pavons dit, n'était pas encore la faïence dont le nom ne viendra que plus tard, mais elle s'en rapprochait beaucoup.
Voilà donc la première origine de ce produit à Rouen, et il n'est pas étonnant que notre ville soit entrée si tôt dans la pratique de cette industrie. En effet, on sait quelle était l'étendue de nos relations commerciales aux xv* et xvi* siècles. Les navires espagnols, portugais, hollandais, anglais, italiens se pressaient dans notre port ; nos échanges continuels avec tous les peuples avaient amené dans nos murs toute une population d'étrangers qui avaient établi chez nous des comptoirs. De leur côté, les négociants rouennais envoyaient leurs fils dans ces pa]rs pour en étudier les produits et en apprendre la langue ; réciproquement, ils recevaient ceux de leurs correspondants étrangers. Par suite, les mœurs et l'industrie de ces populations s'implantaient dans notre contrée ; ainsi déjà les premières vil^
faïencier^ lequel semble être le même que le Boudin précédent, et son ^socié Louis Gravé, sieur des Rochettes« pour une faïencerie établie & Saint-Sever, prouve en même temps combien, à son origine, la profession de faïencier a eu de diflQcultés à surmonter dans notre ville. Néanmoins elie a dû progresser incessamment, car elle a su attirer l'attention de Colbert, ainsi qu'il résulte d'un mémoire autographe de 1663 où ce ministre laisse voir son pou de penchant pour los privilèges en fait d'industrie.
Dans ses premiers produits, la faïencerie rouennaise ne possède pas véritablement de caractère spécial. Elle n'a pas encore eu le temps de former une école, d'adopter des procédés et des modèles particuliers ; ses ouvriers, ses artistes, semblent, au moins pour la plupart, tirés des fabriques déjà fondées ou à Delft/dans la Hollande, ou à Nevers, en France. Chacun d'eux a , sans doute , apporté ses procédés de fabrication, ses sujets de décoration ; nul, parmi eux, ne peut fonder un genre et l'imposer aux autres ; de là des discordances dans les premiers essais- Un seul caractère pnralt dominer, c'est la blancheur laiteuse de l'émail du fond et la finesse du bleu d'application ; il résulte de ce que, jusqu'au moment où la concurrence forcera les faïenciers à faire toutes les économies possibles dans la fabrication, on se servait, pour Témail, d'un étain très pur, tandis que, plus tard, on fut obligé d'employer celui des débris de vaisselle toujours fortement allié de plomb et d'autres métaux. Ainsi s'explique la teinte grisâtre» bleuâtre ouverd&tre de l'émail dans les produits des époques subséquentes.
n arrive parfois que, pour étudier plus facilement la céra* mique rouennaise, on essaie de la classer en plusieurs époques. D'après les observations qu'a bien voulu nous adresser M. Gustave Gouellain, nous n'admettrons pas ce système. Il peut séduire, au premier abord parce qu'il se prête merveilleusement i une classification de galerie ou de collection privée, mais il est plus exact de reconnaître que l'art rouennais a suivi à la trace, et d'une façon toute méthodique, les transformations du goût et de la mode, depuis ses commencements, au début du règne de Louis XIV, jusqu'à ses derniers Jours, sous la. Révolution. Tel produit des originu est tout aussi parfait que tel autre de YapagU^ et, jusque dans les œuvres de la diead0fM$f
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Puis, Guilllbaud inaugure le genre multicolore, d'Imitation chinoise, où les bordures offrent des ornements soit quadrillés, soit en treillis. Quoique cette innovation ait produit de beaux travaux devenus assez rares, cependant ceux-ci n'appartiennent déjà plus à la belle époque de la fabrique rouennaise ; avec eux la décadence commence.
En même temps, on essaie à Rouen d'imiter les faïences dites parsanef en bleu lapis et à fonds laqués ; mais, quoiqu'on y soit parvenu avec quelque succès , on ne réussit pas à faire aussi bien qu'à Nevers.
Quand la fabrique rouennaise veut joindre aux ornements la reproduction des figures, on s'aperçoit, à la gaucherie du dessin, que les artistes chargés de ce travail sont des ornemanistes étrangers à la reproduction de l'homme et de la figure. Si parfois on croit devoir le confier à un peintre ou à un dessinateur, celui-ci, non habitué à la manutention de l'émail, rendu d'ailleurs timide et maladroit par l'obligation d'exécuter vivement, presque sans poser, surtout sans reprises ni retouches, et gêné par la forme concave ou convexe de l'objet à décorer , n'arrive qu'à un dessin embarrassé, à une coloration détestable, à un ensemble étriqué, sec et disgracieux, formant disparate avec les bordures tracées d'une main sûre par les ornemanistes de profession plus exercés en ce genre. Cette époque a cependant fourni quelques spécimens vraiment remarquables, entre autres deux globes, l'un céUite^ l'autre tirrtêin^ que l'on peut voir au Musée céramique de Rouen.
Lorsque le goût se passe des dessins rayonnants et des imi- ' tations chinoises, les peintres rouennais veulent puiser à des sources nouvelles ; alors ils s'inspirent de la mode, et, copiant les bronzes et les meubles du jour, font de la faïence en roemttê. D'abord, ils reproduisent des scènes galantes et pastorales, en suivant pas à pas les gravures d'après les maîtres du temps ; puis, ils adoptent une seconde manière, le genre dit au earqucù, ornementation composée d'une bordure semi-régulière au pourtour, et, dans l'intérieur, de trophées d'armes, d'instruments de musique, de carquois, d'arcs, de flèches, de torches enflammées, etc. Cette innovation est pauvre de combinaisons et peu variée.
Un troisième style est plus populaire, plus connu, c'est celui à la anifiê d'abondance qui a fourni tant de produits dans U
seconde moitié du siècle dernier. Il procède sans doute, d'un autre système d'imitation cliinoise ou japonaise dont le dessin original montre, d*un côté, un petit, vase ou cornet d'où s'échappent des tiges portant des fleurs d'un aspect étrange. Je l'autre, une clôture en bi\tons parallèles et serrés les uns contre les autres, comme il en existe sur certaines porcelaines du Saxe primitif. Les couleurs sont vives, dures et crues ; le rouge y do« mine ; les fleurs et les feuilles sont entremêlées d'oiseaux, de papillons et d'insectes.
La vogue extraordinaire prise par la céramique rouennaisa pousse ensuite nos faïenciers à créer un nouveau produit, la faïence-porcelaine, espèce de contrefaçon des faïences de Strasbourg et de Marseille. Ainsi, aux derniers temps de son existence, la céramique rouennaise abandonne ses anciens procédés et ses modèles séculaires ; elle essaie de contrefaire les produits d'Outre-Rhin, d'Angleterre et d'ailleurs. Hélas I sa chute était prochaine ; la faïence de Sti*asbourg et les cailloatages d'Angleterre, bien que faits à Rouen, ne sauraient être classés parmi les produits de la fabrique rouennaise. La raideur des terres de Saint-Aubin qu'elle était forcée do mélanger aTee d'autres tirées de Quatremares, près Sotte ville, ne lui permettait pas de rivaliser avec les préparations employées dans notre ancien chef-lieu du Bas-Rhin ; d'autre part, le traité de commerce conclu par M. de Vergennes entre la France et TAn^eterre, en 1786, la réduisait & l'impossibilité la plus absolue de soutenir la concurrence anglaise. Le bas prix du charbon dans leur pays permettait aux faïenciers anglais de fabriquer i 25 pour cent au-dessous des prix de revient chez nous, et leurs produits étaient frappés seulement d'un droit de 12 pour cent. Nos marchés en étaient inondés, et le nombre des fours allumés, comme celui des employés occupés dans nos fabriques baissait de jour en jour. Une fabrique d'imitation anglaise établie à Saint- Adrien ne tarde pas à succomber. U en est de même de plusieurs autres à Verneuil, & Ingouville, à Harfleur, etc.
Après 1789 survient un genre nouveau, celui de la JUoeluiion. Nevcrs s'y est adonné, mais ses types se ressentent de l'effervescence des passions de cette époque. Rouen, moins ardent, a produit des assiettes de la Hépubliqui dont les mjm sont généralement inspirés par des préoccupations plus douées, allant jusqu'à l'idylle : la fable, les travaux de la charrue, delà
pèche, la natation. D'autre» représentent des attributs d'arts ; la musique, Tagriculture, l'horticulture fournissent aussi des motifs ; des colombes, des cœurs enlacés rappellent les fêtes populaires doces temps malheureux ; les guirlandes et les fleurs y foisonnent; la fa))rique rouennaise semble dédaigner les emblAmes sinistres de la Terreur.
En 1802, Bonaparte, I** consul, vient, au mois de novembre, assister à une fôto que lui offre le commerce rouennais dans la la Salle des Consuls. La première exposition industrielle organisée à Rouen est soumise à son appréciation; il y voit divers vases de faïence bronzée sortant dos ateliers de M. de La Mettairie; d'autres, fabriqués par le citoyen Bedeau qui demeurait rue Martain ville, 14 ^
Vers 1803 ou 1804, si Ton en croit un ancien manufacturier, M. Orpenhcim, l'art de fabriquer la poterie façon anglaise a cessé en France, vaincu par le bon marché, la légèreté et los autres qualités de la faïence anglaise.
De nos jours , Amédée Lambert a voulu ressusciter chex nous l'industrie épuisée de la faïence rouennaise. Mais, malgré ses courageux efforts, il n'a pu réussir; il est mort à l'hôpital, en 1851. C'est le dernier de nos fabricants céramistes.
En résumé, la faïencerie de Rouen a fourni des œuvres innombrables, l'art de nos manufacturiers s'exerçant avec un égal talent sur le moindre vase d'usage vulgaire et sur le plus somptueux échantillon décoré d'armoiries.
On est parfois étonné de trouver dans les collections et les musées de grands plats de cinquante-sept à cinquante-huit centimètres de diamètre. Le plus souvent ils étaient disposés comme ornement au fond des dressoirs, mais ils avaient aussi une utilité pratique. Louis XUI, en 1629, s'étant imaginé d'interdire, même dans les festins^ nopees et fiançailles^ l'usage de plus de trois services et d'un simple rang de plats, sans quo Cfuâ^ci pussent être mis Fum tur Vautre^ les grands plats dont nous venons de parler servaient à éluder cette loi somptuaire ; on y accumulait une quantité prodigieuse de gibier et de poissons.
Quant aux endroits d'où nos faïenciers tiraient leurs terres,
* If If . rtbbé Colas, QutUve Gouellain et Raymond Bordeaux. Cérûtnique Rouennaiêe.-
nous avons déjii mentionné Quatremares etSalntAubin ; il faut y ajouter un gisement situé entre Celloville et Bouquelon, un autre dans la forêt de Roumare, un autre encore entre Bourg- Baudouin et Fieury-sur-Ândelle.
C*étaient là les principaux ; mais il y en avait auprès de Grainville, dans les bois de Bonnemare, dans la forêt de La Londe, à Mauny, au ThuitSignol, à la Haye*Malherbe, à Saint-Piorre-du-Vauvray.
Enfin, si l'on veut déterminer, au moyen de dates précises» les différents modes de décoration employés par la céramique rouennaise, on peut établir le tableau suivant :
Pavés d'Ecouen... ' en 1542;
Origine de la fabrication de 1647 à 1710;
Style rayonnant et ses transformations, de 17t0 & 1760;
Imitation chinoise de 1725 & 1740 ;
Pièces exceptionnelles à figures. ..... de 1725 à 1740;
Style rocaille et ses dérivés ••.... de 1750 à 1770;
Faïences-Porcelaines de 1770 & 1775;
Enfm les assiettes de la Révolution.
2* Porcelaine.
Nous avons cru devoir traiter & part de la porcelaine, car il s'agit ici d'une invention qui nous semble constituer, en matière d'industrie, l'un des plus beaux titres de gloire, de notre cité.
Comme le prouve M. Pottier, co mot int^ention n'est point trop ambitieux. Sans doute, lorsque, après avoir doublé le cep des Tempêtes, de hardis navigateurs portugais entreprirent, dès les premières années du xvi* siècle, d'aventureux voyagae dans les mers de la Chine, ils en rapportèrent d'éclatants chebdœuvre de la porcelaine orientale qui se répandirent alors dent l'Europe, bien avant qu'on songe&t en France ou dans les en« très contrées voisines à les imiter, c Mais, quand enfin les erte « céramiques, jusqu'alors grossièrement pratiqués, eurent lUt
• assez de progrès pour qu'on pût tenter cette délicate antre* c prise, il se trouva qu'on n'avait que des notions vaguee ou
• fausses sur les luutières et les procédés que les Chinois emc ployaient. Des relations controuvées, des recettes évidem-
• nient impossibles, circulaient et se répandaient. C'était, selon « les uns, avec des tests de mollusques soigneusement cholele
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€ et piles ; selon les autres, avec des coquilles d'œufs réduites c en poudre « que se pétrissaient ces merveilleux vases aux « parois semi- transparentes. L'auteur d'un grave traité sur l'art • de la verrerie, Haudicquer de Blancourt, répétait encore , en € 1687, . . qu'il suffisait de mêler i de la pondre de coquillages c une certaine proportion de chaux pour obtenir d'excellente pâte fl à fabriquer de la porcelaine. • Quelques voyageurs, plus véri* diques, indiquaient l'emploi, par les Chinois, d'une terre inconnue ; mais , igoutaient-ils , il ne lui fallait pas moins d'un siècle de macération dans des fosses pour acquérir ses précieuses qualités. Aussi, ceux qui tentèrent les premiers d'imiter les poteries venues de la Chine ignordient*ild complètement de quelle matière et de quels procédés ils devaient faire usage pour réussir.
Pour justifier mieux encore son mot invention, M. Pottier prouve que ^ dans l'antiquité , les Grecs et les Romains n'ont pas connu la porcelaine ; on n'en a retrouvé nulle trace dans tant de fouilles exécutées depuis plusieurs siècles, et cependant c'est une matière tellement inaltérable par tous les agents physiques qu'on n'eût pas manqué d'en découvrir des fragments si alors elle eût existé. Tous les débris de vases grecs retrouvés au sein du sol sont composés d'une argile commune fortement colorée ; une cuisson imparfaite l'a laissée très poreuse, la glaçuro en est extrêmement mince et n'a aucune des propriétés de l'émail, les couleurs dont ils sont revêtus n'ont guère plus de solidité que la détrempe. Aussi ces vases laissaient-ils transsuder, à travers leurs parois, les liquides dont on les remplissait.
C'est Marco-Polo, le grand navigateur vénitien, qid, dans la seconde moitié du xm* siècle, de retour dans sa patrie après un voyage dans l'extrême Orient, a parlé le premier, dans la relation de ses excursions maritimes rédigée en 1298 , au chapitre où il traite du port de Zeïtoun ou Canton et de la ville de Tingui, des écuelles et des plats de porcelaine qu'il a vus dans ce pays. D'après lui, ces vases sont fabriqués avec une terre que, pendant une longue suite d'années , on laisse exposée à l'air, à la pluie et au soleil, pour lui donner ses qualités essentielles; mais, plus loin, il se trompe ; il donne, comme entrant dans la composition de la porcelaine, une certaine espèce de coquille qui lui a donné son nom.
Depuis Marco-Polo jusqu'aux expéditions maritimes des Portugais dans le xvi' siècle, il ne semble pas que de nombreux échantillons de lai)orc3laino chinoise aient pénétré dans l'Occident. Même, dans ciT seizième siècle , l'Italien Panciroli . quoique appartenant à une contrée de tout temps familiarisée avec les produits de l'Orient, afûrme. dans son chapitre de i'oteei' lanis (sur les porcelaines), qu'on n'en a jamais vu aux époques précédentes. Ce sont les Portugais qui, suivant la route tracée par Vasco de Gama, sont retournés les premiers dans l'Océan indien et en ont rapporté, entre autres marchandises pi'écieuses, de la porcelaine chinoise.
A l'aspect de ce produit si supérieur h ce que fabriquait alors la céramique, les imaginations s'enflamment, elles vont même jusqu'à prêter des propriétés merveilleuses à cette substance inconnue. On prétend qu'elle est une sauvegarde assurée contre les tentatives criminelles, qu'elle se brise au contact de toute liqueur vénéneuse. De h\, on arrive à la regarder comme le résultat de subitances étranges , de préparations insolite» qui seules pouvaient expliquer ces prétendues propriétés si prodigieuses.
Mais les esprits élevés ne pouvaient s'arrêter & ces croyances fabuleuses; ils ont multiplié les recherches, les tentatives. Eh t bien, c'est un Rouennais qui, le premier, a eu l'honneur de réussir.
On a voulu contester i\ Rouen la gloire d'avoir produit les premières porcelaines fabriquées, sinon en Europe, comme le dit M. Pottier, au moins en France, ainsi que l'établit M. A. Milet', l'habile céramiste de Sèvres.
D'abord, c l'illustre M. Rrongniart, qui a consigné, dans « son grand Traité historique et pratique des /iris ciramiquêM^ • le résultat de cintiuantc années de recherches, d'expé- « riences et de travaux, • reporte à Tannée IG95 et à la manufacture de Saint-Cloud la première fabrication do la porcelaine française. Dans le même ouvrage, il en attribue l'honneur à M. Morin, propriétaire de cet établissement. Celui-ci, dit-il, déclarait en iU!J8, à Marlln Lister, que, pendani vingi-rinq ssi, il avait poursuivi le secret de cette pâte et Vavait trouvé depuis Irait
* M. A. MiiL'l, tie rinvftUion deia porchwie de France ,à ilouen,$n It?!; n«.vui> ili* lii Nunnanilii* , .'• odohro IB<>7.
ans êêuUmmi. Or« ces vingt- cinq années de recherches nous re* portent à 1678, et M. Pottier reproduit un acte authentique, des lettres-patentes enregistrées au Parlement de Rouen et conser. vées aux aixhives de notre Palais-de-Justice, desquelles il résulte que, en 1673, cestà-dire vingt-deux ans avant que M. Morin fût arrivé à découvrir le secret tant cherché par lui, Louis XIV accordait à Louis Poterat, le 31 octobre, le droit d'établir i Saint^ver, un du fauxbourgi de la vilie de Rouen ^ de grande faur^ fiMux, mouline et atteliere pour y faire ia véritable poreeMne de la Ckine^ conjointement avec la fayenee d'Holande , nonolntant lee def" feneee portéee par noe lettrée aecordéee à Nieolae de Foirei, eieur de Grandval auxquelles nous avons desrogé ei deerogeome N'eston pas en droit de penser que ce fut plutôt le bruit de ces lettres de privilèges accordées par le roi, sous le patronage de Golbert, au faïencier de Rouen, qui a suggéré & celui de Saint-Cloud, M. Morin, l'idée de faire & son tour des recherches?
Une autre contestation s'est produite : MM. A. Jacquemart et E. Leblant, dans l'Histoire de la porcelaine^ opposent aux lettrespatentes délivrées h Louis Poterat, en 1673, un privilège accordé, le 21 avril 1664, & un sieur Claude Révérend, marchand grossier (faïencier en gros), bourgeois de Paris, et lui donnant la faculté de produire la faïence (t contrefaire la porcelaine à la façon des Indes, pendant cinquante années, à Paris ou aux environs.
Malheureusement, notre savant André Pottier ne pouvait répondre, il ne vivait plus; mais M. A. Milet s'en est chargé. Il prouve que, à cette époque, il existait déjà en Hollande une faïence légère, brillante, supérieure h tous les produits similaires fabriqués jusqu'alors en France, et décorée sans doute pour cela, dans le langage commercial, du nom pompeux de porcelaine contrefaite ou fausse porcelaine.
Le gouvernement faisant alors appel à tous les hommes capables de créer ou d'4mplanter en France les industries étrangères. Révérend a dû s'offrir pour seconder les vues de Colbert. Ayant des relations très étendues en Hollande, par suite de son commerce, il y aura fait do nombreuses commandes de ces faïences et porcelaines contrefaites; dans les tarifs de douane établis au mois do septembre de cette année 1664, on trouve cet article : la porcelaine contrefaite de Hollande ou autru lieux f ou fayenee f le cent paant, payera dix livres (à Ventrée en
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France). Voilà déjà une première présomption en fayeur de notre hypothèse. Nous en avons encore une autre : en 1670 • chargé de faire une fourniture de vases de faïence au château de Trianon, Révérend en achète à l'usine de Saint- Gloud et est qualifié alors marchand grossier^ comme en 1664» nullement fabricant. Enfin , s'il avait été autorisé à fabriquer depuis neuf ans, pourquoi les lettres-patentes concédées à Louis Poterat, en 1673, ne feraient-elles pas mention de cette dérogation à son privilège comme pour celui qu'avait obtenu Nicolas Poirel ? D'ailleurs, il n'existe aucune preuve qu'il ait tenté de fonder un établissement en Franco ; c'était un marchand qui s*approvisionnait en Hollande. Au surplus, son privilège dit simplement qu'il se charge de contrefaire la porcelaine; or, Louis Poterat déclare qu'il a trouvé le secret d'en faire de véritable.
Ainsi donc, le mérite do Louis Poterat re^te intact. Sans doute, il n'a pas trouvé la composition do lu porcelaine chinoise dont l'origine se perd dans la nuit des temps ; il ne le pouvait pas, car on ne connaîtra que beaucoup plus tard la matière première indispensable ; mais, à force de recherches, il a trouvé un produit similaire, supérieur, sous ceiiains rapports, à celui des Chinois, cette pâte tendre qui, mémo après la découverte du kaolin, a soutenu victorieusement pendant un siècle la concurrence contre la pale dure et que, aujourd'hui encore, les amateurs se disputent littéralement au poids de l'or; il l'a trouvée i force do talent, car la composition do la pâte tendre est trèe compliquée , très savante ■ ; la pâte dure^ au contraire, est le produit direct d'une substmce inconnue alors , mais que nouM fournit le sol.
Veut-on nous pardonner ici une courte disgres.sion? L'ICurope, la France, Rouen, en pai'ticulier, s'empressent d'honorer touslea savants, tous les hommes célèbres qui les ont illustrés; ehl bien, voici un homme dont la précieuse invention a enrichi, non pas seulement Rouen, non pas seulement la France, mais une
I I^ porcolaina tendre est un coni|>os6 purement arliflciel; il n'y Mlie aucune base argileuse, telle que lo kaolin ou l'argile plaaUquo. Sot éléiii«QU sonldoa substances naturellunient ru5ible6& une haute tempérai ura ou qui !• deviennent par suite de leur combinaison avec ties subaiancet TuaiblM , &m telle sorte (|ue lo composé puisse prendre, |)ar ruflci d'uiM chaleur élevéee une transluciditô approchant do celle d'une matière vitreuse.
grande partie de l'Europe, et notre ville n'a pas encore songé à donner seulement à l'une de ses rues le nom de :
LOUIS POTERAT I
Avant de poursuivre ce simple tracé historique, il ne sera peut-être pas inutile d'expliquer ces mots porce/atne lindr$ et porcelaine àun.
Si la première était ainsi nommée, ce' n'était pas à causa d'une dureté relativement moindre, mais parce que, composée d'éléments essentiellement vitriflables, elle entre en fusion et se liquéfie à une chaleur qui suffit à peine pour cuire la porc#lainedure.
Ceci dit, revenons à Louis Poterat. C'est donc en 16*78 que cet habile industriel, ayant enfin trouvé, après Jet applUmiom eontinuelki 9t des voyages dans les pays étrangers^ le secret qu'il cherchait, obtint du roi un privilège pour faire en France de la porcelaine en même temps que des vases de faïence.
Son usine, pour la porcelainerie, semble n'avoir eu qu'une courte durée; la faïencerie avait précédé, c'est elle qui a dû persister chez nous comme présentant beaucoup plus d'avantages commerciaux. La fabrication de la porcelaine, après avoir eu Rouen pour berceau, ne devait se développer qu*& Saint-Cloud. En 1702, un an avant Texpiration du privilège de Louis Poterat, un autre fut accordé à cette nouvelle fabrique, mais en réservant les droits encore vivaces de l'industriel rouennais. Alors il ne s*agit plus de M. Morin qui avait fondé cet établissement^ le nouveau privilège est au nomd*une famille Chicaneau.
En outre de Louis Poterat, à la fin du xvii* siècle, d'autres faïenciers, notamment Sturgeon et do La Meitairie, ont fabriqué de la porcelaine à Rouen, dans le courant et vers la fin du xviir siècle, puis elle a passé dans le domaine public.
CnAPITRE XXIV.
ÉTABUSSEMENTS HOSPITALIERS. — ÉCOLES. - GOLLÉOB DE ROUEN. — SÉIfINAIRES. — COURS SPÉCIAUX. — SOCIÉTÉS SAVANTES. — BIBLIOTHÈQUES — MUSÉES.
Depuis l'origino du Christianisme, les secours nécessaires aux pauvres malades et aux pèlerins ont préoccupé partout et dans tous les temps. Primitivement, les évoques en étaient charges dans leurs diocèses respectifs.
Â Rouen, il a existe, dans le inoyen-«1ge, plusioui*s hôpitaux ; mais, l'origine des premiers établis se perd dans la nuit des temps. Il est même probable que, dans le principe, les évAques de notre ville recevaient les malades, soit dans lefirs habitations, soit dans le cloître où les chanoines vivaient alors en communauté et ({ue Ton dut nommer alors Hôpital de Noire» Dame.
Le plus ancien de tous, après celui de Sainte» Marie^Madê' leine, a porté successivement les noms de Uôpitat de Saint-Martin^ lie Saint-Fiacre ^ de Sainte- Véronique \ il était situé rue du (Tran<l-Poiit> entre la nu) aux Ours et celle du Fardeau. Son premier nniii lui vouait do la petite église de Siiint-Martinnlc-Ia- Hoquette, démolie à rê{>oque de la Hévulution et i-emplae£e par la cour Martin. Nous avons vu Tliùpital de Jéricho, fondé eu U)5() par (luillaume le Conquérant, auprès do lu fontaine Jacob, au pied de la côteSiiinte-C^alherine. |>ourse faire pardonner
son mariage avec Mathilde do Flandre. Il fut occupé en 1580, par les capucins dont le monastère se trouva démoli lors du siège de Rouen par Henri IV, en 1591 .
En 1277, Quillaume de Saàne, chanoine et trésorier à la cathédrale de Rouen, établit, à Tangle de la rue des Arsins et de la rue Sainte-Croix-Saint*Ouen , un hôpital qui a laissé son nom à la rue ; il était destiné à recevoir les pauvres pèlerins. Nommé d'abord hôpital du Trésorier, il devint t Hôpital i\k Roi^ quand Philippe le Bel en eut confirmé la création et augmenté les revenus. Puis lesaumôniers du roi s'en emparent, et l'on n'y reçoit plus que des mendiants et des vagabonds. 11 a existé jusque vers la un du xv« siècle. En 1618 , il était abandonné depuis longtemps, lorsque les prêtres de VOraioin^ trop à rétroit rue des Faulx, en firent l'acquisition ; ils y sont restés jusqu'à la Révolution.
En 1320, les deux frères Gaalon fondèrent rue Vaquais, plus tard rue Saint-Antoine, l'hôpital de Saint-Jean-sur-Renelle ; il était destiné aux pauvres pèlerins et devait contenir au moins treize lits. A la fin du xiv« siècle, les religieux de la C(»mff^an^ derie de Saint-Antoine en prennent possession et l'acyoignent à la maison des frères BUletles où ils se sont établis, mais ils ne reçoivent plus les pauvres pèlerins.
Nous avons dit (p. 317) que, vers le milieu du xrv* siècle, Jean Lefebvre, maire de Rouen, ouvrit, auprès de Saint-Vivien, un hôpital de treize lits pour loger et noun ir les pauvres passants pendant deux jours. Il existait encore au milieu du siècle dernier. N'oublions pas un de nos plus anciens hôpitaux, celui des Chaussetiers, établi dans la rue de Fontenelle, à peu près sur l'emplacement de la Préfecture. Lies marchands chaussetiers en étaient lesadministi*atcui*s. Saint Louis leur avait affecté, sur les revenus de la ville, une rente annuelle de 31 livres 12 sols 3 deniers. Deux fois par an, le I*'' janvier et le jour de la fête de Saint-Jacques, le chaussetier-maltre en charge portait à cïiaque pauvre de l'hôpital un pain et une demi-bouteille de vin ; pour les maîtres chaussetiers , les prêtres, les nobles^ les femmes en couches, la ration était double.
Ceux du Saint-Esprit^ de Sainte Catherine^ de MartinviUe» n'ont eu qu'une courte existence. Nous arrivons à un établissement plus considérable, l'Hôtel-Dieu. On ne sait pas h quelle époque remonte cet hôpital, le plus ancien de
notre ville. Tout ce que Ton peut ofArmer» c'est que« dès les premierâ siècles qui suivirent l'établissement du christianisme dans notre contrée, il était situé près de la cathédrale ; et, comme le clergé de la métropole vécut en communauté jusque vers le milieu du xn* siècle , on pense que cet hôpital était alors situé dans le cloître du chapitre.
Plus tard, il a été transféré au Nid-de-Chien^ dans le faubourg Saint-Hilaire. C'est probablement vers la fin du xiv* siècle qu'il a été reporté dans la ville, place de la Calende. U comprenait deux b&timents : l'un, au fond de la plsice de la Calende, entre la rue do l'Épicerie et celle des Pannetiers (aujourd'hui du Bac), jusqu'à la petite rue dos Fourchettes; l'autre, depuis la rue du Change jusqu'à celle de la Madeleine, ainsi nommée parce qu'elle contenait la première église de la Madeleine. Mais, en IU08, comme cette église tombait en ruinest on en construisit une autre à l'angle 'de la Calende et de la rue du Change. On communiquait d'un bâtiment à l'autre par plusieurs arcades qui s'élevaient au-dessus de la rue d ^s Pannetiers.
A l'origine. l'Hôtel- Dieu était desservi par des prêtres séculiers désignés sous le nom de Frères Hospitaliers, Dans la suite. on leur adjoignit une communauté de religieuses.
Originairement aussi, les prieurs de THAtel-Dieu administraient seuls les revenus et les dépenses de l'établissement. En 1553, le prieur Jean Letellicr ayant été convaincu de nudvcrsations nombreuses, l'administration de cet asile des pauvres fut confiée dès lors à deux membres du Parlement, un clerc et un laïque, auxquels on adjoignit deux chanoines et deux bourgeois* Ils étaient nommés pour deux ans ; chaque année, il sortait un membre du Parlement, un chanoine, un bourgeois, et trois élus nouveaux les remplaçaient auprès des trois membres anciens maintenus en fonction. Divers changements sont survenus encore. Enfin, aujourd'hui, les hôpitaux sont administrés par une commission formée du maire, président, d'un secrétaire* d'un receveur et do six membres.
Un temps vint où cet hôpit^il eut trop peu de places pour garder ses convalescents ; il fallait surtout pouvoir isoler les pestiférés ; on créafAvcni. Le 12 avril 15^7, le Psirleuient décide que les pestiférés seront envoyés à CAvinay pour y évfniêr $i néioyer leurs luibits.
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malados, & l'IIospice-Général, où leur pension et par leurti parents, ou, en cas d'indigence, par les ha leur quartier. Quand le fondateur dos Kcoles ch Joan-Baptiste de La Sallo, eut f-tabli.en 1705, la i Saint- Yon qui étaitàlafoisun noviciat pour cet ordre ft un pensionnat, les frères y reçurent un certaii d'aliénés entretenusaux frais de leui-a famillRS. Chas Révolution, ils abandonnèrent leur établissement q successivement une prison, un lieu où l'on interna 1< espagnols, un b&pital militaire pour les blessés. Alors MÔlouet l'iichèta au nom du département pour y établi d'aliénés. En 1821, les travaux, h exécuter furent ad 25 aoûtl8'3^, le préfet do Vnnssay en posala premièi en 1825, il fut ouvert aux malheureux auxquels il état Puis, il devint ti'op petit pour contenir les malades sexes. Un établissement plus vaste, mieux aéré fut < les hommes un peu plus loin, à Quatremaros. Ai^ tombant en ruines, Saint-Yon doit être abandonti construit un aulr-o psile pour les femmes, & côté de hommes.
Do nos jour-*, outre l' Hospice-dénénil, l'Hôtel-Dieu Yon, Rouen compte plusieurs autre» établissements livrs: l'uKileDumanoir pour les malades convoloscenta Lamauvc pour les protestants ; un hôpital spécial étab maladies de la vue par l'abbà Forbras, des maisons i fondées piu- des étal)lisscments religieux, des dispen enfin des créclies et dos salles d'asilo pour l'enfance.
De tout temps, \ Rouen, on b'est préoccupé non-! des soins mati'u-iels que réclament les indigents et les mais encore du développement des intelligences tructiun.
Nous avons dît, dans la prvmiûrc partie de cette his Itoniiii posséda uu uioycu-i'igo quatre écoles princiiuih tuuttis sous la direction exclusive du clei'gé: l'ëcoluc ou de grammaire, soumise à l'autorité de chancelier du C'OliMlr Siiiut-Caiultt'liï-Vii'il, relevant de l'ovl^que de ainsi ({in- t'i'-i;tiNe <(ui portait lu même nom ; celle de Sa apjiarli'iiaiil :'i la c;''lt-lir<; ;ilib:iye, l't t-ulln lo collée d Knfants. l,i.'ur (irus]H'Til<'' tu: fut pas de longue du < xtv* siirlc. dit M. Cliériifl, marque le commencem
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« décadence des études scbolastiques. Les écoles ne pi'oduiseni t plus de théologiens célèbres ; les moitiés, et principalement c les Bénédictins, oublient les prescriptions de leur règle et f s'endorment dans l'oisiveté. La société laïque^ au contraire, t sort de la barbarie ; la France a des poètes et des pros^iteurs c qui forment l'idiome vulgaire et lui donnent le tour vif et « rapide, la netteté et la précision qui doivent rester le caracc tère distinclif de notre langue. Les écoles, étrangères à ce c mouvement des esprits, tombent dans un engourdissement i qui devient encore plus manifeste au xv« siècle. Aces causes • générales de décadence se joignent alors les guerres civiles et « l'invasion éti*angère. Rouen souffrait cruellement de toutes < ces calamités'. > C'est en vain que, après l'expulsion des Anglais, le cardinal d'Estoutevillo s'efforce de relever l'école capitulaire ; vainement celle-ci fait reconnaître et respecter son privilège exclusif d'enseigner la grammaire, la logique et la philosophie, en interdisant aux écoles rivales le droit d'enseigner le IhnnÊti et au-delà du Dimnui ; elle ne répond plus aux besoins des esprits auxquels la Reuaissance ouvre des horizons nouveaux ; aussi disparalt-elle entièrement vers le milieu du XVI* siècle.
Quatre écoles de grammaire, exclusivement réservées à l'usage de la classe indigente, sont alors créées dans les quatre quartiers de la ville et placées sous la direction du Burtau ia pauvret valides. Le collège des Bam-EnfanU, où les écoliers mendiants avaient reçu jusqu'à cette époque les premiers éléments de l'instruction, ne peut désormais subsister qu'en se transformant *. D remplace alors, comme établissement d'instruction supérieure, Tancienne école du chapitre, et jette quelque éclat sous la direction de maître Jean Aubery, homme tris versé es lettres grecques et latines^ de Halley et de ses deux gendres Behourt et Martin, jusqu'au moment où la rivalité des Jésuites le fera disparaître.
Les quatre écoles charitables fondées en 1656 n'étaient pas les seules qui donnassent à Rouen l'instruction primaire. Les maîtres ierivains jurés avaient le privilège exclusif d'ouvrir des
> M. Ghéruel, De Vlnslruclion fmbiique à Rouen pendant le mayen^. * M. de Beâurepaire, Recherches tiir rinstmcHim pmbKqve dans le diocàee de Roven avant 1719; t !•% p. 159.
écoles à l'usage de la classe aisée ; nul autre qu'eux ne pouTait enseigner & Rouen l'écriture et l'arithmétique^et, jusqu'à la fin du xvui* siècle, on les voit poursuivre avec rigueur ceux qui veulent leur enlever ce monopole que la Révolution fit disparaître comme tous les autres '.
A peine trouve-t-on, vers 1650, quelques traces de l'enseignament charitable organisé un siècle auparavant. Les écoles de quartier avaient été confiées d'abord à des ecclésiastiques ; mais « on ne tarda pas à s'apercevoir que c'était trop présumer € du dévouement individuel que de compter recruter indéfinic ment dans les i-angs du clergé une suite do maîtres qui se ré* « signassent aux plus bas emplois de la pédagogie et voulussent • bien sacrifier pour toujours l'espérance de positions plus en « rapport avec leurs études et leur éducation \> Une teole ftit fondée à V Hôpital-Général pour les enfants pauvres de T^timdne^ qui, en vertu d'une décision prise en 1654, devaientètre, « & partir de l'Age de huit ans, renfermés dans les maisons de € la Maréquerie,selon la possibilité du lieu et les fonds dispo- « nibles, pour y être instruits à la piété et religion cathoUque, c à lire et escrire et mesmes employez aux ouvrages etmestters c auxquels ils seroient instruits. •
Il fallait cependant pourvoir dans la ville à l'instruction des enfants appartenant aux familles des artisans et des ouvriers.Ge fut l'œuvre do Laurent de Bimorel, administrateur de THôpital-Gonériil, et d'Adrien Nyel, qui enti*eprirent de réorganiser les écoles de quartier en confiant l'enseignement c à des lalquea < de bonne volonté,mais de condition obscure, soumis directec mont à l'autorité du Bureau 'i. L'école de Saint-Madoa Ait fondée en 1061, celle du quartier Cauchoise ou de Saint- Eloi en 1665, celle de Saint- Vivien en 1660» celle de Sainte Godard, appelée encore école de Beauvoisine ou de BouTreoil, en 1668; cette dernière était établie dans la tour Gtobelin da. château Philippe-Auguste. Darnétal et SaintrSever eurent aussi leurs écoles.
Ce fut en 1705 que les Frères d$ la Doeîrine ehréHÊfim^ dijà établis à Reims et à Paris, furent appelés, par la protection de l'archevêque Colbort et du premier président du Parlement
I M. de Deaurepaire, ibidem , tomo II, p. 174 à ISS. — ■ /Mil#m, p. SI7. <»
• Il idem, p. 310.
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mus de Pontcarré, i prendre possession des écoles de charité dont le Bureau avait la disposition. Les administrateurs de l'hôpital, craignant do perdre leur autorité sur ces établissements, avaient i'abord hésité à remplacer les maîtres précédemment choisis par eux; ils consentit ent enfin, en 1705, à confier i l'institut que venait de fonder Jean-Baptiste de la Salle les écoles Saint-Godard et Saint-Maclou, ainsi que celles de l'Hôpital. En 1707, les quatre écoles charitables furent remises aux frères, tout en continuant d'appartenir au Bureau qui ne renonçait pas au droitd'en disposera son gré. Us devaient se borner à instiniire les enfants des familles pauvres, et les maîtres (écrivains veillèrent avec un soin jaloux à ce qu'ils n'admissent pas d'écoliers appartenant à la classe aisée.
C'est à Rouen que M. de la Salle fonda l'établissement qui devait être la maison-mère de son ordre. U loua, en 1705, et, plus tard, acheta une propriété située h Saint-Sever et désignée sous le nom de ,Saint-Yon. Il y fonda, dès 1706, un noviciat pour son institut et un pensionnat pour des élèves. La celébration du culte dans la chapelle bâtie par les frères parut au curé de SaintrSever un empiétement sur les droits de l'église paroissiale ; il en résulta entre lui et M. de la Salle des contestations qui aboutirent à l'interdit dont était frappé le fondateur des Ecoles chrétiennes quand il mourut» le 7 avril 1719. Cinq ans plus tard, en 1724, des lettres-patentes autorisèrent la communauté des Frères de la Doctrine chrétienne, et une bulle du pape Benoit xiu approuva leur constitution. * D'après les « lettres-patentes de 1724, Saint-Yon fut, en même temps qu'un c noviciat, une maison de correction pour retirer du libertinage « les jeunes gens qu'on voulait confier aux frères, une maison € de force où l'on était enfermé en vertu d'ordres du roi, une € école de charité pour les enfants pauvres qui y étaient en-, « voyés de la ville , un pensionnat où l'on enseignait la tenue € des livres, les mathématiques et le dessin » ', La maison de SaintpYon recevait, en outre, un certain nombre d'aliénés en* tretenus aux frais de leurs familles. Cet état de choses dura jusqu'à la Révolution.
L'instruction des filles préoccupa aussi nos pères. Outre Té* cole fondée pour elles à. l'Hôpital «général, nous trouvons, au
I M. de Beaurepaire, itndenif L II, p. 349.
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zvn* si6cle, un certain nombre de communautés rflUgle so consacrent ii leur enseignement. Accepter cette t mËme, pour certains ordres fondés pi-imitivonxent dans but, une condition de leur admission dans la ville ou ( teclion qu'ils réclamaient do la part des échevins'. '. ainsi dos Béguines et des religieuses de la Yiiilalion di Marit ; ces dernières furent accueillies A Rouen en 1631 se destinant à l'enseignement. Mais co n'étaient \i que ternats accessibles seulement aux enfants des famille
Les premières écoles gratuites et publiques établies pour les flUes furent fondées par les Ursulines, au coi ment du xvn* siëclo. Le cardinal de Joyeuse les api 1615 et voulut leur donner le collège dos Bons-Enfanta siUoa dos échevins Ût échouer ce projet. Protégées g par l'archeTéquc François de Harlay, elles s'établireni derrière les murs de Saint-Ouen, entre les rues des Cl de Coquoreaumojit.
En 1644 ou 1645, les filles de la Congrégation dt Sa établirent une maison i-ue Herbiire et so trans] ensuite, sur la demande dos échevins, dans la nie NoI (rue des Arpents), dans un quartier dont les enfants ne pi à cause de l'éloignament, profiter des classes des Ursulii maison ne prospéra pas; aussi, en 1743, fut-elle réui tous ses biens, au prieuré royal de Saint-Louis, h. la i quo cette communauté paierait, entre les mains du Saint-Maclou, 600 livres par an pour l'entretien des m des écoles gratuites.
Mais la vie en commun et une clôture sévère étalent i à ces corporations. Pour que l'enseignement des Ûlle propager dans tous les quartiers do la ville et Jusque campagnes, il fallait qu'il fAt confié iUdeti religieuses & règle permit de vivre au milieu du monde et éloif leur maison. Co butfut atteintparlescommunautésdoi reste i. parlor.
En 1671 , mademoiselle Marie do Houdemare, Alla d' geoisde Rouen, établit dans sa maison, rue de laMadel écoles publiques et gratuites pour las ftlles pauvres, et la direction !i quelques soeurs de l'hùpilal qui reçui
■ M. lie neaurepairc, ibiilrm, p. toi.
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Nous venons de montrer ce que fut l'enseignement primaire à Rouen pendant les trois derniers siècles,, il nous reste & parler des établissements où la jeunesse recevait ce que nous appelons de nos jours l'instruction secondaire.
A l'époque ou la réforme s établit en France, renseignement était négligé ; il éUût nécessaire, iK)ur lutter contre les protestants, de lui donner une vigueur nouvelle. Aussi l'église, la royauté, les assemblées provinciales et les corps de ville s'efforcent do relever les établissements d'instruction ; on leur affecte les biens des léproseries vacantes, et de nombreux collèges se fondent dans la province.
En 15GG, Charles iX, accueillant Vkumblê supplication des Etats de Normandie qui demandaient la fondation d'un nouveau collège à Rouen, accorde aux échevins les bâtiments appelés V Hôpital du Aot, pour y créer un établissement « fourni d'hommes « desavoir, bonne vie et conversation, lesquels, interrogés et c approuvés en présence des conseillers-éch''vins d'icelle ville
• ou leurs délégués, seraient institués par l'archevêque de « Rouen ou ses vicaires. • Les chapelains de l'hôpital, quireoevaient comme une compensation bien insuflisante le collège des Bons-Enfants, s*6pposèrent à l'enregistrement de l'ordonnance. Le Parlement repoussaleur réclamation» et les échevins, mis en possession, chargèrent les Cordeliers de Rouen de la direction du nouvel établissement. Ce projet, cependant, no fut pasmis à exécution*.
Le cardinal de Bourbon, avait formé, dès 1565, le dessein d'établir chez nous un collège de Jésuites; il ne put le réaliser qu'en 1583, parce que le chapitre, les ordres mendiants, le Parlement et le Conseil de ville s'opposèrent longtemps à l'établissement de ce nouvel ordre religieux à Rouen. Enfln, le 31 juillet 1583, il donne à la compagnie de Jésus l'hAtel du Orand-Maulévrior pour c y dresser un collège, y b:\tir et meu- < bicr pour toutes personnes de la Compagnie, du nombre
• desquelles il y en aurait six qui, selon leur iiuititut, vaoqnoc roient à Vinstiiuiion do la jeunesse en six diverses classes et « enseignements, tant ceulx du séminaire qui serait établi en t la ville que tous autres escoUiers qui afUueroient en ieellui « collège. •
t M. Chéruel, De l'inslruction publique ù Rouen depuis la fin du JuMiu'ù l'élalfliiscmenl définitif du Collège dei Ji$uile$.
ment les jeunes gens aux Bonnes-Lettres, jusqu'à les rendre capables d'entrer en la quatiième classe. » Les Jésuites détournèrent le coup qui les menaçait en obtenant du cardinal de BéruUe, fondateur de l'Oratoire, que cet ordre n'ouvrirait pes à Rouen de collège. Enfin, l'archevêque François de Harlay donna, en 1G17, la maison des Bons-Enfants aux Feuillants qui réussirent & en prendi*e possession malgré la résistance des échevins. Les Jésuites avaient dû ce succès à la protection du Parlement dont la plupart des membres leur étaient dévoués. Mais ils s'aliénèrent bientôt cette cour souveraine par leurs intrigues et leur esprit dominateur. Ils cherchèrent aussi à se soustraire à l'autorité épiscopale, ne voulant relever que de leur général. L'archevêque de Harlay menaçantdeles chasser de son diocèse, ils se soumirent en apparence ; mais bientftt un des leurs, le P. Beaumer, attaqua en pleine chaire la hiérarchie ecclésiastique. François de Harlay institua alors dans son palais un collège archiépiscopal qui dura de 1642 à 1648, et dans lequel il chargea cinq professeurs éminents d'enseigner la théologie, la philosophie, la rhétorique et la grummaire. Les Jésuites trouvèrent une rivalité dangereuse pour eux dans eet établissement dont le professeur de philosophie, M.Jacques Pierius, s'entourait d'un nombreux auditoire en traitant de la question nouvelle de la densité de l'air, question qui était alors, à Rouen même, l'objet des recherches et des expériences de Pascal. Forcés de céder, en 1648, ils se réconcilièrent avec M. de Harlay et obtinrent la fermeture du collège archiépiscopal *.
Ds restèrent alors les seuls maîtres de Renseignement Jusqu'en 1762, date à laquelle le Parlement de Normandie les supprima dans son ressort. Il prit leur collège sous sa main et y installa, le 1" juillet, de nouveaux professeurs, laïques pour la plupart et nommés par les ofQciers municipaux du bureau de l'Hôtel-Commun. L'archevêque de Rouen , comme chef ecclésiastique du diocèse et représentant du cardinal de BourtNm fondateur, avait réclamé la direction du collège ; le Pariement rejuta ses prétentions; mais, on février 1763, l'fdtl du roi jNrfaul règlement pour Us collèges qui ne sont pa$ des univirsitii donna à Tarchevèque la présidence du bureau d'administration". Le
* M. Chéruel, iMdem.
■ M« de Deaurepaire, ibidem, t. III, p. 41 et luiVt
renom du collège se soutint, grâce au talent des professeurs. Au moment de la Révolution, il comptait environ 800 élèves; les événements politiques le firent tomber au-dessous de 200 en 1791.
Nous avons parlé plus haut du séminaire fondé, en 1615, par le cardinal de Joyeuse, auprès du collège des Jésuites et placé sous la direction de ces pères. Ce ne fut pas le seul établisse* ment de ce genre que Rouen posséda. En 1657, l'archevêque François de Harlay, deuxième du nom, créa, près l'église Saint-Vivien, un séminaire archiépiscopal où les Jeunes aspirants i la prêtrise devaient recevoir une instruction spéciale etêtre formés aux devoirs de leur état. Autorisée par des lettrespatentes du 80 mars i 658 que le Parlement enregistra le 14 Jan* • vier 1659, cette maison fut dirigée parles Eudistes, congrégation de prêtres séculiers déjà placés à la tète de plusieurs séminaires fondés par eux en Noimandie. Dom Guillaume Cotterel, grandprieur et baiUi-verdier de l'abbaye de Saint-Ouen, le missionnaire Lambert de Lamotte-Frondeville, évêque de Beryte , et plusieurs autres bienfaiteurs , contribuèrent par leurs dons i son établissement. Elle reçut son principal accroissement sous l'archevêque Colbert qui affecta des sommes considérables et les revenus de la chapelle Saint-Marc à la construction de bâtiments importants. Supprimé en 1790, ce séminaire devint une maison de réclusion pour les prêtres insermentés, puis un' établissement industriel que la ville acquit en 1871 pour y établir TEcoIe de Ck>mmerce. Celle-ci ayant été transférée rue Beffroi, il est devenu définitivement une caserne d'infanterie.
Lies petits séminaires doivent aussi leur origine à ce prélat. En 1680, alors q^ n'était encore que vicaire-général de l'archevêque Rouxel de Médavy, il établit dans la paroisse Sainte- Groix-des-Pelletiers une communauté où devaient être admis, à peu près gratuitement, de pauvres clercs appartenant au diocèse de Rouen. Ceux de la ville en étaient exclus, mais des ecclésiastiques leur faisaient des conférences dans des salles d'étude que Ton avait louées à cet effet dans les différents quartiers. Cet établissement fut transféré, en 1685, dans une maison du faubourg Bouvreuil qui fut plus tard l'auberge de V Image-Saint 'George. Il no renfermait d'd)ord que des étudiants de philosophie et de théologie ; le succès qu'il obtint donna Tidée
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de fondor, dans une maison du haut do la rue des Minimes, une petite communauté distincte pour les humanistes et les écoliers des basses classes. En 1707, l'archevêque Golbert transféra les théologiens dans un local qu'il venait d'acheter rue Poisson, derrière l'église Saint-Nicaise, et réunit les humanistes aux philosophes dans la maison de Bouvreuil. La même année, il légua 70,000 livres pour assurer l'avenir de ces établissements. Le roi confirma par des lettres-patentes, en 1714, « l'érection fl des petits séminaires en question, établis dans notre ville de i Rouen, en faveur des clercs et autres jeunes gens de la camc pagne de ce diocèse qui devaient être admis aux ordres sa-
fl crés et être instruits et formés aux fonctions ecdésias-
c tiques, desquels séminaires l'un sera , à l'avenir comme par « le passé, destiné pour ceux qui étudieront les humanités et c la philosophie, et l'autre pour les étudiants en théologie, i Plus tard, quand la maison de Bouvreuil fut vendue, le petit séminaire des humanistes fût transféré rue Poisson , à la place des théologiens installés dans une partie du bâtiment de la communauté des prêtres de Saint-Patrice. Enfin, les deux établissements furent réunis dans le séminaire de Saint-Nicaise qui reçut des agrandissements assez considérables dans la dernière moitié du xviii* siècle K En 1790, le séminaire de Saint-Vivien ayant été supprimé, les élèves qu'il renfermait furent transférés dans celui de Saint-Nicaise connu ai^ourd'hui sous le nom de Qrand-Séminaire du diocèse de Rouen. Le titre de Petit-Séminaire diocésain a été réservé à la maison du Mont-aux-Malades fondée en 1819.
Rouen ne manqua pas de prendre une part assez importante & l'œuvre principale du xvin* siècle, la diffusion dos lumières, par la création de plusieurs écoles spéciales. La plupart furent fondées ou protégées par l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, que des lettres-patentes avaient établie le 12 août 1744.
Dès 1734 , un des futurs fondateurs do cette compagnie, l'illustre chirurgien Le Cat, ouvrait un cours d'anatomie et d'opérations chirurgicales. Le 9 mars 1736, la ville lui accorda la porte Bouvreuil pour y établir un cours public d'anatomie et do chirurgie que l'Académie naissante se hâta de prendre sous son patronage. A sa mort, arrivée en 1768, Le Cat fut
M (le Beflur8|>aire, tbidem, X. Il, p. lei ettuiv.
remplacé par son gendre David auquel succéda Laumonier, en 1784.
L*école de botanique fui instituée en 1786, alors que fut créé le premier Jardin des Plantes que Rouen ait possédé, au. faubourg Bouvreuil, dans une partie de la propriété de M. Tiphaigne de La Hoche. M. de Hoyencourt, preniier inten^ dant de ce jardin, parait avoir été chargé de renseignement pendant plusieurs années. Le 16 août 1753, TAcadémie nomiha professeur de botanique M. Pinard qui obtlAt plus tard lu titre de professeur royal. L*école de botanique fUt transférée, en 1757^ avec le nouveau Jardin des Plantes, dans nh terrain situé près de la Seine, à l'extrémité du cours Dauphin. Les leçons furent interrompues en 1791, M. Pinard ayant été tonsidélré comme démissionnaire pour avoir refusé de prêter le serment que la loi du 27 avril exigeait de tous lés fonctionnaires publics.
L*école de dessin et de peinture, fondée en 1741 par J.-B. Descamps, d'abord dans l'hfttel de Mi de Cany, près le bailliage, transférée ensuite dans l'amphithéâtre de Le dat, puis au lieu dit le Luxembourg, devint publique et gratuite en 1747, sous la protection de l'Académie. Grâce aiix instances de cette compagnie, la ville lui accorda un emplacement convenable dans les balles de la Basse-Vieille-Tour et flt construire leslocauxnécessaires à son établissement. Elle compta jusqu'à trois cent soixante-dix élèves, parmi lesquels nous citerons surtout les peintres Bellenger, Le Barbier, La Vallée-Poussin et Lemonnier; les graveurs Lemire (Noël), Le Veau, Godefroy, Le Houé ; les architectes Queroult etLe Brument ; le sculpteur Jadoulle, et les ingénieui*s Brémontier et Beiliardin de Ôsàntr Pierre, le futur auteur de Paul et Virginie et des Etudes de là Nature.
Une école de mathématiques, dont le premiet* lauréat fut ce même Bernardin de Saint- ^ierre, fut créée par le chanoine Bouin ; elle fut réunie au collège de Rouen après la suppression des Jésuites.
Le 6 juin 1779, un brevet du roi établit un cours de chimie et d'histoire naturelle appliqué aux arts et au commerce ; il nomma M. Hardy pi*ofesseur i*oyal de chimie et démonstrateur royal d'histoire naturelle, et M. Descroisilles démonstrateur royal de chimie. Les leçoùs commencèrent le 11 janvier 1*780,
au laboratoire de M. Descroizilles, Ce dernier renonça bientôt à son titre et laissa M. Hardy chargé des deux cours qui paraissent n'avoir qu'imparfaitement réussi.
Il n'en fut pas de même du cours de physique expérimentale professé pendant quatorze ans de suite par le chirurgien Le Cat, en présence d'un nombreux auditoire dans lequel on remarquait beaucoup de dames.
Un cours de l'art des accouchements» professé par M. Thibault, puis par M. Beaumont, et un autre d'hydrographie fondé par M. Dulague» en 1763, complètent la liste des cours spéciaux, que Rouen posséda pendant la deuxième moitié du xvin* siècle'.
Au milieu des violentes convulsions d'une société qui se
transformait, il était naturel que l'enseignement public sa désorganisât et subit une crise momentanée. Le mal ne fût pour lui que passager, et, comme toutes nos institutions, il est sorti régénéré des terribles épreuves que la France a traversées pendant la Révolution.
L'ancien ordre de choses avait, en disparaissant, emporté avec lui les corporations religieuses chargées presque exclusivement d'élever et d'instruire la jeunesse. Aussi, les écoles étaient pour la plupart fermées quand la Convention nationale entreprit de réorganiser l'enseignement en donnant gratuitement l'instruction primaire au peuple et rinstruction secondaire aux classes moyennes. Elle décréta, dans ce but» l'établissement d'instituteurs primaires dans les communes et d'écoles centrales organisées dans chaque cheMieu de département. L'ancien collège de Rouen fit donc place, en 1796, à une de ces nouvelles écoles où l'étude des sciences naturelles, des sciences exactes et des langues vivantes avait pris la place de celle des langues anciennes. Mais il ne tarda pas h être rétabli. Le système fondé par la Convention n'ayant donné que de médiocres résultats, le premier Consul institua, en 180S, trente-deux lycées au nombre desquels fut celui de Rouen *. Depuis lors, eet établissement, agrandi du séminaire de Joyeuse pendant la Restauration, n'a cessé de prospérer. L'enseignement littéraire»
* M. de Beturepaire, Recherches iur nnsirticiion publique dam U âioeèm de RoMên avant 1719 , t. III, pauim.
• M. Thiart, Nitloirf du Constdat et de t'Empire, t. 111, p. 470-471.
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remis en honneur par Napoléon I*', y a été combiné aveo l'en* seignement scientifique. Désigné par le nom de Collège royal de 1815 à 1848, il a repris, sous le second empire, le titre de Lycée impérial et Ta changé plus tard en celui de Lycée Corneille. Quelques années auparavant, le quartier de Joyeuse était devenu un petit collège pour les enfants, annexé au lycée et placé sous la même direction, ainsi que le collège d'enseignement secondaire spécial. Enfin, la ville vient d*y faire %jouter, sur les rues de Joyeuse et du Maulévrier, de vastes bâtiments, et il est question de l'agrandir encore.
Lorsque, par un décret du 17 mars 1808, Napoléon I** créa autant d'Académies et de Facultés des lettres qu'il y avait de Cours impériales, Rouen devint le siège d'une Académie qu'il conserva jusqu'au 7 septembre 1848, et d'une Faculté des lettres comprenant cinq chaires. Cette dernière fut installée en mai 4810 et ouvrit ses cours le 25 juin suivant dans une des salles de l'ancien séminaire de Joyeuse. Elle compta parmi ses professeurs le poète ChènedoUé et l'orientaliste Etienne-Marie Quatremèro qui devint plus tard membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et professeur au Collège de France. *
Le 31 octobre 1815, un arrêté de la Commission de Tinstruction publique, confirmé par ordonnance royale du 18 janvier 1816, en décida la suppression. Une Commission d'examen fut alors créée comme compensation ; mais elle cessa d'exister le l*' janvier '1847, et, le 1 1 avril suivant, un arrêté du Conseil royal de l'université, réglant le tableau des circonscriptions des Facultés, plaça Rouen sous la dépendance de Caen. Notre ville recouvra son Académie en 1850, grâce au décret qui faisait de chaque département une circonscription universitaire ; elle Ta perdue déflnitivement en 1854. Les efforts tentés depuis 1815 pour obtenir l'institution soit d*une Faculté des lettres, soit d'une Faculté des sciences, n'ont abouti â aucun résultat, et la seul établissement d'instruction supérieure que Rouen possède aigourd'hui est la Faculté de théologie créée pendant la Restauration.
Les coui*s spéciaux et gratuits que nous avons vu établir pendant la seconde moitié du xvin« siècle furent un instant suspendus par les troubles de la Révolution. Quand l'orage fut passé, ils ne tardèrent pas â être repris et à se multiplier.
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L'école gi*atiiite do dessin et de peinture. Fondée p:ir Descamps que son dis remplaça en 1701 « avait été fermée en 1793. Ouverte de nouveau peu de temps après^ elle fut transférée, en 1835, dans l'ancien couvent do Sainto*Marie, rue neauvoisine. On sait qu'elle a compté parmi ses directeurs l'illusti'e archéologue E. H. Langlois. Elle porte aujourd'hui le titre d'Académie de peinture et de dessin.
L'école de botanique eut à subir plus de vicissitudes. Les 1^ cens avaient été suspendues à partii* du moment où Pinard avait refusé de prêter le serment exigé par la loi. En effet, Gosseaume, son élève et son suppléant, n'avait point consenti à le remplacer, « se fondant sur ce qu'il devait sa première nomination c à l'estime et à Tamitié de M. Pinard et qu'il ne pourrait, « sans rougir, se revêtir des dépouilles de son protecteur, de c son ami, de son ancien maître. > Quand l'Académie fut sup^ primée en 1793, le Jardin des Plantes qui appartenait à cette Compagnie fut ioumissionni pour être vendu. Sur les instances de la Société d'Emulation, il fut, en 1 796, excepté de l'aliénanation des domaines nationaux ; mais le cours de botanique n'y fût pas immédiatement rétabli ; l'enseignement de cette science était compris dans celui de l'histoire naturelle que Guersent donna à l'Ecole centrale de 1798 s\ 1803. Après la suppression de cette école, Guersent fut nommé professeur de botanique au Jardin des Plantes que le zèle et l'habileté du Jardinier en chef Yarin avait maintenu intact pendant la Révolution. Rappeler que Guersent eut pour successeurs M<irquls et F.-A. Pouchet , c'est dire avec quelle supériorité l'enseigne* ment fut toujours donné dans la chaire de botanique. On doit à M. Pouchet, puissamment aidé par M. Dubreuil père, la translation du Jardin des Plantes dans l'ancien parc de Trianon acquis par la ville le 1 3 décembre 1832, organisé sur les plans de l'architecte rouennais Désiré Lejeune, et inauguré en Î839. Un cours d'arboriculture y a été créé par M. A. Dubreuil en
Le gouvernement établit X Rouen, en 1831, une lîlco'.j secondaire de médecine qu'illustra bientôt le docteur Flaubert père ; elle est devenue, en 1841, Tl^role préparatoire de médecine et depharmacie.
Les nipides progrés accomplis pnr la chimie et la physique, Hurtout h partir du xvin* siècle, et les applications utiles de
C08 deux sciences à l'industrie firent l'objet de cours publics et gratuits dont les résultats ont été féconds. Pendant Tingt ans, de 1803 à 1832, Vitalis enseigna aux teinturiers les perfectionnements possibles dans leur profession et dans la fabrication des produits chimiques applicables à la teinture. Le 13 janvier 1829, l'administration municipale a institué un cours de chimie appliquée aux arts que M. J. Oirardin a professé jus* qu'en 1857 ; après 1830, elle a créé celui de physique ; elle y a successivement igouté des cours de mathématiques, d'histoire naturelle, etc. Le 31 mars 1855, un décret du gouvernement a coordonné et complété cette œuvre par la création de l'École préparatoire à l'enseignement supérieur des sciences et des lettres, qui comprend des chaires de mathématiques, de physique, de mécanique, de chimie, de dessin, d'histoire natu* relie, de littérature, de géographie et d'histoire ; deux cours supérieurs, celui de calcul différentiel et intégral, celui de chimie appliquée, y ont été institués depuis peu.
L'administration a trouvé un concours actif dans les Sociétés savantes. En 1835, la Société libre d*Émulation a établi trois cours publics professés gratuitement par des membres tirés de son sein : la tenue des livres, le droit commercial, la géométrie appliquée aux arts ; elle y a joint depuis un grand nombre d'autres cours destinés à l'enseignement de la chimie indus* trielle, de la chaleur appliquée à l'industrie, du dessin d'ornementation et d'agrément, des langues vivantes, du tissage, de l'hygiène. L'école départementale d'agriculture et d'économie rurale instituée en 1838, les cours supérieurs et particuliers de musique créés en 1843, l'école professionnelle fondée en 1850, l'école normale d'instituteurs primaires, 1 école supérieure de commerce et d*industi*ie , les écoles publiques municipales et chrétiennes d'enseignement primaire, les conférences organisées par plusieurs associations libres, et enfin les établissements pai'ticuliers d'instruction secondaire et primaire, complètent un ensemble que bien peu de villes pourraient présenter.
Il nous reste à donner quelques détails sur une école spéciale, à la fois établissement d'instruction et de bienfaisance, celle des sourds-muets.
Une dame charitable , M** de Mahiel, avait résolu , avant la Révolution, de créer à Rouen un établissement de sourds-
muets semblable à celui qu'avait fondé à Paris l'abbé de l'Épéo. Elle fournit dos fonds à l'abbé Huby, chapelain du Bureau des valides (Hospice-Général), pour qu'il allât prendre des leçons du fondateur de l'institut parisien. A peine de retour, l'abbé Huby commence à instruire gratuitement les enfants affectés de cette infirmité. Sur la demande de l'Assemblée provinciale do Rouen, Louis XVI accorde une gratification à ce digne prêtre ; il s'en sert pour retourner à Paris afin de se perfectionner auprès de M. Sicard, successeur de l'abbé de l'Épée. La rapidité des événements empêche l'Assemblée nationale de s'occuper de cet établissement.
Mais, au mois de ventôse an III (février 1795), on fait le relevé des sourds-muets de Rouen. I^e 4 ventôse an XI ^23 février 1803), le préfet du département invite le maire à fonder pour eux dans la ville une école spéciale et lui propose d'en confier la direction à la demoiselle Dulcr, élève de l'abbé Sicard. Cette invitation reste sans résultat. Vers 1820, l'abbé Huby, vicaire de Saint-Paul, établit dans son domicile, à Rouen, rue des Prés, au Chai-qui-dort , une petite école pour dix ou douze sourds-muets des deux sexes ; en même temps, il s'occupe, à l'Hospice-Général, de l'instruction des élèves privés de l'ouïe. Il meurt en 1832, à l'Age de quatre-vingt-quatre ans, et nul ne songe d'abord à lui donner un successeur. Le 22 mai de la même année, le conseil municipal, sur la demande de l'abbé Paumier, vote une somme do 1,500 fr. pour continuer l'œuvre de M. Huby. Puis , M. Bébian , ancien censeur des études dans l'établissement fondé à Paris par l'abbé de TËpée, offre de fonder h Rouen une école do ce genre pour les deux sexes. L'autorisation lui est accordée par ordonnance du maire, le 3 novembre suivant. Il lui est alloué 1,500 fr. de traitement, plus 300 fr. pour indemnité de logement. Le nouvel établissement est ouvert rue Saint-Maur, 19; malheureusement, M. Bébian n'y réunit que cinq ou six élèves; le 29 janvier 1834, il donne sa démission pour cause do mauvaise santé, mais, eu réalité, par suite d'embarras do finances ^ En 1^;l5, un homme de cœur et de dévouement, l'abbé Lofubvro, alors vicaire de la Madeleine, reprend l'œuvre abandonnée par M. Bébian; sur la
< Précis des Travaux de l'AcaïUinie des Seiencrs, BeUeS'Uiirts H ÀrU dû lîomen, année 1860-I8ôl.
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rampe SainVQervais, avec l'aide d'un sieur Bouquet, sourdmuet instruit à l'institution de Bordeaux et qui avait déjà tenté d'établir une école spéciale rue du Pré^e-la-Bataille, il crée celle des Sourds-Muets que nous possédons encore aujourd'hui. Après son décès, sa sœur lui a vaillamment succédé. Soutenue par le département, la ville, la charité privée, eUe sait maintenir son établissement en pleine prospérité.
Les efforts pour l'instruction populaire ne font que croître d'année en année ; aujourd'hui tous les quartiers sont pourvus d'écoles où l'on instruit, le jour, les enfants, le soir, les adultes. Les cours publics sont multipliés, ils embrassent toutes les connaissances utiles. Souhaitons à toutes les villes de France de travailler à l'instruction, c'est-à-dire à la moralisation du peuple, comme on le fait à Rouen.
Si les écoles de tous les degrés donnent à la jeunesse les connaissances nécessaires pour les besoins de la vie, les compagnies savantes ont le mérite de maintenir dans les esprits le goût de l'étude et de contribuer à la diffusion decT lumières.
n n'existait à Rouen, au xvm* siècle, que deux sociétés savantes : rÂcadémie des Sciences, Belles-Lettres et Axts, fondée en 1744, et la Société d'Agriculture établie en 1761; elles furent supprimées en 1793. L'Académie fut rétablie au mois de juin 1803 par M. le préfet Beugnot. En 1817, plusieurs propriétaires sollicitèrent la reconstitution de la Société d'Agriculture ; ils présentèrent un projet de règlement et de statuts qui reçut l'approbation du ministre; le 1*' mars 1819, M. le préfet Malouet en autorisa la réouverture. Elle a tenu pendant plusieurs années ses séances dans ime des salles de l'ancien couvent de Sainte-Marie.
Le 21 janvier 1792, au moment même où ceux qui dominaient alors la France ne voulaient plus ni lettres, ni sciences, ni arts, quelques membres de l'Académie, de la Société d'Agriculture, et plusieurs autres citoyens de Rouen, formèrent une réunion nouvelle sous le titre de Soeiéié d'EmulaHon pour U progrès de$ Ultra et des Aru. En 1800, une scission s'opère entre les membres ; plusieurs d'entre eux fondent la Société particulière du Lycée de Rouen. En 1802, ce nom étant spécialement consacré aux établissements d'instruction publique pour l'enseignement secondaire, elle s'intitule tlorsSoeiili des Seiemess^ LettrssslÀrts is Roum. Le 0 septembre 1803, les deux parties se réocm-
cllient et se réunissent alors sous le nom de Soeiéié libre d*Efnu' lation pour le progrès des SeUnces^ des Lettres et des Arts.
En décembre 1796, plusieurs négociants et manufacturiers de la localité, convoqués par Tadministration municipale, se concertent pour élire un délégué du commerce près le ministère des finances. Ils profitent de cette occasion pour se constituer sous le titre de Sociité libre pour concourir au progirhs du Commerce et de V Industrie. On doit à cette compagnie le rétablissement de la Chambre de commerce et la fondation d*une banque à Rouen. En 1820« elle a souscrit pour la création d'une caisse d'Epargne et de Prévoyance, sur le plan de celle qui avait été établie t Paris, deux ans auparavant, par M. le duc de Larochefoucauld-Liancourt, et qui fut régularisée ensuite par M. Benjamin Delessert. En 1855, cette Société a été réunie à/ la Société d'Emulation qui a pris dès-lors le titre de Société libre d* Emulation^ du Commerce cl de industrie de la Seine* Inférieure.
D*autres Sociétés se sont encore fondées dans notre ville : celle des Pharmaciens, créée le 26 mai 1802, a ses réunions dans l'ancienne Tour-aux-Normands ; celle de Médecine instituée le 24 mars 1821 , celle d'Horticulture du département de la Seine- Inférieure qui, créée en 1836, s'est accrue, le 30 mars 18S9, des membres composant le cercle pratique d*Horticulture et de Botanique, tiennent lcui*s séances à l'ancienne présidence devenue rU6tel dos Sociétés savantes.
Nous devons mcnlionnor égulomont la Société des Amis des Arts, la Société artistiqne de Normandie, celle des Amis des Sciences naturelles établie en février 1865, celle des Bibliophiles normands (1863); celle des Bibliophiles rouennais (5 juillet 1870;, celle do l'Histoire de Normandie créée par M. de Lépinois en 1869 ; la Société industrielle organisée par les principaux manufacturiers de notre région, en septembre 1872; enfin le cercle rouennais de la Ligue de l'enseignement fondé sur le modèle de celui qu'avait créé Macé.
Ces cours publics, ces sociétés savantes étaient un premier pas fait pour l'instruction populaire; mciis ces créations ne pouvaient suffire si l'on ne mettait pas à la portée de tous les hommes studieux les moyens de s'instruire par eux-mêmes ou de revoir les données qui leur avaient été fournies par les maîtres. Ainsi on s'est trouvé amené ù créer des blbUo-
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thèqaes municipales, de circulatiou, et des musées de toute sorte.
La bibliothèque des échevins, dont l'existonoe remonte au premier quart du xv« siècle, est surtout connue par un inventaire de 1647. Du petit nombre do manuscrits et de livres qu'elle ronforinait, bien peu sont entrés dans notre bibliothèque publiquo; la négligence et la faiblesse des échevins les ont laissé disperser. En 1682, le premier président Claude Pellot obtint de la complaisance des magistrats de la cité le don de quelques* uns des ouvrages les plus rares et les plus curieux pour la collection que rassemblait'le ministre Colbert'.
Le chapitre sut mieux que les échevins défendre et conserver ses richesses. La bibliothèque qu'il possédait et dont l'origine est inconnue comprenait, à la An du xii* siècle, environ cent soixante manuscrits, nombre assez élevé pour l'époque. EUIe parait avoir échappé, en partie du moins, à l'incendie qui dévora la cathédrale ainsi qu'une partie de la ville, en 1200. Réorganisée après cette époque et enrichie par de nombreux legs de livres, pendant les xiv*, xv^et xvi* siècles, elle est accessible d'abord aux seuls chanoines. Dans la première moitié du xv« siècle, un premier essai est tenté pour la rendre publique, au moins dans une certaine mesure. Le 20 août 1439, le chapitre, considérant que la librairie de l'église cathédrale t été instituée pour profiter au plus grand nombre possible, décide que les clés pourront en être données aux personnes notables qui les demanderont. Le nombre des livres s'accroissant toujours, on fait construire, à la fin du xv« siècle, la grande salle de cent pieds de long sur vingt-cinq de large qui s'étend sur la droite de la Gourdes Libraires, ainsi que le magnifique escalier qui y donne accès par l'intérieur de la cathédrale.
La bibliothèque du chapitre n'est pas plus épargnée que les autres établissements religieux par les calvinistes, maîtres de Rouen en 1562. Les trésors qu'elle renfermait sont pillés» détruits ou dispersés. Elle ne se relève que sous l'archevêque François U de Harlay . Le 1 6 août 1682 , Pierre Acarie, chanoine et pénitencier, offre au chapitre, tous $t chacun tes Itoret, au nom €t faveur de Notre-Dame ^ pour en disposer à commencer une biblio^
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thèquê. François de Harlay imite cet exemple (13 janvier 1684); il fait transporter h, Rouen la bibliothèque de son chftteau de Qaillon et lu donne au chapitre, en stipulant • que l'entrée de c ladicte bibliothèque sera libre et ouverte auxdits sieurs chac noines , tant pour y estudier que conférer, depuis le soleil « levé jusques au soleil couché , aux heures que Tesgllse est « ouverte • . • . , et quant aux personnes doctes qui vouldront c estudier, il leur sera permys d'y demeurer, en hiver, depuis « une heure de relevée jusqu'à trois heures, et, en été, depuis « trois heures après midi jusques à cinq heures du soir. » En même temps, il établit une rente perpétuelle de six cents livres dont une moitié devait être attribuée au traitement d'un bibliothécaire et l'autre à l'achat de nouveaux livres ; enfln il récom* pense le chanoine trésorier de la généreuse initiative qu'il avait prise en le nommant bibliothécaire. Dans la suite, cette collection s'augmente par l'adjonction successive d'une vingtaine de bibliothèques particulières ; elle comptait environ 12,000 volumes quand elle fut confisquée pendant la Révolution; transportée dans l'église des Jacobins et de là à Saint-Ouen , elle a contribué & former la bibliothèque que possède aujourd'hui la ville de Rouen * .
Une autre collection est encore ouverte au public pendant le xvni* siècle , celle de l'Académie. Peu après sa crépon , cette société acquiert (1768) la bibliothèque de M. de adeville; elle en prend possession en 1776 et, après avoir été gratifiée par le roi d'une pension de 600 livres pour pourvoir à son entretien, elle l'installe et la rend publique , en 1782, dans une des salles de l'ancien hètel municipal. En 1793, l'Académie est supprimée et sa bibliothèque devient la propriété de la ville ; elle reste ouverte pendant quelque temps et est ensuite transférée à l'Ecole centrale (notre lycée) où elle s'augmente des livres de l'abbaye de Saint-Ouen et des monastères supprimés. Quand l'administration municipale s'établit dans l'IIûtel-do-Villo actuel, la Bibliothèque y est transportée; on y réunit un choix des livres qui étaient entassés dans différents dépôts, on l'ouvre au public le 4 juillet 1809. Dom Gourdin, ancien bénédictin do Saint-Ouen, qui avait contribué à sauver ces richesses et qui
1 Ltnglois, Mémairti iur U$ BiMiolhiguei ée* jÉrehêvéquêt êi du CAdpifrt
en avait opéré le classemeut, devint le premier bibliothécaire. Depuis y le fonds ancien, comprenant 40,000 volumes et 1,300 manuscrits, s'est considérablement accru parles acquisitions administratives et les dons particuliers; l'achat des 15,000 tomes et des 300 manuscrits composant la bibliothèque Leber, le legs de 60,000 volumes et de 500 manuscrits par M. de Montbret, celui de 400 manuscrits par la famille de Martainville, et quelques dons moins importants, ont élevé le nombre des livres à près de 120,000 et celui des manuscrits i 2,500 environ. Malheureusement, une partie de ces trésors, entassée dans des salles insuffisantes et même dans les combles, est à peu près inaccessible au public, malgré tout le zèle des administrateurs.
Outre ces richesses littérairesi la bibliothèque publique municipale conserve sous des vitrines et laisse voir au public, dans ses golerios, une précieuse collection do médaillos et de monnaies anciennes dont elle est redevable à la libéralité de M** de Blaremberg. Cette collection se compose de près de 2,700 pièces, dont 300 environ en or, principalement consacrées i la numismatique franç^iise depuis leâ temps les plus reculés jusqu'à répoque actuelle, et, en outre, de plus de 400 médaillons historiques relatifs aux trois derniers siècles. N'oublions pas la collection chinoise rapportée par M. l'amiral Gécille, après sa longue station dans les mers du Lovant, et dont il a fait hommage à sa ville natale.
Indépendamment de la bibliothèque municipale, il en existe d'autres, dans notre ville, qui ne sont pas complètement publiques. D'abord, celle des sociétés savantes, réunie à l'Hôtel de ce nom et formée de tous les ouvrages possédés primitivement par chacune de ces sociétés en particulier ; puis, les bibliothèques de circulation. La franc-maconnerie rouennaise a, la première, donné Texemple de cette institution; elle a créé, au faubourg Saint- Sever, un établissement où, moyennant un droit d'admission d'un franc par an, chacun peut aller demander les livres qui lui plaisent et les emporter chez lui pour les lire plus commodément; en outi*e, elle a ouvert une succursale de cet établissement rue des Carmes, à l'ancienne Cour des Comptes, où se trouve son temple, pour les habitants de l'intérieur de Rouen. Enfin, des sociétés catholiques ont marché sur les mêmes ti*aces.
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Rouen fut ordonnnée; elle fut accomplie » cette foie, par Le Carpentier qui fit transporter leurs œuvres d'art aux Jacobins où sept cent vingt-huit tableaux furent ainsi réunis. Parmi eux, d'après l'état dressé par Liemonnier et Le Carpentier, cent quarante-etrun étaient des originaux capables d'honorer l'école française ; quatre-vingt-dix-sept, de bonnes copies ou des originaux d*un mérite inférieur» propres i décorer les églises ; quatre cent quatre- vingt^lix-sept étaient des œuvres médiocres qu'il fallait vendre ou distribuer aux églises de campagne. Les tableaux de la première classe furent, en vertu d'un arrêté du directoire (21 mai 1792), installés dans Téglise Saint-Ouen et confiés aux soins de Lemonnier qui les fit restaurer, et dans deux salles des Jacobins où Le Carpentier fut chargé de leur conservation. Ceux de la seconde classe furent provisoirement accordés aux fabriques des vilfes et bourgs de la Seine-Inférieure ; un choix de ceux de la troisième dassefut mis en réserve jusqu'à ce que l'Assemblée nationale eût statué sur leur sort.
Puis, de nouvelles visites eurent encore lieu dans les maisons occupées par les religieux et religieuses, quand le décret du 16 août 1792 en eut ordonné l'aliénation. Un arrètédu département chargea le peintre Bellon de les parcourir et de faire transporter aux ci-devant Jacobins tous les manuscrits relatifs aux arts et aux sciences. En outre, il fut décidé, le 28 octobre, que, dans chaque district, il serait pris note des objets utiles au progrès des sciences renfermés dans chacune des maisons soit royales, soit religieuses, soit appartenant aux émigrés, etque ces objets seraient recueillis dans des dépôts provisoires, en attendant que le département eût établi un dépôt général où ils pussent être rassemblés. Pour remplir ce dernier but, le Conseil de département, par un arrêté du 18 février 1793, chargea le directoire c de poursuivre la demande de l'établissement du corps adminisc tratifdans la ci-devant abbaye de SaintOuen, avec la réunion « d'une vaste bibliothèque de département, des monuments de « sculpture et chefs-d'œuvre de peinture et autres objets d*ins- € truction, et de se faire autoriser à acheter cet édifice. . • • L'arrêté ^joutait encore : t Le directoire est autorisé à faire placer les ta- « bleaux qui seront dignes d'être conservés, dans des endroits pu- « blics où ils seront exposés aux regards des citoyens et (où ils) i puissent sei*vir à diriger le goût et & élever le génie des artis-
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f tes. > Le SI juillet, radiniiiibtration dépariemcniulddécidala translation des livres et des tableaux dans les salles du res-decbaussée de Thôtel do Saint-Ouen.
Cette réunion au choMieu du département des richesses littéraires et artistiques dispersées dans les districts avait été favorable à leur conservation, elle les avait soustraites ainsi aux funestes effets do l'indifférence des fonctionnaires publics ou de l'avidité des spéculateurs. Malheureusement, la loi du 8 pluviôse an II (27 janvier 1794) répartissant les livres et les objets d'art entre les districts d'où ils provenaient, le directoire dut) par un arrêté du 18 germinal (7 mars) autoriser les districts à reprendre dans le dépôt commun ce qui leur avait appartenu, et Rouen ne conserva guère que ce qui avait pu être recueilli dans l'étendue de son district particulier.
Les statues et les tableaux ainsi demeurés dans notre ville restèrent jusqu'en l'an VII dans les salles de Thôtelde Saint-Ouen. Quand il fut décidé que l'administration municipale viendrait s'y établir, ils furent transportés dans la chapelle et dans quelques appartements de l'ancien collège des Jésuites. Bientôt, il fallut rendre à l'Ecole centrale les salles que ces collections occupaient. Des mesures furent prises alors par M. Beugnot, préfet de la Seine-Inférieure, pour organiser un Musée départemental de peinture. Mais il dut en remettre le soin au maire, quand une loi chargea l'adnûnistration municipale do la direction et de la conservation des collections de livres et de tableaux. Le 25HopéalanXII(17Juin 1804), le Conseil municipal décida que le Musée et la Diblioihcque seraient placés dans les galeries du deuxième étige de riIôtel-de-Ville. Le Musée était dès lors fondé; cependant, les travaux d'appropriation du local, le nettoiement des tableaux et quelques difAcultés survenues en retardèrent l'ouverture pendant plusieurs années; il fut inauguré enfin et ouvert au public le 4 juillet 1809, le môme Jour que la Bibliothèque.
Les tableaux qu'on y vit figurer à l'origine provenaient de deux fonds différents : le premier et le plus nombreux oom* prenait les toiles réunies et classées pendant la Révolution par Lemonnier et par Le Carpentier qui, dans les derniers temps, était resté seul chargé de leur conservation; les peintres rouennais Jouvenet, Le Tcllier, Daniel Halle, Saci|uespée» Dudot, Kestout, Deshays, Lemonnier y figuraient aussi par
quelques-unes de leurs œuvres les plus importantes ; le second fonds et le plus précieux pour Tart se composait de. trente-huit tableaux de maîtres français et étrangers aecordés par le gouvemoment, en 1809, à la ville de Rouen. Un certain nombre de toiles provenant du premier fonds ne se trouvent plus au Musée ; même avant l'ouverture des galeriesi elles avaient été restituées ou prêtées aux églises. Quelques-unes de celles appartenant au second fonds provenaient des conquêtes de la France; elles nous ont été reprises en 1815. Depuis, les dons du gouvernement et les acquisitions faites par l'administration ont tellement augmenté lo nombre des toiles appartenant a ce Musée que les galeries affectées à leur exposition ne peuvent plus sufffre. Aussi, la municipalité vient-elle de décider la construction, dans la rue de l'Hôtel-de- Ville, entre le jardin de Solférino et l'église Saint-Laurent, d'un musée-bibliothèque où pourront trouver une large place, à l'abri de tout danger, les riches collections de livres et de tableaux qui font de Rouen une des villes de France les mieux dotées à cet égard.
Le Muséum d'histoire naturelle a été créé de toutes pièces, i. partir de 1827, par le docteur F.-Â. Pouchet, et ouvert au public en 1832, dans une partie de l'étage supérieur de l'ancien couvent de Sainte-Marie. Sous l'habile direction desoa fondateur, il s'est accru rapidement; il renferme aussi des collections d'un haut intérêt pour la science.
En 1818, une Commission d'antiquités- fut nommée pour la recherche et la conservation des monuments anciens du département; elle donna l'idée do créer un Musée départemental d'antiquités. U a été établi en 1832, dans deux des gnleries de Tancien cloître du môme couvent, ouvert au public en 1834, et augmenté en 1857 par Tadjonction de doux nouvelles salles qui ne suffisent plus aujourd'hui à contenir tous les souvenirs des vieux âges que cet établissement renferme.
Un Musée municipal de céramique rouennaise, contenant un certain nombre des œuvres les plus remarquables produites parles potiers de Rouen, a été installé, en 1864,dans une des galeries du Musée d'antiquités.
Si nous ajoutons que notre ville possède encore des musées d'objets relatifs au commerce et h l'industrie, organisés par It Société libre d'Émulation et par la Société industrielle, nous
888 IIISTOIUE DE nOUEN.
aurons montré qu'elle n'est dépourvue d'aucun de ces utiles établissements où toutes les classes peuvent voir les différents produits de Fart ou de la nature et puiser ainsi une instruction non moins efficace» mais plus directe que celle qui est donnée par les écoles.
On ne s'est pas borné à s'occuper de l'instruction pour tous les degrés de l'échelle sociale, on a songé aussi à Tavenir des classes laborieuses pour le moment où soit l'âge , soit les in&rmités ne leur permettent plus de vivre de leur travail ; de là l'origine de ces sociétés de secours mutuels, VAUianee^ YEmulatUm ekrétienn$^ YUnion^ le Saint-Esprii^ grâce auxquelles, moyennantune légère cotisation mensuelle, l'ouvrier ost assuré d'avoir du pain pour ses vieux jours. Les employés de commerce et d'administration ont eu le bon esprit de suivre ce noble exemple. On est allé plus loin encore, on a fondé une Société maternelle chargée de fournir aux femmes pauvres tout ce dont elles ont besoin pour leurs couches ; des crèches où les ouvrières forcées d'aller travailler en ville peuvent apporter leurs enfants le matin et les reprendre après leur journée, bien certaines qu'ils n'y nuinque« ront d'aucun des soins nécessaires; des salles d'astle où, devenus plus gi*ands, les enfants sont gardés et reçoivent un commencement d'éducation et d'instruction. Une SoeUU pro* tutrice de Venfanee s'est chargée de veiller sur les nourrices, afin de diminuer la mortalité dans le bas-flge. et elle distribue des récompenses à celles qui ont le plus de soin de leurs nourrissons. Enfin, suivant l'enfant pas & pas, on a voulu, quand il est à l'école, commencer à lui inculquer les premières notions d'ordre et d'économie: on a créé, à cet effet, les Caisses d'épargne scolaires qui, établies depuis peu de [temps, ont déjà pris chez nous un notable accroissement et amassent peu à peu les sous donnés à l'enfant pour ses menus plaisirs, de manière à lui en former, pour sa sortie de l'école , un petit capital qui l'engage à déposer, à son tour, à la grande Caisse (l'épargne.
Ainsi, à Rouen, nulle institution n'a été négligée pour instruii*e et moraliser aussi bien Thomme que l'enfant.
CUAPITIŒ XXV'.
LES PAL.INODS ROUENNAIS
ORIGINE ET LÉGENDE. — CONFRÉRIE, r— TIUNSFORMITION EN SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE. — l'hIIIACULÉE CONCEPTION. — HISTOIRE DE CETTE SOCIÉTÉ. ^ LAURÉATS. — PRINCES. — JUGES. ^- NOMS ET VALEURS DES PRIX. — PUY DE LA PASSION. — PUT DE SAINTE-CÉCILE.
Dans le cours de cette histoire , nous avons été amené à parler plus d'une fois des Palinods, la seule société littéraire qui ait existé dans notre ville bien longtemps avant la création de l'Académie. Mais, entraîné par le récit des faits, nous n'avons pu voir ce qu'était cette compagnie ; nous allons maintenant essayer de combler cette lacune.
Ce mot palinods était composé de deux mots tirés du grec, palin ôdé (Uixtv ^S"») chant double ou répété. En effet, les premières compositions présentées devaient être conçues de telle sorte que, k la un de chaque strophe ou stance, se trouvftt répété le même vers que Ton appelait alors ligne palinodique. C'est là l'origine du nom.
Maintenant, quelle a été celle de la Confrérie? Ici, nous no pouvons plus répondre que par une légende.
Vers 1070, Guillaume le Conquérant, vainqueur de. l'Angleterre, envoie Helsin, Helchin ou Elpin, abbé de Ramsey, en ambassade auprès de Suùnon, roi de Danemarck, qui préparait alors une flotte pour reconquérir l'Angleterre dont il se pré-
> Voir la brochare de M. Ballio, ViUsUrire de Rouêti par un Mtlm'rt» la Muse Normande, par David Forriiml, 1o Mercure de France^ p. 94, firrior 1763, otc.
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porte sur le bras une Image de la mère du Christ, en argent doré; elle est précédée de joueurs d'instruments et d'une statue de la Vierge ayant sous les pieds un serpent. Des grâces; des privilèges et des indulgences sont promis aux chrétiens qui assistent à cette fête.
" A dater de 1486, la Société devient littéraire, sous l'impulsion de Pierre Daré, seigneur de Chftteau-Raoul et lieutenant général du bailli de Rouen ; il est alors élu prince de la confrérie.
D'accord avec l'archevêque Robert de Croixmare, il établit de nouveaux règlements pour tous ceux qui voudront présenter des compositions on l'honneur de la Vierge. A partir de cette époque, les ouvrages envoyés au concours commencent à être jugés et recompensés publiquement sur un théâtre, espèce d'estrade sur laquelle se trouve une tribune qu*on nomme alors le Puy de la Conception, du mot grec podian (ni/iar, appui, perron ou tribune). Alors aussi, dans les compositions présentées, on prend l'usage de la ligne palinodique ou répétition du dernier vers à la un de chaque strophe.
D'autres contrées de la France avaient leurs Puys d'amour où l'on célébrait la beauté des dames ; à Rouen, on chantait les mé* rites de la Dame des deux.
Le Puy se tient d^abord dans l'église Saint-Jean. Puis, elle se trouve trop petite pour contenir la foule attirée par les séances rendues publiques chaque année. En 1513, une assemblée générale de la Confrérie décide qu'il aura lieu au couvent des Carmes, et il y est transféré deux ans après.
En 1520, une bulle du pape Léon X lui donne l'approbation pontificale et accorde à ses membres des indulgences plénières. Mais comment le Puy de la Conception a-t-il ajouté à son titre le mot ImmacMlit?
Pour faire comprendre cette modification, nous sommes obligés de pénétrer dans l'histoire générale. A la fin du xv* et au commencement du xvi* siècle, on s'occupait beaucoup de la croyance à r/mm(u:u/^6 Concepa'on. Ainsi, en 1489, Casimir de Pologne, mort à Fccamp, avait composé une prose sur ce sujet. Néanmoins, ce futur dogme provoquait déjà certain antagonisme dans le sein du clergé. En 1496, en assemblée de Sorbonne, deux Jacobins prêchent l'un contre la Conetpiion^ l'autre contre VAstompiion ; ils sont forcés de se rétracter l'année suivante. En 1506, en Espagne, le cardinal Ximénès institue à Tolède
UDO confrérie dite de VImmacuUc Caneepiion ; en 1507« co mytlèn est représenté à Paris. Mais, on 1515, le cardinal italien G^jôUui ^rit contre cette théorie religieuse. En 1545| les Huguenots, dans des ballades, dos chants royaux^ dos rondeaux, commencent également à l'attaquer dans notre ville. Au concile de Trente, on agite la question ; le P. Lainez, général des Jésuites, la sow tient et la fait adopter. En 1715, la Faculté de théologie de Paris admet cette croyance comme article de foi et renouvelle sa déclaration en 1736. Nous n'avons pas qualité pour nous mêler de ces controverses religieuses ; mais ce sont elles qui semblent avoir amené notre Confrérie du Puy de la Conception \ joindre & ce titre le mot Immaculée.
Quoi qu'il en soit, jusqu'en 1524, elle jette un vif éclat; puis, elle semble menacée de ruine à cause des grands frais qu'entraîne la Principauté ; les demandes d'admission 'deviennent très rares. En 1548, elle prend un nouvel essor; les candidats se présentent en foule, sans qu'on puisse assigner de cause à cette recrudescence.
Du 1 6 avril au 23 octobre 1 562, les Calvinistes sont maîtres & Rouen ; ils pillent les églises et les couvents. La Confrérie souffre de ces violences ; si elle n'interrompt pas tout à fait ses séances, du moins elle languit pour longtemps.
Le 14 décembre 1578, ses princes s'assemblent pour la ranimer et ne réussissent pas. En 1595, le premier président Claude Groulart accepte le principat, relève le Puy, rend le théâtre plus magnifique, règle et modère la dépense, et ajoute deux nouveaux prix pour les pièces de vers nommées Sianea.
A cette époque, par suite des troubles de 1562, tous les titreB étaient perdus, hormis un seul exemplaire des statuts, un aussi de la bulle de Léon X ; on les réimprime. On voit alors appai-altre des poésies allégoriques en vieux langage ; l'une d'elles est assez remarquable, celle du beau Dauphin (la Vierge) qui ne fuljamaii pris par le rusé pécheur (le diable). En 1597, de nouveaux règlements sont rédigés et la Société prend le nom d'ilco* demie. Alors, bien «{u'on ait rautorisaiion de réimprimer les anciens statuts, on y renonce ; ils réglaient seulement le cérémonial des offices pour lesf confrères. Or, le xvii* siècle, devenu plus poli^ avait adopté d'autres usages. On révise donc les statuts, le 17 aoAt 1614; les nouveaux sont adoptés par le cardinal-archevêque de Joyeuse, le 22 septembre, par le Paria*
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ment trois Jours après, et arrêtés en assemblée générale le 14 décembre suivant ; puis, le prélat les réapprouve quatre jours plus tard, et la haute Cour de justice en autorise l'impression, le 11 mars 1615. A cette époque, cinq prix sont alors pro* posés : pour le chant royoi, la ballade^ les ttaneu^ l'ode, le tonnée.
D'après les nouveaux statuts, le 7 et le 8 décembre de chaque année sont consacrés à la fête, et, ces jours-là, le prince doit faire décorer le grand autel des Carmes. Le dimanche suivant, il orne le chœur pour la messe chantée par les religieux et les musiciens, avec accompagnement d'orgue; puis, on élit le prince pour l'année suivante.
Les prix adoptés sont : la Palme^ le Rosier^ le Jfiroir, la four, le Soleil^ le Chapeau (couronne) de laurier ^ V Etoile^ V Anneau. Us sont exposés sur l'autel, puis sur le théâtre du Puy orné de tapisseries et d'un dais ; ensuite, ils sont rangés sur une table devant les princes et les confrères. Les poètes et les invités sont assis devant des tables latérales.
Un docteur choisi par le prince fait un discours d'un quart d'heure sur la Vierge ; les poètes récompensés l'année précédente, appelés à haute voix, au son des trompettes, viennent remercier la Société dans un compliment en vers adressé au prince ; suit la lecture des pièces envoyées au concours et munies d'épigraphes ; le jugement est rendu séance tenante.
Ainsi la confrérie devient de plus en plus une société littéraire, une association mixte où l'on s'occupe à la fois de religion, de littérature, sous le nom d* Académie,
En 1614, M. de Bretteville avait fondé le prix du Laurier pour la meilleure épigramme ou allégorie latine. En 1624, l'archevêque François II de Harlay de Chanvallon fonde la Ruche pour une ode pindarique latine qui fut aussi nommée Odé pontificale , en son honneur. Alors le concours devient brillant. Halle d'OrgeviUe crée le prix du Miroir targ9nt pour une ode française.
En 1635 et 1636, le nombre des concurrents a beaucoup aug* mente, leur talent a grandi ; mais le prince, par avarice, ne fournit pas les trompettes. Le poète David Ferrand se moque do lui le lendemain dans un Chant royal en style purin lu au Puy le jour qui suit la distribution des prix. Ce prince n'était-il pas Henri II dOrléans, duc de Longueville, ou Quil*
laume Marescot, conseiller d'Etat, maître des requêtes et membre du conseil du roi ?
En 1640, le poète Léonard Villars , né à Athènes, compose, en l'honneur de l'Immaculée Conception, une ode grecque suc* cessivement traduite en latin, puis on français. Cette même année, Jacqueline Pascal, ûgée de quinze ans h, peine et sceur.de l'illustre Biaise, remporte un prix.
En 1641, Antoine Corneille, frère de Pierre et de Thomas Corneille et chanoine régulier au Mont-aux-Molades, déjà lauréat en 1636 et en 1638, apporte un chant royal en l'honneur de Jacqueline.
En mémo temps, Thomas Corneille, &gé de seize ans, obtient le Miroir pour une ode irançaise signée de VhU.
De 1654 à 1698, nouvelle apathie au sein de la société ; il y a deux concours seulement et pas de princes.-
En 1699, le prince do Bonne tôt la relevé et crée le prix d'Eloquence. Le sujet indiqué est d'abord la Vierge, puis on en prend d'autres sur la momie, sur l'histoire, ou bien des Eloge$.
En 1701 , le prince Des Marets de Vaubourg agit avec magnificence. Il avertit les auteurs, chose remarquable pour le temps, de ne point exagérer les éloges de la patronne thk Puy, d'éviter le ternie adoration qui peut blesser ceux d*une autre religion.
En 1706, on décide qu'il y a inconvenance & emprunter des sujets & la mythologie, à mettre la Vierge en parallèle avec des personnages de la fable, et les juges n'acceptent plus que dos sujets d'histoire sainte , d'histoire ecclésiastique , civile , ou naturell(k Ensuite, on se relâche un peu sur l'application de cette règuTt Tavertissement est renouvelé en 1713. On est obligé d'i^outer que les juges no répondront plus aux injures verbales ou écrites de ceux qui ont manqué le prix ; c'est bien assez déjà d'avoir eu la peine de lire leurs mauvaises pièces. «— Ne peut-on pas en conclure que le concours dégénère?
En 1731, la principauté de M. de Louraille jette encore un rortain éclat sur la société. Il fonde le prix de V Hymne français^ traité d'année en année sur un des sept sujets suivants : Conception, Nativité. Présentation^ /Innoneiation^ Purification^ As* somption. On recommençait lu huitième année.
A ts4tttu diito, les Cannos, déi)Osituircs des fonds du Puy et rli:n>:«'*s du cérémonial des fêtes, font preuve d'un zèle inaccoutumé*.
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Le père Louis Marche, personnage alors célèbre, inaugure \é pricU historique de l'origim de f Académie en remplacement des anciens sermons et discours d'ouverture usités depuis trente ans, et co précis est réimprimé en tète des recueils ju8qu*en 1766. Chaque année, on y igoute la liste générale des prineee^ avec réloge du dernier.
La principauté de M. Gooffroy-Maco Camus de Pontcarré est une des plus brillantes. On abandonne le chant royal et la ballade devenus surannés ; on remplace le premier par une deuxième ode française ; la seconde, par des stances ou quelque autre pièce française, au choix des poètes. C'est un troisième rema* niement des statuts. L'abbé Saos envoie une nouvelle invita* tion aux littérateurs ; au lieu de médailles qui coûtent plus comme travail que comme matière, on distribue des Jetons, et chaque lauréat en reçoit un nombre proportionné à la valeur du prix indiqué. U en résulte une émulation qui amène les auteurs en foule. Aussi, en 1737, 1739, 1740, les concom^ sont très brillants. .
En 1750,11 se présente encore beaucoup de concurrents. La fête est ouverte par les élèves du Lycée des Jésuites qui récitent, en l'honneur du prince^ un plaidoyer poétique entre trois muses : C/to, Euterpe, Erato ; il s'agit de savoir qui fera le mieux le portrait du bon juge.
En 1752, la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus s'est répandue dans la ville , celle au Divin-Cœur do Marie dans les commu* nautés. Des hymnes sur ces si^ets sont donc mis au concours ; Jacques-Joseph Racine remporte un des prix pour une ode latine. Ensuite, il y a de nouveau ralentissement d'ardeur. En 1759. M. do Missy ranime rêmulation. En 1766, on ^no trouve pas de prince; le zèle des juges y supplée. Une forme plus académique est donnée au concours qui s'ouvre par un discours relatif aux œuvres littéraires qui vont suivre. Cet usage s'est perpétué depuis. De nombreux et beaux travaux sont envoyés sur la mort du Dauphin, arrivée l'année précédente.
EIn 1768, pas de prince encore ; le concoure est remarquable cependant; M"^ du Boccoge est un des lauréats. En 1769, qua^ trième modification des statuts ; il semble que la chute du Puy soit prochaine. De nouveaux genres sont adoptés; la Rose de l'ancienne ballade est attribuée à l'Idylle ; le prix d'éloquence, un peu négligé, est rétabli. L'émulation renaît, le coo*
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cours est brillant et nombreux; le jeune Le Pesant de Boisguilbertf parent de Pierre Corneille, obtient le prix d'honneur pour un poème sur la Sédition d*Antioche au iemps de Thiodosê. L'avocat Duruflé, d'Elbeuf, reçoit un prix extraordinaire pour une ode française sur le Triomphe de VÈglise.
En 1771, on renonce aux jetons pour revenir aux médailles et on les fait plus fortes.
En 17Z4, l'épltre de M"^ de Laurencin : Une femme à son anUe^ tur Vobligation et les avantages qui doivent déterminer les mhte à allaiter ûurs enfants^ conformément au vœu de la nature^ obtient le plus grand succès.
En 1777, l'empereur d'Autriche Joseph II visite Rouen en * se rendant au Havre ; il promet presque d'accepter le titre de prince des Palinods. Les événements politiques ne le lui ont pas permis.
Dès 1785, la Société s'occupe de préparer, pour Taimée sui* vante, la cél^ration de son troisième anniversaire séculaire. Selon l'usage, les armoiries de la plupart des princa antérieurs décorent le chœur et la nef; celles du dernier élu sont près de la porte, attendant leur remplacement par celles du prochain titulaire. La fête est célébrée avec le plus grand éclat.
Depuis longtemps on couronnait les lauréats, non plus le jour de la Conception, mais au printemps, le jeudi après la Mi« Carême. Alors le temps était beau, la saison meilleure, les fleurs commençaient à se montrer ; c'était plus agréable.
En 1187, sous la principauté de M. Louis-François-Élie Ga* mus de Pontcarré, le Puy se relève ; la question : Quelte a éU Vinfluence du siècle de Jeanne Darc sur son jugement et sur sa Morf attire beaucoup de concurrents.
En 1788 et 1789, il n'y a pas de prix. Pour laisser plus de liberté aux poètes, on leur abandonne le choix du si^et, on leur permet d'écrire en grec, en latin ou en français. Mais la réunion prochaine -des États-Généraux occupe tous les esprits ; la séance est remise à l'année suivante.
En 1790, les événements amènent la dissolution de la Société, et, des mains do M. de Prémagny, l'un des juges, les archives passent entre celles de M. Gosseaume, archiviste de rÂcadémie de Rouen, le 28 juillet 1820.
Nous n'allons pas donner ici une aride nomenclature des dif* férents princes et lauréats qui se sont succédés.
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Pour terminer, nous dirons qu'il y avait des juges-fiéê: c'étaient le curé de Saint-Jean, celui de Saint- Lô, avec le prieur et les professeurs du Prieuré, le prieur des Carmes, le préfet du collège des Jésuites, ainsi que le principal et les professeurs, et, plus tard, les secrétaires de l'Académie de Rouen. Les autres juges étaient choisis à l'élection. Nous remarquons surtout :
En 1651, l'imprimeur et poète purin David Ferrand; en 1717, Henri Richer, avocat; en 1729, Sévestre, curé de Radepont; en 1748, Mamachi, jésuite fameux, préfet du Lycée de Rouen ; en 1752, le docteur Le Cat ; en 1756, le chevalier de la Ifaltière, membre de l'Académie; en 1763, Athanase Auger; en 1764, Maillot du BouUay, conseiller du roi et membre aussi de l'Académie; en 1769, Robert de Saint- Victor, président à la Ciour des Ciomptes de Normandie.
Les frais de cotisation étaient de cent sous tournois on entrant; chacun était tenu do fournir son cierge. La Société, d'après les statuts, devait se composer de soixante-douze membres ; elle n'a jamais atteint ce nombre. Cependant le pape avait permis jusqu'à six-vingts (120) membres et dix associés.
Quand il arrive qu'on est en peine pour trouver des princes , à cause des frais cousidérables que nécessitait cette dignité, on décide que chacun des membres doit accepter la prineipauié i son tour; alors on tarife les dépenses à 50 écus d'or sol, environ 700 francs de notre monnaie i plus un poinçon de vin. En 1596, on les poiie à cent sols d'or, au plxu.
Jusqu'à celte époque, il fallait, chaque année, dresser pour la fùto et abattre ensuite les établis ; on bâtit alors un théâtre permanent en charpente et plâtre, dans l'intérieur du couvent des Carmes. De plus, on emprunte à ces religieux une salle pour y déposer les bancs et autres ustensiles.
En 1614, on règle ainsi les frais pour les princes :
1* Luminaire et cadeaux de bougies ; 2* 18 livres aux religieux ; 3* même somme aux musiciens ; 4* 6 livres à l'organiste ; 5* 7 livres 10 sous aux trompettes ; en outre , les dépenses de tentures et d'afûches.
Pour avoir le droit de renoncer à la principauté , on avait décidé d'abord qu'il fallait prévenir trois ans d'avance et payer
400 livres. En 1652, on porte la somme à 600 livres, mais il n'est plus besoin de provenir si longtemps d'avance ; alors, la Confrérie se charge de tout. Si le prince meurt avant la célébra* tion de la fôte, ses héritiers paient en son nom, et le Parlement a prononcé deux condamnations à ce sujet.
Voici maintenant la valeur attribuée aux différents prix :]
La Palme^ cent sols tournois ; le lû, soixante ; le Chapeau de laurier^ quatre livres; l'Etoile d'or^ quarante sols; la Aote, trente-cinq; le Signet d'or ou Ajjiquet^ vingt-cinq. Dans la suite, afin d'exciter l'émulation, cette valeur fut augmentée. Puis, on remplaça la PalfM par une Targe d'or ou une médaille ; le L(f, par une autre Targe\ le Rotier^ par une petite Bage d'or; la Tour par une grande Bage ou bague de même métal ; le SolM^ également; le hUroir aussi ; cei)endant un temps vint où il y en eut deux en argent ; V Anneau^ de même ; le Chapeau de laurier^ par deux branches de laurier en argent; Y Etoile^ par une bague en or.
L'archevêque François de Harlay II fit présent d'une Rwchê en argent ; un autre donateur offrit un relief en ovale représen* tant la Sainte-Vierge. Ensuite, on donna des jetons en prix pendant un certain temps; puis, on revint aux médailles, comme nous l'avons dit. Parmi les récompensesi on vit encore figurer le T de l'ordre de Saint- Antoine et la Clochette de son pourceau , deux Tassée en argent, un Médaillon^ une médaille d'or à l'effigie de Marie de Médicis.
En 1733, M. de Pontcarré donna des coins pour les jetons; M. Thomas Le Coulteux, une Arcfie d'alliance en argent ; M. Antoine Le Coulteux, un vase antique en albâtre, sur un pied peint en bleu et orné de guirlandes dorées au-dessus desquelles une branche de rosier et une de lis, chargées de fleurs et de boatons , étaient réunies par le haut au moyen d'une couronne de laurier tout en argent. Ce prix fut décerné à M*« do Lanrencin.
. En 1784, pour le prix de Jeanne -Darc^ le second M. de Pont* carré offrit un petit modèle de la fontaine du Marcbé-iiux-Veaux (place de la Pucclle), en argent.
n y avait encore à Rouen deux autres Sociétés 8em« blables : lo le Puy de la Passion , fondé & Saint-Patrioe en 1548; et organisé en 1734; 3* le Puy de Sainte«Géella ,
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dont on ignore la date de création ; mais ses statuts sont du 23 novembre 1601 et ils ont été approuvés par le cardinalarchevèciue Ctiarles de Bourt>on, le 19 mai suivant, à Qaillon.
En 1644, Caradas , chantre à Saint-Ouen , en était le prince.
En 1660 , la principauté devient trop chère ; on la réduit à 150 livres pour le prince acceptant ; le reste était payé par la confrérie .
Toutes ces Sociétés sont tombées à la Révolution. -
Elles avaient ravivé , entretenu l'amour des lettres pendant plusieurs siècles ; mais , renfermées dans des limites trop étroites, elles ont fait place à d'autres plus larges, plus en rapport avec les progrès accomplis par l'intelligence humaine; ainsi le voulait cette inéluctable loi du progrès. Néanmoins c'eût été presque une ingratitude si nous ne les avions pas mention* nées, car elles ont contribué à entretenir le goût des travaux de l'esprit et , peut-être , préparé ainsi les merveilles que les lettrès, les arts, surtout les sciences, prodiguent & notre époque.
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vive sur Tesprit du spectateur. Tout» cependant, n'était pas k admirer dans cet ensemble; au lieu de ces voies droites et spacieuses, de ces vastes places que notre époque a créées dans Houen , on n*y voyait guère que des rues étroites* tortueuses, humides, infectes, dont un trop grand nombre existe encore, où le soleil et la lumière ne pouvaient pénétrer et où 8*entassait une population que la peste a tant de fois décimée pendant le cours du moyen-âge et même aux temps modernes.
La ville comprenait, comme nous l'avons dit précédemment, quatre quartiers principaux : Beau voisine, Cauchoise, Martain* ville, Saint-Hilaire. Deux longues voies, l'une du sud au nord , formée par les rues Beauvoisine, des Carmes et du Grand-Pont; l'autre de l'est à l'ouest, composée des rues Saint-Hilaire, Saint-Vivien, des Faulx, Oanterie et des Bons-Enfants, se coupaient à angle droit au carrefour do la Grosse et partageaient la citéenquatreparties que nous allons parcourir succetoivement.
La région du nord-est, circonscrite par la portion des remparts s^étendant de la porte Beauvoisine à la porte Saint-Hilaire et par les rues Beauvoisine, de l'Hôpital, des Faulx, Saint- Vivien et Saint-Hilaire, présentait des pentes rapides formées par le prolongement des coteaux qui entourent Rouen de ce côté. Là, s'étaient groupés la plupart des monastères qui s'établirent dans notre ville au xvn* siècle, sous l'influence de la recrudescence de ferveur religieuse qui suivit les guerres de religion. D'ailleurs, les terrains qui, de la porte Saint-Hilaire, se prolongeaient vers le haut de la rue Beauvoisine, dans le voisinage des remparts, étaient encore, en 1 W, dépourvus de constructions.
Un peu au-dessus de la porte Beauvoisine et de la me de ce nom, 8*élevait le monastère des religieuses de la Visitation de Sainte-Marie, arrivées i Rouen en 1630, d'abord logées près des Minimes, et ensuite établies dans l'emplacement auquel on a conservé le nom d'enclave Sainte-Marie.
Plus bas, à l'endroit où passe aij^ourdliui la me Dulong, se trouvait la maison des Carmélites dont l'église communiquait avec la rue Beauvoisine par une courte avenue. Introduites & Rouen en 1609, ces religieuses habitèrent d'abord la me des Camahiers (des Champs-Maillets), puis celle du Grand- Maulévrieri^ et enfin, en 1633, lé 'monastère qui a laissé son nom à Tune de nos rues.
En descendant la rue Beauvoisine et en tournant, à gauehe, au carrefour du Coq, on rencontrait, sur la place de la Rougemare, affectée jusqu' à la fin du xviii* siècle au marché aux chevaux, la communauté des Bénédictines de Saint-Louis ou Béguines établies à Rouen par l'archevêque Eudes Rigaud, sur remplacement où s'éleva plus tard le Vieux-Palais. Chassées de ce lieu par la construction de cette forteresse au xv* siècle, elles allèrent habiter la rue Cauchoise et furent transférées définitivement» en 1676, place de la Rougemare, où des restes de leur maison, et notamment l'église Saint-Louis, existent encore.
Gravissons maintenant la rue du Grand-Maulévrier bordée, & droite, par le collège des Jésuites, dont l'église fait face à la rue du Bourg-l'Abbé, et par le séminaire de Joyeuse; nous arrivons à la rue du Petit-Maulévrier où l'on rencontrait deux monastères : d'abord celui des religieuses anglaises de Sainte* Glaire, dites de Gravelines, établies, en 1644, rue du Grand- Maulévrier, après la prise de Gmvelines, sous Louis XIV, et transférées, en 1652, rue du Petit-Maulévrier; puis celui des Mathurins ou religieux de la Sainte-Trinité et Rédemption des captifs qui, venus à Rouen en 1659, bâtirent leur église en 1669 et fondèrent, en 1731, un hôpital pour les pauvres captifiB rachetés.
Plus loin, en suivant les rues mal famées connues sous les noms de rue Pitry et de rue Tiruit, on gagnait le clos des Marqueurs où se trouvaient la maison et le jardin des Arquebusiers et les bâtiments affectés au logement des hommes qui marquaient d'une croix blanche les maisons envahies par la pesto ainsi qu'à celui des médecins et autres pei^sonnes chargées do soigner les malheureux atteints de la contagion. Audeh\, les Capucins occupaient, dans le bout de la rue Coquoréaumont, tout le vaste espace compris entre cette rue, le rem* l>art et les rues Poitron et des Champs. Dans leur Jardin s'élevait une éminence appelée le Mont-du-Calvaire et surmontée d'une chapelle dédiée à la Sainte-Croix. Après avoir fondé leur maison, en 1580, au pied de la montagne Sainte-Ca* therine, dans l'ancien hôpital de Jéricho, ils en étaient sortis en 1591, quand ce lieu fut rasé, lors du siège de Rouen par Henri IV. Transférés successivement chez un chanoine <to Notre-Dame de la Ronde, chez le président de Bourgdeny, puis
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dans la rue du Grand-Maulcvrierj et ensuite sur l'emplacement du Vieux-Château démoli en 1590, ils s'étaient établis à Sotte, ville d'où ils revinrent, en 1613, sefixer au lieu où ils restèrent jusqu'à la Révolution. Vis-à-vis des Capucins, dans la rue Goqueréaumont, était le second monastère que les religieuses de la Visitation de Sainte-Marie avaient fondé en 1642.
En continuant vers Test , jusqu*à la courbe que décrivaient les remparts pour gagner la porte Saint-Hilaire , on arrivait aux rues Sainte-Geneviève-du-Mont, de la Cigogne-du-Mont et rue du Mont qui rappellent encore aigourd'hui le souvenir du flef du Mont ou camp Hérisson. Les religieuses de TAnnonciade, ou filles Cantelles, venues à Rouen en 1644, s'étaient établies rue du Mont, et les filles du Bon-Pasteur, aprèss'^tre fixées, en 1698, rue du Grand-Maulévrier, vis-à-vis le séminaire de Joyeuse, puis à Saint-Sever, étaient venues habiter la rue de la Cigogne-du-Mont. Plus près du rempart, la rue de la Rose avait été ouverte sur un terrain qui avait probablement appartenu aux Chartreux de Notre-Dame-de-la-Rose établis, en 1384, au Nid-de-Chien. Cette rue renfermait, en 1571, un cimetière à l'usage des protestants.
Si l'on partait de la porte Saint-Hilaire pour suivre la rue de ce nom jusqu'au carrefour de la Croix-de-Pierre, on rencontrait successivement : à droite, le couvent occupé, depuis 1612, par les Pénitents qui, établis, en 1472, à Sainte-Barbe de Croisset, étaient venus habiter, en 1609, à Rouen, au faubourg Bouvreuil, dans un lieu appelé le Jardin-d'Arquenci ;Jes religieuses de Sainte- Claire, que Jean d'Estouteville appela, en 1485, dans une maison qu'il avait fait construire et dont quelques vestiges existent encore ainsi que la fontaine édifiée auprès de l'entrée, en 1513; à gauche , les filles Pénitentes ou religieuses de Notre-Dame du Refuge, venues à Rouen en 1641. Plus loin, entre les rues Papegaud et Pont-à-Dame-Renaude, deux de ces ruelles infectes qui conduisent de la rue Saint-Hilaire à la rivière de Robec, avait existé autrefois le cimetière des protestants. L'hôpital connu d'abord sous le nom de Sainte-Elisabeth, puis de Saint-François, s'élevait à droite, au-delà de la rue Bassesse ; il avait été construit, en 1708, par les Dames hospitalières de Saint-François, dont le couvent se trouvait dans la rue des Capucins où elles s'étaient établies, en 1050, vis-à-vis de celui des Ursulines qui avaient quitté, en 1653, leur première maison de la rue de l'Épée
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placée, et lui-même a été ainsi appelé parce que, dit le tiiaimicrit dts Fontaines^ il iy trouvait une maiion où pendmit p9ur êm* teigne ta crosse appartenant aux religieux de Notre-Dame de Vlsk. C'est cette hôtellerie dont nous avons parlé à propos de rentrée de Henri II à Rouen. La fontaine a été restaurée de nos jours, quand la maison à laquelle elle était adossée a été reconstruite sur le nouvel alignement, mais l'on n'y retrouve plus les armes de Loys d'Harcourt qu*on y voyait autrefois.
La partie nord- ouest de Rouen était circonscrite par le rem* part, de la porte Beau voisine à la porte Cauchoise, et parles rues des Bons-Enfants, Oanterie et Beauvoisine. Elle présentait des pentes assez rapides, principalement jusqu'au Bailliage et A l'église Saint-Laurent. Entre la partie haute de la rue Beauvoisine et le rempart qui descendait presque parallèlement i
cette voie Jusqu'à la rue du Cordier, se trouvait le monastère des Bénédictines de Bellefonds, ainsi appelées du nom de leur fondateur, le marquis de Bellefonds ; elles étaient venues s'y installer en 1648 et avaient édifié, en 1674, une église qui a disparu.
A Touest de la rue du Cordier, s'élevait encore, à la fln du XVI* siècle, le chflteau construit par Philippe-Auguste, nommé le Fieux-Chdteau après la construction du Palais 'Royal ou YieuS" Palais, D'après le manuscrit des Fontaines donné & la ville par Jacques Le Lieur et conservé à la bibliothèque municipale, il devait s'étendre sur l'emplacement occupé aujourd'hui par les rues Morand, Faucon, une partie du celle du Moulinet jusqu'au bailliage, la rue Bouvreuil et le boulevard. Vers 1591, on commença à le démolir ; puis, ce qui en restait fut donné par Henri IV aux Capucins dont le monastère avait été détruit pendant le dernier siège ; il» Toccupèrent peu de temps. En 1610, il fut vendu, par pariies, & MM. Faucon de Rys, premier prési* dent au parlement de Normandie, et Morant d'EterviUe, trésorier général au bureau des flnances. Ils en cédèrent une portion A M. de Mathan qui y construisit un château et y traça des jardins.
En 1683, les religieuses du Saint-Sacrement, qui ^'étaient établies, en 1670. dans la maison dos Béguines, sur la paroisse Saint- Vigor, et. en 1677, dans lu rue des Arsins, achetèrent le ch&teau de Mathan, s'y tinnsportèrent en 1684 et construisirent
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leur église, de 1(587 à 1680. Ghassêeâ par la Hévolutiou, elles ont été remplacées, au commencement de ce siècle, par les dames Ursulines d'Elbeuf, nommées les dames Ck)usin, du nom de leur supérieure. D existait encore, à la fin du dernier siède* plusieurs tours du château ; hormis une seule , elles n'ont pas tardé à disparaître.
* L'unique souvenir qui nous en reste» c'est l'ancienne tour du Bavelifif devenue plus tard le doqjon. En 1867, elle a été rachetée à ce monastère par souscription nationale, en mémoire de ce que Jeanne Darc y a subi quelques interrogatoires et s'y est vue mise en présence des instruments de torture et du bourreau. Malheureusement, au lieu de respecter ces ruines sacrées, pieux souvenir de l'héroïne qui a sauvé la France au xv« siècle, de les consolider seulement, on a refait une tour entière, on a oublié Jeanne Darc pour reconstruire le vieux donjon de Philippe-Auguste, avec des additions peu conformes i la vérité historique.
Au midi du Vieux-Chftteau, et presque attenante, se trouvait r^cienne Baillie de Rouen, érigée en 1191, et qui reçut, en 1360, le nom de Bailliage, La grande salle où se tenaient les as* sisesi où ont jeu lieu également les séances du présidial et de la vicomte de Rouen, avait son entrée vis-à-vis l'ancienne rue de la TrmU qui a disparu de nos jours* lors de l'ouverture de la rue Jeanne- Darc.
Quand Philippe-Auguste ût abattre le château des ducs de Normandie construit par Richard l*', sur l'emplacement de nos halles actuelles, la prison du Bailliage devint la principale de la ville ; ce fut là, dès lors, que le chapitre envoya, chaque année, prendre le détenu choisi, en vertu du privilège de Saint-Romain « pour le conduire à la Vieille-Tour et lui faire lever la Fierté. Elle fut brûlée en 1418, quand le parti bourguignon, maître de la ville, assiégea le Château. A cette époque, on logea provisoirement les prisonniers à thâiel de la Cloche ou Trotorêlk. Quelques années après, la prison principale fut rétablie rue de la Truie. Nous la trouvons désignée alors sous les noms de cmrc$re$ principales^ career lapidem , domus Impidea ( maison de pierre). Son peu d'étendue força d'en construire une autre en face, avant la fin du xv« siècle, dans le bâtiment même du bailliage, et on la nomma alors la Geôh ; elle communiquait avec la maison ds piirve par une voûte qui traversait la rue de la Truie.
La maison de pierre fut, à cause, de son état de vétusté, cédée, en 1657, à M. de Becdelièvre, premier président de la cour des Aides, et démolie. Elle renfermait, au dire de Fai'in, trois ca* chots aussi alTreux que obscurs. Quant & la geôle, elle contenait, comme toutes les prisons du moyen-&ge, une foue^ une chambre pour la question. On appelait spécialement cohue le pré* toire où se réunissait le tribunal du Bailliage. De l'autre côté de la rue, au pied de l'escalier qui termine la rue Faucon, avait été établie la morgue^ vers le milieu du xvii* siècle.
En continuant de descendre au sud, outre l'église Saint*Godard, on rencontrait, d droite, l'église Saint-Laurent» séparée de la précédente par le cimetière qui leur était commun. U est i\ regretter que la tour do cette église, un des modèles les plus gracieux de l'architectui'e gothique, n*ait pas encore été classée parmi les monuments historiques et manque ainsi des réparations nécessaires pour son entretien.
De cet endroit, la rue Saint-Laurent conduisait au carrefour Rainier ou des Trois-Images, à la jonction des rues Bouvreuil» des Hermites et de la Renelle. Ces mes étroites et infectes, qui ont disparu loi*s des heureuses transformations de ce quartier, étaient remplies par des établissements de tanneurs qui, dès le XIII* siècle, avaient leur halle sur une partie de l'emplacement occupé aujourd'hui par le jardin de Solférino. Dans la rue des Hermites, les Tcmpliei-s, établis, vers 1 160. au bas de la rua de l'Estrade (rue Nationale), avaient fondé, cent ans après^ un second couvent.
En remontant vers le rempai-t, h l'ouest du château, on trouvait, sur son passage, l'église Saint- Patrice reconstruite en 1535 et, près d'elle, une maison appartenant à une communauté de prêtres où fut établi, pendant quelque temps, comme nous Ta* vous dit au chapitre XXIV, un des petits séminaires de Rouen. On arrivait ensuite à la communauté des Nouvelles-Catbo- ||(|ues, fondée en 1075, et, enlin, près de la porte Cauchoise, au colli'^gu des Bons-Enfants, cédé en 1618 aux Feuillants pour y établir leur couvent.
La rr^lun du sud-est, limitée par le rempart, de la porte Cra* choiHo ii hi Seine, le cours de ce fleuve jusqu'à la porte Qrandpdtit, lt*8 rues Urand-Pont, des Carmes, Ganterie et des Bons* Enfants, renforniait un grand nombre de monuments et d'é*
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Citons d'abord» rue des Bons-Enfants, l'église de Saint-Martinsur-Renelle, démolie en 1861 pour livrer passage à la rue Jeanne- Darc; puis, dans le haut.de la rue Ecuyère, appelée autrefois rue Mercurière ou Marchande, l'église Saint-Pierre-l'Honoré, et, tout près d'elle, celle de Sainte-Croix-des-Pelletiers, dans la rue qui porte aujourd'hui ce nom. Entre cette dernière rue et celle de la Prison était l'hôtel où l'abbesse de Bondeville faisait exercer sa juridiction par un bailli. Sa geèle, dont remplacement avait appartenu anciennement à la ville, se trouvait dans la rue de la Prison, & l'angle de laquelle s^élevait l'église de Sainte-Marie* la-Petite où se trouve actuellement la synagogue des Juifs. Â peu de distance» la rue des Béguines renfermait l'église Saint- Vigor.
En descendant vers le sud, on trouvait l'église de Saint* Pierre-le-Portier, située vers l'angle formé par les rues de Crosne et do Florence, et ainsi nommée parce qu'elle était bornée par les murs de la seconde enceinte de la ville et voisine de la porte Cauchoise, avant que celle-ci fût reculéo jusqu'au haut de la rue de ce nom.
Suivons maintenant l'ancienne rue Brasière (rue de Fontenelle), qui menait de cette église au Vieux-Palais construit sur les bords de la Seine ; nous renconti*ons, sur notre route, le lieu qu'occupaient les cbanoinesses de Saint- Augustin, dites Filles Dieu, avant qu'elles y fussent remplacées, en lSi46, par les Jacobins d'abord établis au manoir Saint-Mathieu, dans le faubourg d'Emendreville (Sain t43e ver), puis transférés par saint Louis dans la rue qui a longtemps porté leur nom (rue de Fontenelle). En 1780, les Jacobins élèveront, sur le terrain et à la place où était précédemment leur cloître, un hètel qui a servi successivement à l'Intendant de la généralité de Rouen, puis au conseil du département, pendant la Révolution, et est enfin devenu notre hôtel de la Préfecture.
Quant aux Filles-Dieu, nous les trouvons plus tard établies dans la rue du Vieux-Palais où leur ancienne chapelle de Notre-Dame fut remplacée, en 1354, par une église qu'elles dédièrent sous le vocable de Saint-Honoré.
Vers les bords de la Seine, s'élevait le Vieux-Palais, commencé, en 1420, par Henri V, roi d'Angleterre, peu de temps après la prise de Rouen, et terminé par son fils Henri VI, en 1448. La tour JM-f'y-/rou#, enclavée dans la forteresse
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bâtie pur Henri V, la défendait vers le bas de noire boulevard Cauchoise. En 1560, on y adjoignit un bastion du côté du fleuve. Outre la Mal-ê y -frotte, le Vieux-Palais était protégé par quatre autres tours très-fortes, dont deux parallèles se drossaient de chaque côté de la porte d'entrée, vers la ville. Il s'étendait du boulevard Cauchoise à la rue d'Harcourt, de la rue Saint- Jacques au port. De vastes fossés, toujours remplis d'eau, l'entouraient de tous côtés. A l'intérieur, se trouvait une place d'armes environnée de petits bâtiments destinés au logement de la garnison ; là, étaient aussi plusieurs petites maisons que le gouverneur louait à son profit ; les ouvriers qui les habitaient y exerçaient leur état en toute franchise, c'est-â-dire qu'ils n'appartenaient «^ nulle corporation et no payaient â la ville aucun droit de maîtrise. Il y avait deux terrasses : l'une, très large, donnait sur le boulevard Cauchoise ; elle servit plus tard de promenade publique dans la belle saison ; l'autrOi vers le quai, ménagée sur le rempart, traversait la tour du Donjon, au coin de la rue d'Harcourt, et conduisait â un vaste escalier qui ser* vait de communication avec le mur d'enceinte . Le gouverneur logeait ordinairement dans la Mal t'y -frotte \ les autres touni servaient de magasins aux poudres. Dans l'origine, il y avait un palais situé au fond de la cour intérieure, en face de la prineipale entrée, sur l'emplacement de l'ancien couvent acheté aux Béguines par Henri VI, en 1443 ; de là le nom de Kjmx-Patob donné â la foiteresso.
En 1706. la tour Uals'y-froUe fut rasée et remplacée par la première des deux terrasses dont nous venons de parler; en 1702. toute la forteresse fut vendue et démolie. Jusqu'à la Ré«» volution, le Vieux-Palais a renfermé des prisonniers militaires, des prisonniers de guerre et des individus arrêtés soit sur ordre de roi, soit par mesure administrative.
En quittant ce château, remontons la rue qui en a conservé le nom etarrivons au Vieux-Marché. Il a longtemps compris, avec la partie méridionale, occidentale et orientale de l'emplacement actuel, tout le terrain occupé aujourd'hui par la place de la Pucelle, celle de Saint-Eloi et les maisons qui s'étendent Jus* qu'aux rues du Vieux-Palais et du Panncret. Outre le Klcri^ (umstruction en forme de polygone élevée au centre de la place Dt surmontée d'une potence et d'une sellette, envoyait , sur la Vieux-Marché, plusieurs églises : d'abord, celle de 8dnt*
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Sauveur, vers la rue duVieux-Palai8;pui8« celle de Saint-Michel, située à l'anglo du marchô et de la rue de la Grosse^Horloge, aigourd'bui remplacée par une i vaste construction; au sudouest, celle de Saint-Ëloi affectée depuis au culte protestant ; enfin, au sud-est, l'ancienne collégiale du Saint-Sépulcre, entre la place de la Pucelle et la rue de la Vicomte. Au commencement du XVII* siècle» on l'a nommée église de Saint- Georges, à cause d'une image de ce saint que les arbalétriers de la cinquantaine y avaient placée en 1444.
Au XVI* siècle, cet emplacement s'est trouvé fort rétréci par la construction des habitations qui forment aigourd'hui le pâté de maisons compris entre la partie méridionale de notre Vieux- Marché, les rues du Vieux-Palais et du Petit-Enfer, la place Saint-Eloi, la rue du Panneret et la place de la Pucelle sur laquelle se trouvait Tbôtel de Bourgtheroulde, une des œuvres les plus remarquables de la Renaissance, construit vers le commencement du XVI* siècle. La place de la Pucelle était appelée autrefois le Mai*ché-aux-Veaux, parce que ces animaux y furent vendus jusqu'à ce que ce marché eût été transféré à la Rougemare.
L*ancienne rue de la Gourvoiserie, plus tard de la Grosse- Horloge, se dirigeant du Vieux- Marché & la Cathédrale, présentait plusieurs maisons à façades remarquables en bois et en terre cuite qui ont été démolies lors de l'ouverture de la rue Jeanne-Darc, mais dont l'une a été reconstruite dans le square Saint-André. Plus loin, se dressait la haute tour du Beffroi, auprès de l'antique Maison-Commune qui a servi pendant près de quatre siècles. Celle-ci se composait d'un bâtiment carré, avec cour intérieure, qui s'étendait jusqu'à la rue auxJuib. Henri IV, lorsqu'il vint tenir l'Assemblée des Notables dans notre ville, en 1696, avait été tellement frappé de l'état de délabrement et de vétusté de cet édifice qu'il avait ordonné aux échevlns d'en faire construire un autre plus vaste et mieux distribué. Alors fut commencé le nouvel H6tel que l'on voit encore à l'angle des rues Thouret et de la Grosse-Horloge ; mais la municipalité le trouva si massif, si incommodément distribué, si mal éclairé à l'intérieur, qu'elle refusa de venir l'habiter et préféra rester dans son ancienne Maison-de-Ville. Aussi n'a-t-il Jamais été terminé.
En 1757, un nouveau plan fut adopté ; on choisit un empla-
cernent situé à l'extrémité occidentale du Vieux-Marche ; nuls alors, après avoir employé plus d'un million en achat de terrain et en fondations, on fut obligé de reculer devant l'énormité de la dépense.
Lorsque» plus tard, la municipalité abandonnera la rue de la Grosse-Horloge, elle y laissera la tour de notre vieux Beffroi coin. mencée en 1889 et terminée en 1898, sa cloche appelée Rouvel, et la grosse tinterelle nommée la Cache-Ribaud, son arcade construite en 1527 et sous la voûte de laquelle on retrouve ton* jours le bon Pasteur avec ses moutons que l'on croit parfois encore être le légendaire Rothomagus, ainsi qu'un monstre qui doit être la représentation de la fameuse Gargouille. L'horloge qu'on y a placée est celle de l'ancien Hôtel-de-Villle; elle a été achevée en 1447. Un grand cercle placé derrière le cadran était destiné à tourner sur lui-même et à laisser voir succssivement, par une échancrure pratiquée au bas du cadran, les bas-reliefSs en plomb dont il est orné. Ce qu'on aperçoit de ces bas reliefli, du côté de la fontaine, représente une femme portée sur un char et deux chevaliers aux prises. Deux cents marches usées par le temps conduisent au haut de la tour ; au bas de l'escalier, une grande plaque de métal indique la date de la construction du gothique édifice. Au pied, se trouve la fontaine primitivement nommée fontaine Machacre (Ifassacre). Celle que nous voyons aujourd'hui a été construite en 1732 ; elle représente un rocher sur lequel Âréthuse et Alphée, à demi couchés, semblent confondre leurs eaux.
Passons sous la voûte de l'église collégiale et paroissiale de Notre-Dame-de-la-Ronde, ainsi nommée à cause de sa forme circulaire, et sur l'emplacement de laquelle a été ouverte la me Thouret. Nous voici arrivés au Palais-de-Justice, le plus beau des monuments de ce genre que la France possède. Il était limité, à Touesti par le Marché-Neuf, sur lequel on remarquait, outre la fontaine qui en occupe le centre, la Commanderie et l'église appartenant à l'ordre de Saint- Antoine, depuis que les frères de la Charité de Notre-Dame, ou frères BUlettes, établis en ce lieu en 1828, lui avaient cédé, en 1397, leur hôpital de SaintJean-sur-Renelle. Au dessous, était située l'église Saint- Jean, remplacée, au commencement de ce siècle, par un passage, démoli avec une partie du quartier lors do l'ouverture de Is rue Jeanne-Darc. Le Palais-de-Justice était enclos encore alors.
sur la rue aux Juifs, pai* le mur qui fermait sa cour intérieure. Nous dirons plus tard quelles modifications heureuses y ont été faites à notre époque.
Regardons de loin cet hôtel où descendaient les moines du Bec, quand ils venaient à Rouen, et qui a laissé son nom à l'une de nos rues; gagnons la rue 8aint-Lf6, qui renfermait, derrière le Palais-de-Justice, l'hôtel de la première présidence, construit & partir de t717; il communiquait avec le Palais par une galerie voûtée traversant la me Saint-Liô.à la hauteur du premier étage. Â l'ouest de cet édifice, dans la rue de la Poterne, on voyait encore Tantique chapelle de Saint-Philbert et l'hôtel des religieux de Jumiéges. De Tautre côté, vers Test, et près de cette fontaine que Ton croit avoir été la fontaine des femmes impudiques, fans tneretrieum^ parce qu^elle aurait été à l'usage des prêtresses de Vénus, se trouvaient le prieuré de Saint-LÔ et son église conventuelle distincte de l'église paroissiale de Saint-LÔ, que surmontait une tour carrée. Dans l'espace compris entre la rae de la Grosse-Horloge, la Seine et la rue Grand-Pont, on trouvait, à peu de distance du Vieux-Marché, l'église Saint-André-aux-Febvres , située à l'angle de la rue Ancrière, maintenant disparue, et d'une rue à laquelle cette église donnait son nom et qui se confond aujourd'hui avec la rue aux Ours (aux Oues) dont elle est le prolon* gement. lia tour de cette église existe seule ai^jourd'hui, au centre d'un petit square, dans la partie inférieure de la rue Jeanne-Darc. Plus bas, l'élégante église de Saint- Vincent faisait face à l'hôtel de la Vicomte de l'eau, dans la rue qui a conservé le nom de rue de la Vicomte. Derrière cet édifice , entre les rues Herbière et Saint-Eloi, se trouvait l'hôtel de la Monnaie. Entre les rues Harenguerie et de la Vicomte, la Romaine avait été bâUe, en 1723.
Ne cherchons plus, vers la rue des Cordeliers, l'antique chftteau de RoUon ou Raoul, dont nous avons donné la description (p. 86) ; il i^ été démoli au commencement du xnr siècle. Sur une partie de cet emplacement, les Cordeliers, qui d'abord, en 1228, avaient occupé le clos et la chapelle de Saint-Marc, s'étaient construit un monastère où ils ont résidé jusqu'au moment de leur suppression (1790). Après avoir célébré leur culte, pendant quelque temps, dans la chapelle de SiintrClé* ment, élevée sur une partie des ierrei-neu/vês et qui avait été une
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paroisse de la ville avant que Eude Rlgaut la leur doonAt, en 1249, ils avaient édifié une église dont la partie orientale existe encore. Elle avait été dédiée en 1261 ; c'est le vaste magasin qu'on rencontre, à droite en montant la rue Nationale, près de la i*uo des Charrettes. Une arcade traversant la rue des Cordeliers faisait autrefois communiquer le couvent avec les jardins des religieux qui se trouvait de l'autre c6té de la rue. Plus haut, s'élevait l'ancienne chapelle de notre premier duc, Saint-PieiTe-du-Ch&tel, supprimée en 1791, et dont la tour carrée, l'un des monuments les plus curieux du moyen*Age, est tellement entourée de constructions voisines qu'on a quelque peine à l'apercevoir.
Vers le bas de la rue de l'Esti-ade, où les Templiers s'étaient établis, en 1160, et qui forme aujourd'hui la rue Nationale prolongée sur l'emplacement du couvent des Ciordeliers jusqu'à la rue aux Ours, fut édifié, en 1725,1e palais actuel des Consuls.
La rue des Charrettes, qui s'étendait du Vieux-Palais à la rue Grand-Pont et qui était alors la voie la plus importante du sud de la ville, en dedans des remparts, renfermait le Jeu de Paume des deux Maures, en face de la rue Herbière, transformé en salle de spectacle avant que le ThéAtre-des-Arts eût été construit entre la rue Grand-Pont et la place de la Petite-Boucherie que l'on appelait antérieurement la Poissonnerie, parce que le marché au poisson y avait été établi au moyen-Age.
Enfin, en remontant vers le centre de la ville, on trouvait l'église de Saint-Etienne-des-Tonneliers, dans la rue du même nom, à l'angle de la rue des Iroquois, ai^ourd'hui Jacques-le* Lieur, et qui a cessé, en 1783, d'être affectée au service du culte; puis celle de Saint-Cande-le- Jeune, entre la rue aux Ours et la rue du Petit-Salut. Cette église, supprimée en 1791 et eonvertie en magasin, a conservé sa tourbAUe AlaÛn du xv* siècle, mais elle a perdu, en 1792, sa flèche en bois revêtue de plomb.
Mentionnons simplement la chapelle de Saint-Martin, qui, pendant quelque temps, avait appartenu A l'hèpital du mArne nom situé rue Grand-Pont, entre U rue aux Ours et celle du Fardeau ; arrivons au bureau des Finances qui fut construit en 1509, vis-A-vis la Cathédrale, A l'angle de la rue du Petitelut. Il fut occupé, jusqu'en 1705, par la Cour des Aidas alors réunie A la Chambre des Comptes ou ancien Echiquier r<l6S Comptes du duché, qui prit alors le nom de Cour des Comptes,
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Aides et Finances de Rouen. La Chambre des Comptes qui, en 1580, tenait ses séances au prieuré de Saint-Liô, avait été transférée, en 1591, dans un hôtel construit entre la rue des Carmes et la rue des Quatre- Vents. Le Bureau des Finances et Chambre du domaine occupa l'hôtel de Saint- Wandrille, rue Ganterie, près la rue de l'Ecureuil, jusqu'à ce qu'il eût été établi, en 1707» dans l'édifice auquel il a laissé son nom. La Cour des Aides avait sa prison dans la rue du Petit-Salut, avant sa réunion à la Cour des Comptes dont la prison était située à Tangle des rues Saint- Romain et des Quatre- Vents.
Enfin, l'église Saint Herbland, démolie en 1824, s'élevait à l'angle des rues des Carmes et de la Grosse-Horloge, à l'endroit où se trouvent aujourd'hui l'hôtel et le passage qui en ont conservé le nom.
Nous commencerons par la cathédrale la description de la région du sud-ouest circonscrite parles rues Grand-Pont, des Carmes, de THôpital, des Faulx, Saint- Vivien, Satnt-Hilaire et la pariie du rempart s'étendant de la porte Saint-Hilaire à la j)orte Grand-Pont.
Surmontée de son élégante pyramide construite par Robert Becquet, de 1542 à 1544, en remplacement d'une autre flèche brûlée en 1514, l'église métropolitaine, dont la façade grandiose se dresse entre la tour Saint-Romain et la tour de Beurre, était précédée par son ancien parvis ou aitre. Le parvisa servi de marché aux menues denrées jusqu'au moment où cnluici a été transféré sur le clos aux Juifs (1429), et il .a longtemps été entouré d'abord d'un mur crénelé, puis d*un autre à hauteur d^appul. Les bâtiments du Chapitre ainsi que le collège d'Aïbane étaient attenants à la vieille métropole, du côté de la rue Saint-Romain, et ils en dérobaient aux regards les beautés architecturales. U en était de même vers la rue du Change (anciennement de la Poulaillerie), où des constructions particolières, qui n'ont pas encore entièrement disparu, masquaient le côté sud de la cathédrale.
La cour d'église avait sa prison auprès du portail dei Librairei^ appelé autrefois porte aux Boursien. Elle renfermait une gékin$ et une fosse où Ton descendait les prisonniers pour qu'ils y pleurassent leurs péchés au pain de douleur et à l'eau d'angoisse, ad panem doloris et aquam anguttis. Une autre fosse
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existait élément sous la tour Saint-Romain. Enfin, la juridiction du Chapitre avait pour prisons les cachots du collège d*Âlbane.
Vers la place de la Galende s'éleva, jusqu'au xi* sièdet Saint-Étienne-la-grande-Église ; elle disparut lors des agi*andissements de la cathédrale qui s'étendit sur son emplacement. Cette paroisse fut transférée alors dans l'église métropolitaine où elle occupa d'abord la chapelle du Saint-Esprit, puis, en 1496, celle de Saint-Étienne^ sous la tour de Beurre. On l'appelle, depuis 1867, la chapelle des Trépassés.
Au sud de la cathédrale, se trouvait l'ancien Hôtel-Dieu ou prieuré de la Madeleine, dont nous avons parlé précédemment. Le palais archiépiscopal était situé, comme aujourd'hui, entre la rue des Bonnetiers et celle do Saint-Romain. Dans cette dernière rue se ti*ouvuit, vis-à-vis le portail des Libraires, le collège du Saint-Esprit ou de Flavacour, fondé en 1305 par l'archevêque de ce nom, dans l'ancien hôtel des'Chapelets, et destiné à loger les musiciens de la cathédrale.
En montant vers le nord, la rue Saint-Nicolas, qui tirait sonnom de l'église Saint-Nicolas-lcPainteur, ainsi surnommée i causé de la beauté de ses vitraux, renfermait, outre cette église, construite de 1503 à 1535 et détruite en 1840, le collège du Pape ou des Clémentins fondé en 1349 par l'archevêque Piètre Roger qui devint pape sous le nom de Clément VI, et le collège de Dai-nétàl, le plus anciennement établi. Ces deux colléges, ainsi que ceux du Saint-Esprit et de l'Albane, étaient destinés à loger les membres inférieurs du clergé de la cathédi^lo.
En revenant vers l'est, on voyait le côiiveht dés Carmes, amenés du Mont-Carmel à Paris par saint Louis, établis à Rouen d'abord dans la chapelle Saint-YVes, de 1260 à 1336, puis sur remplacement d'iihe partie de notre place du même nom, en fkce du prieuré de Saint-Lô dont nous avons parlé plus haut et qui s'étendait derrière le côté opposé de la rue des Catmes. L'archevêque Pierre Roger avait donné à c^s religieux la chapelle Sainte Apolline et une maison voisine; ils ne tardèrent piis à s'agrandir et construisirent, en 1428, leur église qui a disparu au commencement du xix* siècle.
A l'extrémité de la rue Saint-Nicolas, on trouvait la vaste abbayo de Saint-Amand. Cette communauté de religiausat»
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fondée, suivant les uns, en 1030, par Ooscelin, vicomte d'Ârques, et sa femme Emmeline, antérieure à cette époque, suivant les autres, s'élevait sur tout l'espace compris entre les rues des Cinq-Cerfs, Saint-Amand, du Loup, l'extrémité de la rue de l'Aumône et la rue du Pére-Adam. La rue de la République passe sur l'emplacement que cette abbaye occupait autrefois, et il n'en reste plus que quelques vestiges dans le passage qui en porte le nom. Indépendamment de l'église appartenant au moqastére, il existait une église paroissiale très ancienne, sous le vocable de saint Amand, qui avait été corn* prise auparavant dans l'abbaye.
Derrière Saint-Amand, coulait la rivière de Robec qui séparait le quartier Martainville du reste de la cité. On voyait toujours sur ses bords les onze moulins dont nous avons cité quelques-uns dans le cours de cette bistoire. Entrée dans la ville au-dessous de la porte Saint-Hilaire, elle coulait de l'est à l'ouest, en disparaissant presque sous les ponts qui mettaient les habitations en communication avec la rue connue sous le même nom. Elle passait au moulin Chantereine appartenant aux religieux de Saint-Ouen, puis devant le couvent des Célestins ou de Nolre-Dame-du-Val, auquel le dQc de Bedfort avait cédé son hôtel de Chantereine ou du Joyeux-Séjour, baignait les murs de l'église Saint-Vivien, construite dans la rue de ce nom, autrefois très basse, très obscure, et dont la voûte en bois a été exhaussée en 1626. Près de cette église se trouvait l'hôpital Saint- Vivien dont nous avons parlé dans le chapitre xxrr.
A partir du pont de Robec, la rivière tournait brusquement au sud et suivait cette direction jusqu'à la Seine, en faisant tourner le moulin de Saint-Ouen, les cinq moulins de la ville, celui des Célestins de Mantes, celui des religieux de Bonne- ^puvelle et les deux moulins du Chapitre.
Non loin des Célestins dont nous venons de parler, on rencontrait le. Bureau des Valides (I|ospice-Général), mais moins étendu qu'aigourd'bui ; puis la Maréquerùy dangereux cloaques formée par . des parais r^ésultapf des débordements de la Seine et des eaux errantes de Robec et 4e l'Aubette. Dans la rue Martainville, ils s'avançaient jusqu'au yasto emplacement occupé aujourd'hui par une usine créée pour la construction des chaudières h vapeur; ils avaient alimenté autrefois le mal-palu «l^nfermé plus tai'd (^{gis Tintérieur ^e la ville ; ils inondaient
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Tour des Liberlins^ Tour des Insensés^ Tour aux Normands. Jus* qu'au xvin* siècle, le Bureau des Valides y a logé les aliénés dont il était chargé; il les a transférés ensuite dans son enceinte, en un lieu nommé les PetUes-Maisons.
Puis se trouvât le clos Saint-Marc^ véritable cour des MiracUt digne du moyen-Age et dépendant du flef des seigneurs du Tôt. Près de là, sur la rivière d'Aubette, était la chapelle de Saint- Marc, qui appartint d'abord aux Cordeliers, puis à la confrérie des notaires apostoliques, fut donnée au séminaire aixhiépia^ copal en 1693, et enfln démolie en 1835.
Après avoir passé devant la rue Notre-Dame (des Arpents), où se trouvaient, comme nous l'avons dit, les religieuses de la Gongrégalion de Notre-Dame, on arrivait ensuite au couvent des Augustins, établi d'abord sur le coteau de BihoreU puis, par Philippe-le-Bel, dans la maison des Frères de la Pénitence de Jésus-Christ nommes aussi les Sachets, à cause do leur habit en forme de sac et de couleur bleue. Leur couvent avec ses dépendances occupait, avant la Révolution, tout l'emplacement compris aujourd'hui depuis leur ancienne église, qui existe encore au bas de la rue Malpalu, jusques et y compris, sur la rue qui a conservé leur nom, l'hôtel des Augustins et les magmsins des subsistances militaires.
En remontant la rue Malpalu. on apercevait Saint-Maclou, avec son altre ou cimetière occupé, depuis plusieurs années, par les dames de la communauté d'Ernemont, et dont on a gratté et blanchi les curieux bas-reliefs si bien décrits et reproduits par le savant antiquaire E.-H. Langlois que Rouen s'honore d*avoir possédé pendant de longues années et jusqu'à sa mort.
Au sud-est de cette égliso s*élevait, dans la rue Saint-Denis, réglise de ce nom, incendiée deux fois, en 1203 et en 1210. On voulut la reconstruire en 1508, au moyen d'impôts prélevés sur les habitants de la paroisse; mais elle n'a jamais été achevée, le chœur seul était terminé.
Ne cherchons plus, au-dessous de l'église Siiint-Denis, le palais ducal construit en 996; il avait été rasé par Philippe- Auguste, en 1204. Il comprenait de vastes viviers, des jardins spacieux, et la Seine baignait, au raidi, le pied de ses murailles. On n'a pas oublié sa haute tour d'où fut précipité Conan et dans laquelle Guillaume-le-Conquérant a retenu prisonnier son frère utérin, le fougueux Eudes, évoque de Bayeux. Sur
l'emplacement de ce ch&teau avaient été édifiées les halles de la Vieille-Tour comprenant la halle au blé, remarquable par ses vastes proportions, la halle aux toiles* la halle aux merciers, la halle aux drapiers et aux laines. Construites, pour la première fois, vers le milieu du xni* siècle, elles avaient été rebâties à diverses époques.
Les places de la Haute et de la Basse- Vieille-Tour étaient, comme aujourd'hui, séparées des halles par un bâtiment audessous duquel elles communiquaient par une voftte antique. La chapelle de Saint-Romain, construite en 1542, en remplacement d'une autre plus ancienne, s'élevait devant cette voûte dans la première de ces places. C'était là que, tous les ans, le prisonnier choisi par le Chapitre pour être délivré venait, le jour de Ykar cension, lever la Fierté ou châsse de Saint-Romain. Auprès de la place de la Basse-Vieille-Tour, une tuerie avait été installée en 1607.
Au bas de la rue du Bac, à l'endroit où a été ouverte la place du Gaillarbois, était l'église nommée successivement Saint- Cande-le-Vieux, Saint-Cande du-Solier, S;iint-Cande-sur-Riv6, avec l'hètel des évèques de Lisieux . à l'encoignure des rues de la Savonnerie et du Bac. La fontaine de Usieux , dont nous avons décrit (p. 323) les sculptures allégoriques , était adossée à cet hôtel, dans la rue de la Savonnerie. Enfin, à peu de distance de Saint-Cande, s'élevait l'église de Saint-Martin-de-la- Roquette, dans la rue Grand-Pont, sur l'emplacement actuel de la Cour-Martin.
Tels étaient les monuments et les établissements principaux qui se trouvaient autrefois dans notre ville; encore n'avonsnous point parlé des nombreux hôtels seigneuriaux , comme celui de Caradas, rue do la Savonnerie, celui du Tôt, etc., qu'elle renfermait. Comme on a pu le remarquer, une partie considé* rable de la cité était occupée par les trente-trois églises paroissiales ayant chacune son cimetière auprès d'elle, par d'anciennes chapelles et p<ir des communautés de religieux et de religieuses do toute sorte. Cet envahissement de la ville par les couvents n'avait pas été sans préoccuper les échevios. Dès le commencement du xvii* siècle, le Conseil de ville se plaignait du nombre des communautés qui s'étaient établies dans l'en* ceinte de Rouen, « ce qui, disait-il, depuis un petit nombre d'années, avait fait évacuer plus de 400 maisons. » Elias allé*
rent cependant toi^ours en se multipliant» jusqu*à ce que la Révolution en ait fait di8pai*alti*e définitivement le plus grand nombre.
Pour toute cette population ainsi entassée, quatre sources ont alimenté jusqu'à nos jours les fonta,ines de la vijle : celle de Gaalor et celle d'Tonville ou d,e SainiFilieui, qui sortent toutes les deux du coteau nommé le Mpnt-auz-Malades ; celle du Plat, qui jaillit du sol près de l'église. Saint-Nicaise et, après avoir fourni aux besoins de l'abbaye de SaintrOuen» remplit encore le bassin du jardin public cré^ su^ l'emplacement de celui de l'ancien monastère; enfin, celle du Ra^U qui, suivant la direction de Robec à partir du Choc^ entre en ville i Saint-Hilaire.
Quant aux fontaines et aux places , en dehors de celles que nous avons nommées, les autres ne présentent aucun intérêt historique.
Toute cette ville était, comme nous l'avons dit, enserrée dans une enceinte de murailles ; on en trouve quelques traces encore sur les boulevards Jeanne-Darc et Beauvoisine, dans le jardin de notre ancien Bureau des Valides, rue du Rempart-Martain« ville, surl'Âubette et auprès de la rue Quillaume-Lion, au bas de la rue des Arpents. Rue d'Ecosse, auprès de celle de la Glacière, on pouvait naguère encore apercevoir quelques débris des fortifications qui entouraient la porte Bouvreuil ; les religieuses de la Compassion les ont fait disparaître pour agrandir leur jardin. Des demi-tours ou garda^ disséminées sur tout le parcours des remparts , nous ne voyons plus rien ; des tours qui les défendaient, un seul vestige existe encore, la base de celle du Co/ambitr enclavée dans le jardin de notre Hospice-Général.
Nous allons maintenant indiquer les portes qui permettaient aux habitants de sortir de la ville et aux étrangers d'y accéder.
Elle en avait treize sur le quai : d'abord, à l'Est, la poriê Guillaume 'Lion 9 percée, pour la première fois, en 1454, à la demande des habitants de la rue des Filles- Notre-Dame, ai^our. d'hui des Arpents. Elle fut ainsi nommée à cause d'une ancienne tour de Guillaume-Lion qui existait près de là. Celle que nous voyons aujourd'hui a été reconstruite dans le xvm* siècle. Le Rouennais Claude Leprince, mort en 1768, en a fait les sculptures ornementales vers 1749. Pendant la révolutiOQf on
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puis de porte de la Paitionneriê^ parce que le marché aux poissona ou poissonnerie du ront se tint longtemps vers l'emplacement de notre cours Boïeldieu actuel.
La porte du Crucifix a été détruite en 1803, et celle de l'Estrade, au bas de la rue de ce nom {nu Nationale), a été démolle en 1791; elles n'offraient ni l'une ni l'autre rien de remarquable.
Ck)lle de la Vicomte a été abattue en 1827; celle de la Harenguerie depuis 1819. Lie nom de Ilarenguerie venait d*un marché situé vers le bout de cette rue , sur le quai , et où l'on vendait en grande quantité de ce poisson dont Rouen fit longtemps un commerce considérable ; l'autre était ainsi désignée parce que la Vicomte de l'Eau était située dans la rue de ce nom.
La porte Saint'Èloi^ détruite en 1814, tirait son nom, avec la rue qu*elle fermait, de l'église ainsi appelée, notre temple protestant.
En remontant à l'ouest, on trouvait la porte Cauchoise. Primitivement , c'était la porte Massacre ou Machacre; elle était située au bas de la rue de ce nom. Au xi* siècle, elle avait été reculée jusqu'à l'église de Saint-Pierre-le-Portier. vers la rue de , Florence; puis, au milieu du xrf siècle, elle fut transférée rue Cauchoise, à la jonction de cette rue avec celle des Bons-Enfants ; elle prit alors le nom de porte Cauchoise, Reconstruite en 1525, sur les plans du maître maçon (architecte) Jean Pontis, elle était alors la plus forte des portes de la ville; elle avait des terrasses en forme de demi-lunes. Elle a été démolie en 1775. On en voyait encore des vestiges qui ont disparu en 1863, lors de l'établissement de la rue de THôtel-de-Ville.
Au nord, on trouvait d'abord la porte Bouvreuil^ dans la rue de ce nom, prè) la rue du Cordier. Elle adA être bAtieau temps où Philippe-Auguste éleva son château pour dominer la ville. Reconstruite en 1520, elle était défendue d'un c6té par le Viiux-Chdieauy de l'autre par une forte tour située près de lame de la Glacière. Elle a été démolie vers 1802. Nous avons dit que ce nom de Bouvreuil était venu d'un ancien fief de la Boverie ou Beuverie qui existait en ce quartier avant l'établissement du Vieux-Château.
A la suite se trouvait la poru Deautoisine. Primitivement, on l'avait appelée porte SainU-ApoUifie ; alors elle était située
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MartainviUe ^ (calcHa de MartinviUa)^ maintenant rue du Faubourg-Martainville. Cette chaussée coupait en deux les marais qui s'étendaient en face des remparts depuis la Seine Jusqu'à la porte Saint-Hilaire. C'était, dit l'abbé Cochet, l'anUque voie romaine qui conduisait de Lillebonne à Paris, on suivant, pour 06 qui oonoeme notre ville et ses environs , le Mont-aul-Malades, les rues Cauchoise, de la Grosse-Horloge, Saint- Romain, MartainviUe et la chaussée du même nom d'où elle continuait par le Nid-de<]!hien, Carville et Montmain. Plus tard, et Jusqu'au XV* siècle, cette route, d'après M. Richard, gravit le flanc nordouest de la côte Sainte-Catherine; t elle est très fidèlement tracée, dit-il, par les rues du Mont-Gargan et de Sainte-Marguerite, elle monte sur le plateau de Bonsecours, en longeant l'extrémité est du bois Bagnère, où on la reconnaît parfaitement, malgré les éboulements séculaires qui l'ont réduite aux proportions d'un étroit et impraticable sentier, i Au commencement du xv« siècle, cette voie fut détournée à partir du carrefour formé par les rues du Faubourg-Martainville, du Mont-Gargan et du Chemin- Neuf; elle gagna, par cette dernière, l'esplanade de SainlrPaul d'où elle s'éleva sur le versant méridional de la côte Sainte- Catherine. Enfin, en 1688, l'intendant Le Blanc conçut le dessein d'établir une communication plus directe entre la route de Paris et la ville, en remplaçant par une large chaussée le sentier, à peine praticable pour un piéton, qui descendait de Saint- Paul au quai de la porte Guillaume-Lion, à travers le marais du Pré-au-Loup *. Ce projet, mal accueilli d'abord par le Conseil de ville, fut enfin adopté le 27 mai 1694 ; on en commença immédiatement l'exécution en y employant les pauvres gens qui Souffraient depuis deux ans de la disette; mais le nouveau chemin» construit avec des déblais extraits de la côte Sainte-Catherine, fut livré à la circulation seulement en 1709. On y planta, en 1729 et 1730, quatre rangées d'arbres, et on le nomma le cours Dauphin, en commémoration du fils de Louis XV qui venait de naître. C'est aujourd'hui notre belle avenue de Saint-Paul. Entre la chaussée de MartainviUe et le marais du Pré-au-
* Richard, Recherches hisloriqves sur Houen^ fartificalionSt porU MarUin" ntte, p. SI.
. * Richard, ibidem^ p. Ifi.
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Loup, qui s'étendait jusqu'au fleuve en couvrant tout Tein- ' placement occupé depuis par l'ancien Jardin-des-Plantes, U caserne Martainville, le chantier du Pré-au-Loup, le cours Dauphin et le Champ-de-Mars, s'élevait, au pied de la côte Sainte Catherine, le couvent des Augustins déchaussés ou des Petits- Pérès. Venus à Rouen en 1R30, ils avaient remplacé danscetta maison les religieux de Saint-Paul Ermite dont la mission était de soigner et de confesser les pestiférés et que l'on appelait, pour cette raison. Pères de la Mort, nom qui passa après eux aux Augustins déchaussés. L'église de ce monastère avait été commencée en 1672; ses possessions s'étendaient Jusqu'à la jonction de la rue du Faubourg-Martainville avec celle da Quai-aux-Celliers.
Mais un point frappait surtout les regards de ceux qui sortaient par la porte orientale de la ville, c'était le mont Sainte-Catherine qui s'avançait, comme un vaste promontoire, entre la Seine et la vallée de Darnétal, et dont les pentes abruptes tombaient presque à pic sur le Pré-au-Loup et le vivier de MartainviUe. Il fut appelé, dans l'origine, mont Saint-Michel, du titre d*an prieuré fondé, au rx)mmencement du vm* siècle, sur la croupe occidentale faisant face à U porte Mat tainville et portant eneore, depuis ces temps reculés jusqu'à nos jours, le nom de Mont- Gdrgan dont on a cherché, vainement selon nous, à expliquer l'origine. Les constructions du prieuré furent rasées vers la An du XVI' siècle. Au temps do Farin , il ne restait plus qn'une chapelle de douze pieds carrés dont les derniers débris ont disparu depuis un petit nombre d'années seulement.
Avant 1597, deux autres édifices importants s'élevaient sur cette montagne : Tsibbayo de la Sainte-Trinité^u-Mont et le fort de Sainte-Catherine. Fondée en 1030, par Goscelin, vicomte de Rouen, sieur d'Arqués et de Dieppe, dont la femme Ëmmelino établit le monastère de Saint-Amand, cette ibbeye fut, dès le temps de son premier abbé Isambert, un centre reinur(|u:ible d'études monastiques '. Elle était entourée de forti* llcations et renfermait une belle église construite, selon Farin, à Vaniique, comme Tabbayc de Snint-Georges de Boscberville, par les abLés Gaultier et Hélie, au commencement du xn* siè* cle. De nombreux pèlerins s'y rendaient pour vénérer une re*
' M. Cliéruel. De i'inêtructiom publique à Houin pêfulaul If moffin é§i^4ÊkÊ.
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liqoe sacrée apportée du mont Sinaï par le moine bénédictin Siméon; c'était un doigt de la vierge et martyre sainte Catherine dont le nom fut dès lors donné à Tabbaye et à la montagne. Un grand escalier de pierre, constniit en 1313 par Enguerrand de Marigny, ministre de Philippe-le-Bel . et réparé en 1466 par J. Boursier, seigneur d'Esternoy, conduisait à ce monastère. Quelques vestiges en subsistent encore dans la rue du Haut- Mnriage.
On ne sait à quelle époque précise le fort Sainte-Catherine fut édifié au-dessus de Tabbaye à laquelle il était contigu ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il existait déjà au xiv* siècle. Nous avons dit, dans le cours de cette histoire, le rôle important qu'il joua dans la défense de la ville, lors des différents sièges qu'eUe eut à soutenir. Henri IV, qui n'avait pu s'en emparer, en ordonna la destruction en 1597, sur la demande des habitants. Dans sa ruine fut envelopple l'abbaye de la Sainte-Trinité-du-Hont dont Tenceinte fortifiée pouvait porter ombrage aux souverains. Les revenus de cette abbaye furent donnés aux Chartreux de Gaillon, malgré Topposition des religieux de la Sainte-Trinité dont quelques-uns se retirèrent à Rouen dans rh6tel Sainte-Catherine, rue des Crottes, qu'ils tenaient, ainsi que le moulin des Planches, des libéralités de Thomas de Qades-Renicourt, seigneur de Canteleu et de Montigny, châtelain de la Barbacane. Le 18 juillet 1600, ces moines cédèrent aux administrateurs de THôtel-Dieu une partie des biens qu'ils possédaient et reçurent en échange l'église, le manoir et les terres de Saint- Julien aux Bruyères ; ils prirent alors le titre de religieux , prieur et couvent de Sainte-Catherine-du-MotU , transmii à Saint- Julien-lès- Rouen.
Le fief de la Fontaine Jacob ou de YAumdnerie^ situé au pied du versant ouest de la montagne, sur la rive droite de l'Aubette, avait été créé en 1075, en faveur de l'abbaye de la Sainte* Trinité-du Mont. Ce monastère y possédait le droit de haute justice; il le conserva lorsque ses membres eurent été transférés à Saint-Julien. Non loin de la Fontaine Jacob, au pied du Mont-SainteCatherine, et vers le hameau du Nid-de-Chien, rhftpital de Jéricho avait été fondé, comme nous l'avons dit plus haut, par Guillaume-le-Conquérant, en 1050. Remplacé plus tard par l'hôpital du SaintrEsprit, il avait été occupé en
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suite par les Capucins et rasé en 1591 , lors du siège de Rouen par Henri IV.
De rauti'o côté du mont Sainte-Catherine et sur l'esplanade qui dominait la Seine, la vieille église de Saint-Paul, qui existait déjii au xi* siècle, s'élevait sur remplacement d'un ancien temple consacré, selon les uns, & Adonis, selon les autres, 4 Mars, d'où serait venu le nom de Martainville (Bfartis villa). On a conservé la triple abside du chœur de cette église pour en faire la sacristie de la nouvelle, édifiée de 1H27 à 1839.
Le prieuré de Saint-P&ul, dépendant de l'abbaye de Montivilliers, était construit derrière ce temple. Les religieuses, qui n'avaient point de chapelle particulière, assistaient dans on petit chœur grillé aux offices de l'église paroissiale. Un gibet, qui se dressait près de là, rappelait la juridiction de haute, basse et moyenne justice qu'un bailli exerça dans un prétoire voisin, au nom de ce prieuré, jusqu'à sa suppression en 1660, puis en celui de l'abbesse de Montivilliers, jusqu'à la Révolution.
Vers le fleuve, au-dessous de l'esplanade qui supportait l'église et le prieuré, coulaient les sources minérales appelées la Saint-Paul ou Fontaine de Fer^ la Cileete^ VArg^itée et la Darie. Rappelons qu'elles ont inspiré à un auteur anonyme une comédie en un acte et en prose, imprimée à Rouen, sans date, mais que l'on croit avoir été composée en 1717, parce que la critique de cette pièce, en un acte et en vers, fut publiée aussi à Rouen, la même année. D'autres sources se trouvaient eneora plus loin, au hameau d'Eauplet qui s'abaissait vers la Seine, dans la direction du mont de Thoringue. Elles sont toutes abandonnées aujourd'hui.
Le flanc nord-ouest de la côte Sainte-Catherine dominait le faubourg Saint-Hilaire situé dans la lai*ge vallée qui mettait Rouen en communication avec Darnétal et qui était traversée, comme aujourd'hui, par Robec et l'Aubette. A l'extrémité du territoire de Darnétal, ces deux rivières se rapproebaient et communi({uaient l'une avec Tautre à l'endroit appelé le CStoc, un peu au-dossous du moulin qui porto ce nom; puis, elles sa séparaient de plus en plus jusqu'aux remparts de Rouen qaa Robcc traversait entre la i)orte Siiint-Hilaire et la tour du Colombier, et TAubette, immédiatement au dessus de la porte Mariainville. Plusieurs moulins se trouvaient sur leurs bords:
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priDcipalement le moulin Papavoine, sur Robec, les moulins du Val-Richer ou Âlorge et de la Bretèque, sur l'Aubetie. Ce damier rappelle sans doute le nom d'un ouvrage avancé qui défendait autrefois les approches de la ville, vers le pied du mont Sainte-Catherine. Les terrains bourbeux qui remplissent toute la vallée de TÂubette furent appelés longtemps le Vivier de Martainville; ce marais couvrit même la partie orientale de la ville avant que la porte de ce nom eût été construite sur la limite de la dernière enceinte. Là était le ûef de Martainville ou du Bouquelon, dont le nom était encore porté au xvir siècle par un moulin à tan situé sur l'Âubette, en face de la Fontaine Jacob. Le Vivier de Martainville fut cédé» en 1259, par saint Louis, à l'archevêque Eudes Rigaud , moyennant la somme de quarante^)inq livres de rentes que le roi lui abandonna, en 1261, en échange du manoir de Saint-Mathieu où il établit les reli* gieuses Emmurées. En 1262. Eudes Rigaud céda le Vivier de Martainville et les moulins qu'il possédait dans Rouen au roi qui alors en fit don à la ville, avec les deux rivières de Robec et d'Âubette, le marché de la Vieille-Tour et les quais.
Le faubourg Saint-Hilaire comprenait les hameaux dix Nid* de-CAten, de la Panneverre^ de la Petite ChartreuU et de Bepain^ Di/(e, ainsi que les c6tes de Franc-Âleu et des Sapins ou de Beaurepaire.
Le hameau du ^lid-dc-Chien tirait son nom d'un ancien Qef où les ducs de Normandie laissaient, dit-on, leur meute pour la reprendre quand ils allaient à la chasse ; on l'appelait aussi fief du Lion. Là fut fondé, à une époque reculée, un hôpital transféré, comme nous l'avons vu, au xrv* siècle, près de la cathédrale, dans la rue de la Madeleine. Les habitants du Nid* de-Chien, comme ceux du hameau de la Panne verre qui en dépendait, étaient paroissiens de l'église de la Madeleine où ils devaient envoyer baptiser leurs enfants et remplir tous leurs devoirs religieux. Dans ce dernier hameau, Deshommets de Grichainville fonda, en 1663, un monastère de Bénédictines dont la chapelle était sous l'invocation de Saint-Hilaire. Elles furent transférées, en 1668, dans la rue d'Elbeuf, par leur supérieure Marie Crespin, et désignées dès lors sous le nom de Crespines.
Le hameau de la Petite-Chartreuse, situé à peu de distance du Nid-de-Chien, entie Robec et l'Âubette, devait son nom
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au monastère des Chartreux de Notre-Dame-de-la-Rose dont nous avons précédemment parlé. C'est dans leur couvent que le roi d'Angleterre, Henri V, établit son quartier-génénd, lors du siège do Rouen, en 1418.
Plus loin, vers Garville, le hameau do Saint-Gilles de Repainville (ripm villa ?) renfermait une église qui existait encore au commencement de notre siècle; c'était une succursale de celle de SaintHilaii*e. Cette dernière était construite sur la gauche de la route de Darnétal ; détruite par l'armée de Char* les IX, en 1563, elle fut réédifléo vers 1605 et démolie de nouveau en 1874, pour faire place à une église plus vaste dont la construction n'est pas encore entièrement terminée.
Enfin, en avançant vers l'ouest, dans la direction du fau* bourg Boauvoisine, on rencontrait le vallon du Trou-d'Enfer qui s'enfonçait entre la côte sur laquelle se trouve la ferme de la QrandoMare et la côte des Sapins ou do Beaurepaire. On arrivait par là au plateau qui se prolonge au loin vers le nord et qui porte les fermes des Sapins, de Beaurepaire ou du Orand- Châtelet et du Petit-Chàtelet.
Faisant face au front nord-est des remparts qui s'étendaient de la rue Coqueréaumont (des Capucins) Jusqu'au delà de la porte Boauvoisine, le faubourg de ce nom comprenait le VaL de-laJatte, la côte de Bihorel et le Champ<lu-Pardon dont la partie la plus élevée portait anciennement le nom de Mont-de* Justice.
Situé à l'ouest de la côte des Sapins et s'ouvrant vis-à^vis des remparts, à l'endroit où fut établi plus tard le Boulingrfait le Val -de-la- Jatte communiquait avec la ville par une porte pratiquée à l'extrémité de la rue des Champs et fermée en 14SS. Au delà, se trouvaient les fonds et le coteau de Bihorel, longtemps couverts par un bois qui s'avançait jusqu'à la place Boauvoisine. Les religieux de l'abbaye de Saint-Ouen y pos* sédaient un ancien manoir où leur sénéchal exerçait, en leur nom, le privilège de haute, basse et moyenne Justice. Tout près se dressaient les fourches patibulaires renversées an 1382, lors de l'émeute de la Harelle, rétablies l'année suivante, et définitivement supprimées en 1789.
Avant de s'établir près de la rue Malpalu, les Augustlns,
venus à Rouen en 1309, avaient résidé pendant quelque tempe
ur la côte de Bihorel. Sur le baui du plateau, se trouvait on
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de Saint-Dominique; elles s'y établiient en 1658 et les quittèrent en 1764, pour se réunir aux Dames du Saint-Sacrement.
Plus bas , à l'extrémité de la rue Saint-André et dans le voisinage de la porte Cauchoise, s'élevait l'église de Saint- André-hors-la-Ville, construite sur un terrain qui fut acheté en 1472 et démolie en 1854.
Remontons maintenant la rue Saint-GerVais par laquelle on gagnait, de la porte Cauchoise, la Maladrerie et le prieuré du Mont^ux-Malades ; dirigeons -nous, à gauche, vers la partie du coteau où était édifié le prieuré de Saint-Oervais. Dans une crypte qui existe encore sous le chœur de l'église actuelle et dont Torigine remonte , ditron , à plus de quinze cents ans, les premières cérémonies du culte chrétien furent célébrées par saint Mellon et par son successeur, en présence du petit nombre de ceux qu'ils avaient convertis à la religion nouvelle et qui se cachaient pour échapper aux persécutions. Le corps de saint Mellon fut déposé dans cette crypte en 811 ; il y resta Jusqu'en 880, époque à laquelle il fut transporté à Pontoise, afin de le soustraire aux profanations des Normands. Saint Avitien, son successeur, et plusieurs autres archevêques y furent, diton, également inhumés. Sur cette crypte fut érigée une abbaye que le duc Richard II donna, en 1020, aux religieux de Fécamp, et qui prit dès lors le titre de prieuré. C'est là que mourut, en 1087, Guillaume le Conquérant, rapporté blessé de la ville de Mantes qu'il avait saccagée dans la guerre entreprise par lui contre Philippe I'', roi de France. Les religieux de Fécamp , possesseurs du prieuré de Saint-Gervais, exerçaient une juridiction de haute, basse et moyenne justice; leur fourches patibulaires se dressaient sur le versant de la côte du Montraux* Malades. Ce prieuré eut beaucoup à souITrir des différents sièges que soutint la ville. L'église, conservée comme succursale en 1791, est devenue, depuis 1846, église paroissiale. Le cimetière devant lequel elle est placée est regardé comme étant aussi vieux que Rouen lui-même ^ ; on y a trouvé, à plusieurs reprises, des sépultures qui appartiennent à une époque très reculée.
Au pied de la côte du Mont-aux-Malades , i l'ouest de la ville, était le Lieu-de-Santé où fut construit le nouvel Hôtel-
* M. l*tbbé Cochet, La Seine-lnférUun hUhriqui il numMm^nioU, iUê.
Dieu dont nous avonft raconté rétablissement. Au-delà, se trou- Toient, depuis la montagna jusqu'au fleuve, dos marais s'étendant danâ la direction do Divillo et fréquemment couverts par les eaux : d'abord le PrtVdo-la-Bataille où Guillaume-Longue- Épôo triompha, on 920. de la révolte de Rioulf, comte du Co« tentin ; puis, la vallée d'Yonvillc ou de Saint-Filleul, où prenait ùaissanco une des sources les plus importantes qui alimentaient les fontaines de la ville et près de laquelle on voyait le ch&teaa d$ ta Âlotu qui existe encore et qu'entourent , comme autrefois, des douves remplies d'eau. Pendant longtemps, la seule voie que l'on suivit pour se rendre de Rouen à Déville et '\ Dieppe fut le chemin d'Yonville ou rue du Renard, qu'on appelait vulpairement le pavi de Diville. Elle sera remplacée, comme nous le verrons plus t;u*d, par Tavenue du Mont-Riboudet qui prolongera la ligne des quais.
Ces deraiers, construits successivement, s'étendirent d'abord depuis l'emplacement plus tard occupé par le Vieux-Palais, jusqu'à la porte Guillaume-Lion. Ils n'étaient primitivement que de simples levées do terre maintenues par des pilotis, et leurs subdivisions ont poiié différents noms suivant l'usage auquel ils étaient affectés. Nous avons dit (p. 1 54) & quelles époques la ville put entrer en i>ossession d*une partie de ces quais. En quelques endroits, ils restèrent, pendant longtemps, des propriétés privées dont on affermait les droits et les revenus. La chaui^sée qu'ils occupaient, entre le fleuve et les remparts, était de largueur Inégale, mais généralement étroite; en outro, elle était obstruée, comme nous l'apprend un procès-verbal drossé en 1763, par les berceaux des marchands de cidre forains, des places fermées de grillages de fer appartenant aux marchands de cidre privilégiés, des dépôts de toute espèce, des chantiers de bois à brûler, c des bureaux et autres petites loges en bois, & l'usage de spectacles, de charlatans et autres, de sorte qu'il ne restait, le long du canal delà Seine, qu'un petit espace pour le ser-' vice des navires et de leurs chargements >. » Les marchands de cidre, en effet, avaient quitté, en 1G56, le quartier du Quai-tuz- Celliers, situé près du Cbamp-de-Mars actuel, pour venir s'établir sur la partie du port placée entre la porte GuiUaume-Lionet
■ M. Nic^tas Periiui, Dictionnaire indicateur et historique du ru$$ #l^toc«f
lie Rùuen, p. 478-479.
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celle du Bac, et là, leurs tonneaux, leurs compartiments, leurs cabanes, occupaient un tel espace qu'il était souvent asses difll* elle de se frayer un passage.
Le seul moyen de communication avec la rive gauche du fleuve fut d'abord un pont de bois dont l'exti^émité orientale devtiit aboutir aux environs de la rue Potart. D fut détiniit en 1030 par les Rouennais révoltés contre Robert-lo-Diable. Il a, sans doute, été répare depuis lors ; mais, en 1160, il a été remplacé par le pont de pierre consti*uit aux frais de Mathilde, veuve de l'empereur d'Allemagne Henri V. A l'extrémité jnéridionale, sur la rive gauche, se trouvait le petit fort do la Barbacane, remplacé, en 1419, par le Petit-Cbàteau qui occupait, avec ses dépendances, une grande partie do notre place actuelle de SaintrSever.
Le pont de pien*o avait éprouvé, à plusieura reprises, des dommages considérables causés soit par les (^uerres , soit par la violence des eaux ou le choc des glaces. Comme il était de« venu impraticable en 1564, on lui substitua deux bacs destinés au service des habitants, chevaux et voitures pour la traversée de la Seine. Ces bacs stationnaient, sur la rivo dioite, vis-à-vis la porte et la rue qui en ont pris le nom. Ce pont ne fut cependant démoli qu*à partir de 1659.
Dès 1626 à 1630. on établit, un peu au-dessus de Tendroit où il se trouvait, un pont de bateaux qui aboutir>sait, ^urla rive droite de la Seine, entre les portes de Paris et du Bac. et, sur la rive gauche, à peu près en face dol'/Mu/ Je la Hoêe acluel.
Le faubourg Saint-Sever, appelé longtemps faubourg d*Emendreville, ne présentait, au moyen-àge, que de va«te*^ prairies fréquemment recouvertes; par les eaux delà Seine et s'ctendont jusqu^à la forôt de Rouvray. Celle^îi se rapprochait du fleuve beaucoup plus qu'aujourd'hui ; elle comprenait d'abord toute cette région qui, dipouillée plus tard de ses bois, se couvrit de bruyères et fut dès lors désignée sous le nom de Bruyère4 Saint-Julien. A partir du xi* siècle, nous voyons des monastères s'y élever et y devenir des contrat autour desquoh la population se groupe. Son impoi*tance augmente dans les temps modernes ; au xvii* et au xviii* siècles, dos industries célèbres, celles de la poterie et do la verroria , y prospèrent, et Ton put dès lors prévoirai l'accroissement considérable qu'il d^^vait prendre dansla suite.
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Au temps qui nous occupe, il se composait des sept hameaux de La Motte, de Claquedent, au bord du fleuve, de Bonne- Nouvelle, des Juifs (le nom de ce hameau venait de ce que les Juifs y avaient un cimetière, près du lieu où s*ôleva plus tard la maison de Saint- Yon), des Pucelles, de Grammont et des Brouettes.
Au débouché du Pont de Mathilde et de la Barbacane ou Pitit'Chdteau, s'ouvrait la rue Saint-Sever, ancienne voie romaine dont la partie la plus voisine du fleuve contenant le grenier à sel et la chapelle Saint-Yves, était comprise dans la paroisse et Saint-Martin-du-Pont située sur l'autre rive.
Nous avons dit qu'un Clos aux Galées avait existé sur la rive droite de la Seine, paroisse Saint-Eloi, vers l'extrémité du rempart qui aboutissait au fleuve* n est vrai qu'à une certaine époque on construisit des galées en cet endroit, mais il semble ne pas y avoir eu là d'établissement naval permanent. Ce terrain fut donné par le roi à la ville en 1284. Le Clos aux Galées fut établi sur la rive gaucho de la Seine, au hameau de Richebourg, en un lieu qui dépendait de la paroisse Saint-Martin* Jouxtehie-Pont-de-Rouen. Il comprenait les halles ou l'arsenal, Vestant ou bassin, et les fossés qui entouraient Tenceinte; on fit bàUr, en 1372, sur te mur de devers la Seine^ une maison appentiche pour séchier l'artillerie du roi. Cet établissement Ait un des arsenaux de la marine française ; c*est là que l'on construisit et que Ton équipa une partie des nef$ qui servirent pendant la guerre do la France conti*e l'Angleterre. U était limité par la chaussée des Emmurées, un fossé qui partait du Belle ou du pont Saint-Yves, la rue du Clos-aux-Galées à travers le hameau de Claquedent, et la Seine. Détruit avant Tanivéo des Anglais, en 1418, il ne fut jamais rétabli. Richebourg et le Clos-aux- Galées devinrent, en 1438, la propriété du cardinal de Luxem« bourg, archevêque de Rouen, puis du sieur de Montespedon, et ensuite du comte de Saint-Pol'. Plus tard, on éleva, sur une partie de cet emplacement, un certain nombre de maisonnettes irrégulières et basses. De 1713 à 1729, on leur avait substitué l'Hôtel des gabelles ou Grenier à le {, vaste construction établie sur pilotis, d'après les plans de Cotte, architecte du roi,
' M. Cb. de Deaiire)>airo, Rechenhcs sur l'ancien Clos aux CMee de Ikmn.
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et BOUS la direction de l'inspecteur de Marne. U avait 313 pieds de longueur, 50 de largeur et 72 d'élévation.
Quant à la chapelle Saint- Yves, dont une rue rappelle aij^jourd'hui le nom, elle avait servi d'cgiiso aux Carmes, de 1260 à 1336» avant qu'ils vinssent s^établir dans l'intérieur do Rouen.
Plus loin se trouvait le monastère des Emmurées où les religieuses bénédictines désignées sous ce nom s'étaient établies en 1263. Elles avaient succédé aux Jacobins qui, en 1222, avaient occupé cet établissement appelé alors le manoir archiépiscopal de Saint-Mathieu.
A l'ouest de l'église Saint-Sever située au point central du faqbourg où elle avait été réédiflée en 1601 , était le célèbre prieuré de Notre-Dame-d'Emendreville, nommé aussi des Prés ou de Bonne-Nouvelle. On se rappelle qu'il avait été fondé par Mathilde, femme de Guillaume le Conquérant. Trois conciles provinciaux se tinrent dans ce monastère qui fut soumis» en 1072, à la règle de Saint-Benoit, sous la dépendance de Tabbaye du Bec, et qui possédait le droit seigneurial de haute» . basse et moyenao justice. Auprès du prieuré, se tenait jadis la foire ieVAiunsion^ étiblie par Guillaume le Conquérant. Donnée en privilège à l'abbaye, en 1 122, elle fut cédée à la ville de Rouen en 1493. t
Laissons de côté le hameau de la Motte et son château non loin duquel se trouvaient le Grand et le Petit- Aulnay qui furent, comme nous l'avons déjà vu, des lieux doivent, et gagnons le prieuré de Saint-Julien. La Salle aux PucelUs^ primitivement établie en ce lieu, avait été remplacée par ce prieuré que Charles Y donna h l'Hôtel-Dieu en 1366. Les religieux de Sainte-Catherine s'y établirent en 1600; mais, en 1667, ils durent l'abandonner aux Chartreux de Gaillon auxquels se réunirent, en \ 682, ceux de Notr^Dame*de-la-Rose. Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit de la maison de Saint -Yen, nous en avons raconté rétablissement en traitant des écoles.
Nous avons également parlé des Dames de Sainl-Benolt ou Crespines, ti*ansfêrces dans la rue d'Elbeuf en 1668, et dont la la chapelle futédiQée en 1684. Ou voyait encore, & l'est de ce faubourg, le prieuré de Grammont vers lequel se dirigeait, au xvn* siècle, une promenade plantée d'arbres que l'on appelait le Mail.
Ce prieuré, désigné aussi sous le nom de Notre» Damô^u-Parc^
JL^ #"sî-"ï S,.-
CHAPITRE XXVn
TOPOOIUPHII. — ROUEN NOUVBàU.
Maintenant que nous avons décrit « aussi complètement quo nous l'avons pu, ce qu'était le vieux Rouen, voyons comment il s'est transformé pour arriver à l'état actuel.
Jusque vers le milieu du xvin* sièclCi notre ville semble avoir subi peu de modifications. Dans son enceinte, l'ancien chAteau de Philippe-Auguste avait presque entièrement disparu; au dehors, le mont Sainte-Catherine ne présentait plus , outre la chapelle de Saint-Michel, que quelques pans de murs rappelant le souvenir de l'abbaye de la Sainte-Trinité et de la forteresse qui l'avaient autrefois couronné. Les faubourgs seuls avaient déjà changé d'aspect. Depuis longtemps» le coteau de Bihorel s'était èclairci» et l'ancien faubourg de Bouvreuil avait vu dis* paraître le prolongement de la forêt Verte dont il était jadis couvert. Rouen, étouffant dans le cercle étroit de ses murailles, tendait déjà à se répandre au-delà. Mais les grands change* ments qui devaient en modifier si profondément la physionomie, commencés dans les dernières années du xvm* siècle, aux approches de la Révolution, étaient réservés spécialement à noti*e époque. Jusqu'alors, la sollicitude du Parlement et de l'administration municipale s'était bornée à édioter des rè|^e-^
ments de police et de sûreté publique. Parmi elles, nous citerons principalement des arrêtés relatifs au pavage et à l'alignement des rues, h la suppression des enseignes qui, suspendues en travers des voies publiques alors généralement étroites, en augmentaient encore l'obscurité, à l'éclairage nocturne qui, laissé dans l'origine à la charge des habitants, demeura très imparfait jusqu'à l'établissement des réverbères à huile, en 1768, aux mesures de salubrité destinées à prévenir le retour de ces terribles épidémies qui décimèrent si souvent notre ville, enfin à Torganisation des secours contre l'incendie.
L'esprit de réforme dé ce xvni* siècle • que certains esprits s'efforcent de dénigrer et qui pourtant portait dans son sein le germe de tous les progrès réalisés depuis et dont nous avons bien le droit d'être fiers, ne devait pas se renfermer seulement dans le monde des idées ; il allait s'appliquer aussi à la modification de l'ordre matériel. Plusieurs œuvres utiles furent réalisées sous l'administration de MM. de la Bourdonnaye» Feydeau de Brou et la Michodière, qui furent successivement intendants de la généralité de Rouen.
L'élégant édicule pyramidal à trois étages et à jour, élevé sur la place du Marché-aux-Veaux, en l'honneur de la Pucello d*Orléans, menaçait ruine. Le Conseil de ville décida, le 26 mars 1754» qu'il serait démoli. En outre, la même année, par suite d'une délibération du 17 septembre, une nouvelle fontaine fut commencée d'après les plans et sous la direction d'Alexandre Dubois, arcliitecte du roi dans la généralité de Rouen. Terminée en 17&5, elle fut couronnée d'une statue dont l'auteur fut Ambroise Slodtz; les inscriptions gravées sur le piédestal ont été composées par l'abbé Saas.
A la mémo époque appartient encore la translation du Jardin-des-Plan tes, en 1757, à Textrémité du cours Dauphin, en dehors des murs de la ville.
En 17G1, sur la place du Marché-Neuf, a été construite, dans un style trop moderne, cette façade latérale du Palais-de- Justice dont l'adjonction au reste de l'édifice semble si regrettable au point de vue de l'art. Aloi*s aussi, furent commencés les travaux d'amélioration du port et des quais.
Mais c'est surtout quand M. de Crosne fut appelé, en août 17()8, h rintendance do la généralité de Rouen que, sous son impulsion féconde, sont survenus des changements, dea
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créations mêmes qui ont été un bonheur pour notre anti<iue oité.
Nous avons déjà dit, dans le cours de cette histoire, que, de 1770 à 1781 , à l'extérieur des remparts et sur l'emplacement des fossés qui les entouraient, il fit tracer des boulevards bientôt plantés de quatre rangées d'arbres formant autour de la ville comme un rideau de verdure. L'antique enceinte derrière laquelle nos ancêtres avaient soutenu des sièges mémorables ne suffisait plus à la défense de la cité, depuis que le chAteau de Philippe- Auguste et le fort Sainte-Catherine avaient été détruits ; elle tombait depuis longtemps en ruine; on Tabandonna donc entièrement. Les portes qui s'ouvraient du côté de la campagne furent aussi rasées à cette époque peu soucieuse du passé et des souvenirs attachés aux vieux monuments. La porte Cauchoise disparut vers 1775. Une autorisation du roi, obtenue par M. de Crosne en 1773, amena, en 1777, la démolition de la porte Saint-Hilaire; celle de Mai*tainville fut abattue en 1783, celle de Beauvoisine en 1786. Les places qui existaient en avant de ces portes furent nivelées et plantées ; c'est alors que fut donnée aux places Cauchoise, Saint-Hilaire et Martainville la forme circulaire qu'elles ont encore aujourd'hui. Quant à la porte Bouvreuil, elle continua d'exister jusqu'en 1803; elle fut alors démolie et l'on agrandit la petite place au nord de laquelle elle s'élevait et qui a conservé ce nom.
Une œuvre analogue à la création des boulevards avait été auparavant accomplie à l'ouest de Rouen ; à travers les marécages qui s'étendaient jusqu'au vallon dTonville, entre la Seine et le pied du coteau de Saint-Gervais, la belle avenue du Mont- Riboudet, également plantée , avait ouvert une communication plus facile avec Déville, Maromme et toute cette vallée que par l'ancien pavi de DévilU ou rue du Renard.
Entre cette avenue, le boulevard Cauchoise et l'Hôtel-Dieu terminé en 1758, se forma bientôt un nouveau quartier coupé, du nord au sud, par les rues de la Rochefoucauld (de Lecat), de Montholon (de Buffon), de Maussion (d'Amboise). et, de l'est i l'ouest, par celles de la Corderie (Stanislas-Qirardin), de Bellegaide (du Contrat-Social), de Sommesnil (do Lenôtre), et surtout par la rue qui a conservé le nom de M. de Crosne. EUle devait rendre plus facile l'accès de l'Hôtel-Dieu et en laisser apercevoir la façade. Arrêtée d'abord au boulevaitl Cauchoise, elle fut
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bientôt continuée Jusqu'à la place du Vieux-Marché, à rendrait où avaient étéjetéos antérieurement les fondations d'un nouTd Hôtel-de-Ville que l'on dut, à cause des dépenses qu'il nécessiterait, renoncer & construire. S'il est vrai que M. de Crosne ait eu l'intention de prolonger cette rue jusqu'à la cathédrale « il n'en a pas eu le temps, ou, du moins les difficultés d'exécuttoii l'ont arrêté. Ce projet , dont il a été question à plusieurs ra* prises , semble aujourd'hui complètement abandonné. Pour le réaliser, comment respecter la voûte de notre antique beffroi t . Le GhampHle-Foire est une auti*e de ses créations. Jusqu'alors, nous l'avons dit, les marchands de cidre étaient obligés, fiuita d'emplacement, de s'établir sur le quai de Paris, entre les portes Guillaume-Lion et du Bac. Frappés des inconvénients qui en ré* sultaient pour la circulation, & cette époque où les quais avaient peu de largeur, les magistrats de la cité avaient fait choix d'un terrain dans le voisinage de la Seine, au bout du cours Dauphin, et ravalent enclos de murs, dans le but d*y établir l'entrepôt des cidres. Ds renoncèrent & ce projet lorsque, en 1757, sur les instances de l'intendant de Brou, ils cédèrent à l'Académie cet emplacement où fut immédiatement transféré le Jardin-dea- Plantes. Les quais demeurèrent donc encombrés pendant de longues années encore. Enfln, en décembre 1782, M. de Crosne, le maire et les échevins obtinrent l'autorisation d'acheter un terrain pour y établir un marché au cidre. L'emplacement choisi appartenait s\ riIôtel-Dieu ; il fut cédé & la ville le 15 mai 1783, à condition qu'il ne serait pas affecté & d'autre usage qu'à celui d'un champ-de-foire aux boissons et qu'on n'y élèves rait aucun bâtiment de plus de dix pieds de haut, afin de ne pas intercepter le coui*s do l'air pour les malades de l'hôpital. La 19 novembre, le Parlement rendit un arrêt portant que, i l'avenir, la vente des cidres et poirés aurait lieu sur cette nouvelle place, et les marchands s'empressèrent de s'y rendre. Vers le même temps, l'avenue et la place de la Madeleine furent nivelées et plantées, à l'est du terrain occupé par le Champ* de Foire. Dans le haut de cette avenue, s'élevait déj& l'église de la Madeleine commencée en 1767 ot dédiée, le 7 avril 1781, par le cardinal archevêque do la Rochefoucauld. Consacrée primitivement au service de THùtel-Dieu, elle est devenue, depuis la Révolution, une dos églises paroissiales de Rouen. Le côté opposé de la ville fut aussi l'objet d'heureuses trtns*
au bout du vieux pont de Mathilde, sur la rive gauche du fleuve, et niveler le sol ; c'est aujourd'hui la place Saint- Sever.
Effrayô des dangers dont le dép6t des poudres dans une des tours du Vieux-Palais menaçait sans cesse la ville, il eut l'idée de les faire transporter dans l'ancien prieuré de Grammont resté inoccupé. En 1793, ce lieu devint le dépôt général des poudres et on y exécuta des travaux pour Tisoler des propriétés voisines.
De 1773 à 1776» un autre édifice s'élève dans notre ville, la Théàtre-des-Ârts. Il y avait déjà une salle de spectacle dians le Jeu de Paume des deux Maures, rue des Charrettes, en face de la rue Herbière ; mais elle était d'une forme désagréable et aussi incommode pour l'accès que pour la sortie. La 33 mars 1773, l'architecte François Gueroult demande l'autorisation d'en construire une nouvelle sur la place de la PtHU* Bimeheriê'du Dout-du-Pont. Le l*' avril, il reçoit l'approbatioa de la ville, mais il est forcé de faire subir quelques modiflcations à son plan, parce que le duc d'Harcourt, alors gouver* ncur de Rouen au nom de Louis XV, a vu dans le projet primitif quelques empiétements sur ses droits. Le 28 juillet, d'Harcourt n'a plus d'objections à faire; la première pierre est posée le 18 juillet 1774 par M. de Crosne , le maire et les écha* vins ; Touverture a lieu le 29 juin 1776, jour delà 8ain^PIerra| en l'honneur du grand Corneille.
n vient d'èti'e détruit de fond en comble par un incendia dans lequel un certain nombre de personnes ont péri, d'autres ont été plus ou moins grièvement blessées. On s'occupe déji de le reconstruire ; espérons que, cette fois, on le fera plus vaste et surtout avec des voies plus faciles de circulation et de dégagement.
Le Théâtre-Français , bâti un peu plus tard que la pré« cèdent, au Vieux-Marché, sur l'emplacement du jeu de Pauma du Signet ou de la Poissonnerie, a été ouvert le 2 février 1793.
C'est encore pendant l'intendance de M. de Crosna qua s'est opérée une réforme des plus avantageuses pour l'hygiène publique; nous voulons parler de la suppression des cimetières qui entouraient alors toutes les églises dans Tin* térieur même de la ville. C'étaient autant da foyers d*in-
fection d'où partirent, sans aucun doute, la plupart des pestes qui la ravagèrent. Le 19 novembre 1776, une déclaration du roi, enregistrée parle Parlement le 24 mars 1778, avait défendu d'inhumer dans les églises. Cette cour souveraine, par un arrêté du 23 juin 1779, ordonne que tous les cimetières de la ville soient transférés hors des murs, et, par un nouvel arrêt du 7 aoftt 1780, prescrit l'établissement des cinq cimetières de Saint-Gervais, près de l'église de ce nom , de Lille ou de Beauvoisine, route de Neufchàtel, de la Jatte, au nord-ouest du Boulingrin, du Mont-Gargan, sur le versant de la côte Sainte- Catherine, faisant face à l'Hospice-Général et de SaintrSever, vis-à-vis la chapelle de Saint- Yon. Le cimetière de Saint-Maur, où l'on enteri*ait les pestiférés, continua d'être affecté à la sépulture des personnes qui mouraient à l'Hôtel-Dieu. Quant aux protestants, on les inhumait, depuis 1611» dans un terrain qui leur avait été accordé vers le haut de la rue du Champdes* Oiseaux.
Après la suppression de l'ordre des Jésuites en 1762, leur Noviciat fut transformé en dépôt de mendicité. Agrandi depuis 1770, cet établissement reçut, en 1772» les mendiants des dépôts de Caudebec et d'Évreux; il fut fermé, en 1776, pour être remplacé la même année par la maison de détention de Bicêtre.
Mentionnons enfin le premier numérotage des maisons de Rouen, opéré en 1788. Cette innovation amena graduellement la suppression des nombreuses enseignes qui donnaient aux rues un aspect pittoresque et dont il ne reste aujourd'hui qu'un bien petit nombre.
Les troubles de la Révolution arrêtent, pendant plusieurs années, la transformation de notre vieille cité. La ville n'a pas d'argent pour acheter du blé, peut-elle s'occuper d'embellissements ? Mais, quand la Terreur est passée, quand les esprits sont devenus plus calmes, les temps moins malheureux, et que la population a pu se remettre au travail, alors les établissements utiles prennent un rapide accroissement, et l'on continue la régénération de notre ville si bien inaugurée par M. de Crosne.
Ce fut toutefois pendant la Révolution que les officiers municipaux se virent obligés de transporter dans un autre lieu le siège de la mairie qui avait occupé Jusqu'alors son
vieil édifice situé rue de la Qrosse-Horloge, auprès du Beffroi. En 1789, forcés de l'abandonner parce qu'il tombait en ruines, ils avaient, par un arrêté rendu le 19 octobre, transféré leurs bureaux dans une des tours du Yieux-Palais. Nous les avons vus s'installer ensuite à l'hôtel de la première présidence, en 1791, quand le Parlement fut supprimé, puis, en 1793, à l'archevêché. Après la Terreur, ils revinrent s^établir à Thôtel de la Présidence. Enfin, le 24 floréal an Vm, la municipalité entre en possession de l'ancienne abbaye de SaintOuen. Lt grande salle du rez-de*chau8sée était le réfectoire des reli* gieux ; les bureaux ont été installés dans leurs anciennes cel* Iules. Les deux escaliers principaux sont regardés comme des œuvres remarquables ; celui surtout qui se trouve près de l'église fait honneur à l'architecte rouennais Lebrument Sur U façade, à l'ancien bâtiment construit par les Bénédictins, vers le milieu du xviii* siècle, d*après les dessins de l'architecte Defrance, on a ajouté un pavillon à chacune des extrémités, et, au centre, un péristyle moins saillant dont les sculptures ont été exécutées par Dantan, en partie aux frais de M. de Mar« tainville, alors maire de Rouen. Ces constructions achevèrent de masquer le portail septentrional de l'église de Saint-Ouen ; on n'eut point égard aux réclamations que fit entendre le savant archéologue E.-H. Langlois \
Depuis cette époque» notre mairie a pris un tel développement que son spacieux édifice ne suffit plus à tous les services qu'on y a rassemblés. En ce moment, la ville commence à entreprendre, près le square Solférino, une vaste construction pour y établir le musée de peinture et la bibliothèque publique municipale.
En 1780, l'intendance avait pris possession d'un b6tel que les Jacobins avaient fait construire ; il est devenu le siège de la préfecture. L'église que ces religieux avaient édifiée pour remplacer l'ancienne dont ils étaient séparés par l'hôtel de Tintendance, fut démolie, après la suppression des ordres monsstiques; là fut ouverte la rue Racine. G*est sur une partie de son emplacement qu'on a élevé, en 1856, le bfttiment qui oon* tient les archives départementales. Les galeries du Commerce, établies dans l'église primitive pour recevoir les dépftls des
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fabriques de la région qui environne la ville, ont disparu en 1869; les anciennes constructions ont été abattues lors des travaux considérables exécutés pour agrandir la préfecture et qui n'ont été terminés qu*en 1874.
La suppression du plus grand nombre des édifices religieux répandus dans tous les quartiers de notre cité peut être placée au premier rang des changements qui en ont modifié profondément l'aspect.
Avant la Révolution, Rouen était, après Paris, celle des villes de France qui renfermait le plus gi*and nombre d'églises et de monastères. On y comptait, outre la cathédrale qui alors ne pretfait pas rang parmi les paroisses, non plus que la collégiale de Saint-Georges, trente-six églises paroissiales, la Madeleine affectée au service de THÔtel-Dieu , deux chapelles et les églises conventuelles des dix-neuf communautés d'hommes et des vingt-deux congrégations de femmes qui remplissaient la ville. Le 17 février 1791, un décret de TÂssemblée nationale supprima vingt-quatre des églises paroissiales : Snint-Âmand, Saint-André- aux-Fèvres , Saint-André-hors-la -Ville , Saint- Gande-le-Jeune, Saint-Cande-le-Vieux, Sainte-Croix-des-Pelletiers, Sainte-Groix-Saint-Ouen, Saint-Denis, Saint-Etienne-la* Grande-Église, Saint-Étienne-des-Tonneliers, SainMIerbland, Saint-Laurent, Saint-Lô, Sainte-Marie la-Petite, Saint-Martindu-Pont, Saint-Martin-sur-Renelle, Saint-Michel, Saint-Nicolas, Notre-Dame-de-la Ronde, Saint-Pierro-du-Gb&tel, Saint-Pierrel'Honoré, Saint-Pierre-le-Portier, Saint-Sauveur et Saint- Vigor. Fermées au culte le 30 avril 1791, elles furent vendues dans les années qui suivirent.
Le décret ne conservait dans Rouen que treize paroisses et cinq succursales, dont Touverlure eut lieu le 1*' mai 1791 ; en voici la désignation :
« Notre-Dame, paroisse cathédrale; Saint-Ouen, ci-devant abbaye; Saint-Godard; Saint-Patrice, ayant pour succursale Saint-Romain ci-devant Téglise conventuelle des Garmes déchaussés; Saint-Jean; Saint- Vincent ; Saint-Eloi; Saint- Maclou, avec Saint-Paul pour succursale ; Saint- Vivien; Saint- Nicaise; Saint-François, précédemment régliso convcntuello des Pénitents, ayant pour succursale Saint-Hilaire ; Sainte- Madeleine, précédemment l'église de l'Hôpital, avec Saint-
Oervais pour »uccursale; Saint-Sever avec la succursale provisoire de 8aint-Benoist, précédemment l'église de Bonne- Nouvelle ■.»
Des vingt-quatre paroisses supprimées, il y en eut douse qui formèrent la nouvelle circonscription de Notre-Dame. En 1793, le culte fut suspendu et toutes les églises furent fermées ; la cathédrale devint le temple de la Raison; Saint-Ouen, on instant menacé de la destruction, fut transformé en mana« facture d'armes ; le club de la Société populaire s'établit dans l'église Saint-Laurent; la secte des Théopbilanthropos célébra son culte pendant quelque temps dans celle de Saint-Patrice ; les autres églises et temples furent convertis en magasins de toute espèce. Quand le régime de la Terreur cessa d'opprimer la France, plusieurs églises furent rendues provisoirement à l'exercice du culte, le 24 prairial an m (12 Juin 1795), par une délibération du conseil général de la Commune. On les trooTe ainsi désignées dans le singulier langage du temps qui proscrivait l'emploi du mot saint : la cathédrale, Ouen, la Madeleine, Patrice, Vivien, Maclou, Vincent, Sever, Hilaire. L'église Saint- Jean demeurait djfinitivement supprimée et fut vendue en 1796. Celles de la Madeleine, de Saint- Patrice, de Saint-Maclou et de Saint- Hilaire devaient être seules immédiatement ouvertes; les autres ne pouvaient l'être qu'après la translation en d'autres lieux des ateliers et des dépôts qu'elles renfermaient. Enattendiint, régliso de l'ancien monastère des flUes du SaintrSacrement, rue Morant, fut remise aux prêtres constitutionnels. En 1796, Suint-Ouen n'était i)as rendu encore au culte catholique ; l'administration municipale y célébrait les fêtes décadaires ; on y lisait les lois, on y prononçait les maiîages. En 1800, cependant, les prêtres non-constitulionnels soumissionnaires furent autorisés à y ofricier publiquement, de même que dans l'église des Gravelines.
Lorsque Bonaparte, pour mettre un terme à l'agitation religieuse, rétablit le culte catholique, il était impossible de faire ouvrir de nouveaUi^ Rouen toutes les églises qui existaient avant la Révolution. Par un décret du 25 juin 1802, le cardinal
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Cambacérès, en ver lu du Ck)ucordat signé entre le gouvernement consulaire et la papauté, le 15 juillet 1801, n*«n conserva que douze ; six comme paroisses : Notre-Dame, Saint- Ouen, Saint-Patiîce, Saint-Maclou, Saint-Scver, la Madeleine; six comme succursales : Saint- Vincent, Saint- Vivien, Saint- Romain, Saint-Paul, SaintrHilaire, Saint- Yon. En 1806, on rétablit , à titre de succursales, les églises de Saint-Nicaise, de Sain^Qodard, de Saint-Qervais, et l'on supprima celle de Saint- Yon. Depuis lors, à Texception de Saint-Hilaire et de Saint- Paul, toutes ont été érigées en paroisses ; une nouvelle succursale, celle de Saiut-Glcment, a même été fondée, en 1870, vis-à-vis Saint-Yon, dans Tancien cimetière de Saint-Sever.
Nous avons dit que les églises définitivement supprimées furent vendues. Celles de Saint-Amand, de Sainte-Croix-Saint- Ouen, do Saint-Sauveur, de Saint-Pierre-le-Portier, de Saint- Cande-le-Vieux, de Saint-Lô, de Notre-Dame-de-la-Ronde, do Saint-Martin-du-Pont, disparurcntentièrement avant le commencement du XIX* siècle * ; les autres, mutilées, furent converties en magasins. Le mobilier et les objets d'art qu'elles renfermaient furent répartis entre les églises conservées, mais les belles pointures sur verre qui ornaient celles de Saint-Nicolas, de Saint-Cande-le-Vieux, de Saint-Herbland, de Saint-Etiennedes-Tonncliers et de SaintJean furent perdues pour la France. En 1802, pendant la courte durée de la paix d'Amiens, ces riches verrières furent achetées à vil prix par un hollandais du nom de Van Uamp et un anglais nommé Stevenson qui les transportèrent en Angleterre.
Depuis le commencement de ce siècle, quelques-unes des églises fermées en 1791 ont encore été détruites. La belle église Saint-Herbland, d'où les archevêques de ^Rouen se rendaient pieds nus à Notre-Dame, quand ils allaient prendre possession de leur siège, fut démolie en 1824, après avoir servi longtemps de remise aux diligences des Messageries rojrales ; celle de Saint-Jean, abattue en 1816, ût place à un passage où furent établis des dépôts de rouenneries et qui disparut, à son tour, lors du percement de la rue Jeanne-Darc; Saint-Michel
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perdit sa tour, sou portail et une partio de sa nef en 1797, pour Tagrandissement du passage étroit qui menait du Vieux-Marché à la place do la Pucello; elle fut complètement abattue en 1833. On a fait disparaître, en 1840, Saint-Nicolas; en 1841, Saint-Pierre-rHonoré; en 1854, les derniers vestiges de Saint- André-hors-la-Ville. Enfin, Touverture de la rue Jeanne-Dare a entraîné la démolition des églises Saint-Martin-sur-Renelle et Saint-André-aux-Fëvres, sauf la tour de cette dernière.
De toutes les églises enlevées au culte catholique en 1791, il ne reste plus aujourd'hui que celle de Saint-Laurent, avee sa tour admirable dont la flèche a été abattue en 1810, Saint- Etienne-des-Tonneliers, Saint-Pierre-du-Chfttel , Sainte-CroizdeS'Pelletiers, Saint-Cande-le-Jeune, quelques vestiges des églises Saint-Denis et Saint- Vigor, enfin Sainl-Eloi et Sainte- Marie-la-Petite.
Lorsque l'Assemblée Constituante eut établi la liberté religieuse, les protestants, remis en possession de ce droit précieux qui leur avait été enlevé en 1685, par la révocation de Tédit de Nantes, établirent successivement leur temple, à partir de 1791t dans l'église du couvent des Mathurins,dans celles de Saint-LA, de Saint- Vigor, dans la chapelle de l'archevêché, et enfin, en 1803, dans l'église de Saint-Eloi qu'ils n'ont pas cessé d'occuper depuis cette époque.
Quant aux juifs qui, malgré les eflroyables persécutions par eux subies au moyen-ftge, étaient toujours restés fidèles & leur culte, devenus libres aussi, en 1791, par le bienfait de la Révolution, ils établirent leur synagogue dans le passage oonstmlt sur l'emplacement de l'église SaintJean ; puis, en 1859, rua Dinanderie, dans la salle Vallery, autrefois jeu de paume de la Cornière, et enfin, en 18G5, dans l'ancienne église de Sainte* Marie-la-Petite, située rue de la Prison.
Les ordres monastiques furent supprimés pendant la R6to« lution. En 1790 , un décret do l'Assemblée Constituante ferma les couvents do religieux. On laissa exister pendant quelque temps les congrégations de femmes ; mais, la loi ne reconnala* sant pas les vœux perpétuels, l'autorité fit faire, en 1791, daa visites dans leurs maisons, afin de mettre les religieuses en demeure de déclarer si elles entendaient rester attachéea ou non à leur ordre. En 1793, cessa la tolérance dont on avait ua^
jusqu'alors à leur égard, elles furent dispersées. Quelques monastères et quelques églises conventuelles disparurent à cette époque, principalement les couvents des Feuillants, des Carmes, et, un peu plus tard, celui des Carmélites, avec les églises des Capucins, des Mathurins et des Récollets.
En 1803, après la signature du Concordat, les religieuses attachées à THôpital-Général et à l'Hùtel-Dieu furent rappelées dans ces établissements et l'on autorisa l'ouverture de six couvents de femmes considérés comme des pensionnats. C'est alors que les Ursulines, en 1802, les dames d'Ememont, en 1803, reprirent possession de leurs anciennes maisons. Les Ursulines d'Elbeuf, ou dames Cousin, vinrent également, au commencement du siècle, s'établir rue Morant, dans le couvent précédemment occupé par les dames du Saint-Sacrement. Les dames de la Visitation du premier monastère de Sainte- Marie ne purent rentrer au lieu qu'elles avaient habité; elles s'établirent, en 1806, dans leur seconde maison, rue Sainte- Qénovièvo-du-Mont, d'où elles se transportèrent plus tard dans l'ancien couvent des Qravelines acheté par M"* de Trébons, en 1812. Les dames de la seconde maison purent alors reprendre possession du local qu'elles avaient occupé avant la Révolution. Les dames de SaintJoseph revinrent, vers 1825, habiter, rue Poisson, leur monastère qui était devenu, depuis la Révolution, un pensionnat de jeunes gens. Les religieuses de la Providence s'établirent d*abord dans une maison de la me du Champ-des- Oiseaux ; elles occupèrent, en 1825 , l'ancien couvent des Récollets qu'elles ont quitté depuis pour fonder un vaste établissement, au coin de la rue du Moineau. Le monastère des Minimes reçut les dames du Saint-Sacrement ; celui des Mathurins, après avoir été un pensionnat de jeunes gens, est devenu le couvent des daines des Sacrés-Cœurs et de l'Adoration perpé* tuelle ou dames Blanches qui, d*abord établies route de Darnétal, s'étaient, en 1861, transportées rue des Carmélites. Le couvent des Pénitents, dont l'église, conservée en 1791 comme paroisse, sous le nom de Saint-François, devint, en 1793, la maison de sûreté François et fut ensuite démolie, a été occupé, jusqu'en 1865 , par les dames du Bon-Pasteur ou dames religieuses de Jésus-Christ, et, après elles, par la communauté des Sain ts- Anges, fondée en 1834 dans la rue des Marqueta. Quant
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aux damos du Bon-Pasteur, elles allèrent habiter, à cette épocpie, rancionno maison des Annonciades. Dans une partie de Temphcomcnt du couvent des Capucins, qui s'est trouvé coupé par Touverture de la rue Daliphard, les Petites-Sœurs dos pauvres se sont éUiblics en 18C1. Enfin, les damos du Sacré-Cœur de Sain^Aubin ont fondé, dans les dépendances do l'ancien couvent des Chartreux, au faubourg SainMIilaire, un établissement sous la direction d'une société établie pour le patronage et le placement des Jeunes filles libérées et détenues ; elles y ont construit, en 18G8, leur chapelle de Notrc-Dame-du-Refugo.
La communauté des Carmélites, rue Neuve-Saint-Patrice, celles des dames de Tlmmaculée-Conception , rue de Joyeuse^ des dames de la Miséricorde, établie , en 1818, place de la lia* deleine, dos Sœui's hospitalières, rue Poussin, des damen de la Compassion que l'on trouve successivement rue des Bonnetiei-s, place de la Uougemaro , rue Sainte-Croix-des-Pelletiers, et enfin, on 18C3, rue d'Ecosse, complètent la nomenclature des maisons de religieuses existant actuellement dans notre ville. Les Jésuites y ont également créé, en 1841, rue Poisson, une maison de leur ordre qu'ils ont transférée, en 1846, rue Saint* Patrice.
Le^ anciens monastères qui n'ont pas été réoccupés par des congrégations ont reçu des destinations diverses. Une partie de l'abbaye de Saint-Ouen est devenue, comme nonsFavons dit, l'Hôtel-do-Ville. Ce qui restait du couvent dos Jacobins a été démoli pour les agrandissements de l'hôtel de la Préfecture ; l'cglise des Augustins, dont la belle nef a été mutilée, est de* venue un magasin i)our le commerce et le siège de la Société de secours mutuels de l'Emulation chrétienne, comme de celle des Sauveteurs. Saint-Lô, transformé en prison pendant la Révo» lution française, a reçu, en 1828, l'Ecole normale dos instituteurs primaires instituée par ordonnance royale du 26 novembre 1823 ; le couvent des Dames de SaintrLouis a servi eo partie i\ l'établissement de la première école d'enseignement mutuel créée ;\ Rouen, en partie i\ celui de la gendarmerie; Té* gliso dos religieuses hospitalières de Saint-François, rue des Capucins, a été brûlée en 1812; l'ancion hftpital de Sainte- Elisabeth est occupa par les écoles mutuelles de Saint-François ; une partie do l'abbaye de Sainte-Claire, par les écoles chrétiennes
des pai*ois86s de Saint-Vivien et de Saint-Hilaire. Le premier monastère de la Visitation de Sainte-Marie renferme les musées d*Ântiquités et d'Histoire naturelle, ainsi que l'Académie de peinture et do dessin. Dans ses dépendances ont éii construites l'école de Médecine et l'école préparatoire a l'cnsoigncment supérieur des sciences et des lettres. Le couvent do Bellcfonds est aujourd'hui la maison des Frères do la doctrine chrétienne ; celui des Récollets estdevenu, depuis le départ des Dames do la Providence, un établissement hydrothérapique ; la chapelle des Carmes déchaussés est maintenant l'égliso Saint-Romain. A Saint-Sever, l'ancien prieuré de Bonne-Nouvelle a été changé en caserne» ainsi que le monastère des Emmurées dont l'église a été détruite par l'incendie en 1875. Le prieuré do Saint-Julien a été démoli pendant la Révolution ; dans le parc qui en dépendait, fut établie, de 1843 à 1865, sous la direction de M. Lecointo, uno colonie agricole, maison correctionnelle dans Jaquclle on travaillait à la moralisation dos jeunes détenus. La chapelle de l'ancien prieuré, classée parmi les monuments historiques le 22 juin 1869, sert aujourd'hui d'annexé & l'église paroissiale du Pctit-Quevilly.
Nous avons dcjù fait connaître ce qu'est devenu Saint- Yen, l'ancienne maison des Frères do la doctrine chrétienne.
Il no reste plus qu'un seul des divers séminaires qui existaient à Rouen avant la Révolution, celui de Saint-Nicaise devenu le séminaire archiépiscopal diocésain.
Les prisons n'ont ]>as subi moins de changements depuis 1789.
Nous avons vu ce qu'elles ont été pendant tout le moyen-flge et les temps modernes. Au début de la Révolution, les bâtiments qui leur étaient affectés se trouvaient dans un état déplorable. En 1792 9 les prisonniers renfermés aux Galiots furent transférés dans les deux tours jumelles du Vieux-Palais qui fut démoli en l'an VI; mais la Tour-aux-Normands continua de servir de maison de correction pour les jeunes gens que leur famille faisait enfermer; elle en contenait encore en 1821. La prison du Bailliage, appelée le Luxembourg, fut abandonnée en 1*793 et vendue ; alors la maison d'arrêt fut établie, avec la gendarmerie, au prieuré de Saint-LÔ. Le 6 frimaire an III ( 2G novembre 1794), une nouvelle prison fut ouverte à Saint-Yon,
SOUS le nom de maison de sûreté générale. Le grand nombre de prisonniei*8 poliliques incarcérés pendant la Révolution amena l'établissement de quelques prisons qui n'eurent d'ailleurs qu'une existence temporaire. C'est alors que l'église des Pénitents, rue Saint-Hilaire, devint une maison de détention désignée sous le nom do François. Les prêtres insermentés furent enfermés au séminaire Saint* Vivien, aujourd'hui transformé en caserne pour l'infanterie de la garnison. Les femmes suspectes d'incivisme et les religieuses furent détenues aux Gravelines et au couvent de Sainte-Marie '•
La maison d'arrêt et de correction établiOf comme nous l'avons dit» en 17G7, dans l'ancien noviciat des Jésuites, a cessé, depuis 1860, d'occuper ce local devenu insuffisant. Pour le remplacer, l'administration départementale a fait construire, sur la rive gauche de la Seine, rue de la Motte, auprès de la caserne de Bonne-Nouvelle, un vaste établissement où tout est combiné pour une surveillance facile et qui peut passer, à bon droit, pour une prison modèle.
Les cachots du Palais-de-Justice renferment toujours les accusés qui doivent être jugés par la cour d'assises, et les condamnés y sont gardés jusqu'au moment où ils sont envoyés à leur destination.
La prison municipale, désignée vulgairement sous le nom de Kto/on, a été longtemps accolée au côté nord do Téglise de Saint- Oucn ; on Ta transférée, à Tépoquo où l'on a construit le portail de ce monument, dans un local situé entre la place de l'Hôtel* de-Villo et la rue Bourg l'Abbé.
Nous n'avons plus ù, parler des divers hôpitaux que Rouen renferme actuellement, les détails qui les concernent ont été donnés dans un des chapitres précédents ; mais il nous reste à faire connaître les grands travaux de voirie qui ont, plus que tout le reste, transformé notre vieille cité, en rendant la circulation plus facile et en améliorant son état hygiénique jadis si déplorable.
La création des boulevards devait amener l'ouverture ou la prolongation jusqu'à ces voies spacieuses de plusieurs rues destinées A mettre l'intérieur de la ville en communication avee les quartiei*s extérieurs. Les seules remplissant jusqu'alors
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cet office étaient les rues Cauchoise, Bouvreuil, Beau voisine, Saint-Hilaire et Martainville, qui aboutissaient aux portes du même nom. La porte des Champs, ou fausse porte de Saint- Romain, s'ouvrant à Tcxtrémité de la rue des Champs, vis-à-vis le val de la Jatte, avait été fermée en 1453, et la porte d'Arras ouEtoupée, supprimée définitivement dans le cours du xvi« siècle. D'importantes constiiicUons s'étaient même élevées devant l'emplacement de cette dernière. Outre la rue de Crosne, dont nous avons parlé plus haut et qui fut la première des nouvelles communications ouvertes avec les boulevards, plusieurs autres furent créées à la fin du xviii* siècle et au commencement du XIX*. La rue des Charrettes-prolongée gagna le boulevard Cauchoise, à travers l'emplacement du Vieux-Palais démoli ; les rues Saint-Jacques et Neuvo dos-Jacobins, maintenant rue Racine, furent établies dans la même direction.
La démolition du couvent des Feuillants, en 1792, permit d'ouvrir la rue de Lémery qui s'étend de la rue des Bons-Enfants au boulevard Bouvreuil (aujourd'hui Jeanne-Darc). A ce même boulevard on a fait aboutir bientôt, sous le nom de rue Neuve-SaintPatrice, l'impasse qui s'arrêtait un peu au-dessus du portail de Téglise. Plus loin, la rue de la Glacière s'éleva de la place Bouvreuil à Tendroit du boulevard où aboutit la rue de l'Avalasse. Les rues Tirelinceul (actuellement rue Poussin), des Champs et des Capucins, arrêtées par le rempart, furent mises en communication avec le boulevard Beauvoisine.
11 en fut de même, en 1843, pour la rue de la Cage. En 1838, la rue Alain-Blanchart, projetée dès 1792, fut ouverte depuis le carrefour formé par les rues du Moulinet, Morant et de la Truie jusqu'au boulevard Bouvreuil ; la tour Bigot , qui sa trouvait entre cette rue nouvelle et la rue Neuve-Saint>Patrice, fut démolie en 1839. Nous verrons bientôt comment cette œuvre a été poursuivie plus tard par l'ouverture de plusieurs voies importantes dans le centre de la ville et par les travaux entrepris pour l'assainissement du quartier Martainville.
Rouen n'a renfermé qu'un petit nombre do places jusqu'au moment où a commencé sa transformation. Resserrée dans une enceinto étroite, la population était forcée de so construire des demeures partout où il y avait quelque espace vide à remplir. Les églises même étaient engagées au milieu des habitations ;
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beaucoup d'entre elles, à cause de cette disposition, n'avaient pas de portail principal, mais seulement une entrée latérale*. La translation des cimetières hoi-s des murs do la ville laissa libres un certain nombre d'emplacements dont les uns furent plus tard couverts de constructions, les autres convertis en places publiques. Le cimetière supprimé au nord do l'église Saint-Eloi fut remplacé par un marché à la volaille que l'on a transféré, en 1857, place de la Rougemare. La même année, furent démolies les échoppes que l'on avait adossées à l'église. Le cimetière de Saint-Vincent s'étendait du portail de TégUse à la rue de la Vicomte ; il était entouré de murs et plus élevé que les rues avoisinantes. Après la disparition des tombes, on le laissa subsister comme place intérieure dépendant de Téglise; plus tard, on démolit les murs et on abaissa le sol au môme niveau que les rues. La place Saint-Godard fut également créée à l'endroit où avait existé le cimetière ; celle du Gaillardbois doit son existence à la démolition de l'église de Saint Gandele-Vieux et à la suppression du cimetière de cette paroisse.
La place do la cathédrale n'était pas ouverte avant la Révotion comme elle l'est aujourd'hui; l'altre ou parvis de l'église métropolitaine était ceint de murs élevés en 1537. Le 23 novembre 1792, une délibération de l'Hôtel-de- Ville en ordonna la destruction. Avec eux disparurent les croix en fer qui se dressaient aux deux extrémités du parvis. Les bornes en fonte qui se trouvent devant le portail y ont été placées en 1823, et la fontaine qui existait vers le centre de la place a été démolie en 1856. Alors le marché aux fleurs a été transféré de cet endroit sur la place des Carmes.
A répoquo où la municipalité vint s'installer dans une partie de l'ancienne abbaye de Saint-Ouen, la place actuelle de rH6* tel-do-Ville était occupée par le logis abbatial ou palais du Luxembourg, les bâtiments de l'abbaye et une cour intérieure fermée, «^ l'ouest, par un mur qui bordait la rue tortueuse des Murs-Saint Ouen, de celle de l'Hôpital à celle du Petit-Porche. Devant le portail de l'église, était la petite place de Saint-Ouen qui se prolongeait, au sud, vers la grille actuelle du jardin.
« B. De . la . Quôrière . Coup d'œil rétrospectif sur vinçi-quain B§h9es paroissiaiss supprimées ^n 1791.
L'hôtel abbatial fut démoli en 1816 ; les murs furent supprimés de 1816 à 1820 ; la place fut nivelée et plantée en 1818. Le 15 août 1865, une statue équestre de Napoléon l*' a été inaugurée au milieu de la nouvelle place* en face de l'Hôtel-de-Ville ; deux terre-pleins entourés de trottoirs ont été établis dans la partie ouest do cette place.
Le couvent des Calmes a été démoli dans les dernières années du xvm* siècle. Au commencement du xiz*« on a créé la place de ce nom sur une partie de Tancien couvent. La rue Neuve-des-Arsins, qui la fait communiquer avec la rue de l'Hôpital, n'a été ouverte qu'en 1839. Mais, bien auparavant, on avait prolongé en }igne droite, à travers l'abbaye de Saint- Amand jusqu'à la rivière de Robec, la rue de la Chaîne qui s'arrêtait précédemment devant ce monastère et n*avait d'autres débouchés que les rues Saint-Amand et du Loup. C'est alors aussi que fut créée la petite place Saint-Amand, aux dépens de cette ancienne maison conventuelle.
Le Vieux-Marché a été agrandi, en 1795, par la démolition de l'église Saint-Sauveur qui se trouvait isolée au côté ouest de cette place. Le côté nord suivait une ligne oblique, de la rue Cauchoise à la Grande-Rue. Dans cette partie, entre la rue de la Prison et celle de Sainte-Croix-des-Pelletiers, s'élevait un bâtiment qui renfermait la poissonnerie et la boucherie foraine; il fut démoli en 1790. Ce fut seulement en 1823 qu'on éleva, pour le remplacer, dans l'axe delà Grande-Rue, quatre ballottes séparées par d'étroits passages. Plus tard, d'autres bâtiments furent édifiés, à Touest de la place, pour la vente des légumes et pour celle du poisson à la criée. Nous verrons bientôt corn* ment les grands travaux accomplis depuis 1860 ont transformé cette place ; c'est alors qu'a disparu la fontaine élevée en 1804, sur les dessins de l'architecte Bouet.
Parmi les transformations les plus importantes que notre ville a subies depuis un siècle, on doit placer les travaux qui ont eu pour résultat de modifier entièrement la physionomie de ses quais. Nous avons dit plus haut combien ils étaient étroits, irréguliers, encombrés par des dépôts de toutes sortes, des berceaux do marchands de cidre, dos baraques de bateleurs, et nous avons peine à comprendre l'admiration qu'ils inspiraient à Farin, le vieil historien de notre cité, t La Seine, disait-U,
qui coule le long de ses remparts, y forme le plus beau quai qu'on puisse voir. »
Sur ce point, les travaux commencés sous l'administration de M. P'eydeau do Brou furent iU)ntinu6s pendant rintendiuice de M. de Crosne. L'établissement d'un quai devant la citadelle du Vieux-Palais, l'élargissement de celui qui existait entre la porte de la Petite-Boucherie et le fleuve, la démolition, en 1 786, des loges ou baraques de marchands de cidre cédées par le roi à la ville, entre la porte Guillaume-Lion et la porto Dorée, furent les premières améliorations que reçurent nos quais. A la suite du voyage de Louis XVI à Rouen, on avait conçu le projet d'élever une statue a ce roi sur une place monumentaie qu'on eût établie au lieu où se dressait la porte Grand- Pont ; mais on renonça presque immédiatement à ce dessein, et la porte fut abattue seulement en 1810. Il fidlut d'ailleurs de longues années avant que la démolition des remparts et des portes, l'exécution des plans d'alignement et de redressement des quais, la construction de maisons régulières, donnassent à cette partie de la ville l'aspect qu'elle présente maintenant. En 1808, on fit disparaître lesloges et les baraques qui obstruaient le port sans être d'aucune utilité au service de la navigation. En 1809, on abattit la porte de la Halle-au-Blé et celle de la Vieille-Tour ou porte Dorée. Lorsque l'on entreprit la cons* truction d'un nouveau pont de pierre, il fallut élargir et exhausser la partie dos quais qui l'avoisinent. C'est aloi-s que la porta Jean-Lecœur fut démolie, en 1812, et que, en 1813, deux portions du rempart comprises entre les abords des halles et la rue du Plâtre disparurent avec les maisons dont on avait toléré provisoirement la construction sur un terrain appartenant & la ville. L'administration avait eu d'abord Tintention d'établir sur une partie des quais des colonnades et des galeries publiques; elle y renonça et se contenta de fixer l'élévation que devaient avoir les nouvelles constructions. On n'exécuta pas davantage l'édification, projetée en 1815, dune galerie couverte entre les rues de l'Estrade et de la Tuile. Les portes qui restaient furent démolies successivement : celle do Suint-Kloi en 1814, celle du Bac en 181G, celle de la Ilarenguerio après 1819, celle de la Vicomte en 1837. Des treize iK)rtes qui s'ouvraient sur le quai, il ne reste aujourd'hui que celle de Uuillaume-Lion.
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En mémo temps que les remparts, âisparui*ont. derrière eux, des rues étroites et infectes, entre autres celles du Porche^ Fourré, de la Croix-Leufroy, de Sainte-Geneviève, du Chien- Jaune, des Trois-Pucclles, de la Lanterne, des Ramassés (en partie), et une seconde rue Tirhuit située alors près la porte Sain t-Éloi. La démolition du Vieux-Palais permit d'agrandir la rue d'Harcourt et de prolonger jusqu'au quai la rue de Fontenelle. L'ancienne rue de l'Estrade fut continuée, sous le nom de rue Nationale, à travers le couvent des Cordeliers, Jusqu'à sa rencontre avec la rue aux Ours ; elle ouvrit ainsi une nouvelle communication entre le port et le centre de la ville.
Nous n'entrerons point dans le détail de toutes les améliorations apportées au port de Rouen depuis le commencement de ce siècle. Disons seulement que la réparation et la reconstruction des quais de la rive droite et de la rive gauche, leur pro-^ longemcnt vei*H le Pré-au-Loup, à l'est, et le Mont-Riboudet , à louest, l'exhaussement de leur niveau pour les mettre à l'abri des inondations, leur élai'gissement obtenu par un empiétement sur le lit du fleuve resserré et approfondi, l'établissement de rails, sur les deux rives, les rattachant aux chemins de fer de l'Ouest et du Nord, l'installation de nombreux appareils destinés au chargement et au déchargement des navires, témoignent des efforts faits par l'administration pour donner satisfaction aux intérêts commerciaux de notre ville. De nouvelles améliorations, décidées en principe, seront prochainement réalisées.
En ce moment, depuis l'avenue de la Madeleine jusqu'à celle de Saint-Paul, les quais présentent une ligne de hautes constructions, de vastes trottoirs, de spacieuses chaussées. Pour remplacer l'ancienne /lomatfie, terminée en 1726 par l'architecte Cuillier, do Paris, une nouvelle Bourse, édifiée par l'architecte parisien Isabelle et ornée de bas-reliefs par le sculpteur David, a été construite de 1836 à 1838; à rintérieur, on a placé le fronton do N. Coustou qui avait décoré la Romaine démolie alors pour élargir cette partie des quais.
On se rappelle que les révolutionnaires ont, en 1794, dévasté la promenade de la Bourse, alors établie entre les rues Harenguerie et de l'Estrade, abattu les murs qui l'entouraient, enlevé les grilles qui la fermaient à chaque bout, avec son méridien
entouré de trophées et qui , depuis ce temps, a été transporté dans le jardin de l'Hôtel-de-Ville, arraché le médaillon du roi qui ornait ce méridien, coupé les vieux ormes plantés à Tentour. En 1795, les négociants et les banquiers souscrivirent entre eux pour la rétablir au même endroit. Vers 1826, on l'a transportée devant le palais des Consuls , au bout de rtncienne rue de la Lanterne, là où nous la voyons aujourd'hui. Plus tard, afin de fournir plus de place encore au rendez-vous du commerce et d'ouvrir, en même temps, une nouvelle promenade au public, on a établi, depuis la Bourse jusqu'à la rue Grand-Pont, le cours sur lequel, le 20 juin 1839, a été inaugurée la statue de Boieldieu et auquel on a donné le nom de cet illustre compositeur. Le monument élevé à l'immortel auteur de la Dame Blanefu est l'œuvre du sculpteur Dantan le jeune; il a été érigé aux frais de la ville, par suite d'une délibération du conseil municipal, en date du 9 décembre 1885.
L'ancien pont de pierre, établi par l'impératrice Mathilde, était depuis longtemps détruit ; le pont de bateaux qui l'avait remplacé était incommode et son entretien nécessitait des dépenses trop considérables. Un décret impérial du 10 juin 1811 ordonna la construction d'un nouveau pont de pierre; c*e8t celui que nous possédons aujourd'hui et dont le milieu, formant terre-plein, repose sur l'extrémité occidentale do l'Ua de la Moucqi^ ou de la Croix. Le projet, présenté par Le Ifasson, ingénieur en chef du département, fut approuvé le 6 septembre 1811 par le directeur général des ponts et chaussées; les travaux commencèrent la même année. Sur la demande du comte Mole, un nouveau projet rectifié fut présenté le 25 Janvier 1813 par l'ingénieur Lamandé qui dirigea la construction avec les modifications apportées au plan primitif. L'impératrice Joséphine en a posé la première pierre le 3 septembre 1813. Les travaux, interrompus par la chute de l'empire, furent repris en 1822, en vertu d'une loi rendue le 17 avril de cette même année. Par une délibération du 21 avril 1821, la ville avait offert de contribuer à la dépense pour une somme de 900,000 francs; le conseil général, dans sa session de cette année 1821, avait voté, pour le même objet, une somme de 600,000 francs ; le gouvernement s'engageait à couvrir le reste des frais. Le pont ne fut terminé entièrement qu'en 1885,
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mais on put le livrer & la circulation dès 1829. Les dépenses principales et accessoires s'étaient élevées à la somme de 7,960,000 francs. Les ingénieurs Charles Letellier, Charles et Jacques Mallet, avaient successivement remplacé Lamandé dans la direction des travaux.
On avait décidé, pendant la Restauration, d'élever sur le terre-plein une colonne commémorative de l'expédition du duc d'Angoulème en Espagne (expédition duTrocadéro, 1823); la révolution de 1830 fit abandonner ce projet. Dès l'année 1802, la Sociili (PEmulation avait émis le vœu qu'une statue fût érigée à Pierre Corneille sur la place ou dans le jardin de l'Hôtelde-Ville ; il n'avait pas été donné suite à cette proposition , bien que le préfet Beugnot et le maire Desmadières l'eussent accueillie avec faveur. En 1828, cette Société renouvela son vœu et demanda que le monument qu'elle proposait de consacrer au père de la tragédie française fût élevé sur un de ces trois emplacements : le cours établi auprès du Théàtre-des-Ârts , la place Saint-Ouen, le terre- plein du pont qu'on achevait de construire. L'administration se décida enfin, en 1832, pour ce dernier endroit; le piédestal, construit en 1833, a été inauguré, le 10 septembre suivant, par le roi Louis-Philippe qui vint alors à Rouen avec une partie de la famille royale; on y a placé , le 19 octobre 1834 , la statue de Pierre Corneille coulée en bronze d'après un modèle de David d'Angers *.
Bientôt le pont de pierre, situé à l'une des extrémités de la ville, ne suffit plus aux besoins de la circulation. Dès 1828, avant l'achèvement de ce pont de pierre, on avait songé à rem* placer celui de bois par une simple passerelle de six mètres de largeur ; on voulait y pratiquer, vers Saint-Sever, un pont tournant, afin d'y permettre le passage des bateaux. Enfin, le 12 février 1834, on décida de construire un pont suspendu, en fiice de la rue Grand-Pont, à peu près à la même place qu*avait occupée le pont de Mathilde ; il fut inauguré le 31 août 1836 ; les frais de construction s'élevèrent à 750,000 fr.
La construction du pont de pierre a eu pour conséquence l'ouverture de deux larges voies : l'une, la rue de la Repu*
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blique, de la Seine à la place Beauvoisine ; l'autre, la inie Lafayette, du fleuve h l'église SaintSever. Deux places rectangulaires ont été ménagées & l'entrée de ces inies, aux abords du pont de pierre. Il est à regretter que la forme circonflexe donnée singulièrement à ce pont n'ait point permis de tracer ces deux rues dans le prolongement l'une de l'autre. La rue Lafayette a été commencée en 1838 et élevée sur remblais, au milieu d'une prairie où ont été ouvertes postérieurement les rues de Seine, Malouet et des Fossés-Saint- Yves qui lui sont parallèles ; les rues Dutronchet, Lemire et Danguy, qui la font communiquer avee celle de Saint-Sever ; celles de la Ferme, du Pré-aux-Bœufs, de Lessarti des Chantiers. Ces dernières vont rejoindre l'avenae de Urammont qui, du rond-point du Cours*la-Reino, gagne la rue de Sotteville. Tout l'espace compris entre le cours, l'avenue, la rue de la Ferme et la rue de Seine est occupé par la gare de Saint-Sever et par ses dépendances. Dans la rue Lafayette a été construit le Cirque, dont le nom indique la destination primitive et qui est devenu un thé&tre où Ton Joue principalement des drames.
La rue de la République, décrétée en 1810, a été commencée peu de temps avant 1830 et n'a été déAnitivement terminée qu'en 1852. Passant entre la Halle au blé, devant laquelle a été ouverte une petite place, et l'église de l'ancien couvent des Âugustins, elle a supprimé les rues de la Tuerie, des Baribiers, dos Prêtresses ou des Savclici*s, l'extrémité de la rue des Cinq- Cerfs, l'abbaye do Saint*Ainand et une partie de la rue de la Croix- Verte. Après avoir franchi la place Sain t-Ouen, elle atteint, par une pente rapide, la place Sainte-Marie d'où elle se dirige, par deux embranchements, vers la place Beauvoisine et le boa* levard de ce nom. Sur la place Sainte-Marie a été construit un des grands réservoirs destinés à alimenter les canaux qui distri* buent l'eau dans la ville. On vient de commencer, en avant de ces réservoirs, la construction d'une fontaine monumentale aor les plans du sculpteur Falguiùrc. Dans la partie haute de la rue de la République a été édifié, en 1857, le nouvel hôtel de la Gendarmerie, vis-à-vis le lycée Corneille dont la porta d'entrée est précédée d'une petite place plantée d'arbres, et, en 1861, rhùtel de la Caisse d'épargne. A l'angle de cet édifice, la rue Dulong, qui fait communiquer la rue de la République
avec la rue Beauvoisine, a été ouverte sur l'emplacement de rancien couvent des Carmélites.
Le quartier de l'Ile de La Croix doit aussi son origine à la construction du pont de pierre. Coupée par les rues Centrale, du Commerce, de Tlndustrie, etc., cette lie est devenue une annexe importante de la ville; elle renferme de nombreux établissements industriels parmi lesquels nous citerons une usine à gaz, et, i l'extrémité , un lieu bien connu de la jeunesse rouennaise sous le nom de Tivoli-Normand ou de Château- Baubet.
L'achèvement du pont de pierre, les premiers travaux d'ouverture des rues de la République et de Lafayette, ceux du port et des quais, sont les œuvres principales qui furent accomplies dans notre ville pendant la Restauration.
En 1824. M. le marquis de Martainville»qui occupa la Mairie de Rouen de 1821 à 1830j a créé, sur la côte «des Sapins, le Cimetière Monumental où l'on voit les tombes d'un certain nombre de nos illustrations.
Sous Tadministration de M. Henry Barbet qui lui a succédé de 1830 à 1847, c'est-à-dire pendant presque toute la durée du gouvernement de Juillet, l'œuvre de rénovation de notre ville a été poursuivie avec activité. Quelques-uns des travaux ^o nous avons déjà mentionnés appartiennent à cette époque; nous n'y reviendrons pas.
En 1834, l'usine à gaz des Emmurées fut établie, et bientôt le gaz fut substitué à l'éclairage par les réverbères à huile dans quelques quartiers de la ville. Une seconde usine, celle de la Compagnie Européenne, fut créée en 1845 dans l'Ile de la Croix. Beaucoup d'années durent pourtant s'écouler avant que la nouvelle invention fût appliquée à la ville entière. C'est depuis quinze ans seulement que les quartiers extrêmes sont éclairés par le gaz. A partir de la même époque, les becs ont été multipliés; par une heureuse innovation, l'administration ne partage plus, comme autrefois, avec la lune, la mission d'é« dairer la ville; les appareils restent constamment allumés pendant toute la nuit et par. tous les temps.
Les tueries particulières que chaque boucher pouvait avoir dans sa maison, objet de dégoût et cause fréquente d'accidents, ont été supprimées. En 1835, M. Henry Barbet a posé, sur la limite do Solteville et do Rouen, la première pierre d*un
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abattoir public construit sur les plans de Tarcbitecte Dommoy et inauguré en 1837.
Cependant, la population continuait à se répandre bors des limites de l'ancienne cité ; les faubourgs prenaient cbaque Jour une extension de plus en plus grande. Ainsi, les fabricants de rouenneries abandonnèrent les bords ,de la rivière de Robec pour se transporter dans le quartier Cauchoise et sur les pentes du coteau de Saint-Gervais. Par suite du développement considérable pris par l'industrie, des usines s'élevèrent dans la quartier du Mont-Riboudet et du Pré-de-la- Bataille, dans la vallée de Darnétal, à Eauplet, surtout à Saint-Sever. Ce fkubourg, peu important jusqu'au xvm* siècle, s'est transformé peu à peu en un immense atelier; il est devenu, pour ainsi dire, une ville nouvelle. Les prairies s'y sont couvertes d'habitations et de fabriques; ses anciens quais ont été élargis et prolongés ; des rubs nombreuses, qu'il nous est impossible d'énumérer, y ont été ouvertes de toutes parts. En même temps, les pentes des collines qui entourent la ville, vers le nord, commençaient à se couvrir de maisons de plaisance où l'on venait chercher le repos, loin du bruit et dos occupations de la ville. L'augmentation toujours croissante de la fortune publique et privée, depuis le gouvernement de Juillet jusqu'à nos jours, a dé» veloppé d'une manière continue ces nouveaux quartiers.
Néanmoins, pendant la Restauration et le gouvernement de Juillet, l'intérieur de la cité n'a subi que de lentes modifications. Une ordonnance royale du 29 avril 1839 avait approuvé un plan général des alignements de la ville de Rouen ; mais l'élargissement des rues qui devait en résulter se produisait seulement au fur et à mesure qu'on abattait les constructions anciennes pour les remplacer par d'autres. En dehors de la rue de la République et de celle d'Alain-Blanchart dont nous avons parlé plus haut, peu de voies nouvelles ont été ouvertas alors dans la ville. Les seules que nous ayons & mentionner dans la partie située au nord des rues des Faulx, Saint-Vivien et Saint-Hilaire, sont la rue Ncuve-Saint-Vivien tracée en 1821, sur l'emplacement de Timpasse Tabouret et du cimetière Saint-Vivien, et la rue Daliphard qui prolonge celle du Glosdes-Marqueurs jusqu'à celle des Capucins, à travers l'emplacement occupé autrefois par ces religieux.
Quelques travaux ont été cependant exécutés dans la psiito
inférieure du quartier Martainville. En 1805, la rue de Fontenay avait été ouverte, de la place du Ghamp-de-Mars à la rue du Rempart-Martalnvillc ; elle a été prolongée, lors de la création de la place Saint-Marc, sur l'emplacement des rues des Degrés-Rompus et du Pont-de-Bois-d'Aubette. Une ordonnance du 12 novembre 1832 a autorisé la destruction du Qos-Saint-Marc où vivait entassée, dans des bouges hideux, une population maladive et misérable. A sa place a été établi, en 1837, un marché où l'on a construit des hallettes en 1846. La translation du Jardin-des-Plantes au parc de Trianon acheté par la ville le 13 décembre 1832, a permis d^ouvrir la rue de Joinville, plus tard rue Armand-Carrel, à travers ce terrain devenu vacant et sur l'emplacement de l'ancienne rue de la Salle. Cette voie nouvelle, terminée en 1844, et la partie de port qui l'avoisine. ont été bientôt bordées d'habitations belles et salubres. Enfin, le Glos-des-Parcheminiors a été déblayé en 1847 et l'on s'est empressé d'y établir un marché.
Au milieu de tant de transformations nécessaires» on n'a pas oublié nos vieux monuments d'architecture. Le développement du goût des études historiques et de l'archéologie apprenait à les comprendre et à les respecter mieux qu'on ne l'avait fait dans les deux siècles précédents. Au Palais-de -Justice, en 1831 , Tancien escalier des Procureurs, qui se trouvait vers la rue aux Juifs, à l'extrémité de la salle des Pas-Perdus, a été démoli et reconstruit au centre de l'aile occidentale. Alors ont disparu les dernières échoppes de libraires qui en garnissaient les degrés. Un mur peu élevé et surmonté d'une grille en fer a remplacé le vieux mur à créneaux qui séparait la cour du Palais de la rue aux Juifs. Hais ce n'étaient là que des améliorations partielles. En 1843, on résolut d'achever ce monument magnifique par la construction, à l'est, d'une aile parallèle i celle qui renferme la salle dos Pas-Perdus. La première pierre en a été posée le 14 juillet 1844. L'exécution de cette partie de l'édifice, en parfaite concordance avec le reste, fait le plus grand honneur à l'architecte, M. H. Grégoire. Il est regrettable que l'on n'ait pas, en même temps, débarrassé l'aile occidentale de ces constructions qui, depuis 1761 , la masquent du côté du Marché- Neuf; mais, du moins, en 1851, on a fait disparaître les vilaines échoppes qui en garnissaient le rez-de-chaussée. La restauration de la salle des assises, de 1857 à 1860, la reconstruction
de la voûte haidie de la salle des Pas-Perdus, en 1875 et 1876| ont complété) de la manière la plus heureuse, les travaux antérieurement entrepris.
La Cour d'appel a quitté Tancien hôtel de la première présidence pour venir s'installer dans l'aile construite par M. Grégoire. L'hôtel qu'elle a ainsi laissé vacant est occupé maintenant, au rez-de-chaussée, par le tribunal de police correctionnelle, par celui des prud'hommes et par le Musée industriel de la Société d*Emulation ; les salles du premier étage . sont affectées aux séances des Sociétés savantes. L'ar* cade qui le faisait communiquer, par-dessus la rue Saint-L6, avec le Palais de justice, a été détruite en 1854, quand la façade et la porte ont été reconstruites sur un nouvel alignement, La rue Saint-Lô, qui formait un coude avant d'arriver à celle des Carmes, a été ouverte en ligne directe, de 1843 à 1845.
Le portail de Saint-Ouen n'avait jamais été terminé; la construction en fut décidée par une loi, en 1845, et l'architecte Grégoire a été chargé de diriger les travaux, de 1846 à 1851. n est à regretter qu'il n'ait pas suivi le plan primitif des Bénédictins ; le portail qu'il a élevé est fort beau sans doute, mais il a le défaut do n'être pas assez en relief sur la nef de Téglise et de présenter des proportions un peu mesquines quand on le compare à Tensemblo de ce magnifique morceau d'architecture.
Après rincendie qui a dévoré la pyramide en bois de la cathédrale, le 1 5 septembre 1822, une souscription s'est organisée aussitôt dans la ville pour remplacer l'œuvre exécutée par Robert Becquct» aux frais du cardinal Georges d'Amboise ; le département et la France entière y ont pris part, et le gouvernement promit alors de contribuer & l'érection d'une nouvelle flèche. L'aixhitccte Alavoine proposa d'élever une pyramide en fonte, pour éviter ainsi les chances d'incendie qui, tant de fois, avaient détruit les monuments de ce genre. Ses plans furent adoptés et Texécution commença en 1824. Les travaux ont été interrompus en 1848, et, bien que la partie supérieure de la flèche, toute prête à être montée, fût déposée depuis lors dans les chantiers de la cathédrale, ni les instances de l'archevêché et des administrations locales, ni les réclamations de la population, n'ont pu, jusqu'en 1875, triompher d'un mauvais vouloir inexplicable qui s'est obstinément opposé & son achèvement
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Enfin, l'œuyre a été reprise en 1876; on travaille en oe moment à terminer la flèche ; espérons qu'on n'oubliera pas les quatre clochetons qui» dans le projet d'Alavoine, doivent servir de transition entre la partie supérieure de la tour en pierre et la base de la flèche en fonte.
D'importantes restaurations ont encore été faites aux autres parties de la cathédrale. La chapelle de }a Vierge, le portail des Libraires et celui de la Calende ont été habilement réparés, de 1854 à 1866; on achève, en ce moment, la restauration du c6té sud, depuis le portail de la Calende jusqu'à la tour de Beurre, et l'on a commencé le dégagement de l'édifice par la démolition des maisons qui le bordaient. Le magnifique portail de la façade attend toujours sa restauration complète» peut^tre même sa reconstruction.
Les autres monuments religieux de la ville n'ont pas été conservés avec moins de sollicitude ; presque tous ont été l'objet d'importants travaux exécutés soit aux frais des fabriques, soit au compte de l'administration municipale. Nous citerons seulement les habiles réparations de l'abside de Saint-Vincent, et l'édification, en 1868, de la flèche en pierre qui surmonte l'égUse de Saint-Maclou. Dire que cette dernière œuvre est digne du monument qu'elle surmonte, c'est faire le plus bel éloge de l'architecte, M. Barthélémy père.
Nous avons mentionné déjà la fondation d'une nouvelle paroisse, celle de Saint-Clément ; ajoutons que la vieille église de Saint-Oervais a été réédifiée et que, en ce moment même, on reconstruit, sur un plan nouveau, celle de Saint-Hilaire.
La Révolution do 1848, les troubles qu'elle a occasionnés dans notre ville, la crise commerciale qui en a été la conséquence» et , plus tard , une disette qui s'obt prolongée de 1853 à 1856 , n'ont pas manqué de peser lourdement sur les finances de la ville et l'ont empêchée de s'engager immédiatement dans des travaux qui auraient exigé des dépenses considérables. Sous l'administration de M. Fleury, qui remplit les fonctions de maire de 1848 à 1857 , on s'est occupé d*abord de Tachève* ment de la rue Impériale ; elle a été terminée en 1852. Malheureusement, au lieu de suivre un plan uniforme, on a procédé par parties ; il en résulte des différences de niveau et d'autres irrégularités qui choquent l'œil. Bientôt après, les rues Bouvreuil et Caquerel ont été élargies ; les échoppes qui déshono-
raient le flanc nord de l'église Saint-Madou ont disparu ; le reculement du c6té ouest de la rue des Carmes a commencé; les ruelles ignobles de Coupe-Gorge et de la Perle ont été détruites. La création du marché aux bestiaux, sur la place des Emmurées, date aussi de cette époque ; l'installation en fut décidée en 1853, l'inauguration eut lieu le 20 mars 1856. L'église Saint-Sever a été réédiûée de 1857 à 1860, en arrière de Tancienne; le terrain que cette dernière occupait a permis alors d'agrandir la place. De nombreux aqueducs ont été construits sur les boulevards et dans les rues où leur établissement était surtout nécessaire.
Jusqu'en 1855, les propriétaires riverains avaient dft participer aux frais d'entretien du pavage des rues. A cette époque, Tadministration municipale les prit entièrement à sa charge, en décidant que le produit des cinq centimes facultatifs serait applique aux besoins de la voirie urbaine. C'est alors que , entreprenant la réfection du pavage des rues, elle les établit en chaussées bombées. Cette réforme fut appliquée d'abord aux principales rues de la ville, et, successivement, au plus grand nombre des voies publiques ; mais l'œuvre n'est pas encore aujourd'hui achevée ; cependant, elle se poursuit, et, en beaucoup d'endroits, des bordures en trottoirs ont été construites; la nombre en augmente chaque Jour.
Bien que ces diverses améliorations honorent l'administration de cette époque, son plus beau titre à la reconnaissance publique est d'avoir compris l'indispensable nécessité d'assainir le quartier Martainville, et d'avoir mis au jour cette œuvre de véiTtable philanthropie. De tout temps insalubre, cette région de la ville se trouvait dans des conditions bien plus mau* valses encore , depuis que la construction du pont de pierre et la surélévation des quais qui en avait été la conséquence nécessaire avaient placé on contre-bas les rues étroites et mal aérées qui la travei'sent. Les agitations de 1848 avaient, en outre, montré que ce quartier n'était pas seulement insalubre, mais qu'il était encore un refuge dangereux aux époques de révolution. Aussi le conseil municipal, comprenant la nécessité d'une rénovation radicale, adopta-t-il alors un plan d^assainissement du quartier Martainville. Un arrêté préfectoral approuva cette décision, le 81 décembre 1852. Ce plan no laissait pas intacte une seule des rues de cette région, do la rivière do Robec au port ; huit artères principales devaient être percées : cinq du sud au nord.
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trois de Test à l'ouest, sans compter les rectifloations et les rues accessoires. ^
Mais l'état des finances de la ville ne permettait pas l'exéca* tion immédiate d'un projet aussi considérable. On dut se borner à l'ouverture de la première section de la rue Napoléon Œ (aur jourd'hui rue d'Amiens) , depuis le pont de Robeo jusqu'à l'ancienne prison de Bicèke, dans l'axe de la rue de la Chaîne, et à la création d'une place , en face de la prison. Le décret du 14 mai 1853 autorisa ces travaux qui firent disparaître , en 1856, les. rues Pigeon, du Perroquet, Neuve, du Battoir, des Trois-CSornets, des Arpenteurs. En même temps, les rues transversales étaient agrandies à leur rencontre avec cette voie principale.
On aurait pu croire que les travaux entrepris pour l'assainissèment du quartier Hartainville, conformément au projet conçu en 1852, et si heureusement commencés , auraient été continués sans interruption ; ils furent abandonnés momentanément pour de nouveaux desseins. L'œuvre de transformation qui s'accomplissait à Paris excitait l'émulation des grandes villes de France ; Rouen ne voulut pas rester en arrière. Sous l'impulsion du baron Ernest Le Roy, préfet du département, l'administration municipale , qui avait alors à sa tète M. Verdrel, résolut d'ouvrir, au centre même de la cité, des voies spacieuses et salubres, en remplacement de rues étroites et malsaines où la circulation était diCQcile. c Les boulevards, à l'est, au nord et à. c l'ouest ; les quais, au sud ; la rue Impériale et même la ligne c des rues Grand -Pont, des Carmes et Beau voisine, dispenf salent de songer d'abord aux points que ces artères tra- « versent. Mais, entre cette dernière ligne et le boulevard c Cauchoise, il n'y avait plus aucune voie continue et directe « du nord au sud. Les rues importantes de ce massif, celles des c Chari*6ttes, aux Ours, Grosse-Horloge et Grande-Rue, Ganff terie et des Bons-Enfants, etc., se dirigeaient toutes de l'ouest « à l'est ; aucune artère ne les reliait et ne recueillait leur mou* < vement dans la direction opposée. Et cependant, les lignes c de chemins do for aboutissant à la gare de la rue Verte atU?> « raient et déversaient précisément les voyageurs sur cette « pai*tie inaccessible de la ville.... Quant à la salubrité, les « percements à faire ne détruiraient nulle part des quartiers c plus malsains que ceux du Bas-Bouvreuil, de la Renelle^es-
Maroquiniers, des Hermites, etc. ; de sorte que leur démolition n'offrirait pas moins d'avantages pour la santé publique que pour la viabilité....
c Le i)oint de départ et la direction de la voie principale étaient clairement indiqués. Le point de départ, c*était le débouché, sur le boulevard Bouvreuil, de la rue conduisant à la gare du chemin de fer. Pour fixer la direction, il n'y avait qu'à laisser la nouvelle ligne descendre du nord au sud ; elle rencontrerait perpendiculairement l'axe du quai et couperait à angle droit les voies nombreuses qui se dirigent parallèlement au fleuve.
« Mais une seule voie n'eût pas assez largement satisfait aux besoins de la circulation et do la salubrité ; or, si le centre de la ville possédait des rues dirigées de l'est à Touest, ces rues manquaient de largeur; d'ailleurs, il n'en existait point dans la partie supérieure. Il fallait donc ouvrir une grande artère de l'est à l'ouest ; les places Cauchoise et de l'Hètel-de-Ville, sur lesquelles aboutissent beaucoup de rues et qui forment deux foyers d'activité, en indiquaient la position et la direction.
« En descendant plus bas, on ne manquait plus de voies transversales; et, d'ailleurs, on pouvait augmenter leur nombre, sans créer une aussi grande artère, en conduisant la rue Saint-LÔ jusqu'à la rue Cauchoise, la rue aux Juifo jusqu'en face du débouché do la rue de Crosne. < Cette addition offrait , en outre , l'avantage d'entraîner le dégagement et l'agrandissement du Marché-Neuf et du Vieux- Marché. Enfin, les larges démolitions que nécessiteraient les deux grandes voies, surtout à leur point d'intersection, four* niraient facilement un terrain libre qui deviendrait une place ou un jardin \
Ces considérations déterminèrent l'administration à soumettre au conseil municipal, le 11 février 1859, un projet d'ensemble qui fut adopté en principe, le 11 mars, et maintana, après une enquête , par une délibération du 9 décembre de la mémo année.
Il comprenait : l'ouverture des mes de l'Impératrice (mainte*
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nant Jeanne-Darc), entre le boulevard et le port ; de rH6tel-de« Ville, entre la place de ce nom et celle de Cauchoise ; des Basnage, sur l'emplacement rectifié de la rue des Hermites, entre les rues Qanterie et de rHfttel-de-Ville ; Ouillaume-le-Conquérant et Rollon, prolongeant jusqu'au Vieux-Marché les rues Saint-L6 et aux Juifs ; Fleurus-Duvivier, entre les rues de la Vicomte et de l'Impératrice ; le prolongement des rues deFontenelle, du Sacre et Bouvreuil jusqu'à celle de l'Hfttel-de- Ville ; de la rue Harenguerie jusqu'au portail sud de Saint- Vincent ; la rectification et l'élargissement des rues du Bailliage, Saint-Patrice, du Moulinet, Beauvoisine, Ganterie, des Bons- Enfants, Ecuyëre, du Tambour, Grande-Rue, Saint-Vincenti des Charrettes, et de toutes celles enfin qui rencontraient les voies nouvelles ; la création des carrefours Alain-Blancbart et du Petit-Bouvreuil ; celle du jardin Solférino ; Tagrandissèment du jardin do l'Hôtel-de* Ville, des places du Vieux- Marché et du Marché-Neuf (place Verdrel ) dont la surface devait être ainsi doublée ; le dégagement des églises Saint* Laurent et Saint-Vincent.
Ces travaux devaient entraîner la suppression des rues : des Français, Âncrière, des Belles-Femmes, Saint-Jean (grande et petite), du Petit-Puits, de la partie inférieure des rues Sainte- Croix-des-Pelletiers et de la Prison, des rues Saint-Antoine, Sénécaux, des Correts, de la Renelle, de la Renelle-des-Maroquiniers, des Hermites, des Maillots, du Petit-Musc, du Gril, Porte-aux-Rats (en partie). Saint Laurent (la petite), de la Truie. Les rues de la Perle et Coupe-Gorge avaient été antérieurement supprimées, lors de l'ouverture, en 1858, de la première section de la rue de THôtel-de-Ville, avant la présentation du grand projet d'ensemble. La superficie des rues et places anciennes était de 11,139 met. c. 75 cent.; celle des voies, places et jardins à créer ou à agrandir, de 42,086 met. c. Enfin, on déblayait 92,000 met. c. de constructions vieilles ou malsaines \
L'exécution de ces travaux fut concédée à deux entrepreneurs, MM. Poncet et Lévy, par les traités du 12 novembre 1859 et du 80 janvier 1860 que ratifièrent les délibérations du conseil en date des 9 décembre 1859 et 3 février 1860. Ils s'en-
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gageaient à ouvrir la rue de l'Impératrice en deux ans et à la livrer munie d'égouts et pavée en trois ans, à partir de la promulgation de la loi ; les autres rues devaient être ouvertes dans le délai de trois ans et terminées dans celui de cinq ans. Los termins en bordure devaient être b&lis d'abord dans les délais de dix et do douze ans ; mais le traité du 30 janvier ré* duisit ce délai à trois et à six ans. L'ensemble du projet fiit sanctionné par un décret impérial du 9 juin 1860.
L'Etat consentait à paiiiciper aux dépenses que devait néces* siter cette grande œuvre. Vers 1809, U avait déclassé, comme traverses de routes impériales, les rues Beauvoisine, des Carmes, Grand«Pont, SainMIilaire, Saint-Vivien, des Faulx et de l'Hôpital, pour se débarrasser des dépenses que ne manquerait pas d'entraîner plus tard l'élargissement de ces voies inté* rieures. Un décret du 18 juin 1860 décida le dassement» comme routes impériales, des rues de l'Impératrice, de THôtelde-Ville, des Faulx, Saint-Vivien et Saint-Hilaire, et accorda à la ville un tiers de la dépense de grande voirie, jusqu'à concurrence de 5,000,000 de francs. La ville abandonnait cette somme aux entrepreneurs ; elle leur cédait les bâtiments et les terrains expropriés, évalués à 6,250,840 fr., et leur remettait pour 11,250,000 fr. d'obligations remboursables en cinquante ans. L'exécution devait ainsi coûter 22,500,840 fr. Les voies et moyens de ce vaste projet furent définitivement sanctionnés parlaloidu 14 juillet 1860.
Les travaux, immédiatement entrepris, furent poussés aveo la plus grande activité. La rue de l'Impératrice était ouverte, ses égouts et sa chaussée terminés, en 1862 ; pour les autres voies, les entrepreneurs devancèrent d'une année le terme qui leur était fixé. Mais alors un différend survint entre eux et la ville. Celle-ci leur avait promis de solliciter une exonération d'impôts pour la construction dos b&timents sur les terrains libres ; elle ne put l'obtenir et les entrepreneurs se refusèrent à bAtir dans les délais déterminés. Le conseil de préfecture les ayant déclarés liés seulement par le premier traité qui fixait des délais do dix à douze ans, il fallut, pour activer les travaux, avoir recours à une nouvelle combinaison. Par une délibém* tion du 27 février 1863. la ville accepta la proposition de MM. Briërc, Lévy et Pierquin qui s'engageaient à couvrir de constructions tous ces terrains en cinq années, à condition que It
ville leur accorderait une prime de 40 fr. par chaque mètre de surface bâtie. C'est à cette mesure que l'on doit le prompt achèvement des travaux dont nous venons de retracer Thistoire.
De l'accomplissement de cette œuvre est résultéOf pour notre ville» une véritable métamorphose. Le centre de Rouen a été déplacé ; il n'est plus au carrefour de la Crosse où se coupaient jadis les deux longues voies qui partageaient la cité en quatre régions bien distinctes ; il est à l'intersection des rues Jeanne- Darc (autrefois de l'Impératrice) et de l'Hôtel-de-Vilie, auprès de ce délicieux jardin de Solférino, si habilement dessiné par M. Beaucantin et dont les frais ombrages font oublier les rues sombres et fétides qui déshonoraient autrefois ce quartier. Bientôt s'élèvera» à l'est du jardin, le monument que la ville fait construire pour y placer son musée de peinture et sa bibliothèque. En attendant, les rues nouvelles se sont couvertes de constructions vastes et saines, quelques-unes même somptueuses. Plusieurs édifices d*un caractère public, l'hôtel de l'Octroi et des Poids et Mesures, l'hôtel de la Poste, dans la rue Jeanne-Darc, celui de la Banque, dans la rue de TUÔtel-de-Ville, y ont été élevés. Les églises Saint-Laurent et Saint- Vincent ont été dégagées des maisons qui les cachaient aux yeux ; le chevet de cette dernière a été habilement réparé. L'ouverture de la rua Jeanne-Darc a entraîné la destruction de deux anciennes paroisses, Saint-Martin-sur -Renelle et Saint-André-aux-Fèvres;* mais on a conservé et réparé la tour de cette dernière , elle est placée au centre d'un petit square au fond duquel on aperçoit la façade en bois Sculpté de Tune des deux élégantes maisons démolies dans la Grande-Rue pour le passage de la voie nouvelle. Le Marché-Neuf agrandi a été entouré de hallettes sur ses quatre faces ; dans le Vieux-Marché, dont la superficie a été plus que doublée, à la place des étroites échoppes construites en 1823, s'élèvent deux vastes halles consacrées à la vente des différentes denrées.
La translation des bureaux de la Régie des poids et mesures publics dans l'hôtel construit au bas de la rue Jeanne-Darc permettait d'affecter l'ancien local de la Vicomte do Teau i une autre destination ; on y a installé des écoles de filles et de garçons. La caserne des Douanes a été établie dans l'hôtel de U
Monnaie, en remplacement do celle qui avait été démolie Ion de l'exécution des grands travaux.
Cependant, l'amélioration du quartier Martainville, un instant interrompue, ne cessait de préoccuper les esprits et de s'imposer à eux par son caractère d'urgence. Bien que Touverture de la première section de la rue Napoléon III (d'Amiens) eût placé les habitants de cette région dans de meilleures conditions de salubrité, il résultait do la statistique que, de 1861 à 1865, à l'est de la rue de la République, jusqu'à la ceinture formée par les boulevards et les quais, il mourait 1 habitant sur 48, tandis que, à l'ouest de la même rue, il n'en mourait que 1 sur 24. On résolut de reprendre l'exécution des travaux qui devaient transformer toute l'agglomération circonscrite par les rues des Faulx, Saint-Vivien, Saint-Hilaire, Impériale et les quais. Déjà, le classement de ces trois premières rues dans la grande voirie avait entraîné la démolition du côté nord de la rue des Faulx. la reconstruction de sa chaussée et l'annexion d'un vaste terrain au jardin de Saint-Ouen ; la ville s*était, de plus, engagée envers l'État & opérer le reculcment de tout le côté gauche des rues Saint-Vivien et Saint-Hilaire, jusqu'à la rue Sainte- Claire, dans un délai de cinq ans, à partir de Tachèvement des rues de l'Impératrice et de l'Hôtel- de-Ville. L'ouverture prochaine du chemin de fer de Rouen à Amiens, l'établissement do la gare entre les faubourgs Saint-Hilaire et Martainville, ren» daient indispensablo le prolongement do la rue Napoléon III, depuis la caserne de Bicùtro jusqu'au boulevard à partir duquel elle devait être continuée en ligne droite jusqu'à la.rue Préfontaine, par le chemin de grande communication de Rouen à Lyons-la-Fôrèt.
En conséquence, l'administration présenta, le 17 juin 1864, au conseil municipal, qui l'adopta le 4 novembre suivant, on projet tendant à prolonger la rue Napoléon lU, à ouvrir une nouvelle rue, dite Ëdouard-Adam, depuis le carrefour de la Croix-de-Pierre jusqu'à la place Marlainville, à établir une petite place à rintcrscction do ces deux rues. Ce plan reçut l'approbation du gouvernement.
L'ouverture de la dernière section de la inie Napoléon III amena la suppression de celle des Canettes, le dégagement de la caserne de Bicètre et de l'Hospice-Qénéral sur leur eôté sud. La construction , en retraite, des murs de dôture de
deux établissements permit d'établir, sur le c6té nord de la rue, depuis la place d'Amiens jusqu'au boulevard, un rangée d'ai'bres qui contribue encore à Tassai nissement du quartier. Derrière la caserne, la rue du Bas rectiflée et élargie est devenue la rue Mollien, du nom de l'illustre ministre de Napoléon I*'; les rues du Gril, du Fer-à-Cheval et des Marquets, dont la transformation a été commencée, ont reçu le nom de rue Ambroise-Fleury et consacrent ainsi le souvenir du maire sous l'administration duquel ont commencé les travaux d'assainis* sèment de ce quartier.
La rue Edouard-Adam descend en ligne droite de la Groix-de- Pierre jusqu'à la place ménagée à sa rencontre avec la rue d* Amiens ; de là, elle s'incline un peu à gauche pour gagner la place Maiiainville. Son ouverture a rectifié l'ancienne rue Edouard-Adam, ouverte en 1838 sur l'emplacement de la rue Godard, entre le carrefour de la Croix-de-Pierre et la rue Eaude-Robec ; elle a supprimé le rues des Verriers, Picchine, du Nouveau-Monde, Neuve-des-Prés, et une partie de celle des Prés-Martain ville. L'impasse du Gouaque a été élargie et ouverte jusqu'à la rue Mollien, sous le nom de rue Guy-de-la- Brosse. L'Hospice-Général, dégagé à l'ouest par l'ouverture de la rue Edouard*Adam , l'a été encore au nord par l'élargissement de la rue Bourgerue, nommée aigourd'hui rue de Germent, et dont le prolongement est la rue Blanche qui remplace les rues de la Marèquerie , Planche -Ferrée et du Bon-Espoir. En changeant ainsi les noms des rues qui avoisinent l'Hospice- Général , l'administration a voulu perpétuer la mémoire d'illustres médecins ou de bienfaiteurs de cet établissement ; c'est aussi dans ce but qu^elle a remplacé l'ancien nom de rue de Caumont par celui de rue Lamauve.
Ajoutons encore que la création de la rue Edouard-Adam et l'élargissement do la rue Saint-Hilaire ont amené l'agrandissement de la place de la Groix-de-Pierre et la reconstruction de la charmante fontaine édifiée par le cardinal d'Amboise. L'ancien monument a été rétabli dans le jardin de Sainte-Marie, auprès du musée d'Antiquités.
Entre les rues d'Amiens, Edouard- Adam, le boulevard et la place Martainville, se trouvait un terrain traversé par l'Aubette et connu sous le nom de Pré-Thuileau.
La ville s'est empressée de l'acheter à l'Hospice<}énéral| afin
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de doter ce quartier d*uD jardin public. En 1870 et 1871, poor occuper les ouvriers que la crise commerdale et iadostriella causée par l'occupatioD prussienne condamnait au chômage, elle y a bit exécuter des travaux de terrassement à la suite desquels sont venues la création et la plantation du jardin d'après les plans de M. Beaucantin.
A la même époque, le terrain demeuré vacant par la démoli^ tion des maisons du côté nord de la rue des Faulz a été rénni au jardin de Saint-Ouen dont le sol a été abaissé et le dessin entièrement modifié, sous la direction de ce même inspecteur de nos jardins publics. L'inauguration du jardin, ainsi transformé, a eu lieu le 27 avril 1872.
En même temps que Tédilité rouennaise exécutait ces travaux considérables, elle songeait à doter la ville d'une distribution d'eau assez abondante pour suffire aux usages particuliers et aux services publics. La construction d'égoûts dans un grand nombre de rues anciennes et dans toutes les voies nouvellement ouvertes rendait indispensable d'y verser des eaux vives pour les empêcher de répandre sur leur parcours des exhalaisons nauséabondes. Dès 1854, une concession de distribution d*eaux de la Seine avait été fkite à MM. le marquis de Boordeille et Boucher ; mais ce projet n'arriva pas même à un commencement d'exécution. En 1858, l'administration, renonçante l'emploi des eaux impures de la Seine, mit à l'étude radduction, à Rouen, d'eaux fraîches et pures fournies par une des sources de Robec dont on lui proposait l'achat, à Fontaine-sous-Préaux. L'avant-projet, adopté le 8 juin 1860, montrait que cette source pouvait fournir, en y exécutant les travaux nécessaires, un débit de 12,000 mètres cubes d'eau par vingt-quatre heures. La réclamation des usiniers de Damétal, qui s'opposaient à tonte diminution dans le volume des eaux de Robec, fit entreprendre de nouvelles études. On affirmait l'existence d'une nappe souterraine dont les eaux suffiraient à alimenter la ville. Mais les forages entrepris pour la découvrir ne donnèrent aucun résultat Après quatre années de recherches et d'examen, l'achat défi* niiif de la source do Préaux, la concession & une compagnie da soin d'établir et d'exploiter la distribution des eaux, furent approuvés par le conseil municipal, le 27 janvier 1865. On aurait pu croire l'affaire terminée; il n'en était rien. De nouvelles re* cherches furent imposées à la ville qui dut creuser une galerie
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souterraine dans la direction du point du plateau de Boisguillaume appelé le Puits-aux-Ânglais « y pratiquer un sondage Jusqu'à la profondeur de 250 mètres à partir du soi, c'est-A-dire à 90 mètres au-dessous du niveau de la mer. Ces tentatives ayant démontré qu'aucune nappe souterraine n'existait en cet endroit, le conseil municipal adopta enfin, dans sa séance du 18 juillet 1870, les plans, devis et cahier des charges définitifs dressés par M. Belgrand, inspecteur général des ponts et chaussées, pour l'exécution des travaux de dérivation des eaux nécessaires afin d'alimenter la distribution générale de la ville. Depuis lors, les eaux provenant des sources de Robec ont été amenées à Rouen dans deux réservoirs, celui de la Jatte et celui de Sainte-Marie qui les reçoivent et les distribuent dans toute la ville, grâce à une vaste canalisation.
Une fontaine monumentale va s'élever en avant du réservoir de Sainte-Marie, vis-à-vis la rue de la République, su): les dessins du sculpteur Falguière. La construction en est commencée.
Le 2 juin 1875, une autre fontaine a été inaugurée sur la place Saint-Sever, en Thonneur de l'abbé de la Salle, fondateur des écoles chrétiennes ; elle est surmontée d'un groupe en bronze qui le représente entouré de deux enfants et qui est l'œuvre du même artiste.
Depuis longtemps, les deux ponts établis sur la Seine ne suffisent plus à la circulation ; le pont suspendu ne peut 8u|>porter les voitures lourdement chargées , elles sont forcées de faire un long détour pour gagner le pont de pierre qui, à certaines heures du jour, se trouvé complètement encombré. On s'est demandé d'abord s'il ne fallait pas agrandir la chaussée de ce dernier, en supprimant le parapet en granit et en le remplaçant par un garde-fou en fer, ce qui permettrait de reculer les trottoirs de chaque côté. L'avantage qu'on aurait ainsi obtenu était de peu d'importance et le pont aurait perdu son caractère. Lors de l'ouverture de la rue de l'Impératrice (Jeanne- Darc), du boulevard au port, il était naturel do songer à prolonger cette belle voie par la construction d'un pont fixe sur la Seine et la création d'une rue qui, partant du quai Saint-Sever, entre la caserne et les Docks, aurait gagné, en ligne droite, la route de Gaen. Mais ce plan avait Tinconvénient d'enlever à la grande navigation toute la partie des quais oom-
prise entre le pont proposé et le pont suspendu. Le commerce fit entendre alors de vives réclamations auxquelles le conseil municipal donna satisfaction en rejetant le projet. L'établissement d'un second pont ûie continue cependant à préoccuper l'administration du dépai*tement et celle de la ville. Le conseil général, le conseil d'arrondissement et le conseil municipal ont formulé à cet égard des vœux réitérés. L'achèvement prochain du chemin de fer d'Orléans à Rouen et l'établissement de la gare sur la place Saint-Sever le rendront plus que jamais indispensable. Le projet qui parait aujourd'hui avoir le plus de chance d'être adopté consisterait à construire ce pont à la place du pont suspendu, au bas de la rue Grand-Pont qu'on se propose d'élargir dans cette prévision même.
Les charges considérables que la guerre de 1870 et la longue occupation prussienne ont fait peser sur la ville n'ont pas empêché Tadministration de poursuivre les travaux en cours d'exécution ; mais les diverses améliorations projetées ont été arrêtées pondant quelque temps. En 1873, le plan d'assainissement du quartier Martainville a été repris. Le 8 mai de cette année, le maire de Rouen, M. Nétien, a soumis au conseil municipal un projet comprenant principalement : le prolongement de la rue Ârmand-Carrel jusqu'à la rue Saint-Vivien; la création d'une place à Touest et au sud de l'église; la rectification et le prolongement de la rue Tuvache, de la place Saint- Marc à la rue de la République ; l'agrandissement de la place Saint-Marc jusqu*à la rue Martainville ; la rectification et le prolongement de la rue des Arpents, depuis le quai de Paris jusqu'à la rue des Faulx, en face du portail de l'église Saint- Ouen connu sous le nom de poi*tail des Marmousets ; enfin, le dégagement de l'église Saint-Maclou. Ce projet amenait la suppression d'un certain nombre de rues et de ruelles étroites et malsaines , l'élargissement et la rectification de la plupart des autres, Touverture de quelques voies secondaires. Des écoles devaient en outre être construites. Le conseil municipal Ta adopté, le 15 mai 1874, avec quelques modifications dont la principale consiste dans le redressement d'une des artères partant du quai de Paris et son prolongement jusqu'à la rue Eau-de-Robec, sur l'emplacement des rues des Espagnols, de la Chèvre et du Ruissel. U a décidé, en outre, l'élargiBsement de la rue Grand-Pont, pour lequel il demande Tattribation
d'une partie de la somme à revenir de la cession des Docks i une compagnie. Divers obstacles ont empêché jusqu'à présent la réalisation d'une œuvre si nécessaire ; mais il est permis d'es* pérer.que cette question recevra prochainement une solution. La facilité des communications avec l'extérieur influe puissamment sur la prospérité industrielle et commerciale d'une ville. Sans entrer dans des détails qui pourraient paraître étrangers à notre suyet, rappelons que, depuis le commencement du XIX* siècle, les routes diverses qui viennent, de toutes les directions, aboutir à Rouen, ont été considérablement améliorées et même reconstruites dans quelques-unes de leurs partes. Plusieurs lignes de chemins de fer rayonnent autour de r — "^^ la ville et la relient à toutes les régions de la France. Celle de r Paris à Rouen a été inaugurée le 3 mai 1 843 ; celle du Havre, i qui en est le prolongement, le 20 mars 1847 ; les embranche- t . : ments de Dieppe et de Fécamp, celui de Serquigny qui met [ / j Rouen en communication avec la Basse-Normandie, ont été [ exécutés plus tard; en mars 1867, la ligne de Rouen à Amiens, qui rattache notre ville à tout le résdau du Nord, a été ouverte \ à la circulation; enfin, la ligne d'Orléans à Rouen, arrêtée ao- ; tuellement à Elbeuf, doit venir prochainement aboutir àl a place Saint-Sever. \
Les Docks-Entrepôts, destinés à l'emmagasinage des mar* \ chandises sigettes aux droits de douane ou d'octroi, sont de création toute récente. Dès 1843, le conseil municipal et la chambre de commerce avaient songé à les établir; mais cette première idée n'a pas été suivie d'exécution immédiate. Elle a . été reprise en 1854; le 27 octobre, le conseil municipal adopta un projet de construction des Docks entre la rue Montméry, le quai aux Meules, la rue de la Grande-Chaussée et diverses propriétés particulières. Après trois ans d'études, le projet a été sanctionné par la loi du 10 juin 1857, et autorisé par un décret d'utilité publique, le 0 juillet de la même année. Des idées nouvelles s'étant manifestées au sujet de la disposition des magasins, une autre enquête a été jugée nécessaire, et Ton a chargé une commission de visiter les établissements de ce genre qui existent en Angleterre. Enfin, un projet définitif a été adopté par le conseil municipal, le 3 février 1860, et la construction des magasins a commçnc^ immédiatement. Le bàU-
ment principal, à trois étages, construit en bordure sur le quai; les trois autres qui lui sont perpendiculaires, les ma* gasins aux laines, aux cotons et aux huiles sont, depuis longtemps, jugés insufflsants par lo commerce, et la ville songe aies agrandir. A plusieurs reprises, il a été question de les céder à une compagnie qui s^cngagerait à y {goûter d'importantes constructions ; mais ces projets n*ont pu encore aboutir.
L'amélioration du port de Rouen, celle de la Haute et de la Basse-Seine tiennent le premier rang parmi les questions qui préoccupent le commerce. Nous avons raconté comment les quais se sont transformés depuis un siècle ; des travaux importants y ont été exécutés dans ces derniers temps, soit i>oar les prolonger, soit pour les réparer, et môme pour les reconstruire.
Nous avons vu notre port de Rouen, si fréquenté par les navires de toutes les nations au moyen-flge, commencer à décliner lors de la création do celui du Havre où beaucoup de navires aiment mieux aborder tout de suite que de remonter le cours du fleuve jusqu'à notre ville. Néanmoins, Rouen étant le centre d'une contrée de production, à moitié chemin près» que entre la mer qui apporte les produits du monde et Parla qui consomme, en communication directe entre le Nord et rOuest, son port ne pouvait périr. Mais, inondant longtemps, il n'a plus ou que le cabotage pour l'alimenter. La faute en est aux gouvernements dont l'incurie a laissé la Basso'Seine se remplir de sables qui sont arrivés, surtout au-dessous de Quillebeuf, à former des bancs qui ne laissent plus aux navires la profondeur d'eau nécessaire ou changent fréquemment les passes. Or, pendant que cette profondeur diminuait graduellement, la tonnage des navires augmentait. La monarchie de Louis XIV et celle de Louis XV ne s'occupaient pas de la Seine maritime; la République et l'Empire avaient d'autres soucis. Une autra cause encore est venue contribuer au dépérissement du port do Rouen. Le chemin de for, construit primitivement de Paria à Rouen, s'est prolongé jusqu'au Havre, en 1847. La compagnie a eu alors intérêt à désorganiser la navigation fluviale pour bénéficier du transport que faisait celle-ci ; elle a favoriaé les grands trajets aux dépens des trafics intermédiaires ; elle a établi des prix aussi réduits que possible, surtout pour le trajet direct do Paris ù la mer et réciproquement, sauf à lee aog-
mentor quand la ruine du transport fluvial lui aura laissé la jouissance complète du monopole. Si la batellerie avait pu soutenir la lutte, il en serait résulté une concurrence où le commerce aurait trouvé son profit; mais, grevée de droits et de frais, gènéo par dos entraves do toutes sortes, comment pouvait^Uo lutter?
Le gouvernement de Louis-Philippe a commencé à s'occu* per, trop faiblement, do la Seine maritime ; le second empire a continué, mais avec une parcimonie telle que les digues déjà construites sont entamées on plusieurs endroits et ne tarderaient pas à être détruites si l'on négligeait do les réparer immédiatement. De plus, il en reste à construire qui ne sont pas moins nécessaires.
Quoi qu'il en soit, nous qui tant de fois avons vu notre ville, presque complètement ruinée , se relever toujours et devenir plus puissante et plus forte, nous ne devons pas désespérer de son avenir.
Déjà la Chambre do commerce a été autorisée à contracter, i ses risques et périls, un emprunt de trois millions, rembour- | * V '.^^ sable par annuités, et a fournir un million sur son budget, pour • • |: .^ subvenir aux frais des travaux destinés à augmenter la profon- i '*. >^ * deur de notre port, à reparer et agrandir nos quai3. De son côté, le gouvernement, avec le concours des départements limitro- • >\' phes, se prépare à faire creuser le lit du fleuve, entre Paris et ' :- •*) Rouen, de manière à lui donner partout une profondeur de trois ; ' mètres vingt centimètres. U a promis également de s'occuper ^ activement de la Seine maritime, depuis Rouen jusqu'au Havre. Qu'il remplisse cette promesse, que les travaux annoncis s*ac^ complissent, et le port de Rouen pourra reprendre une nouvelle activité. Déjà des bâtiments d'un tonnage inconnu jusqu'ici pour nous commencent à y aborder. Que sera-ce donc quand les travaux d'endiguement et de creusement seront terminés?
Nous avons cru devoir retracer,'avec trop de détails peutêtre , toutes les modiflcations qui ont si complètement changé l'aspect topographique de notre vieille ville , afln de mieux faire comprendre sa transformation successive. Mais c'est au point de vue moral surtout que les changements ont été considérables.
Dans presque tout le cours de cette histoire, nous avons vu
trop souvent la population rouonnaiso, forcée de lutter d'abord contre les vexations et la tyrannie de la noblesse et du clergé, puis contre la llscalité royale, se laisser aller & la turbulence, aux séditions et & la révolte. Aujourd'hui, mémo aux Jours d'élections où une certaine effervescence pourrait se comprendre, notre population donne l'exemple du calme et de la modération. La paix, mais une paix honorable, afin de pouvoir se livrer entièrement au travail , voilà ce qu'elle demande. En même temps» il n'existe pas de ville en France où les habitants recherchent avec plus d'empressement tous les moyens de s'instruira, pour se rendre dignes de la liberté.
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623 — 34 aux religieux au religieux.
63S — 37 la transcrire le transcrire.
Id. — 40 les draperies les drapiers.
MO — 19 Baudry, de BîTille . • • Baudry de BlTille.
641 — 17 qui s'enfiiit. ..••.•• qui s'enfuient.
6S8 sommaire ligne 12 tqetuibs. . • • tortubss.
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020 — 26 sans approbation .... sans approbation.
Nota. — Après la >age e24. au lieu de 846, lire 82 >. Cette erraor de ptfU nation se prolonge Jusqu'à la page 802, qui doit porter le cbiCCre 872. La pop gination redevient ensuite régulière. Par suite, au lieu de
P. 864 lire 834 note 2 et rédigée et rédigé.
884 lire 844 ligne 20 eur leur.
679 lire 669 — 079.
£083 lire 663 — 25 Boin Bouin.
"687 lire 067 — 20 ne pouyaient ne poufait
Au liêu de : Uêi* t
074 ligne 23 Le Porcq do Lannoy. . . Le Porcq de Launoy.
075 — 28 id. ... Id. 712 — 30 Le 8 Le 8 août
723 — 21 renouToiées être renoureléet.
772 ^ 18 il se décide le roi se décide.
Id. note municipale2 rouoicipales.
764 ligne 21 Jock York.
Id. — 23 1616 1718.
828 — 26 fonder créer.
651 — 29 au-dessus de la porte au-dessous de la poHo
Beauvoislneetdelarue Toisine et dans la me.
852 — 31 dans le bout dans le haut.
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